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Notre  Orthographe 


Elle  est  exposée  en  détail  dans  une  brochure  de  propagande 
due  à  la  plume  de  M.  Jules  Feller  :  Règles  d'orthographe  ivallomie 
adoptées  par  la  Société  de  Littérature  wallonne  (3*  édition,  sous 
presse).  Cette  brochure  est  adressée  gratis  à  tous  nos  corres- 
pondants qui  en  font  la  demande. 

Notre  sj'Stème  s'efiforce  de  combiner  dans  de  sages  proportions 
les  principes  opposés  du  phonétisme  et  de  l'étymologie  ou  de 
l'analogie  française.  Nous  croyons  qu'il  faut  noter  exactement  les 
sons  parlés,  mais  qu'on  doit  en  même  temps,  et  dans  la  mesure 
du  possible,  tenir  compte  de  l'origine  des  mots,  de  la  grammaire 
et  de  l'histoire  de  la  langue. 

Le  romaniste  étranger  sera  d'abord  tenté  de  regretter  l'absence 
du  système  phonétique  pur;  mais  nous  sommes  persuadés  qu'avec 
un  peu  d'attention  et  d'exercice,  il  saura  lire,  tels  qu'ils  doivent 
être  prononcés,  les  textes  que  nous  publions,  d'autant  plus  que 
nous  mettons  le  plus  grand  soin  à  la  notation  exacte  des  varia- 
tions dialectales  d'une  certaine  importance. 

Voici  le  tableau  des  graphies  que  nous  employons  : 
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Voyelles  pures 

z    =  à  bref:  vèrdjale;  famé  (verviétois  ;  ==  femme). 

à  (1  long  :  âme  (ardennais)  ;  diâle. 

â  intermédiaire  entre  (7  et  è  :  âme;  comme  dans  l'angl.  hall. 

é  ê  bref  :  osté. 

é  é  long  :  forni'  (Robertville). 

è  ê  bref  :  îvièr  (Stavelot-Malmedy)  ;  norèt,  tchafète. 

ê  è  long  plus  ou  moins  ouvert  :  fornê^  têre  (terre),  fier  (fer). 

e  ne  se  prononce  pas  :    prandjeler  ou  prandj'ler;  blâmée 

(Stav.-Malm.);  prononcez  b/àmé]  blamèye  (liég.),  pro- 
noncez blàmèy  (flambée). 

e       I  œ  bref  :  m<?seure  (Robertville  ;  =  mesure);  am^  (Perwez;  :^ 

eu     (  ami)  ;  leune  (liég.  ;  =  lune);  feume  (liég.  ;  =  femme). 

èè  à  long  :  mèr  (verviétois;  =  mur). 

à  à  bref  :  rèzé  (Robertville;  =  rasoir). 

eu  à  long  :  rèzeû. 

i  ï    bref  :  ribote,  ami,  iviêr. 

î  ï   long  :  îvièr  (Stavelot-Malmedy);  dj'îrè. 

o  0   bref  :  ribote,  norèt,  èco,  rowe. 

ô  ô  long  :  Ole,  cô. 

6  intermédiaire  entre  Ô  et  oii  :  cdp,  pôve,  trdye  (namurois  ; 
=  coup,  pauvre,  truie): 

u  a  bref  :  lu,  i  prusse,  luskèt. 

û  a  long  :  rafûler. 

ou  ù  bref  :  tchènou,  bouter. 

où  a  long  :  boùre,  cour. 

Voyelles  nasales 

an  ^   5  :  prandjeler;  banne  (prononcez  ban). 

in  ë  :  pinde;  rinne  (pron.  rën);  quelquefois  -ain,  -ein  comme 

dans  les  mots  français  identiques  :  main,  plein. 
en         é  fermé  nasal  (Hainaut,  Brabant,  Wall,  allem.)  :  bén,cwén. 
on         ô  :  ploumion;  èssonne  (prononcez  ^55«). 
un         et  :   djun  (juin). 
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Semi-voyelles 

y  toujours  après  une  voyelle  :  hâye  (haie),  vèy  (voir),  oûy 
(œil,  aujourd'hui),  payis  (pays),  poyon  (poussin)  ;  —  y 
ou  i  après  une  consonne  :  diâle  ou  dyâle,  tiêr  ou  tyèr, 
popioûle  ou  popyoûle  ;  miète  ou  myète  ;  pacyince, 
consyince. 

w  qwèri,  awireùs,  vwèzin,  fwèrt,  quatwaze,  cwène,  âwe.  — 
Nous  n'employons  jamais  oi,  qui  est  équivoque. 

Consonnes 

b,  p  ;  d,  t  ;  f;  V  ;  1,  r  ;  m,  n    ont  la  même  valeur  qu'en  français. 

j,  ch  ont  aussi  la  même  valeur  qu'en  français  :   chai  (ici)  ; 

grujale  (verviétois;  =  groseille). 

dj  prandjeler,  dj'a,  visèdje;  qui  vou-djdju  dire? 

tch  tchèt,  bètch  (bec),  vatche. 

h  marque  une  forte  aspiration  :  cohe,  haper,  oùhê,  heure 

(grange;  secouer),  home  (écume);  —  mais  :  ome 
(homme),  eûre  (heure),  abit,  iviêr. 

fl  h  fortement  aspirée  et  légèrement  mouillée  (seulement 

à  l'Est  :  Vielsalm,  Robertville)  :  /?ârdé  (ébréché). 

s,  ss,  ç,  c,  z  s'emploient  suivant  l'analogie  du  français  :  pinser 
(penser),  pici  (pincer),  sot,  sope  (soupe)  ;  raviser  ou 
ravizer,  rèseû  ou  rèzeû,  masindje  ou  mazindje;  tûzer; 
alans-î;  pacyince  (patience;  nous  n'employons  jamais 
le  t  sifflant  du  français),  leçon,  lim'çon,  èmôcion, 
acsion,  ocâsion  ou  ocâzion  ;  èssonne,  rissemèler. 

gn  t}  (n  mouillée)  :  magnî  ;  lès  gngnos  (les  genoux). 

ly  1  mouillée  :  talyeûr  (tailleur),  gâlyoter  (pomponner). 

n,  n  ng,  comme  dans  l'ail,  lang. 

Remarques.  —  i .  Sauf  ss,  la  consonne  n'est  doublée  que  dans 
les  rares  cas  où  elle  se  prononce  double  :  elle  ènn'  ala,  dji  coûrrè 
(je  courrai),  i  moûrreût  (il  mourrait),  qui  vou-djdju  dire  ? 


—  4  — 

2.  Nous  marquons  de  la  minute  (')  toute  consonne  finale  qui 
se  prononce  alors  que,  dans  le  correspondant  français^  elle  reste 
muette  :  prêt'  (prêt),  fris'  (frais),  nut'  (nuit),  i  met'  (il  met), 
toùbac'  (tabac),  gos'  (goût),  ares'  (arrêt),  èstîn'  (étaient). 

3.  La  consonne  douce  finale  se  prononce  forte  à  la  fin  de 
l'expression  ou  devant  une  consonne  initiale  forte  :  il  est  pauve 
{==  pàf)  ;  i  veut  dobe  (—  dtip)]  on  grand  manêdje  (=  manttch); 
on  pauve  timps  (=  P^f)-  Elle  reste  douce  devant  une  initiale 
vocalique  (on  pauve  èfant)  ou  devant  une  consonne  initiale  douce 
(ine  pauve  djint). 

4.  L'apostrophe  s'emploie  pour  remplacer  une  voyelle  élidée  : 
i  n'  dit  rin;  dj'ênnè  vou  ;  qui  'nnê  vout  ?  ;  èco  'ne  fèye  ;  prandj'ler 
ou  prandjeler;  doûç'mint  ou  doûcemint. 

5.  Nous  écrivons  :  il  ê-st-èvôye  (pron.  tsÛ)  ;  il  est  pris  (pron. 
tprï)  ;  il  a-st-avou  ;   mi-âme  (pron.  myàm);   ti-^ye  (pron.    tyéy  \ 

ardennais;  =  ton  aile). 

* 
*       * 

En  somme,  nous  suivons  de  près  l'analogie  du  français  dans  ce 
qti'elle  a  de  légitime  et  de  facileme?it  intelligible,  c'est-à-dire  dans 
tous  les  cas  où  l'équivoque  n'est  pas  possible.  Ainsi  nous  écrivons 
en  wallon  les  finales  muettes  (consonnes  ou  voyelles)  qui  existent 
dans  les  mots  français  correspondants  ;  cela  nous  permet  de  noter 
les  désinences  du  pluriel  et  du  féminin,  les  multiples  formes  de 
la  conjugaison,  de  rappeler  enfin  le  passé  de  la  langue,  tout  en 
montrant  les  liens  de  parenté  qui  unissent  le  wallon  au  français. 
Au  reste,  nous  recourons  au  système  phonétique  toutes  les  fois 
qu'il  est  nécessaire. 

Dans  ce  domaine  comme  dans  tous  les  autres,  nous  remercions 
nos  correspondants  qui  nous  ont  transmis  d'utiles  indications,  et 
nous  les  prions  de  nous  signaler  les  cas  particuliers  à  leur  dialecte 
qui  ne  se  trouveraient  pas  enregistrés  dans  le  tableau  précédent. 


[Dialecte  de  Glons] 

Ll     TRÈYE 

Le  tressage  de  la  paille  dans  la  vallée  du  Geer 

ÉTUDE  DIALECTALE 

par 

Henri  Frénay,  de  Rocleng:e-sur-Geer,  et  Mathieu  Fréson,  do  Glons 

éditée  avec  traduction  et  commentaire  par  Jean  Haust. 


En  mars  191 4,  M.  Henri  Frénay,  de  Roclenge,  m'a  envoyé  de  Paris, 
où  il  habite  depuis  des  années,  une  remarquable  description  wallonne  de 
l'industrie  de  la  trèye,  écrite  d'après  ses  souvenirs  de  jeunesse.  J'ai  com- 
muniqué le  manuscrit  à  notre  excellent  correspondant  de  Glons  sur-Geer, 
M.  Mathieu  Fréson,  commis-greffier  à  Liège,  avec  prière  de  revoir  ce 
travail  et  de  compléter,  par  les  enquêtes  sur  le  terrain  certaines  parties 
où  les  opérations  du  tressage  de  la  paille  me  paraissaient  trop  sommaire- 
ment indiquées.  M.  Fréson  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  une  intelligence 
et  un  dévouement  dont  nous  lui  sommes  reconnaissants.  Il  a  développé 
la  rédaction  de  M.  Frénay  et  m'a  donné  une  foule  de  renseignements, 
dont  la  plupart  sont  insérés  dans  le  commentaire. 

De  son  côté,  le  «  Musée  de  la  Vie  Wallonne  »,  de  Liège,  a  réuni  tous 
les  objets  propres  à  cette  industrie  spéciale  :  instruments,  spécimens  de 
tresses,  etc.  Il  a,  de  plus,  photographié  et  ciném.atographié  les  diverses 
opérations  du  tressage.  C'est  sous  sa  direction  qu'ont  été  faits,  par  le 
peintre  Maurice  Salme.   les  dessins  qui  complètent  cette  notice. 

La  traduction  qui  accompaj^ne  le  texte  dialectal  est  aussi  littérale 
que  possible  ;  elle  vise  uniquement  à  l'exactitude.  Le  lecteur  est  d'ail- 
leurs prié  de  se  reporter  sans  cesse  au  commentaire  :  il  y  trouvera  con- 
densé tout  ce  qui  peut  éclairer  les  difficultés  de  la  description  technique. 

Grâce  à  cette  monographie,  fruit  de  collaborations  diverses,  nos 
arrière-neveux  conserveront  le  souvenir  précis  d'une  curieuse  industrie 
wallonne,  qui  périclite  aujourd'hui  et  disparaîtra  peut-être  prochaine- 
ment dans  la  transformation  économique  qui  va  s'accomplissant  partout 
sous  nos  yeux. 

Le  présent  texte  a  fait  l'objet  de  plusieurs  leçons  au  cours  de  dialec- 
tologie wallonne,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  chargé  àl'Université  de  Liège. 

J.  Haust. 
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I,  Li  strin 

Po  fé  1'  trèye,  on  prind  dèl  blé. 

A  case  dèl  mâye  qu'a-st-è  tèrin  d'  nosse  payis,  li  blé  vint  pus 

blonke  qu'ôte  pâ.  Quond  1'  blé  n'  rèyussih  nin,  on  s'  chèv  ossi  de 

frntnint  d'  màs' .  I  donc  dès  pus  fins  stous,  mins  i  n'  valet  nin  lès 

5      cis  d'  blé  :  i  n'  dimorèt  nin  si  bloncs,  i  sont  pus  reûs,  pus  mâlâhîs 

a  ovrer,  et  l' trèye  qu'on  fêt  avou  n'est  nin  si  fwète. 

Divins  l' tins,  on  côpéve  li  blé  avou  bêcôp  d'atinchon.  C'èsteût 

sovint  lès  fèmes  qui  fîvèt  ç'st-ovrèdje  la.  On  s'  chèrvéve  po  cola 

d'une  séle  et  on  côpéve  pougnèye  par  pougnèye  ;  mins  c'èsteût 

lo      fwèrt  londjin,  et  oûy  on  côpe  li  blé  come  tos  lès  d'vèrs  :  al  fâcèye. 

Ouond  1'  blé  est  côpêye,  on  l' lêt  on  p'tit  tins  so  1'  tère,  a  l'êr  et 

â  solo,  — deùs'  treûs  djoûs  par  ègzimpe,  d'après  1'  tins  qu'i  têt, — 

po  l' lèyî  curer,  surtout  si  on  l'a  côpé  on  pô  so  l' vert  ;  et  d'abord, 

i  n'  vât  rin  dèl  côper  trop  maweûre. 

15  Pwis  on  ramasse  ût',  dîh,  doze  pougnèyes,  tont-èt  si  pô  qu'on 

I.  La  paille.  —  Pour  faire  la  tresse  de  paille,  on  prend  du  blé 
(=  de  l'épeautre). 

A  cause  de  la  marne  qu'il  y  a  dans  le  sol  de  notre  pays,  le  blé  vient 
plus  blanc  qu'autre  part.  Quand  le  blé  ne  réussit  pas,  on  se  sert  aussi  du 
«  froment  de  mars  ».  Il  donne  de  plus  fines  tiges,  mais  elles  ne  valent  pas 
celles  de  blé  ;  elles  ne  demeurent  pas  si  blanches,  elles  sont  plus  raides, 
plus  malaisées  à  travailler,  et  la  tresse  qu'on  fait  avec  (elles)  n'est  pas 
aussi  forte. 

Dans  le  temps,  on  coupait  le  blé  avec  beaucoup  d'attention.  C'était 
souvent  les  femmes  qui  faisaient  cet  ouvrage-là.  On  se  servait  pour  cela 
d'une  faucille  et  on  coupait  poignée  par  poignée;  mais  c'était  fort  long,  et 
aujourd'hui  on  coupe  le  blécomme  toutes  les  récoltes  :  àla  sapeiFig.  i,  2). 

Quand  le  blé  est  coupé,  on  le  laisse  un  petit  temps  sur  la  terre,  à  l'air 
et  au  soleil,  —  deux  (ou)  trois  jours  par  exemple,  d'après  le  temps  qu'il 
fait,  —  pour  le  laisser  curer  (nettoyer,  blanchir),  surtout  si  on  l'a  coupé 
un  peu  sur  le  v.rt  (=  quand  il  est  encore  un  peu  vert)  ;  et  d'abord 
(=  d'ailleurs),  il  ne  vaut  rien  de  le  couper  trop  mûr. 

Puis  on  ramasse  huit,  dix,  douze   poignées,   (au)tant   et  (aus)si  peu 
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vout,  po  fé  dès  djavés.  On  lès  lôye  dizos  1'  pôte  et  on  lès  dresse. 
Si  on  vout  fé  dès  djâbes^  on  lôye  treùs,  qwatC;  cinq'  djavês  èssonle 
d'après  leû  groheûr. 

Quond  r  blé  est  maweûre;  on   dresse  ût',  noûf ,  dî  djavés  onk 

20  ad'lé  l'ôte  et  on-z-a  une  copurnale.  Si  on  n'  sét  nin  de  poleû  m'ni 
r'qwèri  1'  blé  tot-dreût,  ou  si  1'  tins  n'est  nin  sûr,  on  rassonle 
qwinze^  vint';  trinte  copurnales  eune  ad'lé  l'ôtC;  et  on  fêt-st-on 
tèssê,  qu'on  racoûveûre  avou  lès  mâvas  strins  (lès  p'tits,  lès  lêds, 
lès  cassés,  qu'on-z-a  côpé  et  ramassé  so  lès-orîs  dèl  tère),  ou  pus 

25      sovint  avou  'ne  tchape  di  strins  d'  wassin. 

Quond  l' tèssê  est  bin  garonti,  on  1'  pout  lèyî  so  l' tère  qwinze 
djoùs,  treùs  saminnes,  et  deùs  meus,  si  on  vout.  Cola  fêt  minme 
de  bin  as  stous  :  i  dim'nèt  pus  bloncs,  i  condjèt,  i  fèt  leû  r'djèt  è 
tèssê;  dit-st-ou;  et  i  sont  pus-âhîs  a  triyî. 

30  Po  rètchèrî  lès  stous,  on  fêt  çou  qu'on  lome  dès-onêtès  djâbeS; 

loyèyes  al  tièsse  et  â  cou  ;  on  lès  tchèdje  so  1'  tchâr  ou  so  1'  bèr- 
wète  ;  on  lès  monte  so  1'  câvâ  è  tchapâ  ou  èl  heure,  et  v'ia  lès 
stous  rintrés. 

qu'on  veut,  pour  faire  des  javelles.  On  les  lie  (des)sous  l'épi  et  on  les 
dresse.  Si  on  veut  faire  des  gerbes,  on  lie  trois,  quatre,  cinq  javelles 
ensemble  d'après  leur  grosseur. 

Quand  l'épeautre  est  mûr,  on  dresse  huit,  neuf,  dix  javelles  l'une  près 
de  l'autre  et  on  a  un  dizeau.  Si  on  ne  sait  pas  de  pouvoir  (=  qu'on  pourra) 
venir  rechercher  le  blé  tout-droit  {=  tout  de  suite),  ou  si  le  temps  n'est 
pas  sûr,  on  rassemble  quinze,  vingt,  trente  dizeaux  l'un  près  de  l'autre, 
et  on  fait  un  tasseau,  qu'on  recouvre  avec  les  mauvaises  pailles  (les 
petites,  les  laides,  les  cassées,  qu'on  a  coupées  et  ramassées  sur  les  bords 
du  champ),  ou  plus  souvent  avec  une  chape  de  pailles  de  seigle. 

Quand  le  tasseau  est  bien  garanti,  on  peut  le  laisser  sur  le  sol  quinze 
jours,  trois  semaines,  et  deux  mois,  si  on  veut.  Cela  fait  même  du  bien 
aux  tiges:  elles  deviennent  plus  blanches,  elles  changent,  elles  font  leur 
«  rejet  »  en  tasseau,  dit-on,  et  elles  sont  plus  faciles  à  tresser. 

Pour  ramener  les  tiges  chez  soi,  on  fait  ce  qu'on  nomme  des  gerbes 
honnêtes  (convenables),  liées  à  la  tête  et  au  cul  ;  on  les  charge  sur  le 
char  ou  sur  la  brouette  ;  on  les  monte  sur  le  faux  plancher  dans  la  gran- 
gette  ou  dans  la  grange,  et  voilà  les  tiges  rentrées. 
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II.  Fé  stou 

On  pout/<?'  sioji  si  vite  qui  li  strin  est  rintré^  corne  on  pout  ra- 
3;      tinde  disqu'a  si  saminnes.  Portont,  pus  vite  èl  fêt-on,  tont  mis  vât 
est-ce. 

Li  ci  qu'a  viké  è  payis  dèl  trèye  ni  pout  ètinde  di  «  fé  stou  » 
sins  vèyî  on  djoyeûs  tâvlê  s'  mostrer  a  sès-oûys. 

Vèyez-v'  èl  heure  ces  bravés   djins  aprèstont  l' gongne-pon 
40      d'  l'iviér  ?  Li  paquet  d' tâtes  et  1'  cok'mâr  di  café  métous  d'vins 
'ne  cwène,  on  d'hind  lès  djâbes,  et  1'  dègne  si  coûveûre  di  l'nous 
strins  sètchîs  foù  dél  djâbe,  po  poleû  s'assî  d'ssus  tot-asteûre. 

Une  djâbe  tapêye  â  miton  dé  dégne  est  d'iahèye  di  ses  loyins, 

et  v'ia  on  djavê  disfêt,  r'toûrné  et  stompé  so  rin  dé  monde  di  tins. 

^;      Stomper  vout  di  :  prinde  a  plins  brès'  li  djavê  d'ioyî  et   l' lèyî 

r'toumer  plujeûrs  côps  disconte  tére,  lès  pôtes  é  bas,  po  l's-ingâ- 

lizer. 

On  met'  insi  treûs-ou  qwate  djavês  onk  so  l'ôte  ad'lé  tchaque 

fème  (c'est  sovint  lés  fèmes  qui  fét  stou),  et  1'  maneûve  kimince, 

:;o      Avou  s'  dreûte  min,  èle  hape  dés  lotchétes  di  treûs,  qwate,  cinq' 

IL  Faire  (les)  tiges.  —  On  peut  faire  (les)  tiges  aussitôt  que  la 
paille  est  rentrée,  comme  on  peut  attendre  jusqu'à  six  semaines.  Pour- 
tant, plus  vite  le  fait-on,  mieux  cela  vaut. 

Celui  qui  a  vécu  au  pays  de  la  tresse  ne  peut  entendre  dire  &  faire 
stou  »  sans  voir  un  joyeux  tableau  se  montrer  à  ses  yeux. 

Voyez-vous  dans  la  grange  ces  braves  gens  apprêtant  le  gagne-pain  de 
l'hiver  .'  Le  paquet  de  tartines  et  le  coquemar  de  café  mis  dans  un  coin, 
on  descend  les  gerbes,  et  l'aire  se  couvre  de  menues  pailles  tirées  de  la 
gerbe,  pour  pouvoir  s'asseoir  dessus  tout  à  l'heure. 

Une  gerbe  jetée  au  milieu  de  l'aire  est  débarrassée  de  ses  liens,  et  voilà 
une  javelle  défaite,  retournée  et  stnnipée  en  un  rien  de  temps.  Stamper 
veut  dire  :  prendre  à  pleins  bras  la  javelle  déliée  et  la  laisser  retomber 
plusieurs  fois  contre  le  sol,  les  épis  en  bas,  pour  les  égaliser. 

On  met  ainsi  trois  ou  quatre  javelles  l'une  sur  l'autre  près  de  chaque 
femme  (c'est  souvent  les  femmes  qui  font  stou),  et  la  manœuvre  com- 
mence. De  sa  main  droite,  elle   saisit  des  touffes  de  trois,  quatre,  cinq 
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pôtes^  et  èle  lès  fét  passer  è  s'  hlintclie  min  tôt  lès  réglont  so 
s'  mis  et  tôt  lèyont  la  lès  jèbeS;  lès  fleurs  et  lès  mâvas  strins.  Pus 
prôpes  sont  lès  stous,  pus  vite  cola  va-t-i. 

Quond  'lie  a  une  pougnèye,  elle  èl  tint  so  s'  hô  inte  si  djonme 

55  et  s'  hlintclie  brès';  pwis  èle  rataque.  Quond  1'  deûzinme  pou- 
gnèye  est  fête^  elle  èl  met'  avou  1'  prumî;  èle  prind  'ne  lotchète 
di  strins  d'  wassin  et  èle  lôye  lès  deûs  pougnèyes  èssonle  li  pus 
près  possibe  dès  pôtes,  tôt  lès  strindont  so  s'  pus  reû  so  si  gngno: 
vola  'ne  pougfièye  fête.  Elle  èl  tape  podrî  lèy^  ou  hâr  ou  hot';  et 

6o      abèye  èvôye  po  'ne  novèle  pougnèye  !  (Fig.  4). 

Ar?ve  qu'on  veût-st-insi  d'vins  'ne  heure  qwate,  cinq',  sî  fèmes 
qui  fèt  stou.  C'è-st-on  vigreûs  r'mowe-manèdjC;  et  l'ovrèdje  si  fét 
sins  k'mond'mint  ;  on  s'  conte  une  rèzon,  on  s'  kidag'dêye,  on 
rèy  on  côp,  et  1'  ci  qui  passe  sol  vôye  est  câzî  sûr  d'oyeû  s'  plè- 

65      nète... 

III.  P#nî  lès  stous 

Quond  lès  pougnèyes  sont  fêtes,  i  lès  fât  péni. 

épis,  et  elle  les  fait  passer  dans  sa  main  gauche  en  les  réglant  de  son 
mieux  et  en  laissant  là  les  herbes,  les  fleurs  et  les  mauvaises  pailles. 
Plus  les  tiges  sont  propres,  plus  cela  va  vite. 

Quand  elle  a  une  poignée,  elle  la  tient  sur  son  giron  entre  sa  jambe  et 
son  bras  gauche,  puis  elle  recommence.  Quand  la  deuxième  poignée  est 
faite,  elle  la  met  avec  la  première  ;  elle  prend  une  touffe  de  pailles  de 
seigle  et  elle  lie  les  deux  poignées  ensemble  le  plus  près  possible  des 
épis,  en  les  serrant  de  toute  sa  force  sur  son  genou  :  voilà  une  poignée 
faite.  Elle  la  jette  derrière  elle,  ou  à  gauche  ou  à  droite,  et  vite  en  route 
pour  une  nouvelle  poignée  ! 

Il  arrive  qu'on  voie  ainsi  dans  une  grange  quatre,  cinq,  six  femmes  qui 
font  les  tiges.  C'est  un  vigotireux  (joyeux)  remue-ménage,  et  l'ouvrage 
se  fait  sans  commandement  ;  on  se  conte  un  propos,  on  se  taquine,  on 
rit  un  coup,  et  celui  qui  passe  sur  le  chemin  est  quasi  sûr  d'avoir  sa 
planète  (son  horoscope  =■  de  s'entendre  dire  ses  vérités). 

III.  Peigner  les  tiges.  —  Quand  les  poignées  sont  faites,  il  faut  les 
peigner.  —  Pour  cela  on  se  sert  d'un  peigne  de  bois.  C'est  un  petit  outil 
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Po  cola  on  s'  chèv  d'on  pêne  di  bwès.  C  e-st-une  pitite  ustèye 
corne  on  resté  ;  èle  n'a  qu'  cinq'  ou  sî  dints  di  ût'  ou  dî  çonti- 
mètes  di  long  ;   11   niontche   est  tôt  court  :  i   pout-st-oyeû  une 
70      aspane  mutwèt.  (Voy.  fig.  5). 

On  tchèsse  è  meûr  ou  d'vins  'ne  plontche  une  broke  di  bwès 
ou  d'  fier;  on-z-î  pind  'ne  pougnèye,  les  pôtes  è  hôt,  et  on-z-ata- 
que  a  p^nî. 

Quond  1'  pougnèye  est   nètièye  dès  jèbes,  dès  fleurs    et   dès 
75      r'nous-strins,  on  1'  sitind  so  1'  bloc'  ou  so  'ne  vîle  tchèyî,  et,  avou 
on  coûté,  on  côpe  lès  pôtes,  qu'on  fét  tourner  al  tère  ou  d'vins  'ne 
bonse. 

Anon   on  rassonle   ût'  ou  dî  pougnèyes,  on   lès   lôye  èssonle 
dizeûr  et  d'zos,  et  on-z-a-st-on  wâ  di  stous.  (Fig.  6). 
80  Quond  lès  pôtes  ni  sont  nin  côpéyes,  c'è-st-une  bosse. 

On  wâ  di  stous,  po  1'  djoû  d'oûy,  si  vind  on  fronc  et  d'nièy,  ou 
sèt'  qwârts  di  fronc  quond  i  sont  bés.  Lès  stous  d'  frumint  n'  sont 
nin  si  tchîrs. 

Quond  lès  wâs  sont  féts,  on  lès  lét  co  curer  on  pô  â  solo,  pwis 

85      on  lès  rèmonne  è  s'  mohone  et  on  lès  met'  so  s'  plontchî   ou  wice 

qu'i  fét  sètch.  Quond  i  sont  bin  afûlés,  on  wâdreût  lès  stous  dis- 

comme  un  râteau  ;  il  n'a  que  5  ou  6  dents  de  8  ou  lo  centimètres  de  long; 
le  manche  est  tout  court:  il  peut  avoir  un  empan  environ.  —  On  chasse 
dans  le  mur  ou  dans  une  planche  une  broche  de  bois  ou  de  fer  ;  on  y  pend 
une  poignée,  les  épis  en  haut,  et  on  commence  à  peigner.  —  Quand  la 
poignée  est  nettoyée  des  herbes,  des  fleurs  et  des  menues  pailles,  on 
rétend  sur  le  bloc  ou  sur  une  vieille  chaise  et,  avec  un  couteau,  on  coupe 
les  épis,  qu'on  fait  tomber  à  terre  ou  dans  une  batise  (manne). 

Alors  on  rassemble  8  ou  10  poignées,  on  les  lie  ensemble  dessus  et 
dessous,  et  on  a  une  botte  de  tiges.  —  Quand  les  épis  ne  sont  pas  coupés, 
c'est  une  «  bosse  ». 

Une  botte  de  tiges,  aujourd'hui,  se  vend  i  fr.  50.  ou  i  fr.  75  quand 
elles  sont  belles.  Les  tiges  de  froment  ne  sont  pas  aussi  chères. 

Quand  les  bottes  sont  faites,  on  les  laisse  encore  un  peu  curer  au 
soleil,  puis  on  les  ramène  chez  soi  et  on  les  met  sur  son  plancher  (=  au 
grenier)  ou  là  où  il  fait  sec.  Quand  elles  sont  bien  recouvertes,  on  gar- 
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qu'a  treùs  ou  qwatre  ons.  C'est  d'zos  lès  teùts  di  strin  qu'  li  stou 
s'  wâde  li  mîs  :  i  n'  pied'  noie  di  ses  qualités,  dimonahe-t-i  la  sîh 
ou  sèt-ons  ;  mins  on  1'  oûveûre  â  pus  sovint  l'ivièr  sûvont. 

IV.  Li  d'hâssèdje 

90  Po  d^hàssî  lès  stous,  i  lès  fât  mète  souwer  on  djoù  ou  deûs  èl 

couléye  de  feù. 

Li  d^hâsseû  coûke  une  pârtèye  de  wâ  so  'ne  tchè)'î  d'vont  lu  et 

i  prind  lès  stous  onk  a  onk.  Dès  deûs  prumîs  deûts  di  s'  hlintche 

min,  i  tint  li  d'zeùr  de  stou.    Dès  minmes  deûts  d' l'ôte  min,  i 

95      pice  so  1'  prumî    nouk  :    on  lédjîr  twèrtchèdje  contrâve   sûvou 

d'on  p'tit  doguèdje  è  bas,  et  li  stou  est  d'hâssî  sins  moudrihèdje. 

On  n'  fêt  qu'  lès  deûs  stous  di  d'zeûr  foû  d'on  strin.  Li  pus  fin 

si  lome  bètchète  ou  sopète  ou  long.  Li  deûzinme  sitou,  c'est  1'  7iouk 

ou  li  stoti  d''à  nouk  :  i-a  dès  courts  nouks  et   dès  longs  nouks  ; 

100      une  trîyerèsse  rik'noh  âhèyemint  on  fiouk  d'une  sopète.    —   Li 

treûzinme  sitou,  qu'  est    sovint  abîmé,  tètch'lé   ou   d'hirî,  chèv 

derait  les  tiges  jusqu'à  trois  ou  quatre  ans.  C'est  sous  les  toits  de  chaume 
que  la  tige  se  garde  le  mieux  :  elle  ne  perd  aucune  de  ses  qualités,  de- 
meurât-elle là  six  ou  sept  ans  ;  mais  on  la  travaille  le  plus  souvent  l'hiver 
suivant. 

IV.  Le  déchaussage.  —  Pour  déchausser  les  tiges,  il  faut  les  mettre 
sécher  un  jour  ou  deux  au  coin  du  feu. 

Le  déchausseur  couche  une  partie  de  la  botte  sur  une  chaise  devant 
lui  et  il  prend  les  tiges  une  à  une.  Des  deux  premiers  doigts  de  sa  main 
gauche,  il  tient  le  dessus  de  la  tige.  Des  mêmes  doigts  de  l'autre  main, 
il  pince  sur  le  premier  nœud  :  une  légère  torsion  contraire  suivie  d'une 
petite  secousse  en  bas,  et  la  tige  est  déchaussée  sans  meurtrissure. 

Ou  ne  fait  (tire)  que  les  deux  stoîis  (=  parties  du  fétu)  supérieurs 
hors  d'un  fétu  de  paille.  Le  plus  fin  se  nomme  bètchète  (pointe)  ou  sopète 
(sommité)  ou  long.  Le  deuxième  stou,  c'est  le  «  nœud  >  ou  le  «  stou  du 
nœud  »  ;  il  y  a  de  courts  «  nœuds  »  et  de  longs  «  nœuds  »  :  unetresseuse 
reconnaît  aisément  un  «  nœud  »  d'une  «  pointe  ».  —  Le  troisième  stou, 
qui  est  souvent  abîmé,  taché  ou  déchiré,  sert  rarement  à  tresser.  Pour- 
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râr'mint  a  triyî.  Portent;  quond  1'  blé  est  hôte  et  bêle,  on  f  reùt 
co  bin  treùs  stous  foû  d'on  strin. 

Li  d'hâsseù,  qu'  a  mètou  sol  tâve  lès  stous  d'hâssîs  cou  a  cou, 
105  lès  rassonle  a  pougnèyes^  qu'i  lôye  avou  deùs'  treùs  bètchètes 
cwassèyes  et  ramouyèyes.  Tchaque  pougnèye,  c'è-st-on  bwèrê  di 
stous. 

Les  cotes  et  li  d'zos  de  strin  (li  treûzinme  sitou  )  chèrvèt-st-a 
stièrni  lès  bièsses.  On  lès  lome,  lès  d'hàssons. 

V.  Blonki  lès  stous 

iio  Po  blonki  lès  stous,  on  lès  ramoye  on  pô,  on  lès  lêt  d'goter, 

pwis  on  l'zès  met'  èl  tind'rèye  (Fig.  8). 

Li  tiîidrèye,  c'est  corne  un-ârmâ.  Dizeûr,  a-st-on  covièke  qui 
s'  prind  djus  ;  â-d'vins,  a  treùs,  qwate,  cinq'  rèyes  po  mète  lès 
stous  d'ssus  :  li  prumî  rèye  di  d'zos  è-st-a  vint'-cinq'  ou  trinte 

115  çontimètes  èrî  de  fond  ;  â-d'foù,  a-st-on  p'tit  hapârd  avou  'n- 
ouh'lèt  a  glissîre  :  c'est  po  ç'  trô  la  qu'on  tchoùke  li  lompe  à 
soùfe   èl   tind'rèye.     Po  n'  nin  broùler  1'  plontche  de  fond  dèl 


tant,  quand  l'èpeautre  est  haute  et  belle,  on  pourrait  encore  bien  tirer 
trois  stous  d'un  fétu. 

Le  déchausseur,  qui  a  mis  sur  la  table  les  stous  (parties  de  fétu)  dé- 
chaussés cul  à  cul,  les  rassemble  en  poignées,  qu'il  lie  avec  deux  (ou) 
trois  «  pointes  »  froissées  et  humectées.  Chaque  poignée,  c'est  un  faisceau 
de  stous. 

Les  gaines  et  le  dessous  du  fétu  (le  3''  5/<7î/) servent  à  faire  la  litière  des 
bêtes.  On  les  nomme  les  «  *déchaussons  ». 

V.  Blanchir  les  tiges.  —  Pour  blanchir  les  tiges,  on  les  humecte  un 
peu,  on  les  laisse  dégoutter,  pnis  on  les  met  dans  la  «  *teinderie  ».  C'est 
une  sorte  d'armoire.  Dessus, il  y  a  un  couvercle  qui  s'enlève;  au  dedans, 
il  y  a  trois,  quatre,  cinq  lattes  pour  mettre  les  tiges  dessus  :  la  première 
latte  du  dessous  est  à  25  ou  30  centimètres  du  fond  ;  au  dehors,  il  y  a  une 
petite  ouverture  avec  un  petit  huis  à  glissière  :  c'est  par  ce  trou-là  qu'on 
pousse  la  lampe  à  soufre  dans  la  «  teinderie  ».   Pour  ne  pas  brûler  la 
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tind'rèye^  on  met'  une  platène  ou  on  pavé  dizos  l' lompe  â  soùfe. 

—  Li  tind'rèye  si  met'  è  tchapâ  ou  wice  qu'i  fêt  sètch. 
i-O  Li  lompe  â  soûfe^  c'è-st-une  pêlète  di  fier  ou  d' tère.  On  tape  li 

soûfe  divins,  on  1'  met'  so  1'  feû  et  on  l'î  lèt  tout  qu'i  prin-ye  feù. 

S'i  n'  prind  nin  feû  tôt  seû,  on  l'î  boute.  (Fig.  9). 

Ouond  r  soûfe  blâme  et  qu'i  foumèye  bin,   on  court  a  couse 

èvôye  po  1'  mète  èl  tind'rèye.  Li  lèd'dimin,  on  fêt  co  1'  minme 
125      djeû  et,  deûs' treûs  djoûs  après,  lès  stous  sont  blonkis  :  on  lès 

pout  passer. 

VI.  Passer  lès  stous 

Passer  lès  stous,  c'è-st-èlé  lès  stous. 

On-z-èlét  deûs  fèyes  lès  stous  po  fé  treûs  sors  di  stous  :  dès  gros, 
dès-èraètrins  et  dès  fins.  On  lèt  foû  lès  poûris  cous,  lès  tètch'lés, 
130  lès  lêds,  lès  bùzês  (=  stous  trop  gros),  lès  finfurlèts  (^=  stous  trop 
fins)  et  tôt  çou  qui  n'  vât  rin  po  triyî. 

Après  cola,  on  lès  côpe  al  longueur  qu'i  lès  fât  po  triyî  :  on-z-a 
dès  stous  a  sîh,  sèt',  ût  tours.  On  lès  côpe  turtos  d'zos  1'  nouk  ; 


planche  du  fond, on  met  une  platine  ou  un  pavé  sous  la  lampe  à  soufre. — 
La  «  teinderie  »  se  met  dans  la  grangette  ou  là  où  il  fait  sec. 

La  lampe  à  soufre,  c'est  un  poêlon  de  fer  ou  de  terre.  On  jette  le  soufre 
dedans,  on  le  met  sur  le  feu  et  on  l'y  laisse  tant  qu'il  prenne  feu.  S'il  ne 
prend  pas  feu  tout  seul,  on  l'y  met. 

Quand  le  soufre  flambe  et  qu'il  fume  bien,  on  s'encourt  vite  pour  le 
mettre  dans  la  «teinderie».  Le  lendemain,  on  fait  encore  le  même  jeu  et, 
deux  trois  jours  après,  les  tiges  sont  blanchies  :  on  peut  les  passer. 

VL  Passer  les  tiges.  —  Passer  les  tiges,  c'est  élire  (trier)  les  tiges. 

On  trie  deux  fois  les  tiges  pour  faire  trois  sortes  de  tiges  :  des  grosses, 
des  moyennes  et  des  fines.  On  laisse  de  côté  les  «  culs  pourris  •»,  les 
tachées,  les  laides,  les  «  tuyaux  »  {stous  trop  gros),  les  grêles  {stous  trop 
fins)  et  tout  ce  qui  ne  vaut  rien  pour  tresser. 

Après  cela,  on  les  coupe  à  la  longueur  requise  pour  les  tresser  :  on  a 
des  stoîis  de  6,  7,  8  tours.  On  les  coupe  tous  sous  le  nœud;  mais,  comme 
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mins^  corne  lès  strins  n'ont  nin  turtos  1'  minme  hôteùr,  i  s'  fêt 

135      qu'on-z-a  dès  stous  di  deûs'  treûs  longueurs. 

Avou  lès  sopèies  (ou  bètchètes,  ou  loftgs),  on  trèye  a  longs  : 
c'est  dèl  trèye  qui  n'  vât  wêre  qui  trinte-deûs  çonses  et  d'mèye 
ou  quaronte  çonses.  On  s'  chèv  co  dès  bètchètes  po  fé  dès  trèyes 
di  coleûr  :   èle  si  tindèt  mis  qu'  lès  gros  stous.  Oûy,  on  tape  lès 

Ï40  bètchètes  èvôye.  Divins  l' tins,  on  lès  mètéve  è  brocalî  avou  lès- 
ôtes  mâvas  stous  po  aloumer  1'  feû  ou  1'  quinquèt^  li  lompe  a 
cwènes  ou  s'  pipe  :  «Li  ci  qui  n'  sét  nin  qu'on  strin  c'est  d' l'on- 
sène,  dihéve-t-i  on  vî  brave  ome^  et  qu'une  dimèye  çonse  c'est 
d' l'ârdjint,  n'ârè  mây  rin  ». 

145  On  fêt  dès  pougnèyes  di  gros,  di  p'tits  et  d'èmètrinS;    sorlon 

(ou  sonnon)  qu'on  f 'rè  dès  fènes  ou  dès  lâtchès  trèyes. 
Quond  lès  stous  sont  côpés  a  longueur,  èl'zès  i^tfinner. 

VII.  Finner  stou 

Po  finner  lès  stous,  on-z-a  àhh-ustèyes,   qu'on   lome  ossi  dès 


les  fétus  n'ont  pas  tous  la  même  hauteur,  il  se  fait  qu'on  a  des  stous  de 
deux  trois  longueurs. 

Avec  les  «  sommités  »  (ou  «  pointes  »  ou  «  longs  »)  on  tresse  à  longs  : 
c'est  de  la  tresse  qui  ne  vaut  guère  que  65  ou  80  centimes.  On  se  sert 
encore  des  «  pointes  »  pour  faire  des  tresses  de  couleur  :  elles  se  teignent 
mieux  que  les  gros  stous.  Aujourd'hui,  on  jette  les  «  pointes  ».  Dans  le 
temps,  on  les  mettait  dans  le  récipient  aux  brocales  (anciennes  allumettes) 
avec  les  autres  mauvais  stous  pour  allumer  le  feu  ou  le  quinquet,  la  lampe 
d'écurie  ou  sa  pipe  :  «  Celui  qui  ne  sait  pas  qu'un  fétu  c'est  du  fumier, 
disait  un  vieux  brave  homme,  et  qu'un  centime  c'est  de  l'argent,  n'aura 
jamais  rien  ». 

On  fait  des  poignées  de  gros,  de  petits  et  de  moyens,  selon  qu'on  fera 
des  tresses  fines  ou  larges. 

Quand  les  stous  sont  coupés  à  longueur,  il  faut  les  fendre. 

VII.  Fendre  (les)  tiges.  —  Pour  fendre  les  tiges,  on  a  des  outils. 
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machènes.  I-a  dès-ustèyes  a  qwatC;  cinq',  sîh,  sèt'  et  ùt';  c'è-st-a 
150      dî  po  fé  qwate,  cinq',  sîh,  sèt'  et  nt  finnes  (Fig.   lo  et  11), 

Une  tistèye,  c'è-st-une  pitite  bùzète  di  fier  ossi  lâdje  d'on  costé 
qui    d'  l'ôte.   D'on   costé,    â   miton,    a-st-une    ponte   corne   une 
awèye,  qui  vint  on  pô  foù  ;  anon,  èl  bùzète,  a  qwate  lames  si  c'è- 
st-une  ustèye  a  qwate  ;  cinq',  si  c'è-st-une  ustèye  a  cinq',  etc. 
155  Une  ustèye  cosse  treûs  çonses  ou  treûsçonses  et  d'mèye  par  trô. 

Po  finner,  on  tchoûke  li  stou  è  l'awèye.  Arivé  so  lès  lames,  i 
s'  partage  ;  on  tchoûke  on  pô  et,  quond  lès  finnes  si  mostrèt 
d'  l'ôte  costé,  on  lès  sètche  foû  tôt  doûcemint. 

On  n'  rèyussih  nin  tos  lès  stous.  ArZve  qu'on-z-a  dès  flîmes  et 
160      dès  ma  finnèyes. 

VIII.  Moû  lès  finnes 

Quond  lès  stous  sont  finnes,  po  qu'i  n'  cwahèhe  nin  et  lès 
rinde  pus-aloyonts,  on  lès  passe  deûs'  treûs  fèyes,  et  tout  qu'on 
vout,  è  molin  as  stous  (Fig.  12). 

Li  lotchète  di  finnes  qu'on  pout  passer  d'on  côp  è  molin,  c'è- 
165      st-une  pwèrtêjye. 

qu'on  nomme  aussi  des  machines.  Il  y  a  des  outils  de  4,  5,  6,  7  et  8, 
c'est-à-dire  pour  faire  4,  5,  6,  7  et  S  fentes. 

Un  outil,  c'est  un  petit  tuyau  de  fer  aussi  large  d'un  côté  que  de 
l'autre.  D'un  côté,  au  milieu,  il  y  a  une  pointe  comme  une  aiguille,  qui 
ressort  un  peu  à  l'extérieur;  puis,  dans  le  tuyau,  il  y  a  4  lames,  si  c'est 
un  outil  à  4;  5,  si  c'est  un  outil  à  5,  etc. 

Un  outil  coûte  6  ou  7  centimes  par  trou.  —  Pour  fendre,  on  pousse  le 
stou  dans  l'aiguille.  Arrivé  sur  les  lames,  il  se  partage  ;  on  pousse  un  peu 
et,  quand  \&s  fentes  se  montrent  de  l'autre  côté,  on  les  tire  au  dehors  tout 
doucement.  —  On  ne  réussit  pas  tous  les  stous.  Il  arrive  qu'on  ait  des 
déchets  et  des  fentes  mal  venues. 

VIII.  Moudre  les  «  fentes  ».  —  Quand  les  stous  sont  fendus,  pour 
qu'ils  ne  blessent  pas  et  pour  les  rendre  plus  souples,  on  les  passe  deux 
trois  fois,  et  tant  qu'on  veut,  dans  le  moulin  aux  stous. 

La  pincée  de  fentes  qu'on  peut  passer  d'un  coup  au  moulin,  c'est  une 
«  portée  » . 
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Diront  qu'on   n'eùhe  dès  molins,  on  cwassîve  lès  finnes   sol 

tâve  avou  on  plat  ohê  ou  1'  hoûr  d'on  coûté. 

Quond  lès  finnes  sont  moleûtes^  on  tape  foû  lès  mâles^  lès  cas- 

sêyes,  lès  tètch'lêyes;  pwis,  on  lès  stompe,  on  lès  r'côpe  al  çuzète 
170      po  lès  mète  turtotes  dèl  minme  longueur;  anon,  on  fêt  dès  bwèrês 

qu'on  lôye  avou  'ne  lotchète  di  deùs'  treûs  finnes^  sins  lès  strinde 

trop  reû  (Fig.  13.). 

Li  molin  as  stous  est  fêt  di  deùs  rôles  d'  bwès  mètous  onk  so 

l'ôte  et  qui  sont  t'nous  divins  deùs  montonts.  Li  rôle  di  d'zos  est 
175      k'mondé  avou  'ne  manivèle.  On  met'  li  bètchète  dès  finnes  inte 

lès  deûs  rôlêS;  on  toûne  li  manivèle,  lès  finnes  avoncihèt;  et  on  lès 

sètche  foû  di  l'ôte  costé.  Onk  dès  montonts  est  tchèssî  d'vins  'ne 

grosse  pèce  di  bwès.  A  miton  on-z-adjustêye  di  sqw(?re  une  ôte 

pèce  di  bwès  :  on  met'  si  pî  d'ssus,  quond   on   moud,   po   t'ni 
180      l'molin.  Dizeûr,  a-st-une  clé  po  ristrinde  lès  rôles  ou  po  l'zî  d'ner 

pus  d'  djeû  quond  i  fât. 

IX.   Li  trèye 
Po  triyî,  on  prind  on  bwèré  d'  finnes  ;  on  l' tchoûke  une  fèye 

Avant  qu'on  eût  des  moulins,  on  écrasait  \e.s  fentes  sur  la  table  avec  un 
os  plat  ou  le  dos  d'un  couteau. 

Quand  les/enies  sont  passées  au  moulin,  on  jette  les  mauvaises,  les 
cassées,  les  tachées  ;  puis,  on  les  s/ampe,  on  les  recoupe  aux  ciseaux  pour 
les  faire  toutes  de  la  même  longueur  ;  puis,  on  fait  des  bottes  qu'on  lie 
avec  une  pincée  de  deux  ou  irois/enUs,  sans  les  serrer  trop  fort. 

Le  moulin  aux  sious  est  fait  de  deux  rouleaux  de  bois  mis  l'un  sur 
l'autre  et  qui  sont  tenus  dans  deux  montants.  Le  rouleau  inférieur  est 
commandé  par  une  manivelle.  On  met  la  pointe  des /e?ties  entre  les  deux 
rouleaux,  on  tourne  la  manivelle,  les  fentes  avancent,  et  on  les  retire 
de  l'autre  côté.  L'un  des  montants  est  chassé  dans  une  grosse  pièce  de 
bois.  Au  milieu  on  ajuste  d'équerre  une  autre  pièce  de  bois  :  on  met  son 
pied  dessus,  quand  on  moud,  pour  tenir  le  moulin.  En  haut,  il  y  a  une 
clef  pour  resserrer  les  rouleaux  ou  pour  leur  donner  plus  de  jeu  au 
besoin. 

IX.  Le  tressage.  —  Pour  tresser,   on  prend  une  botte  de  fentes  ; 
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ou  deûs  è  Vèwe,  pwis  on  1'  sitroûfèle;  anon  on  1'  toûne  divins  'ne 
foye  di  djote  ou  d'vins  'ne  teûle  ècirêye.  A  dès  trîyerèsses  qu'ont- 

185  st-on  p'tit  longou  batch  d'inc'  ou  d'bwès  avou  on  croc'  :  èles 
mètèt  leûs  finnes  divins,  et  tapèt  on  pô  d'êvve  dissuS;  po  qu'  lès 
finnes  dimonèhe  frisses  et  n'cassèhe  nin.Eles  mètèt  pinde  li  batch 
al  cowète  di  leù  vontrin  et  èles  si  vont  porminer  tôt  triyont 
(Fig.  14). 

Po  aprinde  a  triyî^   on  k'niince  a  treûs  finnes  :  cisse  trèye  la 

190  c'est  dèl  cwès'linne,  qui  n'  vât  nin  gronde  afêre.  On  s'ènnè  chèv  po 
r'ioyî  lès  peûs,  lès-an'dives  ou  po  aloumer  1'  feû.  — Po  blâmer  'ne 
trèyc,  on  dit  qu'  c'est  dèl  cwès^litme  ou  dèl  brodale. 

Li  bokèt  d'  trèye  qu'on  fêt  tôt  k'minçont  a  triyî,  c'è-st-ou 
cowa  d''  irèye. 

^95  Po  k'mincî  'ne  trèye,  on  s'  chèv  di  mâles  finnes  ou  d'  sopètes 

qu'on-z-a  passé  è  molin  po  lès  fé  pus  tinres  ;  et,  qui  ç'  seûye  po 
k'mincî  'ne  trèye  ou  po  rataquer  a  triyî,  on  fêt-st-a  part  on  p'tit 
cowa  po  nèti  ses  deûts  :   sins  cola,  li  trèye  sèreût  bruzèye  sol 

on  la  plonge  une  fois  ou  deux  dans  l'eau,  puis  on  la  roule  entre  les 
deux  mains  ;  on  la  tourne  alors  dans  une  feuille  de  chou  ou  dans  une 
toile  cirée.  Il  v  a  des  tresseuses  qui  ont  un  petit  récipient  oblong  de  zinc 
ou  de  bois  avec  un  crochet  ;  elles  mettent  \t.ViX%  fentes  dedans  et  jettent 
un  peu  d'eau  dessus,  pour  que  les 7^«/«  demeurent  fraîches  et  ne  cassent 
pas.  Elles  suspendent  le  récipient  au  cordon  de  leur  tablier  et  elles  vont 
se  promener  en  tressant. 

Pour  apprendre  à  tresser,  on  commence  à  Xx(:)\%  fentes  :  cette  tresse-là, 
c'est  de  la  cwès'linne,  qui  ne  vaut  pas  grand  chose.  On  s'en  sert  pour  lier 
les  pois,  les  endives  ou  pour  allumer  le  feu.  —  Pour  déprécier  une  tresse, 
on  dit  que  c'est  de  la  cwès'linne  ou  de  la  brodale. 

Le  bout  de  tresse  qu'on  fait  en  commençant  à  tresser,  c'est  un  cowa 
d'  trèye. 

Pour  commencer  une  tresse,  on  se  sert  de  mauvaises  fentes  ou  de 
«  sommités»  qu'on  a  passées  dans  le  moulin  pour  les  rendre  plus  tendres; 
et,  que  ce  soit  pour  commencer  une  tresse  ou  recommencera  tresser,  on 
fait  à  part  un  petit  bout  pour  nettoyer  ses  doigts  :  sans  cela,   la  tresse 
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longueur  di  treûs  qwate  sititches^  et  on  l' lav'reùt  niinme  qui  cl 

200      11'  sèreùt  mây  li  bêle  prôpe  trèye. 

Quond  on-z-a  triyî  on  p'tit  tins  a  treûs  (3),  qwate  (4)  ou  cinq 
(5),  on  trèye  a  sèt'  (7).  A  deûs  sors  di  trèyes  a  7  :  li  trèye  a  7  ôrdi- 
nêre  et  l' trèye  a  7  a  lisse  ou  a  liz'rè.  Po  ci-chal  on  s'  chèv  d'on 
stou  pus  long  (ou  d'une  balinne),  loumé  tnoiitotit,  qui  dresse  è 

205      triya  po  twèrtchî  lès-ôtes  âtoû  (Fig.  15). 

Li  triyeù  (ou  l' trîyerèsse)  a  todi  'ne  lotchète  di  finnes  inte  ses 
deùts  et;  d' tins-in  tinS;  i  (ou  èle)  lès  passe  è  s'  boke  po  lès  rinde 
pus-aloyontes. 

I  n'  fât  nin  lontins  po  soyeû  triyî  a  d'mèy  :  on  veut  dès-èfonts 
210      qui  gongnèt  po  s'  rimoussî  po  fé  leùs  Pâques. 

Avou  r  tins,  on  d'vint  pus  capâbe  et  on  fêt  totes  sors  di  trèyes  : 
dèl  trèye  a  noûf  (9),  a  onze  (ii),  a  traze  (13),  et  minme  a  qwinze 
(15),  di-sèt'  (17)  et  vint-onk  (21);  —  come  vos  1'  vèyez,  on  trèye 
pus  sovint  nions-pér  {^=  impair,  «  moins-pair  »)  ;  quond  on  trèye, 
215  pêr,  i  fât  fé  on  tour  è  bas.  On  fêt-st-ossi  dèl  trèye  a  dints,  a  rubon, 
a  lisse  ou  a  liz'rè,  a  pazè,  al  twèrtchèye,  a  pontes  di  deûs  costés, 

serait  souillée  sur  la  longueur  de  trois  ou  quatre  stitches,  et  on  la  laverait 
même  que  ce  ne  serait  jamais  la  belle  tresse  bien  propre. 

Quand  on  a  tressé  un  petit  temps  33,  4  ou  5,  on  tresse  à  7.  11  y  a  deux 
sortes  de  tresses  à  7  :  la  tresse  à  7  ordinaire  et  la  tresse  à  7  à  lisse  ou  à 
liseré.  Pour  celle-ci  on  se  sert  d'un  stou  plus  long  (ou  d'une  baleine), 
nommé  «  montant  »,  qui  se  dresse  dans  le  /r/>'rf  (travail  de  tressagej  pour 
tordre  les  autres  autour  (de  lui). 

Le  tresseur  (ou  la  tresseuse)  a  toujours  une  pincée  de  «  fentes  »  entre 
ses  doigts  et,  de  temps  en  temps,  il  (ou  elle)  les  passe  dans  sa  bouche 
pour  les  rendre  plus  souples. 

II  ne  faut  pas  longtemps  pour  savoir  tresser  à  demi  (=  passablement); 
on  voit  des  enfants  qui  gagnent  pour  se  renipper  pour  faire  leurs  Pâques. 

Avec  le  temps,  on  devient  plus  capable  et  on  fait  toutes  sortes  de 
tresses  :  de  la  tresse  à  9,  à  1 1,  à  13,  et  même  à  15,  17  et  21  ;  —  comme 
vous  le  voyez,  on  tresse  le  plus  souvent  «  impair  »  ;  quand  on  tresse 
«  pair  »,  il  faut  faire  un  tour  en  bas.  On  fait  aussi  de  la  tresse  à  dents,  à 
ruban,  à  lisse  ou  à  liseré,  à  sentier,  à  la  «  torchée  »,  à  pointes  de  deux 
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a  djoù,  a  brokes  di  leù^  a  payasson,  a  neûr  so  on  blonc,  al  pla- 
quèye^  a  grins  d'avonne^  a  grins  d'  se;  a  grins  d'  riz,  a  l'orî 
d'  bonse,  a  cwârês^   a   pièles,   a  bètchs,    a  flotches  ;  on    fêt  dèl 

220      côrdêye,  di  l'amor,  dèl  castor,  dèl  cowe  di  vatche,  dèl  cronskène, 
dèl  hâr-èt-hote,  etc.,  etc. 

Les  triyeûs  et  trîyerèsses  n'ont  nin  turtos  1'  minme  triya  :  ènn' 
a  qui  djètèt  court  et  dès-ôtes  qui  djètèt  long.  Quond  on  djète 
court,  li  trèye  est  pus  bêle. 

225  Quond  1'  finne  est  câzî  triyèye  èvôye,  on  r'plonte,  on-z-astitche  ; 

on  toùne  on  tour  avou  1'  vîle  finne,  et  1'  novèle  tint.  Li  bètchète 
dèl  finne  qu'on  lêt  la  po  triyî  avou  1'  novèle,  c'è-st-une  sititche  : 
ènn'  a  qui  lèyèt  dès  p'tites,  dès  coûtés  stitches,  et  dès-ôtes  dès 
grondes,  dès  lonkès  stitches. 

230  Li  bokèt  d' trèye  inte  deùs  stitches,  c'è-st-une  copète. 

On  pout  èsse  réglé  a  3,  a  4,  a  5,  a  6  et  a  8. 

Si  on  trèye  a  7,  èsse  réglé  a  6   c'est  fé  7    fèyes   6   tours  avou 

côtés,  à  jour,  à  dents  de  loup,  à  paillasson,  à  noir  sur  blanc,  à  la  «  pla- 
quée», à  grains  d'avoine,  à  grains  de  sel,  à  grains  de  riz,  au  bord  de 
manne,  à  carreaux,  à  perles,  à  becs,  à  flocs;  on  fait  de  la  «  cordée  »,  de 
r«  amour  »,  de  la  «  castor  »,  de  la  «  queue  de  vache  »,  de  la  «  petite 
couronne  »,  de  la  «  de-ci  de-Ià  »,  etc.,  etc. 

Les  tresseurs  et  tresseuses  n'ont  pas  tous  le  même  procédé  de  tressage; 
il  y  en  a  qui  «jettent  court  »  et  d'autres  qui  «  jettent  long  ».  Quand  on 
jette  court,  la  tresse  est  plus  belle. 

Quand  \z.  fente  est  presque  entièrement  disparue  (entrée)  dans  la  tresse, 
on  replante,  on  «  repique  »  ;  on  tourne  un  tour  avec  l^Jenie  précédente 
et  la  nouvelle  tient.  L'extrémité  de  la  fente  qu'on  néglige  pour  tresser 
avec  la  nouvelle,  c'est  une  «  pointe  »  [siiiche)  :  il  y  en  a  qui  laissent  de 
petites,  de  courtes  stitches,  et  d'autres  de  grandes,  de  longues  stitches. 

Le  morceau  de  tresse  entre  deux  stitches,  c'est  une  copète. 

—  On  peut  être  réglé  à3,à4,à5,à6età8. 

Si  on  tresse  à  7,  être  réglé  à  6  c'est  faire  7  fois  6  tours  avec  la  même 
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r  minme  finne;  èsse  réglé  a  5,  c'est  fé  7  fèyes  5  tours.  —  Divins 
lès  trèyes  a  1 1,  on  s'  réguèle  a  3  :  on  fêt  anon  11  fèyes  3toûrs. — 

235  Divins  lès  trèyes  a  dints  a  7,  on-z-èst  réglé  a  3  et  a  4  ;  avou  'ne 
finne  on  fêt  3  tours,  et  avou  'ne  ôte  4  tours  po  former  1'  dint.  — 
Quond  lès  finnes  sont  bèleS;  on  s'  pout  régler  a  8  ;  si  èle's'sont 
lèdes,  on  s'  réguèl'rè  a  6  ou  a  5. 

Triyî  a  5  tours   et  on  fâs  (a  6  tours  et  on  fâs),  c'est  fé  dî  tours 

240  (ou  doze  tours)  avou  1'  minme  finne,  et  r'plonter  â  dîhinme  (ou 
â  dozinme  tour)  èl  pièce  de  cinquinme  (ou  de  sîhinme).  Divins 
lès  trèj'es  a  '] ,  c'è-st-avou  1'  sètinme  finne  qu'on  fêt  1'  fâs  tour. 

Al  longue  de  tins,  on  s'abiteuwe  si  tél'mint  qu'on  n'  loukepus 
so  ses  deûts  po  triyi.  On  veut,  è  l'osté,  dès  djônès  fèyes,  dès  vîs- 

245  ornes,  li  boulet  d' trèye  â  brès',  une  lotchète  di  finnes  èl  boke  ou 
inte  lès  deûts,  qui  triyèt  tôt  s'  porminont,  tôt  d'vizont,  tôt  riyont, 
qui  fèt  testa  chai  et  la,  s'arètèt  hâr  ou  hole,  fèt  'ne  copène,  ou 
s'  ritrovèt  d'vins  'ne  gloriète,  a  l'orî  d'on  buscadje  ou  de  long 
d'  Djêr  ;  et  la,  dismètont  qu'  lès  pindêyes  dihindèt,  on  s'  raconte 

250      lès  novèles,  on  tape  une  lawe  so  l'martchand  d'  trèyes,   ou  'ne 

faite;  être  réglé  à  5,  c'est  faire  7  fois  5  tours.  —  Dans  les  tresses  à  1 1,  on 
se  règle  à  3  :  on  fait  alors  1 1  fois  3  tours.  — Dans  les  tresses  à  dents  à  7, 
on  est  réglé  à  3  et  à  4  ;  avec  une  fente  on  fait  3  tours,  et  avec  une  autre 
4  tours  pour  former  la  dent.  —  Quand  les  fentes  sont  belles,  on  peut  se 
régler  à  8  ;  si  elles  sont  laides,  on  se  réglera  à  6  ou  à  5. 

Tresser  à  5  tours  et  un  faux  (à  6  tours  et  un  faux),  c'est  faire  dix  tours 
(ou  douze  tours)  avec  la  même  fente  et  replanter  au  10*  (ou  au  12*  tour) 
au  lieu  du  5<^  (ou  du  6^).  Dans  les  tresses  à  7,  c'est  avec  la  même  fente 
qu'on  fait  le  faux  tour. 

A  la  longue  (du  temps),  on  s'habitue  si  tellement  qu'on  ne  regarde 
plus  sur  ses  doigts  pour  tresser.  On  voit,  en  l'été,  des  jeunes  filles,  des 
vieux  hommes,  le  boulet  de  tresse  au  bras  (fig.  16  et  20),  une  pincée 
àejentes  en  la  bouche  ou  entre  les  doigts,  qui  tressent  en  se  promenant, 
en  devisant,  en  riant,  qui  font  halte  çà  et  là,  s'arrêtent  à  droite  ou  à  gau- 
che, font  la  causette,  ou  se  retrouvent  dans  une  gloriette  (berceau),  à 
l'orée  d'un  bocage  ou  le  long  de  (du)  Geer;  et  là,  tandis  que  les  pendées 
(brasses)  descendent,  on  se  raconte  les  nouvelles,  on  lance  un  brocard 


—    21     — 

guinguinne  a  'ne  cope  qui  passe  ;  on  rèy  on  côp;  ou  on  tchonte 
si  bokèt. 

È  l'ivièr,  on  fêt  sise  dizos  1'  sîz'/eû.  On  sope  quond  i  fêt  nut'  ; 
et,  après  1'  soper,  on  s'  ritroùve  a  plujeùrs  triyeûs  et  trîyerèsses  èl 

255  mohone  qu'on  sét.  Divès  ût'  ou  noûv  eûres,  on  fêt  d^mèye  sise:  on 
s'  rihape  ou  pô,  on  magne  une  pome  ou  'ne  tchique,  on  met' 
cinq'  çonses  pol  gote,  ou  on  court  a  l'ou  fé  'ne  pitite  toûrnêye  ou 
fé  'ne  toûpe  as  wèsins.  —  Quond  arrve  dîh  ou  onze  eûres, 
est   tins  de  /é  sise,    dit-st-on,  et  on  'nnè  r'va.  Et   alez  !  quond 

260      1'  sise  est  foù,  lès  wèzins  l'oyèt  bin  ! 

Quond  lès  trèyes  alîvèt  bin,  on  sîz'léve  co  pus  tard.  Mins,  po 
1'  djoii  d'oûy,  on  n'  fêt  pus  wêre  sise,  por  qu'on  n'  trèye  pus  tont 
qui  d'vins  1'  tins.  Lès  feumes  triyèt  è  leû  mohone  tôt  font  leû 
manèdje  et  lès  djônès  fèyes  vont  triyî  a  l'atelier  ad'lé  1'  martchond 

265      d'  trèyes. 

Al  sise,  po  s'ètêti  a  l'ovrèdje,  on  boute  al  hèfie,  a  Veûre,  al  ma- 


sur  le  marchand  de  tresses,  ou  une  plaisanterie  à  un  couple  qui  passe  ; 
on  rit  un  coup,  ou  on  chante  son  morceau. 

En  l'hiver,  on  fait  soirée  sous  le  veilloir.  On  soupe  quand  il  fait  miit 
(=r  noir)  :  et,  après  le  souper,  on  se  retrouve  à  plusieurs  tresseurs  et 
tresseuses  dans  la  maison  qu'on  sait  (=  fixée,  convenue).  Vers  8  ou 
9  h.,  011  fait  demi-soirée  (=  on  coupe  la  soirée  en  deux)  :  on  se  repose 
un  peu,  on  mange  une  pomme  ou  une  chique  (sucrerie),  on  met  [chacun] 
dix  centimes  pour  la  goutte,  ou  on  court  à  la  porte  faire  une  petite  tour- 
née ou  faire  une  farce  aux  voisins.  —  Quand  [il]  arrive  10  ou  11  h.,  [il] 
est  temps  de  faire  soirée  (=  terminer  la  soirée).  Et  allez  !  quand  la 
soirée  est  hors  (=  finie),  les  voisins  l'entendent  bien  ! 

Quand  les  tresses  allaient  bien  (=  quand  le  commerce  marchait),  on 
veillait  encore  plus  tard.  Mais,  aujourd'hui,  on  ne  veille  plus  guère, 
surtout  qu'on  ne  tresse  plus  autant  que  dans  le  temps.  Les  femmes 
ressent  dans  leur  maison  en  faisant  leur  ménage  et  les  jeunes  filles  vont 
tresser  à  l'atelier  chez  le  marchand  de  tresses. 

A  la  soirée,  pour  s'animer  à  l'ouvrage,  on  hotite  à  l'écharde,  à  Fheure, 
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craie,  a  clàs  d^  tchin,  al  parole  ;  on  met  alboiise,  on  met'  pindèye, 
071  met  goré,  etc. 

Po  bouter  al  hène  (écharde);  on  côpe  li  bètchète  dèl  finne  qu'on 
270  vint  de  plonter  ;  si  on-z-èst  réglé  a  8^  c'est  l'ci  qu'a  fêt  ût  stitches 
li  prumî  qu'  est  gongné.  «  Copète  !  »  dit-st-i,  et  i  lêt  vèyî  lès  ût 
stitches  qu'a  fêt  dispô  1'  hène. 

Po  bouter  a  Veûre,  on  trèye  une  eûre,  deûs-eûres^  li  tins  mètou, 
pwis  on  mèzeure  çou  qu'  on-z-a  fêt,  et  on  brêt  :  «Counê!»  après 
275      1'  ci  qu'ènn'  a  1'  mons. 

Po  bouter  al  macrale,  on  sètche  court  à  long  li  ci  qu'  sèrè  ma- 

crale  (=  sorcière).  On  qwârt  d'eûre^   une  dimèye  eûre  après^  li 

macrale  deût-st-ad'viner  lès  stitches  qu'on-z-a  fêt.  Si  1'  macrale  dit 

djusse  lès  stitches  qu'on  triyeû  a  fêt,  c'est  ci-chal  qui  d'vint  ma- 

280      craie  et  qu'  rik'minç'rè  a  ad'viner. 

Quond  on  boute  a  clàs  d' tchin,  li  ci  qu'est  1'  prumî  «copète»  a 
1'  dreût  de  bouhî  deûs'  treûs  côps  d'  pogn  so  lès  deûts  d'  l'ôte. 

Bouter  al  parole  :  on  met'  cinq'  copètes  a  fé,  par  ègzimpe,  et 


à  la  sorcière,  à  clous  de  chien,  à  la  parole  ;  on  met  à  la  hanse,  on  met 
■bendée,  on  met  collier  (de  cheval),  etc. 

Pour  bouter  à  lécharde,  on  coupe  le  bout  de  la.  fente  qu'on  vient  de 
planter;  si  on  est  réglé  à  8,  c'est  celui  qui  a  fait  8  stitches  le  premier  qui 
est  gagné  (=  vainqueur).  «  Cop'ete  !  »  dit-il,  et  il  laisse  voir  les  8  stitches 
qu'il  a  faites  depuis  l'écharde.  —  Pour  bouter  à  Ihetire,  on  tresse  une 
heure,  deux  heures,  le  temps  mis  (fixé,  convenu),  puis  on  mesure  ce 
qu'on  a  fait,  et  on  crie  :  «  Counê  !  »  après  celui  qui  en  a  le  moins.  — 
Pour  bouter  à  la  sorcière,  on  tire  à  la  courte  paille  celui  qui  sera  «  sor- 
cière ».  Un  quart  d'heure,  une  demi-heure  après,  «  la  sorcière  »  doit 
deviner  les  stitches  qu'on  a  faites.  Si  «  la  sorcière  »  dit  juste  les  stitches 
qu'un  tresseur  a  faites,  c'est  celui-ci  qui  devient  «  sorcière  »  et  qui 
recommencera  à  deviner.  —  Quand  on  boute  à  clous  de  chien,  celui  qui 
est  le  premier  «  copète  »  a  le  droit  de  donner  deux  (ou)  trois  coups  de 
poing  sur  les  doigts  de  l'autre.  —  Bouter  à  la  parole  :  on  met  5  copètes  à 
faire,  par  exemple,  et  celui  qui  parle  avant  d'avoir  fini,  on  lui  donne 
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r  ci  qui  d'vise  divont  d'oyeû  fini,  on  lî  donc  treûs  côps  d'  baguète 

.285      so  r  tchâssê  di  s'  min. 

Alèle  al  bouse  :  on  lêt  d'hinde  si  trèye  divins  'ne  bonse  qu'est 
mètowe  inte  lès  triyeus.  Après  1'  tins  mètou  (une  eûre,  deûs- 
eùres,  ou  1' sîse),  on  mèzeûre  tchaque  si  coron  d' trèye  ;  et  on 
brêt  :  «  Couné  !  »  di  totes  ses  fwèces  après  l'ci  qu'ènn'  a  fét  1'  mons. 

2qo  Mète  pmdêye  :    on  toùne   si   coron    d'  trèye   al   poyî   di   deûs 

tchèyîs  mètowes  eune  èri  d'  l'ôte  si  Ion  qu'on  vout.  Quond  on 
mèzeûre  çou  qu'  on-z-a  fèt,  on  brêt  :  «  Couné  !  »  après  1'  ci 
qu'  ènn'a  1'  mons. 

Afêfe  gorê  :  on  lôye  lès  trèyes  l'eune  a  l'ôte  ;  pwis,  une  eûre 

:2Q5      après,    on    mèzeûre    çou   qu'on-z-a   fêt  ;  li  «  counê  »,  c'est  l'ci 
qu'  ènn'  a  1'  mons. 

Quond  r  trèye  kimince  a  dim'ni  on  pô  longue,  on  l' toùne  sol 
rondasse  et  on  1'  met'  è  s'  hlintche  brès'  (Fig.  17), 

Mète  li  qiviie  a  'n-èfont,  par  ègzimpe,  c'est  dî  çou  qu'i  deût  fé 

300      d' trèye  so  li  d'mèye  (  ^  la  demi-journée),  so  l'après-l'-dîner,  ou 

i>ol  sîse.  On  H  met',  par  ègzimpe,  qwate,  cinq',  sîh  êwonts  a  fé  ;  et, 


trois  coups  de  baguette  sur  la  paume  de  la  main.  —  Mettre  à  la  hanse  .-on 
laisse  descendre  sa  tresse  dans  une  manne  qui  est  mise  entre  les  tres- 
seurs.  Après  le  temps  convenu  (i  h.,  2  h,,  ou  la  soirée),  on  mesure 
chacun  son  bout  de  tresse  ;  et  on  crie  «  counê  !  »  de  toutes  ses  forces 
après  celui  qui  en  a  fait  le  moins.  —  Mettre  «  pendée  »  :  on  tourne  son 
bout  de  tresse  au  dos  de  deux  chaises  mises  l'une  arrière  de  l'autre  (  =  dis- 
tantes l'une  de  l'autre)  aussi  loin  qu'on  veut.  Quand  on  mesure  ce  qu'on 
a  fait,  on  crie  :  «  counc  !  »  après  celui  qui  en  a  le  moins.  —  Mettre  collier 
(de  cheval)  :  on  lie  les  tresses  l'une  à  l'autre,  puis,  une  heure  après,  on 
mesure  ce  qu'on  a  fait  ;  le  counè^  c'est  celui  qui  en  a  le  moins. 

Quand  la  tresse  commence  à  devenir  un  peu  longue,  on  la  tourne  sur 
la  «  rondache  s»  et  on  la  met  dans  son  bras  gauche. 

Mettre  la  quitte  (=:  fixer  la  tâche)  à  un  enfant,  par  exemple,  c'est  dire 
•ce  qu'il  doit  faire  de  tresse  sitr  la  demi  (-journée),  sur  l'après-dîner,  ou 
sur  la  soirée.  On  lui  met,  par  exemple,  4,  5,  6  êwonts  à  faire,  et  quand  sa 
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quond  s'  qwite  sèrè  fête,  i  pwèrè   magner,  ou  djower,  ou   aler 

dwèrmi.  —  Ar?ve  ossi  qu'on  met'  deûs-ou  treûs  bwèrês  a  triyî  ; 

mins,  quond  lès  bwèrês  sont  trop  gros,  lès  p'titès  malènès  trîye- 

305      rèsses  savèt  bin  lèyî  toumer  lès  bonès  fînnes  avou  lès  mâles  ou 

rèspouner  quéquès  lotchètes... 

* 
*     * 

A  'ne  trintinne  d'onnêyes,  tôt  1'  monde  triyîve  èl  valêye  di 
Djêr,  omes,  fèmes,  èfonts  :  c'èsteût  1'  vika. 

L'orne  n'aléve  fé  qu'une  pitite  compagne  di  treûs-ou  qwate 
310  meus  èl  Fronce,  èl  Holonde,  èl  Prusse,  a  Brussèle,  ou  minme 
divins  nos  viyèdjes  ;  et  quond  l' sêzon  èsteût  foû,  i  triyîve  è  s' mo- 
hone.  —  Oùy,  ci  n'est  pus  insi.  L'ovrî  tchap'lî  fêt  ses  deûs  sêzons: 
li  sêzon  d' paye,  dèl  Tossint  disqu'après  Pâques,  et  l' sêzon 
d'  feûte,  de  meus  d'awout  disqui  d'vès  1'  Tossint.  Çou  qu'i  gongne 
315      lî  purmèt'  de  d'moni  plujeùrs  saminnes  inte  lès  côps  a  s'  ripwèzer. 

Li  ci  qu'a  passé  è  nosse  valêye  a  poleû  admurer  on  bê  bokèt  de 
payis  walon,  qui  1'  comèrce  dèl  trèye  et  dès  tchapês  a-st-aritchi. 

tâche  sera  faite,  il  pourra  manger,  ou  jouer,  ou  aller  dormir.  —  Il  arrive 
aussi  qu'on  mette  deux  ou  trois  bottes  (de  fentes)  à  tresser  ;  mais,  quand 
les  bottes  sont  trop  grosses,  les  petites  malignes  tresseuses  savent  bien 
laisser  tomber  les  honnes/enies  avec  les  mauvaises  ou  cacher  quelques 
pincées... 

—  Il  y  a  une  trentaine  d'années,  tout  le  monde  tressait  dans  la  vallée 
de  (du)  Geer,  hommes,  femmes,  enfants  :  c'était  le  gagne-pain. 

L'homme  n'allait  faire  qu'une  petite  campagne  de  trois  ou  quatre  mois 
en  France,  en  Hollande,  en  Prusse,  à  Bruxelles,  ou  même  dans  nos 
villages;  et,  quand  la  saison  était  finie,  il  tressait  chez  lui.  —  Aujour- 
d'hui, ce  n'est  plus  ainsi.  L'ouvrier  chapelier  fait  ses  deux  saisons  :  la 
saison  de  paille,  de  la  Toussaint  jusqu'après  Pâques,  et  la  saison  de 
feutre,  du  mois  d'août  jusque  vers  la  Toussaint.  Ce  qu'il  gagne  lui  permet 
de  rester  plusieurs  semaines  entre  les  coups  (=  dans  l'intervalle)  à  se 
reposer. 

Celui  qui  a  passé  dans  notre  vallée  a  pu  admirer  un  beau  morceau  du 
pays  wallon,  que  le  commerce  de  la  tresse  et  des  chapeaux  a  enrichi. 


Lès  fèmes  triyèt  co  portent  on  pô  tot-z-intrit'nont  leû  manèdje; 

mins,  corne  lès  trèyes  si  payèt  fwèrt  ma  asteùre^  on  qwirt  dès- 

320      êtes  mèstîs^  et  1'  djoû  vêrè  qu'on  n'  trîyerè  pus  èl  valêye  di  Djêr. 

X.  Mèzeures  et  pris  d'  trèyes 

Tozer,  c'est  mète  li  trèye  so  l'ône.  Uôfie  ou  tozeic  (fig.  18), 
c'è-st-une  ustèye  di  bwès  qu'a  1'  forme  d'un  I  et  qu'a  o'^fo  ou 
o'  52  di  hôt.  Tchaque  toûr^  c'h-st-Vin-êwofit  {=  i™02  ou 03  ou  04, 
mins  on  1' conte  po  on  mète);  14  êwonts,  c'h-st-on  qwàrt  ;  28 
325  êwonts,  c'è-st-une  cowète  ;  56  êwonts^  c'è-st-une  trèye.  —  Une 
pindèye,  c'est  1'  longueur  d'une  min  a  l'ôte  quond  on  tape  ses 
brès'  â  lâdje. 

Quond  lès  trèyes  sont  fètes^  on  lès  met'  èl  tindrèye  ;  on  spite 
di  l'èwe  dissus  avou  on  topèt  d'  finnes  ou  di  stous  et  ou  lès-î  lèt 
330      on  djoû  ou  deûs  po  qu'èle  blonkihèhe. 

Et  1'  sèm'di  après-l'-dfner  ou  al  vèsprêye,  on  veut  'nn'  aler  lès 
triyerèsses  ad'lé  F  martchond  d'  trèyes  pwèrter  bin  précheûs'mint 
\ç.\x  pôchon  divins  'ne  tîk'lète  dizos  leù  vontrin. 

Les  femmes  tressent  encore  pourtant  un  peu  tout  en  entretenant  leur 
ménage  :  mais,  comme  les  tresses  se  paient  fort  mal  à  présent,  on  cherche 
d'autres  métiers,  et  le  jour  viendra  oîi  l'on  ne  tressera  plus  dans  la  vallée 
de  (du)  Geer. 

X.  Mesures  et  prix  de  tresses.  —  Tozer  (auner),  c'est  mettre  la 
tresse  sur  l'aune.  L'aune  ou  iozeù,  c'est  un  outil  de  bois  qui  a  la  forme 
d'un  I  et  qui  a  o^so  ou  0^52  de  haut.  Chaque  tour,  c'est  un  czvo}it 
(=z  i™02  ou  03  ou  04, mais  on  le  compte  pour  i  mètre);  14  êzvonts,  c'est 
un  quart;  28  êwonts,  c'est  une  cowète  (couette,  petite  queue);  56  êwojits, 
c'est  une  treille  (=  tresse).  —  Une  pendée  c'est  la  longueur  d'une  main 
à  l'autre  quand  on  étend  les  bras. 

Quand  les  tresses  sont  faites,  on  les  met  dans  la  teinderie  ;  on  les 
asperge  d'eau  avec  une  touffe  àt  fentes  ou  de  stous  et  on  les  y  laisse  un 
jour  ou  deux  pour  qu'elles  blanchissent. 

Et  le  samedi  après-dîner  ou  à  la  vêprée,  on  voit  s'en  aller  les  tresseuses 
chez  le  marchand  de  tresses  porter  bien  précieusement  leur  portion  dans 
une  taie  sous  leur  tablier. 
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A  'ne  trintinne  d'onnêyeS;  lès  trèyes  si  payîvèt  bin  :  on-z-aveût 

335  7;  8  on  9  froncs  po  'ne  trèye  ;  et  'ne  fème  on  pô  abèye  pout  fé 
deûs'  treûs  trèyes  so  s'  saminne.  Cola  fève  de  bin  d'vins  on 
manèdje.  Ossi,  dj'a-st-oyeû  dî  tôt  d'vizont  d'  trèyes  et  d'  tchapês 
qu'a  ç'  tins  la  l'ovrî  qui  mariéve  une  bone  triyerèsse  fève  une 
pitite  fôrteune...  Et  vrémint,  a  dès  trîyerèsses  qu'ârît  mètou  leû 

340  compagne  ad'lé  1'  cisse  di  leûs-ome  ;  mins  est  vrêy  ossi  qu'a 
ç'  tins  la  lès  cozeùs  n'  gongnîvèt  wère  tont  qu'  dispô  quéquès- 
onnêyes. 

Oûy,  on  paye  on  fronc  et  d'mèy  ou  deûs  froncs  po  'ne  trèye  ; 
i  fât  dèl  bêle  fène  po  treûs  froncs. 

345  Anon^  c'a  todi  stu  1'  mode  dès  cis  qvi'  prindèt  dès  trèyes  d'èlzès 

payî  miton  d'  çonses  et  miton  d'  martchondèyes;  et  co  bin  sovint 
pus  d' martchondèyes  qui  d' çonses...  Insi  'ne  fème  qu'a  dès 
trèyes  po  qwate  froncs,  on  lî  met'  seùye-t-i  'ne  lîve  di  café;  ou 
'ne  dimèye  lîve  di  boûre,  ou  quéquès  hâsplêyes  di  linne,  et  on  lî 

350      r'mètrè  deûs  froncs  ou  deûs  froncs  on  qwârt,  té  conte.  —  Passe 


Il  y  a  une  trentaine  d'années,  les  tresses  se  pa3-aient  bien  :  on  avait  7, 
8  ou  9  francs  pour  une  treille  ;  et  une  femme  un  peu  habile  (active)  peut 
faire  deux  ou  trois  treilles  sur  sa  semaine.  Cela  faisait  du  bien  dans  un 
ménage.  Aussi,  j'ai  ouï  dire  en  devisant  de  tresses  et  de  chapeaux  qu'en 
ce  temps-là  l'ouvrier  qui  mariait  (épousait)  une  bonne  tresseuse  faisait 
une  petite  fortune...  Et  vraiment,  il  y  a  des  tresseuses  qui  auraient  pu 
comparer  leur  campagne  à  celle  de  leur  homme  ;  mais  il  est  vrai  aussi 
qu'en  ce  temps-là  les  couseurs  ne  gagnaient  guère  autant  que  depuis 
quelques  années. 

Aujourd'hui,  on  paie  i  fr.  50  ou  2  francs  pour  une  treille',  il  faut  de  la 
belle  fine  pour  3  francs. 

Adonc  {=  et  puis),  c'a  toujours  été  la  mode  de  ceux  qui  prennent 
\=:  achètent)  des  tresses  de  les  payer  moitié  d'argent  et  moitié  de  mar- 
chandises ;  et  encore  bien  souvent  plus  de  marchandises  que  d'argent... 
Ainsi  une  femme  qui  a  des  treilles  pour  4  fr.,  on  lui  met  (=  sert)  soit-tV 
une  livre  de  café,  ou  une  demi-livre  de  beurre,  ou  quelques  écheveaux  de 
laine,   et   on   lui   remettra  2  fr.  ou    2  fr.  25,    tel  compte  (r=  suivant  le 
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èco  si  on  mètahe  ces  martchondèyes  â  minme  pris  qui  d'vins  lès- 
ôtes  botiqueS;  mins  c'est  sovint  bêcôp  pus  tchîr.  —  S'i-arivéve 
qu'on  n'eûhenin  dès  trèyespo  lès  martchondèyes  qu'on  prindéve, 
on  rassîhéve  li  conte  â  lîve...  et  on  contéve  deùs  çonses  et 
355      d'mèye...  po  1'  côp  d'  pêne  ! 

Dj'ô  bin  qu'  l'afère  ni  s'  pratique  pus  si  fwèrt  qu'a  passé  vint' 
ou  trinte  ons;  mins  cola  s'  fêt  co  tôt  1'  minme  on  pô  chai  et  la. 

I  n'a  nin  silontins  qu'on  n'  conte  pus  a  patârs  et  a  skèlins  po 
payî  lès  trèyes ;   a  co  dès  vîlès  djins  qui   n'  si  polèt  abituwer  a 

360      conter  avou  lès  çonses  d'oùy. 

Un-édont,  c'è-st-on  pô  mons  d'une  çonse; 
4  èdonts  =  I  patârd  ; 

10  patârds  =  i  skèlin  (9  èdonts^  c'èsteût  djusse  26  çonses)  ; 
1/2  skèlin  =  une  blâmùse  (=  o  fr.  30)  ; 
365  2  skèlins  =  on  cârlus'  ; 

10  skèlins  =  une  corone  (8  ^/j  skèlins  =  5  fr.)- 
D'après  çola^  on  skèlin  èsteùt  conté  po  30  çonses;  mins,  quond 
r  malin  martchond  d' trèyes  èl  divéve^    i   n'  valéve   pus  qu'  29 
çonses  ! 

compte).  —  Passe  encore  si  on  mettait  (=  vendait)  ces  marchandises  au 
même  prix  que  dans  les  autres  boutiques,  mais  c'est  souvent  beaucoup 
plus  clier.  —  S'il  arrivait  qu'on  n'eût  pas  des  treilles  pour  les  marchan- 
dises qu'on  prenait,  ou  rasseyait  (inscrivait)  le  compte  au  livre...  et  on 
comptait  5  centimes...  pour  le  coup  de  plume  ! 

y  entends  bien  {=  il  paraît,  on  me  dit)  que  l'affaire  ne  se  pratique  plus 
(aus)si  fort  qu'il  y  a  passé  vingt  ou  trente  ans;  mais  cela  se  fait  encore 
tout  de  même  un  peu  çà  et  là. 

II  n')'  a  pas  si  longtemps  qu'on  ne  compte  plus  à  patars  et  à  escalins 
pour  payer  les  tresses;  il  y  a  encore  de  vieilles  gens  qui  ne  se  peuvent 
habituer  à  compter  avec  les  monnaies  d'aujourd'hui.  —  Un  aidant,  c'est 
un  peu  moins  de  2  centimes;  4.  aidants  =  \xxi  patard;  10  patards  =  i  escalin 
(9  aidants,  c'était  juste  52centimes);  ^1^  escalin  =  une  dlâmûse(=oir.  30); 
2  escalins  =  un  carolus;  10  escalins  =  une  couronne  (8  '/z  escalins 
=  5  fr.).  —  D'après  cela,  un  escalin  était  compté  pour  o  fr,  60  ;  mais, 
quand  le  malin  marchand  de  tresses  le  devait,  il  ne  valait  plus  que  o  fr.  58. 
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XI.  Li  r'tondèdje 

370  Vochal  li  dièrinne  aprèstâhe  dèl  trèye  divont  qui  1'  cozeû  ènnè 

fêye  dès  tchapês. 

Après  oyeù  côpé  lès  loyas,  li  r'tondeù  met'  une  trèye  ou  deûs 
so  l' toûrnikèt  et,  tôt  1'  dirôlont  fèt'-a  fêt',  i  côpe  lès  lonkès  stitches 
djus  aveu  'ne  çuzète  so  l' tchâssê  di  s'  min  (Fig.  19). 

375  Dèl  trèye  diloyèye  et  tapèye  al   tère  so  on  houpê,  asteùre  i 

prind  on  coron,  èl  passe  âtoû  dèl  poyî  d'une  tchèyî  et,  tinont 
l' trèye  è  s'  hlintche  min,  dèl  dreûte  i  rïxe  lès  p'titès  stitches  djus 
avou  on  coûté  tôt  1'  passont  lèdjîr'mint  a  conte-fi.  Çola^  c'est  pol 
trèye  a  7  ;  mins,  po  lès-ôtes,  on  côpe  lès  p'titès  stitches  al  çuzète 

380      come  lès  grondes. 

I  n'  dimeùre  pus  qu'a  rêivi  V  trèye  po  1'  rimète  divins  ses  ployè- 
tes  come  elle  èsteût  tôt  m'nont  djus  de  tozeù.  On  pout  co  tozer 
a  bràye. 

On  l' lôye  avou  'ne  sopète,  et  1'  trèye  est  r'tondowe,  prête  a  èsse 
385      èvoyèye  as  martchonds  d'avâ  I'  monde  po  èsse  rivindowe  as  fabri- 
conts  d'  tchapês. 

XL  Le  «  (re)tondag'e  «.  —  Voici  le  dernier  apprêt  de  la  tresse 
avant  que  le  couseur  en  fasse  des  chapeaux.  —  Après  avoir  coupé  les 
liens,  le  (re)tondeur  met  une  tresse  ou  deux  sur  le  tourniquet  et,  en  la 
déroulant  au  fur  et  à  mesure,  il  coupe  les  longues  stitches  (pointes)  avec 
des  ciseaux  sur  la  paume  de  sa  main. 

De  la  tresse  déliée  et  jetée  à  terre  en  un  tas,  alors  il  prend  un  bout,  le 
passe  autour  du  dos  d'une  chaise  et,  tenant  la  tresse  dans  sa  main  gauche, 
de  la  droite  il  enlève  les  petites  pointes  en  raclant  avec  un  couteau  qu'il 
passe  légèrement  à  contre-fil.  Cela,  c'est  pour  la  tresse  à  7;  mais,  pour 
les  autres,  on  coupe  les  petites  pointes  aux  ciseaux  comme  les  grandes. 

II  ne  demeure  plus  qu'à  replier  la  tresse  en  êwonts  pour  la  remettre 
dans  ses  plis  comme  elle  était  en  venant  bas  de  l'aune.  On  peut  encore 
auner  à  braie. 

On  la  lie  avec  une  «  sommité  »,  et  la  tresse  est  (re)tondue,  prête  à  être 
envoyée  aux  marchands  de  par  le  monde  pour  être  revendue  aux  fabri- 
cants de  chapeaux. 
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Et  r  martchond  d'  trèyes  (i  f  rè  spès  wice  qu'i  s'  pièdrè),  qui 
n'pâye  qu'on  patârd  â  r'tondeù,  disconte  deûs  patârds  as  trîyerès- 
ses  po  li  r'tondèdje  ! 


Et  le  marchand  de  tresses  —  il  fera  obscur  où  il  se  perdra  —  qui  ne 
paie  qu'un  paùird  au  (re)tondeur,  décompte  deux  />aiarJs  aux  tresseuses 
pour  le  «  (rejtondage  »  ! 

COMMENTAIRE 

Bibliographie.  —  i.  Musée  scolaire.  Industrie  des  Tresses  en  paille 
dite  Industrie  de  Glons.  Origine,   développement  et  procédés  de  fabrication. 

«  Notice  explicative  accompagnant  la  collection  formée  en  1880,  par 
J.  Ph.  ToBiAS,  instituteur  communal  en  chef  à  Heure-le-Romain  Cette 
collection  a  été  acquise  i)ar  le  gouvernement  pour  le  Musée  de  l'Etat. 
Prix  :  25  centimes.  Liège,  Impr.  et  Lith.  Th.  Blanvalet  et  C'*',  12,  rue 
de  l'Étuve.  «[Sans  date;  1880].  —  Brochurette  de  16  p.  in-12,  écrite  à 
l'occasion  de  l'Exposition  nationale  de  1880  et  devenue  assez  rare.  Elle 
comprend  1°  un  avant-propos  où  l'auteur  dit  que  l'industrie  de  la  paille 
constitue  pour  deux  cantons  voisins,  le  canton  de  Fexhe-Slins  (Liège) 
et  celui  de  Sichen-Sussen-et-Bolré  (Limbourg),  la  principale  ressource 
delà  classe  ouvrière  et  qu'elle  donne  lieu  à  un  mouvement  d'affaires  de 
plus  de  sept  millions  de  francs  par  année;  —  2°  un  extrait  du  Cilice  de 
paille,  par  Marcellin  La  Garde  {Illustration  européenne,  z^  année), 
racontant  l'origine  de  cette  industrie  que  la  légende  attribue  à  l'expiation 
d'un  crime  au  xiv«  siècle;  une  note  sur  les  perfectionnements  attribués 
au  curé  de  Glons,  Ramoux,  qui  inventa,  dit -on,  vers  la  fin  du  xviii^ 
siècle  la  petite  machine  à  fendre  la  paille  et  le  moulin  de  bois  ;  enfin  un 
extrait  de  V Économie  rurale  de  Belgique  par  Emile  de  Laveleye  (1862)  ; 
—  3"  quatre  pages  décrivant  les  «  procédés  employés  pour  la  confection 
des  tresses  belges  ». 

2.  Glossaire  technologique  du  Chapelier  en  paille,  par  G.  Marchal, 
instituteur,  et  J.  Vertcour,  industriel;  28  p.  in-8°;  extrait  du  Bull,  de 
la  Soc.  liég.  de  Litt.  walL,  2«  série,  t.  16  [=  t.  29  de  la  collection]. 
Liège,  Impr.  Vaillant-Carmanne,  1891. 

3.  IJ industrie  du  tressage  de  la  paille  de  la  vallée  du  Geer,  par  Maurice 
Ansiaux.  Extrait  du  t.  II  des  Industries  à  domicile  en  Belgique;  in-8  de 
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82  pages.  Bruxelles,  Goemaere,  1900.  —  L'auteur  se  place  surtout  au 
point  de  vue  économique  :  il  étudie  en  détail  l'organisation  commerciale 
et  industrielle  du  métier.  On  lira  avec  intérêt  les  détails  suivants  que 
nous  tirons  de  cette  importante  monographie  ('). 

Notre  industrie,  qui  existait  dès  1744  et  peut-être  avant,  n'a  pris 
quelque  développement  qu'à  la  fin  du  xviii^  siècle.  En  18 10,  le  produit 
s'est  élevé  à  422.000  frs.  Le  prix  moyen  de  la  journée  des  ouvriers  était 
de  I  fr.  50  (0.75  en  hiver)  ;  on  fabriquait  des  chapeaux  livrés  au  com- 
merce à  raison  de  60  centimes,  i  fr.,  2  fr.,  et  ceux  de  première  qualité  à 
4  et  5  fr.  En  1852,  des  débouchés  pour  les  tresses  sont  obtenus  aux 
États-Unis.  En  Europe,  les  principaux  pays  consommateurs  sont  la 
Hollande  d'abord,  puis  la  France,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Suisse, 
etc.  C'est  l'époque  de  la  prospérité;  les  tresses  sont  payées  à  des  prix 
rémunérateurs;  les  chapeliers  font  de  bonnes  «  campagnes  »  au  pays  ou 
à  l'étranger.  En  1875,  le  chiffre  des  affaires  est  de  4  à  5  millions. 

Puis  ce  fut  la  décadence,  dont  le  premier  facteur  apparut  sous  la  forme 
de  tarifs  douaniers  (Allemagne  en  1880,  France  en  1892). 

Le  second,  et  de  loin  le  plus  rude,  fut  la  concurrence  acharnée  faite 
aux  travailleurs  du  Geer  par  leurs  rivaux  d'Italie  et  d'Extrême-Orient; 
en  fait,  c'est  surtout  la  Chine  qui  a  ruiné  la  vallée  du  Geer;  la  rétribu- 
tion du  travailleur  jaune  est  si  minime  que  l'efficacité  de  la  résistance 
est  illusoire. 

De  plus,  la  concurrence  se  complique  du  fait  que  l'on  fabrique  des 
chapeaux  de  paille  avec  toutes  sortes  de  matériaux,  notamment  des 
copeaux,  de  la  soie  artificielle,  etc.;  et  les  qualités  de  la  paille  du  Geer, 
sa  blancheur,  sa  solidité,  si  estimées  jadis,  ne  sont  plus  guère  prises  en 
considération;  autrefois,  on  faisait  laver  plusieurs  fois  un  chapeau;  cela 
ne  se  fait  plus  aujourd'hui. 

En  1896,  les  affaires  n'étaient  plus  que  d'un  demi  million...  chute 
profonde  et  désastreuse... 

La  baisse  du  prix  de  vente  (de  la  tresseuse  au  marchand)  décèle  la 
gravité  de  la  situation  :  antérieurement,  une  belle  tresse  se  payait  7  ou 
8  francs;  le  prix  moyen  est  tombé  de  4  à  3  et  2  fr.  50  (^). 

(')  M.  Louis  Banneux  en  a  rendu  compte  dans  la  Revue  sociale  catho- 
lique àt.  Louvain,  5^  année,  1901. 

(")  M.  Mathieu  Fréson  nous  écrit  à  ce  propos  : 

«  Une  coopérative  de  production  de  tresses  de  paille  ■»  La  Tresseuse 
Belge,  due  à  l'initiative  de  M.  l'abbé  Moussiaux,  vicaire  à  Glons,  a  été 
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Il  convient  de  remarquer  que  la  crise  vraisemblablement  mortelle 
dont  est  atteinte  la  fabrication  des  tresses  de  paille  ne  se  répercute  en 
aucune  manière  sur  celle  des  chapeaux;  cette  dernière  industrie  se 
développe  dans  des  conditions  normales. 

4.  Enfin  tout  le  monde  connaît  la  belle  page  de  Camille  Lemonnier  sur 
les  «  tresseuses  de  soleil  ■!>  (^La  Belgique,  p.  770).  Une  légère  inexactitude 
s'y  est  glissée  :  la  paille  de  seigle  ne  sert  jamais  au  tressage. 

Dialecte.  —  Le  dialecte  de  Glons  —  celui  de  notre  texte  —  est  une 
variété  du  liégeois.  Il  en  diffère  sous  les  rapports  suivants  : 

1.  la  nasale  on  remplace  partout  an:  blonc,  tont,  quand,  niiton 
gongne-pon,  co7iB}î,  garonli,  etc.  Au  contraire,  à  Roclenge  et  à  Bassenge, 
tous  les  on  deviennent  a7i  :  ceron  (Liège,  Glons  :  «  bout  »)  =  coraii. 

2.  tf  bref ,  suivi  de  r,  se  rapproche  de  a,  dans  tire,  ivièr,  fier,  vert, 
inn'èrt ,  f-dcèrt  (liég.  tère,  ivitr,  etc.);  de  même  dans  ènnh  r^va,  il  s'en 
retourne. 

3.  œ  bref,  suivi  de  r,  dans  heure  grange,  meur  mur,  viaiveur  mûr, 
vièzeure  mesure  (liég.  é)  ;  de  même  dans  S^'oûveure  je  travaille,  êyi 
coûveure  je  couvre. 

4.  r  final  s'amuït  i"  à  l'infinitif  beû,  creû,  oyeû,  soyeù  savoir,  poleû, 
voleû,faleû,  di,  s'assi,  ichi,  èlé,  vioû, ploû,  boû  (liég.  bei'cre,  etc.)  ;  —  2°  dans 
les  fém.  en  -ire  :  tchèyi  chaise,  ori  bord,  toni  tonnerre,  costi,  rès' U, 
w'ezî,  pruviî  première, /oyz  appui;  —  30  dans  coû  la  cour,  soi'i  sœur  ; 
de  même  ouh  huis,  devient  ou.  —  Mais  on  dit  comme  en  liégeois:  cot'ir 
cœur,  tchàr  char  et  chair,  lèSjir,  tchir  cher,  èlir  entier,  et  hapâr  (liég. 
hapà). 

5.  Conjugaison.  —  A  l'infinitif  les  verbes  liégeois  apougni,  brogni, 
fougni,  gangni,  grognî,  iiiagnt,  sognî,  spàrgnï,  etc.,  font  apotigner,  brogner, 

etc.  ;  ac'sègni  (enseigner,  indiquer)  s'altère  en  ac'sogner.  Ces  verbes  ont 

fondée  il  y  a  deux  ou  trois  ans  ;  elle  a  comme  but  principal  de  relever 
le  maigre  appoint  apporté  au  budget  familial  par  la  ménagère-tresseuse. 
Bien  qu'au  début  de  son  œuvre,  elle  n'a  pas  été  sans  atteindre  un  cer- 
tain succès,  si  l'on  tient  compte  des  difficultés  signalées  par  M.  Ansiaux  ; 
mais,  si  l'on  songe  aux  salaires  que  procurent  les  autres  industries,  on 
s'expliquera  facilement  l'abandon  dans  lequel  est  tombée  la  tresse  de 
paille  ;  la  disparition  de  ce  qui  reste  de  l'industrie  à  domicile  du  tressage 
de  la  paille  dans  la  vallée  du  Geer,  annoncée  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans 
comme  très  prochaine,  apparaît,  hélas  !  de  plus  en  plus  certaine  et 
fatale. 
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aussi  é  au  lieu  de  /  au  participe  passé,  et  à  l'imparfait  -éve  au  lieu  de  -ive. 
—  Les  autres  verbes  en  -yare  ont  -/,  -îve  comme  en  liégeois  :  on 
cwassive  i66,  triyîve  307.  —  A  Boirs,  tous  les  imparfaits  sont  en  -îve  : 
i plovive,  il  pleuvait. 

La  3^  p.  pi.  de  l'imparfait  est  en  -wht  :  aliv'et,  go?igtiîvèt,  fîvèt,  passîvèl, 
5cr/7i/f<;/ (allaient,  gagnaient,  faisaient,  passaient,  écrivaient). 

Futur:  S^i  8}  ère ']e  divdiX  ;  vi'er'e  \errai  ;  ^wèrè  pourrai;  vwèrè  voudrai; 
de  même  au  conditionnel  :  ^i  8}èreû  je  dirais,  etc. 

Subjonctif  présent  sing.  :  fêye  fasse;  lève  lise  ;  prin-ye  (prèyj  prenne  ; 
ploiiye  pleuve;  scriye  écrive  (=  liég.  fêse,  Ihe,  pritise,  ploûse,  scrlse}. 
Pluriel  :  cassonhe,  cassëhe,  cassèhe,  cassions,  -iez,  -ent  (=  liég.  cassanse, 
-ése,  -èsse)  —  Imparfait  sing.  :  eûke,  inètahe,  dimonahe  (=  liég.  eûse, 
vùtasse,  dimaftassû)  ;  plur.  viètihe  (  r=  liég.  mètise,   missions,   -iez,  -ent). 

Part,  passé  masc:  boleû,  cr'eheiï,  crèyeû,  hoyeù,  oyeù  (eu,  ouï),  soyeû  (su), 
vèyeû,yaleù,  poleû,  voleû,  inoleû,  kbioheû,  dimoneû,  dimoreû,  wèzetl  ;  fém. 
boleûte,  dihozeûte,  hoyeûte,  nioleûte,  etc.  Par  exception,  certains  verbes 
font  -ou,  -owe  comme  en  liégeois  :  dw'ermou,  léhou,  m'etou,  ratindou,  scrîhou 
(liég.  scri,  écrit). 

6.  Diverses  particularités  :  une,  cola,  d'hirî,  dimoni,  S}ane,  plujeûrs, 
fème,  resté,  trinquèle,  anon,  creîih  croix,  <^^«;«^  jambe,  tchonme  q,\\zvcï\)T& 
(liég.  ine,  coula,  k'hiyî,  dimani,  8}è7ie ,  pluzieûrs,  feume ,  rustc,  tranquile, 
adott,  creû,  êjambe,  tchambe). 


Dans  les  notes  suivantes,  les  chiffres  renvoient  aux  lignes  du  texte. 

I.  trèye,  s.  f.,  i.  «  tresse  de  paille»  en  général;  2.  spécial* 
(325)  «  tresse  de  56  êwonts  ou  mètres  »,  telle  qu'on  la  livre  au 
marchand.  —  Ce  mot  répond  à  l'anc.  fr.  treille  (treillis,  treillage  ; 
le  fr.  moderne  n'a  que  le  sens  de  «  berceau  de  verdure  »,  con- 
formément à  l'étymologie  latine  trichild).  Sous  l'influence  de 
treille,  l'anc.  fr.  trelis  (lat.  trilicium,  tissu  à  trois  lices  ou  fils)  est 
devenu  treillis  qui,  en  fr.  mod.,  outre  le  sens  de  «  grillage  », 
désigne  une  sorte  de  toile  grossière.  A  l'anc.  fr.  treillier  (treil- 
lisser)  répond  le  w.  triyî  «  tresser  la  paille  »  (qu'il  faut  distinguer 
de  iriyl  «  trier  »)  :  3}i  trèye,  nos  triyons.  Autres  dérivés  vv'allons  : 
triyeû,  tresseur  de  paille,  fém.  triyerésse;  triya  {-a  =  lat.  -aculum, 
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fr.  -ait),  s.  m.,  i.  action^  manière  de  tresser  la  paille  :  lès  triyetis 

n'ont  nin  ttirios  l'  niintne  triya  (222)  ;  2.  métier  du  tresseur  :  in' a 

qui  s' triya  po  viker  (pour  vivre)  ;  3.  bout  de  tresse  en  formation 

(voy.  205).  —  On  dit  trèyl,  -eti,  -a  à  Haccourt^  Roclenge;  Boirs. 

À  Glons  trèye  a  fait  triyî  sur  le  type  de  strèye,  striyi,  étrille,  -er. 

4.  Le  stoit,  d'une  façon  générale,  c'est  la  paille  destinée  au 

tressage.  Ce  mot  désigne  1°  la  tige  (d'épeautre  ou  de  froment  de 

mars)  sur  pied  ou  coupée,  encore  garnie  de  son  épi  ou  quand 

l'épi  a  été  enlevé  :   une  tère  di  bês  stous  ;  côper,  loyi,  rintrer  lès 

stojis  ;  dicton  :  /  tonmWeût  so  on  stou  è  cretch,   (il  est  si  fatigué 

qu*)  il  tomberait  sur  un  fétu  de  paille  en  croix.  Fé  stou,  c'est 

I.  recueillir  et  rentrer  les  tiges;  et  surtout  2.  régler  les  tiges,  les 

prendre  une  à  une  et  les  assembler  de  façon  que  les  épis  forment 

un  bouquet  ;    on  lie  ensemble  deux  bouquets  ou  poignées,  qui 

constituent  \3.  p07ig7ièye   di  stous  (34-65  ;  voy.  note  59).  Pé?iî  lès 

stous  (66-89),   peigner,  nettoyer  les  tiges  et  en  former  une  botte 

qu'on  appelle  wâ  di  stous  si  les  épis  sont  coupés,  bosse  di  stous  si 

les  tiges  ont  encore  leurs  épis  (79-80).  —  2°  la  tige  dégarnie  (ou 

«  déchaussée  »,  dihàssèye)  de  sa  cote  ou  gaine,  et  brisée  à  chacun 

des  deux  nœuds,  de  façon  à  en  faire  trois  morceaux  plus  ou  moins 

longs.  Chacune  de  ces  parties  s'appelle  un  stou  (97)  :  il  y  a  donc 

le  stou  du  sommet,  appelé  hètchète  ou  sopète  ou  long  (98),  entre 

l'épi  et  le  premier  nœud  ;  le  stotc  du  milieu,  appelé  stou  d^à  nouk 

(ou  mieux  d^às  nouks),  ou,  par  abréviation,  jtouk  «  nœud  »,  entre 

les  deux  nœuds  ;  et  le  stou  inférieur  entre  le  deuxième  nœud  et 

le  pied  de  la  tige.  D'ordinaire,  les  deux  premiers  seuls  servent 

au  tressage.  On  fait  des  bwèrês  (bottes)  de  bètchètes  et  de  nouks  ; 

on  blanchit,  on  trie  et  on  taille  les  stous  à  la  longueur  voulue  ; 

voy.  §§  V  et  VI.  —   3°  Ce  qu'on  appelle  Jïnne,  à  Glons,  porte 

encore  le   nom   de  sto7i   dans  les  autres  localités,    à   Roclenge 

notamment;  voy.  note  147.  |  On  remarquera  l'absence  de  l'article 

dans/^'  stoîi  et  dans  maintes  expressions  techniques  que  donne  le 

Glossaire  de  Marchai  et  Vertcour  :   côper  {loyi,  èlé,  nétî,  mou) 

stou.  Le  mot  appartient  en  propre  à  la  région  du  Geer  (on  y 

connaît  aussi  strin  «  étrain  »,  qui  désigne  la  paille  en  général, 

3 
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destinée  notamment^  suivant  l'acception  première,  à  stièrni  lès 
blesses,  à  faire  la  litière  des  bêtes).  L'origine  de  stou  est  inconnue. 
Grandgagnage,  II  405,  se  demande  si  c'est  l'allemand  stroh 
(paille)  ;  mais  la  phonétique  s'oppose  à  cette  conjecture.  Une 
étymologie  populaire  fait  de  stou  une  forme 
mutilée  de  fistou  «  fétu  »  :  fé  fiston  se  serait 
abrégé  en  fé  stou.  On  pourrait  aussi  penser  au 
flamand  stoot  (ail.  sioss  :  coup),  qui,  d'après 
VIdioticon  de  Schuermans,  désigne  dans  le 
Limbourg  «  une  poignée  de  lin  sérancé  »  ;  mais 
ici  encore  il  y  a  une  difficulté  de  phonétique 
(comp.  néerl.  schoot  =  w.  hô  «  giron  »).  Enfin 
peut-il  être  question  d'un  représentant  dialectal 
de  l'ail,  sintz  «  objet  raccourci  »  ? 

9.  La  séle{^g.  i)  est  la  faucille  à  main,  serpe 
recourbée  dont  la  lame  est  parfois  dentelée. 
Jadis  on  l'employait  exclusivement  pour  couper 
le  blé.  Aujourd'hui,  pour  les  céréales,  on  use 
ordinairement  de  la  fâcèye,  qui  est  le  piquet 
flamand,  la  sape  de  moissonneur;  la /iJs  ou  faux  ordiniare  ne 
sert  que  pour  les  trè- 
fles, foins,  luzernes, 
etc.  Le  moissonneur 
qui  emploie  \3.fàcèye 
(fig.  2)  rassemble  en 
même  temps  les  épis 
au  moyen  du  gra-vv^té 
(«  croc  »  ;fig.  3),  qu'il  Fig.  2.  —  Fàcèye  (V2o). 

tient  de  la  main  gauche,  —  séle  (ou  séye  à  Huy,  Namur, 
Malmedy,  etc.)  répond  à  l'anc.  fr.  seille,  à  Metz  et  en  Champagne 
seille,  sille  ;  ce  groupe  se  rattache  à  l'anc.  h.  ail.  sichila  (ail. 
mod.  sichel,  faucille),  qui  lui-même  est  probablement  emprunté 
du  latin  sêcula,  dérivé  diC^  secare  (cf.  Meyer-Lûbke,7900,  7771). 
16.  Le  h .  javelle  est  d'origine  celtique  {^ gabella)  ;  le  sens  pre- 
mier «  monceau  »  subsiste  dans  le  fr.  javeau,  qui,  pour  la  forme. 


Fig.  I .  —  Séle 
(Ve). 
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répond  au  w.  S^avé.  Le  S}avê  est  formé  de  la  réunion  d'une  dizaine 
de  poignées  de  tiges  qu'on  lie  sous  l'épi  (w.  pôte,  du  latin  palmi- 
tem).  Une  â}àbe  (gerbe)  se  compose  de  quatre  ou  cinq  Sj-avés  qu'on 
lie  ensemble  vers  le  tiers  inférieur.  La  copurnale  (dizeau)  est  un 
faisceau  d'une  dizaine  de  Slaves.  —  Ailleurs  (par  ex.  à  Spa^ 
Jalhay,  Cornesse)^  le  dizeau  s'appelle  copule,  ce  qui  répond  litté- 
ralement à  l'anc.  fr.  cojipelle,  diminutif  de  coupe  (lat.  cuppa,  vase 
à  boire).  En  anc.  fr.^  les  diminutifs  de  coupe  [coïipelle,  couperon, 
coupet,  coîtpille,  coupler),  de  même  qu'aujourd'hui  coupeau,  cou- 
pole, ont  pris  le  sens  de  «  cime,  sommet  »,  par  assimilation  avec 
une  coupe  renversée  ;  comp.  le  w.  copète   «  i.  petite  tasse  sans 


Fig.  3.  —  Graw'ie'Clzo). 

anse;  2.  sommet,  cime  ».  L'équivalent  fr.  de  copurnale  serait 
*  couperonnelle,  diminutif  de  l'anc.  fr.  couperont  (cime,  sommet), 
qui  lui-même  est  formé  de  cojipe  à  l'aide  du  suffixe  diminutif 
-eron  (comp.  chaperon,  liseron,  moucheron,  puceron,  etc.,  et  le  w. 
ard.  hopuron  «  veillote  »,  diminutif  hopurnèt  à  Surister,  du  même 
primitif  que  hopê  «  tas  »).  L'anc.  fr.  escouppero7iner  «  couper  le 
bout  des  branches  d'un  arbre»  survit  dans  le  w.  scopur?iè  (Marche- 
en-Famenne,  Ciney,  Dorinne),  discopurnè  (Denée),  dcscoperner 
(Chastre-Villeroux)  ;  comparez  acoper?iûre  dans  le  Bull.  Dict., 
1910,  p.  134. 

20.  soyet'i  (savoir)  est  ici  construit  avec  de  et  l'infinitif  parce 
qu'il  est  synonyme  de  «  être  sur  ». 

22.  Le  tèssê  (diminutif  de  «  tas  »)  désigne  ici  la  réunion  de  15, 
20  ou  30  copurnales  dressées  et  s'appuyant  l'une  sur  l'autre; 
comp.  Body,  Voc.  des  agr.  ard. 
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24-  ori  (forme  amuïe  de  orîré),  s.  f.,  répond  à  l'anc.  fr.  oriere 
-«  bord,  lisière  »  ;  on  dit  rori  d'un  champ,  d'un  bois,  d'un  panier, 
d'une  manne,  etc. 

28.  fé  SI  r''B}èi  «  faire  son  rejet  »,  en  parlant  du  blé,  signifie 
sécher  et  blanchir,  perdre  sa  couleur  mate  et  prendre  de  l'éclat. 
On  dit  que  listou  inawourih  as  tchamps  après  qu'il  est  côpé. 

32.  Le  càvâ  (dérivé  de  cave  •«  cave  »à  l'aide  du  sufF.  -ard),dest 
proprement  le  plancher  qui  ferme  la  cave  ;  puis,  par  analogie, 
le  faux  plancher,  établi  dans  la  grange  ou  dans  l'étable,  sur  lequel 
on  range  les  gerbes  ;  il  répond  à  cina  «  fenil  »  (Liège),  birlôdi 
(Roclenge  ;  forme  altérée  de  bèrôdî).  —  Le  sens  de  tchapà  (terme 
rural,  dérivé  de  tchape«.  chape  »)  est  assez  variable  dans  nos  patois 
(voy.  Grandgagnage,  I  151,  345).  A  Glons,  il  désigne  i.  une 
petite  grange  qui  comprend  ordinairement  une  aire  et  une 
stèlêye  (gerbier  à  côté  de  l'aire)  et  dans  laquelle  on  ne  peut 
(comme  dans  la  heure  ou  grange)  entrer  avec  le  char  ou  la  char- 
rette ;  —  2°  par  ext.,  un  petit  bâtiment  voisin  de  la  maison  et 
ervant  de  remise. 

35.  «Tant  mieux»  se  dit  en  w.  tant  mis  vàt;  on  finit  par  oublier 
que  l'expression  contient  le  verbe  vàt  «  vaut  »  et  on  peut,  comme 
ici,  en  ajouter  un  second  {est-ce).  —  Pour  la  place  des  mots, 
comp.  53. 

41.  Sur  dègne,  s.  m.,  voy.  Bull.  Dict.,  1914-19,  p.  88.  — Lès 
r'nous  strifis  :  fétus  trop  courts  qui  se  trouvent  dans  la  gerbe  de 
paille.  C'est  sans  doute  une  altération  de  lès  tn'nous  strms  ;  l'expr. 
«  les  menus  strains  •»  a  dû  exister  jadis,  comme  on  dit  aujour- 
d'hui «  les  menues  pailles  ». 

45.  Sur  stamper  {stomper),  voy.  Bull.  Dict.,  1914-19,  p.  106. 
50.  Le  w.  lotchèt,  s.  m.,  «  boucle,  mèche  de  cheveux  »  (dérivé 
de  l'ail,  locke,  néerl.  lok)  est  inusité  à  Glons;  mais  on  y  connaît 
lotchète,  s.  f.  (inconnu  en  liégeois),  dans  /.  di  ^^vès  «  mèche  de 
cheveux  »,  /.  di  strins  «  pincée  de  fétus  de  paille  »,  une  lotchète 
«une  petite  quantité  »  ;  voy.  56,  164,  171,  206,  245. 
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59-   Proprement,  comme  on  vient  de  le  dire^  c'est  une  «  double 
poignée  »,    mais  on  l'appelle  d'habitude   une  pou-  .  /; 

gnève  (fig.  4).  À  Roclenge,  le  terme  propre  est  ** 
une  sonS}e  (=  double  poignée  de  stous  qu'on  lie 
sous  l'épi  avant  de  la  peigner  ou  serancer),  où 
nous  reconnaissons  un  diminutif  zarigje  du  flamand 
za7ig  («  poignée  d'épis  »  :  Schuermans,  Vlaamsch 
Idioticon).    A  Bassenge,  on  l'appelle /o/c-^i?/. 

63.  kidag'^der  et  le  v.  simple  dag'der  «  taquiner, 
plaisanter  (qqn)  ».  Comparez  dag'der  (Huy)  «  gre- 
lotter (de  froid)  ».  Ces  mots,  inconnus  à  Liège, 
proviennent  sans  doute  d'une  onomatopée  {dag, 
dak),   comme  l'expr.   èsse  di  dik  et  dak  (Liège) 

«  être  en  bisbille,  se  chamailler  ».  ^^\  ^'  ,~~  , 

'  gneye  dt  stous 

66.  pé7ie,  -i  (Glons)    =    liég.  pi?ig?ie,  -î  «  pei-         ('/2o)- 

gne,  -er  ».  Fig.  5. 

79.  Grandgagnage,  II  473,  donne  wâ  «  botte  de  paille  pour 
couvrir  les  toits  de  chaume  »,  qu'il  tire  du 
flam.  walm  «  chaume  ».  A  Glons,  on  ne 
connaît  plus  le  mot  que  dans  l'expr.  on  wà  di 
stous  <N  botte  de  tiges  dépourvues  de  leurs 
épis  et  comprenant  une  dizaine  de  [doubles] 

poignées  de  stous  »  ;  fig.  6.  La  botte  de  tiges 

s'appelle  bosse  (1.  80)  quand  les  épis  ne  sont 

pas  coupés.  Ce  mot  serait-il  le  fr.  1^055^  ?  Nous 

y  voyons  plutôt  un  emprunt  récent  du  néerl. 

hos  (ou  de  son   diminutif  bosj'e)   «  botte  (de 

paille,    d'épis,    etc.)   ».    —   Comparez   b^vèrê 

«.  petite  botte,  bottelette  grosse  comme  une 

poignée  »,     usité    à    Glons    dans    bwèrê    di 

stous  (106),  bwèrê  d' fifines  (170);  fig.  7  et  13. 
81.  Ces  prix,  comme  tous  ceux  qui  sont 

donnés  dans  la  suite,  sont  les  prix  d'avant 

guerre.  Aujourd'hui,  ils  sont  triplés.  ^.     ,        „,    ,. 

°  ^  P'g- 6. —  Wâdt stous 

(V20). 


Fig.  5.  —  Péne{^ 
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97-  stou  n'a  plus  ici  le  même  sens  que  précédemment;  voy. 
note  4. 

98.  sopète  vient  de 
l'anc.  flam.  sop  «som- 
met, pointe  »  (G.,  II 
375).  —  D'une  per- 
sonne maigre;  on  dit  Fig.  7.  —  Bwèrês  di  stous  ('/s)- 
à  Glons  :  èle  fit  peûse  nin  pus  qii'ofi  bwèrê  d'  sopètes.  —  Sur  ?iouk, 
voy.  n,  230  fin. 

106.  bwèrês  di  stous,  voyez  note  79  et  fig.  7. 

112.  tifidWèye  (fig.  8);    que  nous  francisons   en  «teinderie» 


Extérieur  Intérieur 

Fig.  8.  —  Tind'rèye  ('/eo)- 

est    ici    un    dérivé    de    tinde 

«  teindre  »  et  ne  doit  pas  être 

confondu  avec  tindrèye  dérivé 

de  tinde    «   tendre  [des  filets 

aux  oiseaux]  »;  qu'on  a  francisé 

chez  nous  en  «  tenderie  ».  Il 

s'agit  du  «  soufroir  »  ou  étuve 

où  l'on  blanchit  la  paille  à  la 

vapeur  de  soufrC;  au  moyen  de 

la  lampe  à  soûfe  (fig.  9). 
Fig-  9-  —  Loinpe  à  soûfe  ('/r,)- 
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115.  Le  h  apà  ni  [Viég.  hapà),  c'est  proprement  le  *  piège» 
à  pigeouS;  la  grille  ou  le  volet  se  refermant  derrière  le  pigeon  qui 
rentre  et  qu'on  veut  retenir  au  pigeonnier  (sérer,  drovi  Phapà). 
Dans  notre  texte^  il  désigne  une  ouverture  avec  encadrement 
extérieur  rappelant  par  sa  forme  l'entrée  d'un  pigeonnier  ;  une 
petite  porte  glisse  dans  l'encadrement, 

133.  totirs  est  expliqué  plus  loin,  1,  232. 

136.  triyî  a  longs  (sous-entendu  stoiis). 

141.  L.'à  lampe  a  cwèîies  (à  coins,  à  angles),  c'est  la  lampe 
d'écurie;  ce  nom  lui  vient  de  ce  qu'elle  avait  naguère  une  forme 
quadrangulaire.  Aujourd'hui,  elle  est  cylindrique  et  le  verre  est 
protégé  par  une  armature  de  fil  métallique;  mais  elle  conserve 
son  ancien  nom, 

146,  La  forme  sonnoji  [sono)  est  remarquable  à  côté  de  sorlon 
«  selon  »  ;  c'é-si-a  somion  «  c'est  selon  ».  Il  y  a  sans  doute  influence 
d'une  autre  expression  :  «  faire  semblant  (de  dormir,  etc)  »,  qui 
se  dit  à  Glons  fé  sonlont  onfé  Pso/on  {d'  dwèrtni,  etc.). 

147.  Firme,  fînner  {/eti' ,  fèné)  sont  propres  au  dialecte  et  à 
l'industrie  de  Glons.  [Il  va  de  soi  qu'ils  n'ont  rien  de  commun 
avec  le  liég.Jîufie  [fln^)  «  graisse  de  porc,  panne  ».]  Dans  notre 
texte,  j'ai  cru  pouvoir  traduire  par  «  fente  »  parce  que  tel  est 
bien,  à  mes  yeux,  l'équivalent  littéral  du  mot  wallon.  Sans  doute, 
en  dehors  de  cette  acception  technique,  le  fr.  fente  se  dit  en  w. 
finie]  mais,  si  l'on  compare  d'autres  mots  où  -inde,  -inie  a  donné 

-inné,  ?«'  par  assimilation  \binne  «  bande  »,  anc.  fr.  «,  bende  »  ; 
pliyine  «  plinthe  »  ;  ènocirine  «  innocente,  simple  d'esprit  »  ; 
décinne  «  niaise  »,  litt*  «  décente  •»',five  linne  «  fièvre  lente  »], 
on  admettra  sans  peine  que  finie  a  pu  devenir  finne.  D'où  le 
dérivé  fi?i?ier  (litt*  «  fenter  »)  «  diviser  le  siou  en  finnes  ».  Une 
finne,  c'est  chacune  des  divisions  longitudinales  du  siou  qu'on  a 
fendu  au  moyen  de  1'  «  outil  »  ou  «  machine  »  ;  elle  mesure  à  peu 
près  15  centimètres.  Ce  mot  n'est  guère  usité  qu'à  Glons;  dans 
les  autres  villages,  on  conserve  à  l'objet  le  nom  de  stoîi,  qui 
revêt  ainsi  une  troisième  acception  (voy.  note  4). 
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151.  ustèye  («  outil  »)^  voy.  fig.  10. 


Fig.  10.  —  Ustèyes  ou  Much'enes 
(grandeur  naturelle). 

155.   /rd  (trou)  désigne  la  division  triangulaire  formée  dans  le 
cylindre  de  r«  outil  »  par  deux  des  lames  qui  partent  de   l'«  ai- 
guille »  comme  les  rayons  d'un  cercle.  Il  y  a  autant  de  «  trous  » 
que  de  «  lames  ».  La  fig.  1 1  montre  un   stoti  écartelé  en   quatre 
fin7ies. 


Fig,  II.  —  Le  stou  transformé  en  \finnes  par  X'ustèye. 
(Réduit  de  moitié). 

157.  i  s'  partage  (prononcez  -âch'),  forme  empruntée  du  fran- 
çais. En  liégeois  :  i  s  pàrtih. 

159.  Flîme  désigne  proprement  la  lancette  (de  chirurgien; 
de  vétérinaire).  On  coûté  qui  côpe  conte  utie  Jlime  ;  flimer  on  clà, 
inciser  un  furoncle  (Glons).  C'est  l'anc.  {r.flteme,  dQVcnxaJï anime 
par  étymologie  populaire,  et  tiré  du  gréco-latin  phlebotomus  (cf. 
G.,  1  210).  De  là,  une  fintie  trop  effilée  à  un  bout  s'est  appelée 
par  métaphore  mwq,  Jiinte.  Ce  mot  a  encore  une  autre  acception  : 
dèl Jlime  ou  dès  jiimes  =■  «  de  la  charpie  ». 

161.  Entendez:  «  pour  qu'ils  ne  coupent  pas  (les  doigts  de 
celui  qui  les  manie)  ».  Le  w.  cwahi  (lat.    *  quassiare)    signifie 
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«  couper,  blesser  avec  une  arme  tranchante  •»,  et  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  cwaci  ou  cwassî  «  écraser,  aplatir  »  (106,  166); 
anc.  fr   quacier  {\zt.  '"^coaciiare). 

163.  7noû  {\\ég.  moîire)  «moudre»  ; 
tnolm  as  stoiis,  voy.  fig.  12. 

170.  bwèrê  d} finîtes,  voy.  la  fig.  13 
et  la  note  79. 

183.  siroûf  1er  P  bwèrê  d' finnes,  c'est 
rouler  entre  les  deux  mains  la  bottelette 
de  «  fentes  »  (pour  en  exprimer  l'eau 
grasse  et  soufrée).  Dérive  probable- 
ment du  moyen  h.  ail.  siroiifen  (ail. 
mod.  stroîifen  (ail.  mod.  streifeii), 
néerl.  stroope?i. 

185-8.  baichàsfiniies,  voy.  fig.  14. 
190.  dèl  cwèsUifme  [-en'],  c'est  i°  de 
la  tresse  à  trois finnes  ;  2°  par  ext.,  syn. 
brodale  :  toute  tresse  mal  faite  ou  com- 
posée de  mauvaises  pailles.  —  Terme 
Fig.  12.  —  Afo/in  (Vîo)-  inédit,  répondant  sans  doute  à  un 
type  *  cost-ell-a7ia,  dérivé  du  lat.  costa  «  côte  ». 

192.  brodale  n'est  connu  que  dans  cette  acception  :  ci  n'est  niti 
dèl  trèye,  c'est  dèl  brodale. 
C'est  apparemment  le  dimi- 
nutif de  brode,  t.  de  mépris 
en  anc.  fr.,  qui  survit  à  Glons 
au  sens  de  «  chienne  en 
chaleur  ;  femme  éhontée.  » 

194.  coiva  est  dérivé  de 
cowe  «  queue  »,  à  l'aide  du 
suffixe  -aculum,  fr.  -ail.  — 
Quand  on  a  tressé  les  56 
êwonts   qui   font   la    mesure         ^^ë-   '4-  —  Bat  ch  as  firmes  {^Ir;). 

normale    d'une    tresse,     on    continue    à    tresser    une    dizaine 


Fig.    13.  —  Bwèrê  d finnes  {^1  s). 
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de  centimètres^  que  l'on  détache  ensuite  :  cet  excédent  (appelé 
aussi  co7va  d'trèyé)  servira  à  commencer  une  nouvelle  tresse  sans 
avoir  à  passer  par  le  travail  initial  des  trois  fiimes.  D'une  fille- 
mère  qui  se  marie,  on  dit  plaisamment  :  èle  kimince  so  o?i  coiva. 
—  Par  dénigrement  on  dira  :  èle  n^èst  nin  abèye  a  triyi,  sés-se  .■ 
lonke  on  p6  que  cowa  dUrèye  qu'elle  a  fêt  so  s'sîse  /  —  Un  coron 
d'trèyé  (288);  c'est  un  morceau  quelconque,  grand  ou  petit. 

198.  On  jette  ce  petit  bout  dont  la  confection  n'a  d'autre  but 
que  de  dégraisser  les  doigts.  Le  verbe  bruzi  (propre  à  la  vallée 
du  Geer)  se  rattache  au  liég.  hruzi,  s.  m.,  «  braise  »,  lequel 
représente  l'anc.  fr.  Brésil  «  brasier  ».  Le  verbe  répond  à  un  type 
*  bresir,  proprement  «  noircir  comme  (avec)  de  la  braise  ». 

199.  stitche,  voyez  note  227. 


Fig.    15.    —    Trèye  a  set'  ritondowe  (tondue) 

(grandeur  naturelle). 

201-213.  Le  chiffre  désigne  le  nombre  des  finnes.  On  peut 
tresser  à  4,  6,  8,  10  et  12  ;  il  y  a  quinze  ans,  c'était  fort  usité 
dans  les  tresses  dites  *  fantaisies  ».  Aujourd'hui  on  tresse  presque 
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■exclusivement  en  nombre  impair  :  3,  5^  7  le  plus  souvent  ;  on  a 
fait  Jadis  à  13,  21,  et  31  ;  pendant  la  guerre  on  a  beaucoup  fait 
à  3»  4  et  5- 

202.  La  tj-èye  a  sèt'  est  connue  dans  le  monde  entier  sous  le 
nom  de  «  sept  bouts  belge  ».  Voyez  la  fig.  15,  page  précédente. 

210.  C'est-à-dire  à  onze  ou  douze  ans. 

215-221.  Ces  noms  désignent  des  tresses  dans  lesquelles  l'en- 
trelacement des  y?««^5  produit  des  des-sins  particuliers;  par  ex. 
la  trèye  a  pazê  est  une  tresse  à  9  bouts  dont  le  milieu  est  uni  et 
figure  un  sentier;  cronskène  est  emprunté  du  fiam.  krafiskeîi 
«  petite  guirlande  ou  couronne  ». 

217.  PoféV  <i.ne{cr  so  oti  blatic» ,  on  plake  r  o?ik  a  P  ôte  on  fiet'ir  siiou 
et  on  blanc  tôt  lès  passant  è  s'boke  èssonle,  ayant  bin  sogtie  di  lès 
rassonler  lêd  conte  lêd,  c.-à-d.  li  r'itihant  à-dfoû.  Dfa  khiohoii 
ifi-aveûle  qui  fève  cisse  trèye  la  sins  co  B^amày  si  tromper.  I  fàt 
dire  qui  tchaqne  coleûr  est  mètozve  divifis  on  batch  à  part  et  todi 
r cou  dèstou  après  V  trèyeii.  [Note  de  M.  H.  Frénay,  deRoclenge.] 
—  Pour  la  tresse  al plaquèye,  le  mouillage  doit  se  faire  chaque 
fois  qu'on  rastitche  {22 S)  ;  \e.s,  finnes  doivent  donc  passer  toutes 
en  bouche;  les  faces  lisses  se  mettent  en  dehors.  Pour  les  autres 
trèyes,  le  mouillage  des  finties  dans  la  bouche  sert  à  les  rendre 
plus  souples;  cette  opération  est  facultative,  surtout  si  l'on  a 
mouillé  les  fînnes  avant  de  commencer  à  tresser.  [Note  de  M.  M. 
Fréson]. 

223.  Djèter  coiirt,  tresser  serré;  B}èter  long,  tresser  plus  lâche. 
En  «jetant  court  »,  l'angle  formé  par  la  finne  qu'on  plie  et  le 
bout  de  tresse  qui  précède  est  moins  obtus  que  si  on  «jette  long  ». 
Dans  le  premier  cas,  la  tresse  est  plus  large  et  plus  belle  ;  dans 
le  second,  elle  se  rétrécit  et  n'est  pas  d'aussi  bonne  qualité. 

225.  astitchî  (litt*  «ajouter  en  piquant»;  de  stitchi  «  piquer  »), 
c'est  mettre  une  nouvelle  yf/^w^  sur  celle  qui  est  presque  totale- 
ment entrée  dans  la  tresse.  [Ne  pas  confondre  avec  fé  une 
astitche  :  réunir  deux  bouts  de  tresse  en  les  retressant  pour  cacher 
le  joint  ;  cela  se  fait  dans  la  confection  des  chapeaux;    comp.  le 
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fr.  faire  une  épissure].  —  Si  l'on  fait  de  la  tresse  margaléye 
(multicolore,  composée  de  paille  blanche  et  de  paille  teinte  en 
bleu,  en  rouge,  etc.),  les  couleurs  se  reproduisent  ou  sont 
asiitchèyes  régulièrement  et  non  indifféremment. 

227.  Une  stitchc  («  pointe»),  c'est  le  bout  àe  finne,  plus  ou 
moins  long,  qui  n'entre  pas  dans  la  tresse,  qui  fait  saillie  sur  le 
côté  et  qui  sera  retranché  par  le  tondeur.  Voy.  1.  199  et  la  fig.  15. 
230.  En  termes  plus  clairs,  la  copète  c'est  le  morceau  de  tresse 
compris  entre  le  point  où  une  fi7i7ie  est  entrée  dans  la  tresse 
(^  a  été  replantée  sur  la  stitche  de  la  précédente)  et  le  point  où 
elle  cesse  d'être  utilisable  et  devient  elle-même  une  stitche  sur 
laquelle  on  applique  une  nouvelle  finne.  Selon  que  l'on  tresse  à 
5,  7  ou  <^  fin7ies,  la  copète  sera  donc  un  morceau  comprenant  5;  7 
ou  9  stitclies  —  Le  sens  général  de  copète  est  expliqué  à  la  note 
16.  Il  s'agit  ici  du  sommet  (ou  copète^  de  \2ifinne,  qui  va  devenir 
une  stitche.  Par  métonymie,  copète  désigne  la  portion  de  la  tresse 
faite  depuis  l'insertion  ^wwç.  finne  jusqu'au  point  où  il  ne  reste 
plus  que  la  copète  de  cette  fintie  (voyez  n.  269).  En  somme, 
copète  a  deux  sens  :  i.  sommet;  2.  portion  de  la  tresse  comprise 
entre  deux  copètes.  De  même  nous  avons  vu  que  fioiik  (1.  98) 
signifie  i.  nœud;  2.  portion  de  la  paille  entre  deux  nœuds;  et 
finne,  i.  *  fente;  2.  portion  de  la  paille  entre  deux  fentes  (n.  147). 
Comparez  en  français  :  arriver  à  V étape  et  faire  ime  lotigne  étape. 

245 .  boulet  d'trèye,  voy. 
fig.  16  et  22. 

249.  Z);WV  (le  Geer)  est 
féminin  en  wallon  et 
s'emploie  toujours  sans 
article  :  Djcr  est  grosse  ; 
taper  dès  trigus  (décombres)  a  Dj'êr  ;  passer  DJêr  so  nn-àbe.  — 
^wx  piïidèye,  voy  note  326. 

253.  La  sise  :  i.  la  soirée  :  aîer  al  sise;  2.  la  réunion  de  tres- 
seurs  et  tresseuses  fréquentant  d'ordinaire  la  même  maison. 
—   Fé  sise  a  deux   sens  bien   différents  :    1 .   s'assembler  pour 


Fig.  i6.  —  Bo7itèt  d'  triye  ('/s)- 
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travailler  à  la  soirée  (1.  253);  2.  terminer  la  soirée  (1.  259). 
Fé  cPmèye  sise  {\..  255),  c'est  couper  la  soirée  en  deux^  par  un 
repoS;  une  récréation.  —  Le  sizUeii  (avec  suffixe  -eu  =  fr.  -oir), 
que  nous  traduisons  par  «  veilloir  »,  est  une  pièce  de  bois  mobile, 
marquée  de  crans  et  fixée  au  plafond,  pour  y  suspendre  la  lampe. 
Il  faut  le  distinguer  de  sîz^leic  «  veilleur  »  (c.-à-d.  i.  celui  qui  va 
à  une  sise;  2.  celui  qui  travaille  tard),  qui  a  pour  féminin 
sizèl'rèsse. 

257.  011  {=  liég.  oiih),   huis,  porte  :  Pou  est  sèré ;  cori  a  Von. 

258.  toiipe,  s.  ï.,  farce  plus  ou  moins  méchante,  espièglerie. 
Peut-être  faut-il  écrire  toiïbe  (  =  lat.  turha  ?  ou  altéré  de 
troûbe,  m.,  trouble,  chagrin,  noise  ?). 

266.  s^ètéti,  se  rendre  ètêt,  «  bien  disposé  »,  anc.  fr.  entait, 
du  lat.  intactns  (cf.  Btdl.  Dict.,  1906,  p.  155). 

266.  bouter,  fr.  bouter:  pousser  (sous-entendu  \z.  firuie  dans 
le  triyd),  d'où  :  travailler  à  la  tresse.  Si pô  boute  qui  n^êde  (si  peu 
que  l'on  travaille,  cela  vient  à  point),  dicton  bien  connu. 

269.  hè7ie\  la  traduction  par  «  écharde  »  n'est  qu'un  à-peu- 
près;  «  brèche  »  conviendrait  aussi  bien.  Comme  dit  le  texte, 
chaque  tresseur  enlève  un  coin  à  l'extrémité  supérieure  (donc  ; 
la  copète)  de  la. pînne  qu'il  vient  de  planter;  cette  brèche  sert  de 
point  de  repère.  Hène  signifie  :  morceau  de  bois  fendu,  bûche, 
attelle^  etc.  Le  Glossaire  de  Marchai  lui  donne  aussi  le  sens  de  : 
«  espace  de  tresse  où  est  entré  un  brin  de  paille  de  toute  sa  lon- 
gueur »,  ce  qui  en  ferait  le  synonyme  de  copète.  Voy^z  note  230. 

271 .  Copète  !  =  «je  suis  arrivé  au 
hout  {ai  copète)  de  Is.  finne»;  d'où: 
«j'ai  fait  un  bout  compris  entre  deux 
copètes  ». 

274.   Counê  signifie  proprement  le 

culot^  le  dernier  né  (liég.    houlot)  ; 

d'où,   par  dérision,    le  «  petit  ».  Ce 

mot  inédit  est  mis  pour  *  coulé  :  lat. 

*cîiî-ellum. 

o.fi   T  ^  ,  ,c  X       ^'g-    ^1-—  fondasse  {^j^). 

290.  L.?ironaace o\xro7iaasse {ng.i^) 
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est  une  espèce  de  manchon^  fait  en  carton  ou  en  grosse  tresse, 
sur  lequel  on  tourne  la  tresse  qui  deviendrait  encombrante  si 
on  la  laissait  pendre  (on  peut  faire  aussi  des  boulets  de  tresse 
sans  rondace).  C'est  le  fr.  roiidache  {rondace  en  1390)  «  bouclier 
rond  des  fantassins  »;pris  dans  un  sens  figuré. 
301.  êwofit,  voy.  note  323. 

321.  tozer  (auner)  est  dltéré  àe,  *  tèzer  :  lat.  ietisare,  anc.  fr, 
teser  «  tendre  »  ;  de  même  tozeîi,  est  pour  *  tèzeii  :  c'est  le  moyen 
de  tendre  (ou  d'étendre)  la  tresse  pour  la  mesurer.  Le  latin 
tonsure,  anc.  fr.  touser  «  tondre  »,  qui  phonétiquement  con- 
viendrait  mieux  que  tetisare,   ne  peut   convenir  pour  le  sens. 

D'ailleurs,  les  voyelles  ^  et  0  se  remplacent 
souvent  à  la  protonique  en  wallon  :  rèzer 
«  raser  »  =  rozer  (à  Hervé)  «  racler  son 
assiette  »  ;  astèriogne ,  astorlogiie  ;  Dièzvàde, 
Diowàde  ;  cercê  («  halo  »  :  Lobet  p.  534)  = 
çorcê  (Hubert)  :  lilt.  «cerceau  •»  ;  \\èg. ac' sègni 
«  indiquer  »  =  aâsogtier  (Glons)  ;  etc.  — 
Voy.  fig.  18. 

323.  êzvont  à  Glons,  êxvant  à  Haccourt 
{aiwan  dans  le  Glossaire  de  Marchai  :  «  mesure  de  longueur  équi- 
valant à  i™o2  et  employée  uniquement  pour  le  mesurage  des 
tresses»).  C'est  le  part,  présent  de* ^z£'z,-^r« disposer  en  longueurs 
égales»,  du  XàX..'^ aequiare .  Comparez  1.  381,  rêwî  Vtrèye  «remettre 
la  tresse  en  êwo?iis,  dans  les  plis  qu'elle  a  pris  quand  elle  a  été 
tozêye  ovi  mesurée,  rimète  H  trèye  ployète  a  ployète  corne  elle  estent 
tôt  v'nont  d}ns  de  tozeû.  Le  Glossaire  de  Marchai  écrit  :  raiwer 
«  retoiser  la  tresse  après  l'épluchage  ».  Un  êwani,  c'est  un 
«  égalisant  »,  un  moyen  d'égaliser  ;  comparez  êdatit,  -ont  {\.  361), 
partie,  subst.  de  édi  «  aider  ».  —  Il  existe  à  Glons  un  autre  verbe 
ré7vi  («  arroser  »  :  re-aquaré),  mais  ramouyi  est  plus  employé 
dans  ce  sens. 

325.  Une  cowète  («  couette,  petite  queue  »),  c'est  donc  une 
demi-pièce  ;  une  trèye,  une  pièce  de  tresse  de  56  êwonts  (voy. 
note  i).Une  bonne  ouvrière  peut  faire  en  un  jour  26  m.  de  trèye 


Fig.  18.  —  Tozeû 
(V,o). 
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a  sèf,  soit  à  peu  près  une  cozvète.  —  Apàlier,  c'est  ajouter  ce  qu'il 
faut  pour  avoir  une  mesure  régulière;  par  ex.  :  t  m\fât  cofé tret'is- 
êwonis  po  apàlier  nV  cowète. 

326.  \]ne  pindèye  («*pendée»),  c'est  donc  une  brasse  ou 
brassée^  environ  i™6o  ou  i  '/a  ê^vont.  Il  est  à  noter  ç\ug  ptndêye 
désigne  une  mesure  approximative,  et  non  plus  régulière  ou  com- 
merciale comme  les  précédentes.  Pindcye  signifie  proprement  une 
pente;  une  chose  qui  pend  (voy.  I.  249  et  2qo)  ;  d'après  M.  Frénay, 
c'est  V  trèye  qui  va  dé  iriya  disqiûal  tère. 

333.  Une  pôchon  (altéré  de  pôcion,  pôrcioti  :  portion)^  c'est 
d'ordinaire  5  trèyes  ou  pièces  de  56  êwonts.  Mais  on  peut  fournir 
plus  ou  moins;  on  porte  ce  qu'on  a  fait. 

345.  prinde  dès  trèyes,  expression  consacrée,  =  acheter  les 
tresses,  en  faire  le  commerce;  o?i  pwète  si  pôchon  ad' lé  l' prindetc 
d^  trèyes,  qu'on  appelle  ordinairement  //  niartchand  d^  trèyes. 

357.  11  s'agit  de  l'odieux  mode  d'exploitation  appelé  truck- 
système. 

361-7.  Sur  les  noms  de  monnaies  dans  l'ancien  pays  de  Liège, 
on  peut  voir  l'article  de  N.  Lequarré,  dans  ce  Bull.  Dict.,  1907, 
p.  109. 

369.  Exemple  :  une  tresseuse  livre  des  tresses  pour  4  skèlins  \ 
le  marchand  lui  compte  4  fois  29  cens]  mais,  un  instant  après,  si 
elle  achète  de  la  marchandise  (épicerie,  aunage,  etc.)  pour  2  ou 
3  skèlins,  elle  devra  payer  2  ou  3 
fois  30  cens. 

370.  Voy.  la  fig.  15.  Dans 
r//o«fl?^(tondre)le  préfixe  est  explé- 
tif comme  dans  ratinde  attendre, 
riwèri  guérir,  etc.  —  Il  est  une 
autre  aprèstàhe  (apprêt),  faculta- 
tive celle-ci  :  c'est  de  faire  dis- 
paraître les  nœuds  et  torsions  de 
la  tresse  pour  qu'elle  soit  bien  plate 

et  lustrée.    Pour  cela  on  passe  la 

j  ,  ^•      id  V  Fie.  19.  —  Tch'ey't  d' cozeû  <i.  c\^^\%G 

tresse  dans  le  moulm  (fig.    12)  ;  de  couseur  »  (V^o). 
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cette  opération  ne  porte  pas  de  nom  spécial  ;  on 
dit  :  passer  P  trèye  ètnolin.  Elle  se  faisait  aussi  so 
r  poyi  dèl  ichèyi  «  sur  le  dossier  de  la  chaise  »  (de 
couseur  de  chapeau  de  paille  ;  fig.  19^  page  précé- 
dente), dans  lequel  on  fai- 
sait préalablement  quel- 
ques incisions  de  diffé- 
rentes largeurs  pour  les 
diverses  espècesde  tresses. 
Jadis  on  employait  au 
même  usage  un  os  portant 
des  incisions  (fig.  20). 

373.     toth'fiikèt,      voy. 
fig.  21. 

376.  «  passe  ■»,  c.-à-d. 

attache  le  bout  de  la  tresse  au  dossier  de 

la  chaise. 

381.  rêivî,  voy.  note  323. 

382.  iozer  a  hràye  :  auner  en  mettant 
un   êtvont   d'un    côté    et   en    repassant 


Fig.  21.  — 

Toûr7iikèt 

{'ko)- 


Fig.  20.  Ohê  (V«) 

dessus  un  second  êivotit,  au  lieu  de  faire 
un  tour  circulaire.  On  y  aura  sans  doute 
vu  une  ressemblance  avec  la  disposition 
des  fronces  de  la  hràye  (rideau)  de 
cheminée. 


Fig.  22 


■  Une  irîyeresse 
(tresseuse). 


La  Maîtresse  de  Dampicourt 

VIEILLE    CHANSON    DU    PAYS    DE    VIRTON 

Le  premier  qui^  à  notre  connaissance,  ait  publié  cette  chanson 
est  le  comte  de  Puyniaigre;  dont  les  Chants  populaires  recueillis 
dans  le  pays  messin  (Metz^  1865)  contiennent  sous  le  titré 
rinfîdèle{\i.  424)  un  texte  en  patois  de  Malavillers  :  sept  couplets 
de  six  octosyllabes.  Cette  pièce  (P)  a  été  reproduite  —  très 
fautivement  —  par  M.  Clesse  dans  son  étude  sur  f^n  patois  lorraiîi 
{^Mémoires  de  V Académie  de  Stanislas,  Nancy,  t.  X,  ^^T^,  p.  424); 
avec,  en  regard,  un  texte  en  dialecte  de  Fillières,  auquel  on  ne 
doit,  semble-t-il,  attribuer  aucune  valeur  folklorique.  M.  Clesse, 
avant  pour  unique  but  de  noter  les  différences  entre  son 
patois  de  Fillières  et  celui  de  Malavillers,  s'est  borné  à  traduire 
le  texte  des  Chants  populaires. 

On  possède  encore,  de  la  même  région,  deux  pièces  qu'on 
pourrait  comparer  avec  celle  qui  nous  occupe  C'est  1°  une 
chanson  en  patois  messin  (six  couplets  de  10  octosyllabes)  insérée 
par  Jaclot  dans  son  Ahnanach  pour  1853  :  Pé  in  dieumanche  dans 
le  met  in  Jèmen  ollen  venr  m'émift...  (')  ;  —  2"  une  chanson  en 
patois  de  Serrouville  insérée  par  Puymaigre  dans  ses  Chants 
populaires,  p.  422,  sous  le  titre  F  Amant  oublié  (trois  sixains  -|~ 
deux  quatrains  deux  sixains  -|-  un  huitain  ;  octosyllabes  et 
heptasyllabes  mélangés)  (■).  Il  y  est  également  question  d'un 
amoureux  qui  va  voir  sa  bonne  amie  au  village  voisin  et  qui 
tombe  au  milieu  de  la  noce  de  l'infidèle  :  il  est  naturel  que  ces 


(')  M.  Clesse  l'a  reproduite,  /.  c,  p.  422,  avec  une  traduction  en  patois 
de  Fillières,  sous  le  titre  [ bifidèle. 

(^)  Reproduite  très  fautivement  par    M.  (blesse,  /.  c.,  p.   428,  avec  la 
traduction  en  patois  de  Fillières. 
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deux  pièces  présentent  plusieurs  traits  communs  avec  P.  Mais 
les  écarts  sont  considérables.  On  n'y  trouve  pas  le  premier 
couplet  d'introduction  qui  situe  la  scène  à  Dampicourt  et  donne 
les  circonstances  antérieures  au  jour  de  la  noce.  De  plus,  ou  l'a 
vu,  la  forme  métrique  diffère  de  P.  Il  semble  que  ces  deux  pièces 
aient  développé  en  toute  liberté  le  thème  de  la  première. 

Plus  au  Sud,  on  connaît  une  chanson  analogue,  intitulée 
Le  marié  manqué,  en  dialecte  de  Gérardmer,  que  Louis  Jouve  a 
insérée  en  1875  dans  ses  Chansons  en  patois  vosgien  (').  Cette 
pièce  —  «  fort  ancienne  et  fort  populaire  »,  au  dire  de  l'édi- 
teur —  a  six  couplets  de  six  heptasyllabes. 

Enfin,  pour  le  pays  gaumais  (auquel  appartient  Dampicourt)^ 
on  possède  deux  versions  éditées  naguère  par  Lucien  Roger.  La 
première,  de  six  couplets,  le  Fiaficé  dupé,  a  paru  en  1905.  avec 
l'air  noté,  dans  Wallonia,  t.  13,  p.  54.  La  seconde,  de  sept  cou- 
plets, r Amoureux  dupé,  —  que  nous  désignerons  par  R  (^),  — 
a  paru  en  19 13  dans  les  Arma/es  de  Vltistitut  archéologique  du 
Luxembourg,  t.  48. 

De  la  même  région,  nous  tenons  de  l'abbé  Conrotte,  né  à 
Tintigny,  une  autre  version  gaumaise  (C)^  comprenant  comme 
R  et  P,  sept  sixains  d'octosyllabes  ;  les  3^  et  'j^  couplets  sont 
malheureusement  incomplets.  La  musique,  que  nous  donnons 
ci-après  et  qui  diffère  notablement  de  celle  de  Wallonia,  est 
notée  d'après  M.  Conrotte,  qui  tient  cette  chaiison  de  sa  grand- 
mère,  morte  en  1905  à  l'âge  de  Q4  ans,  laquelle  l'avait  apprise 
dans  son  enfance  à  Volemont  (Jamoigne).  D'après  les  souvenirs 
de  cette  vieille  dame,  l'auteur  devait  être  de  Grandcourt,  près 
de  Ruette-lez-Virton,  et  y  vivait  vers  la  fin  du  xviii'^  siècle  (^). 


(')  An?i.  de  la  Soc.  d' Éjnulatioti  des  Vosges,  t.  15.  p.  332  (Epinal.  1875). 

C'^)  En  deux  endroits  (III  3.  VII  4),  elle  est  désignée  par  R'^,  tandis 
que  R'  désigne  la  première  version. 

(■•')  11  serait  intéressant  de  savoir  si  le  lieu  dit  Haut -dès- Posso?is,  dont 
il  est  question  au  3®  couplet,  se  trouve  sur  la  route  de  Grandcourt  à 
Dampicourt.  Dans  le  sud  du  Luxembourg,  il  y  a  des  endroits  dénommés 
aux possons,  parce  qu'on  y  a  trouvé  des  débris  de  poteries  romaines. 
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Cela  peut  être  vrai  de  l'adaptation  qui  situe  le  fait  à  Dampicourt, 
mais  le  thème  général  est  probablement  plus  ancien  ('). 

A  l'aide  des  trois  versions  P,  R,  C,  nous  avons  tâché  de  re- 
constituer la  chanson  sous  une  forme  satisfaisante,  avec  les  va- 
riantes en  note  et  un  glossaire  à  la  fin.  Nous  adoptons  le  dialecte 
de  la  région  Grandcourt-Ruette-Dampicourt^  ainsi  que  le  titre 
La  Maîtresse  de  Dampicourt,  qui  est  le  plus  connu  dans  cette 
même  région  et  dans  celle  de  S"'-Marie-sur-Semois. 

MM.  Ernest  Closson  et  Eugène  Polain,  dont  on  connaît  la 
compétence  en  musique  populaire,  ont  bien  voulu  nous  donner 
leur  sentiment  sur  l'air  inédit  de  la  vieille  chanson  gaumaise. 
Nous  les  t'u  remercions  bien  cordialement. 

Jean  Haust 

La  7nétrèsse  de  Dampîcou 
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Dj'a-  vou  'ne  \wc-     tresse  a     Dam-  pî-  cou.       Dj'l'a-lou  vwâr 
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près-què     tous  lès         djous.  Djè    n'a-  tou-m'     in  grand  de-  pan- 
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sou,  Pace  que  dj'n'a-        vou    ja-     ma    wà       d'sous. 


A-    vè     ène 


E^EE?^=Ëiïl^P 


mî-  tan  d'fourbou-    lâye.  Dj'an-a-  vou  pou  toute  ma  djour-     nâve. 


(')  L.  Zeligzon  et  G.  Thiriot,  Textes  patois  recueillis  en  Lorraine 
(Metz,  1912),  p.  308,  donnent  une  chanson  populaire,  Zrt  revanche  de 
r amoïireux ,  qui  a  beaucoup  de  traits  communs  avec  la  nôtre.  Ils  repro- 
duisent en  outre,  p.  312,  une  version  ancienne,  d'après  Oberlin,  Essai 
sur  le  patois  lorraiti  des  environs  du  comté  du  lian  de  la  iÇ()c//(f  (Strasbourg, 
1775.  P-  156). 


Note  de  M.   Ernest  Closson 

La  mélodie  ci-dessus,  conçue  dans  ce  rythme  de  6:8  qui  semble  être  le 
propre  de  la  vieille  ronde  franco-wallonne,  n'oftre  rien  de  particulière- 
ment remarquable.  Elle  diffère  complètement  de  la  première  mélodie 
publiée  par  Wallojiia  {X.  13,  p.  54)  avec  le  même  texte.  Mais,  chose 
curieuse,  les  deux  offrent  des  accointances  évidentes  avec  l'air  très 
répandu  de  Cadet  Rousselle,  mélodie  du  XYiii"^  siècle  à  laquelle  s'adapte  ce 
dernier  lexte,  dérivation  de  celui  de  ^ean  de  Nivelles  (cf.  Colson,  le 
Cycle  de  jFean  de  Nivelles  y  dans  Wallonia,  t.  8,  p.  109  ss.  :  l'air  est  noté 
p.  118  ;  Vkckerlin,  Chansons  populaires  du  pays  de  France,  \..  2,  p.  90, 
le  note  de  la  même  manière).  Dans  la  mélodie  ci-dessus,  le  deuxième 
membre  de  phrase,  sur  Pj'  Calou  vwâr  presque  tous  lès  8}ous  reproduit  le 
deuxième  de  Cadet  Rousselle  : 

(Cadet  Rousselle  a  trois  maisons) 
Oui  71  ont  ni  poutres  nt  rhevrons. 

Dans  la  première  version  musicale  de  notre  chanson,  c'est  le  fragment 
suivant  sur  Djè  n'atou  mi  in  grand  dépansou,  Ma  8j'a  n'avous  jamâ  xvâ 
d'  sous,  qui  se  chante  sur  une  variante  du  troisième  fragment  de  l'air  de 
Cadet  Rousselle  (un  même  dessin  répété  deux  fois)  : 

...  C'est  pour  loger  les  hirondelles. 
Que  diriez-vous  d'  Cadet  Rousselle  ? 

11  se  pourrait  donc,  en  définitive,  que  les  deux  versions  différentes  de 
notre  chanson  aient  une  origine  commune. 

Note  de  M.  Eugène  Polain 

Ce  timbre  musical,  en  forme  de  ronde,  me  paraît  d'allure  bien  popu- 
laire, ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  ait  été  créé  par  le  peuple,  mais  qu'il 
répond  à  ce  que  le  peuple  demande  et  retient  ;  il  est,  rien  qu'à  l'oreille, 
apparenté  à  plusieurs  airs  populaires. 

Je  ne  le  crois  pas  particulier  au  texte,  parce  qu'il  est  trop  court  pour  ce 
texte.  En  effet,  le  timbre  est  composé  de  quaire  phrases  musicales, tandis 
que  le  texte  a  six  phrases  (vers).  Pour  arriver  à  adapter  le  texte  à  l'air,  on 
a  employé  un  moyen  très  simple  et  très  populaire,  consistant  à  répéter 
deux  phrases  du  timbre.  A  Liège,  à  cause  de  l'influence  des  cramignons, 
oiilon  répète  la  première  phrase,  on  aurait  répété  les  deux  premières 
phrases:  mais,  à  la  campagne,  où  l'on  répète  d'ordinaire  la  dernière 
phrase,  c'est  par  la  fin  que  l'on  procède  à  l'allongement.  C'est  ce  qui  a  eu 
lieu  ici  :  les  phrases  5  et  6  sont,  sauf  une  modulation  à  la  dernière  me- 
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sure,  semblables  aux  phrases  3  et  4.  Cette  finale  est  une  modulation 
régulière  de  la  fin  de  la  4"  phrase,  les  notes  ont  été  baissées  d'un  degré, 
ou,  pour  être  plus  vrai,  c'est  la  fin  de  la  6*-'  phrase  qui  est  l'originale,  et 
la  fin  de  la  4''  phrase  est  une  modulation  de  la  fin  de  la  ô"",  haussée  d'un 
degré  à  partir  de  la  seconde  note,  pour  amener  la  fin  sur  le  second  degré 
de  la  gamme,  procédé  très  usité  dans  la  musique  populaire,  parce  que  ce 
second  degré  appelle  une  résolution  et  que  la  résolution  par  la  quinte  du 
ton  (dominante)  se  fait  naturellement.  La  fin  de  la  6^  phrase,  elle,  amène 
la  tonique,  c'est-à-dire  le  repos  qui  convient  à  la  fin  du  couplet. 

Les   quatre   phrases    du    timbre    sont    symétriques  :    en    six    huit  : 
^  w  w! —  -  —  ^— .:  l'anacrouse,  en  trois  croches,  des  phrases,  est,  à  la 
5*  phrase,  changée  en  une  croche,  une  noire,  une  croche,  peut-être  pour 
garder  le  rythme,  peut-être  aussi  parce  que  la  syllabe  que  est  longue. 

On  retrouve,  en  grande  partie,  le  timbre  de  la  Maîtresse  de  Davipicoxirt 
dans  l'air  de  cramignon  n"  202  du  recueil  de  la  Société  de  Littérature 
wallonne,  établi  par  Cliaumont.  La  i'"^  et  la  2''  phrases  musicales  de  ce 
cramignon  sont  textuellement  sur  le  timbre  de  la  première  phrase  de  la 
Maîtresse  de  Davipicourt.  La  3*^  et  la  4®  : 

Bacchus  me  dit  à  l'oreille  : 
Si  tu  veux  suivre  ma  loi... 

sont ,  à  n'en  pas  douter,  une  paraphrase  des  2"  et  3*  phrases  de  la  Maîtresse 
de  Dampicourt.  11  me  paraît  certain,  d'ailleurs,  étant  donné  la  pauvreté 
musicale  de  la  phrase  du  cramignon  noté  par  Chaumont,  que  celui-ci, 
notant  de  mémoire  un  air  dont  il  ne  se  souvenait  que  vaguement,  puisque 
le  texte  du  cramignon  manque,  a  suppléé  par  un  air  qui  lui  rappelait  ce 
qu'il  avait  entendu  jadis,  à  savoir  les  deux  phrases  conservées  par  l'air 
de  la  Maîtresse  de  Dampicourt. 

On  retrouve  un  timbre  analogue  à  celui-ci  dans  un  autre  air  du  Recueil 
de  craviignons,  le  n»  58,  les  Scriyeûs,  dont  le  commencement  est  presque 
pareil  à  celui  de  la  Maîtresse  de  Dampicourt,  tellement  que,  pour  moi, 
c'est  le  même  air. 

Je  trouve  encore  une  phrase  analogue  dans  la  chanson  en  l'honneur  du 
prince  Charles  d'Oultremont  {Recueil  de  cramignons,  p.  207). 
Diew  po  princ'  nos  a  volou  d'ner 
Châl'  d'Oultremont  li  binamé. 

.le  ne  veux  pas  dire  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  y  ait  eu  déformation 
du  timbre,  mais  peut-être  simple  réminiscence  d'un  air  connu.  L'air  en 
question  doit  avoir  été  celui  d'une  chanson  à  la  mode  et  sa  réminiscence 
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dans  la  chanson  en  l'honneur  du  prince  d'Oultremont ,  le  texte  du  crami- 
gnon  de  Chaumont,  tout  comme  la  langue  et  la  tournure  d'esprit  du 
cramignon  des  Scriyeûs,  nous  donnent  la  date  ou  plutôt  l'époque  de  cet 
air.  Il  est  incontestablement  du  milieu  du  xviii*  siècle  ;  le  fait  qu'on  le 
retrouve  dans  l'air  de  Cadet  Rousselle  en  est  une  preuve  de  plus. 

Pour  conclure,  je  crois  que  cet  air  est  un  timbre  de  vaudeville  du 
XVII I*"  siècle,  sur  lequel  on  a  adapté  nombre  de  chansons  et  dont  il  existe 
des  analogues  dans  les  comédies  de  l'époque  (théâtre  de  la  Foire)  Je  ne 
possède  pas  la  Clef  du  Caveau,  mais  je  suis  presque  certain  qu'on  y 
retrouverait  l'air  en  question. 

Texte 

T.    I  Dj'avou  'ne  mitrèsse  a  Dampîcoû. 

2  Dj'  l'alou  vwâr  presque  tous  lès  djoûs, 

3  Djè  u'atou-m'  è»  grand  dèpansou, 

4  Pace  que  dj'  n'avou  jamâ  wâ  d'  sous. 

5  Avè  ène  mitan  d'  fourboulâye 

6  Dj'an-avou  pou  toute  ma  djournâye. 

II.   I  E/^  côp  dj'  m'au-alou  't-au  matin  ; 

2  Dj'â  ra»contrèy  èl  gros  Martin  ; 

3  I  m'  dit  coume  ça  :  «  Ou-ce  que  t'  t'a  vas  ? 

4  Prand  tes  solèys,  met'  lès  sous  t'  bras, 


I.  I  CR.  —  jF'avfls  ein  inatrosse  a  Dapicout  P.  ||  2  Djè  R.  —  Djè  l'an- 
alou  vdiâr  totis  lès  S}ous  C.  —  jFé  l' allas  vor  presqu'  tous  les  jours 
P.  |[  3  PCR  sont  d'accord.  ||  4  C  —  Ca  S}è  n'avou  R.  —  Le  vers 
manque  dans  P.  ||  5  Avè  'ne  houne  f.  C.  —  A  vu  la  jnîlaft  d'eune  f. 
R.  —  Avo  en  mitan  d' ferboulaye  P.  ||  6  C.  — pou  passé  ma  R.  — 
Je passos  DM  j .  P. 

II.  I  C.  —  Ouafid  c'est  v'nu  P  lundi  't-au  m.  R.  —  y  m'y  en  allos  dé 
grand  ni.  P.  ||  2  R.  —  nonon  Martin  C.  —  Je  rencontra  lé  gros 
Martin  P.  ||  3  Y  m'  dit  comme  ça  :  Ousque  ta  vas  P.  —  Im'èdit 
coum'  ça  :  Ouce  que  R.  —  Qui  m'è  d'mandê  :  Oucc  C.  ||  4.  solèys  et 
s'  lès  met  d'zous  R.  —  solays,  mets  les  V.  —  Ajjou  tes  gros  solèys  sous 
r  bras  C.  —  [Le  sens  est  :  «  Dépêche-toi  !  ».  Pour  courir  on  enlève 
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5  Ca  c'è  ène  tchôse  bi-n  assurà^'e 

6  Que  ta  mï'trèsse  va  ète  maryàye.  » 

III,  I      Quand  dj'â  v'nu  su  1'  Haut-dès-possons, 

2  On-z-oyout  d'dja  lès  vivolons. 

3  I  s'an-alint  è-rè-gnin-gnin, 

4  Et  s'  m'avant  dit  :  «  Rondjou,  cousin  ! 

5  Atrez  ci-d'da,  a  la  màjon^ 

6  On  v'  bârè  'ne  bonne  trantche  de  djambon.  » 

IV.  I      I  m'ant  fât  assîr  on  culot 

2  Et  s'  m'ant  aporté  don  magot. 

3  Dj'avou  r  gordjon  si  dèbrôlèy 

4  Que  dj'  n'a  savou  pus  avolèy, 

5  Si  ce  n'atout  quéqu'  boun'  goulâyes 

6  Que  m'aportout  la  niariyâye. 

ses  gros  souliers.]  ||   5    Car  c'est  tin  chous'  ben  assurey  P.  —  Ca  c'est 
•  'n' chose  bin  assurây  R.  —  C'est  'netchouse  bi-n  assurâye  C.   ||  6  C.  — 
es  va  mariyâyK.  —  Que  ta  matrosse  sa  va   niariey  P. 

III.  I  CR.  —  J'arrtvo  su  l'  h.  P.  ||  2  On-z  oyout  les  v.  C.  —  Dj'â,  8}'â 
oyi  dés  viyo/ons  R.  —  J'oyeus  déjà  les  violons  P.  ||  3  H  règniyignint 
R' ;  Oui  fayint  des  ringningnins^.  —  Qui  fayeut  des  regnieyignien- 
gniefis  P.  —  Les  vers  3,4,6  manquent  dans  C.  —  [On  pourrait  lire 
aussi  :  i  s'an-alint  rè-gnin-g?tin-g/iin,^  ||  4  I m'avant^.  —  Yin'ava>il 
dit  :  Bonjou  m'  cotisin  !  P.  ||  5  Atré  ci-d'da  not'  m.  R.  —  Atrez  ci- 
dedans  not'  inojon  P.  ||  6  V  aréz  'ne  boune  tranche  di  S}.  R.  --  On 
v'  baré  ein'  tranche  d'  j .  P. 

IV.  I  I  >n' avant  ^.  —  Djc  m'a  assis  on  c.  C.  —  }'  m'avant  fa  âssieur 
au  c.  P.  Il  2  Et  s'è  n'm'an  aporté  qu'don  m.  R.  —  On  m'è  aporté  don 
C.  —  Y  ti' m'avatit  baiy  qu' du  in.V.  \\  3  J' avos  l' gorgeon  si  débrolay 
P.  —  Dj'an-avou  l'  g.  C.  —  Dj'  avou  F  gorB}on  si  d'ebrôlâye  R.  || 
4  C.  —  Que  je  n'  peuleu  rin  avolay  P.  —  Que  8}'e  n'savous  rin 
avolâye  R.  ||  5-6  C.  —  Si  ç'  n'avot  étu  la  mariaye  Qui  m  donneut 
queuqu  Bonn  goulâyes  P.  —  Si  ç  n'avou  ètu  la  mariaye  Qui  m'bavout 
quequ   boun   goulâyes  R. 
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V.   I  Djè  la  r'wâtou^  èle  mè  r'wâtout  ; 

2  Djè  soupirou,  èle  soupirout. 

3  Djè  m'avou  toudjou  bin  doutèy 

4  Que  ç'atout  d'  la  faute  don  keurèy  : 

5  S'i  n'  lès  avout-m'  velu  maryèy, 

6  Dj'arou  co  pu  la  rèchapèy. 

VI.    1  I  nous  avant  mouné  dansi, 

2  Ma  dj'  n'avou  pont  d'  sous  pou  payi, 

3  Et  s'  dj'avou  co  mes  gros  solèys 

4  Djondus  aus  pîds  coume  dès  colèys  ; 

5  Et  s'  m'arint  co  v'iu  fàre  hîpèy, 

6  Ma  dj'â  veù  qu'  ç'atout  pou  s'  moquèy. 


V.  1-2  C.  —  AlF  m'  rwatot,  je  la  nvatos ;  Ail'  sopirci,  je  sopiros  P.  — 
Air  vi'er-cvâtoîit,  8}è  la  r'ivâtous,  AU'  soupirent^  8}c  soupirons.  R.  || 
3-4-5-6  C,  qui  donne  aussi  comme  variante  de  6  :  Que  ma  inéirèsse 
èti  s'rout-ni'  hapèye.  —  C'ateut  heu  J'  la  faute  don  curay  Que  ma 
matrosse  ateut  inariaye.  Ker  si  c'  n'avot-m'  élu  l'  curay,  J'aros  co  pu 
la  réchappay.  P,  —  Dj'â  dit  qu'  ç'atout  la  faute  don  kerâye  Que  ma 
maîtresse  atout  mariâye,  Ca  si  ç'n'avotit-m'ètu  l'kerâye  Dj'arous  co 
pu  la  rachapâye.  R, 

VI.    I.  I  m' avant  fâ  n' allé  dansi.  R.   —   On  nous  è  m.  C.   —    Dans  P, 
l'ordre  des  vers  est  différent  ;  voici  toute  la  strophe  : 

Y  m' avant  fa  beti  des  hippeyes  ; 

y  a  ben  vu  qu'  c'oteut  pou  s'  moquèy. 

Y  m' avant  fa  aller  dansi, 

Aco  n'aveus-je  pon  d'  sou  p'  payei, 

Avo  mes  grous  et  lourds  solays 

Ou'  m'  coleut  ajcx  pis  comme  des  colays. 

Il  2  R.  —  Djè  n'avou  pont  C.  ||  3  C.  —  Avu  mes  gros  et  lourds 
solèys  R.  Il  4  Qui  m' colin t  ans  R.  —  Qui  m'  é^ondint  aus  pîds  coume 
colèys  C.  Il  5-6  C.  —  /  m'avattt  fâ  bin  des  hipâyes  ;  Dfa  bin  xnï 
qu' ç'atout  pou  s'moquâye  !  R. 
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VU.    I  I  in'ant  mouné  coùtchi  su  I'  fow  ; 

2  Pou  dou  soume  djè  n'an-avou  po«, 

3  I  s'avant  v'nu  coùtchi  d'ié  nii, 

4  S'  in'ant  dègugni  toute  la  neûtf(e). 

5  Dj'à  bi-n  oyi  a  zô  dijâye 

6  Que  ma  metrêsse  atout  matyàye  ! 


VII.  I  /  in'aTunt  inins  R.  —  On  nous  i  mouné  C.  —  Y  m' avant  vii 
couchi  P.  j  2  C.  —  Pou  don  souvièy  ^è  nn  avou  pont  R.  —  Po^i  don 
sonwiey  f  n'en  avos pon  P.  ||  3  R.  —  Le  vers  manque  dans  C.  — 
Ys'cn  sont  v'nis  couchi  d'Ié  vu  V.  ||  4  C,  (.\u\  donne  2i\xss\  dègrougni 
au  lieu  de  dègugni.  —  I n'ant  cessé  qu'  d'e  s'  dcharbouyi  («  se  remuer  »'; 
variante  m  dègugni  -<  me  cogner»)  R'  ;  /  11' avant  riri  fâ  qu'  de 
s'dèinargouyi  ("«  s'embrasser  »,  probablement  :  variante  à  Prouvy  : 
dègugni')  R^.  Et  n  avant  rin  fa  qu'  d'  s'viargouli  («  s'embrasser  ») 
P.  Il  5  C.  —  J^j'â,  Sj'â  bin  oyi  ton  dijdv'  R.  j^'a  ben  oyu  a  lou 
disaye  P.    ||    7    CR.  —  Ou'  >na  tnatrosse  atout  niariaye  P. 


Glossaire. 


atrez  III  5  entrez. 

avolèy  IV  4  avaler. 

bdré  III  6  baillera,  donnera. 

ci-d'da  III  5  ci-dedans. 

colèy  VI  4  collier. 

culot  IV  I  recoin  du  leu.  Aussi  «  bas 


dijâye  VII  5  action  dédire,  propos. 

don  W  2,  VII  2  du. 

è-rè-gnm-gtiin  (variante  :  rè-gnin- 
gniJi-gnin)  III  3,  imitation  har- 
monique du  crin-crin  ;  comparez 
è-zim-zi-znn. 


bout    de    la  table   >■>   d'après  de      fon  VII  i  foin. 


PUYMAIGRE.  0.  C,  p.   46c. 

s'dèbarbouyi  \'\\  4  var. ,  «se  remuer» 
l .'),  propr'  :  se  débarbouiller. 

dèbrôlèy  IV  3  détraqué. 

dègrougniVM  4  var  ,  gronder,  acca- 
bler de  reproches. 

dègugni  VII  4  cogner  du  coude,  du 
genou^  donner  des  bourrades. 

s'dèmargojiyi  VW  4  var.,  s'embras- 
ser (?). 

dèpansou  I  3  dépensier. 


fourboulâye  I  5  marmitée  de  pom- 
mes de  terre  cuites  à  l'eau. 

gorSjon  IV  3  gorge,  gosier. 

goulâye  IV  5  goulée. 

hapèy  V  6  voler. 

Iiipèy  VI  5  pousser  descrisde  joie. 

keurèy  V  6  curé,  s.  m. 

magot  IV  i  estomac  de  ruminant 
préparé  (mets  peu  estimé). 

s'  margouli  VII  4  var.,  «s'embras- 
ser »  (?)  d'après  DE  Puymaigre, 
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p.  47'-   (Comparez  gaum.   mar-  r'egningnint   III  3  var.,    voy.    è-rè- 

goullte  «  bouche  »,  et    voyez  d'e-  gnin-gnin. 

tnargouyi).  r'-ivâlou  V  i  regardais. 

mtian,  s.  f.,  i  5  moitié.  5'  II  4.  var.,    III    4,  IV  2,  VI  3,  5, 
mouné  VI  2  mené.  adv.  si  (lat.   sic)  ;    ord'    précédé 

neùtîe  VII  5  «  nuitée  »,  nuit.  de  la  conjonction  èl. 

nonon  II  2  var.,  oncle  solèy  II  4,  VI  3  soulier. 

on  IV  2  en  le.  soione  VII  2  somme,  sommeil. 

rhchapèy  V  6   ravoir,   reconquérir,  v'elu  V  5  voulu. 

sauver.  rvâ  d'  I  4  guère  de. 

zô  VII  ;  leur  fadj.  poss.);  var,  lou. 


Un  jeu  d'enfants  à  Pellaines  (Hesbaye) 

On  djë  cTèfotits  :  le  blo?tc  coiicà. 

Djati.  —  Nos-èstons-st-a  dîj  ;  nos-aloiis  djouwer  â  blonc  coucâ. 

Djôzèf.  —  Nos  fârè  dire  1^  poume.  C'è-st-a  t'  minme,  J^le. 

Jî?le.  —  Dj?  k'mince  :  eue,  deùs,  trwès,  cate,  flate  ! 

L?  ci  qu'est  1'  cinkyinme  est  foû  ;  et  J2le  cont^iioû. 

Pière,  qu'est  I'  d<?rin,  w^trè  après.  Lombèrt,  qu'est  1'  deûzyinme 
dès  dmiiS;  catch'rè  1'  blonc  coucâ.  Lès-ôtes  s'acrop'nèt  avou  leû 
calote,  \ë  fond  è  hôt,  devins  leû  chô. 

Lombèrt  va  d'onk  a  d'  l'ôte,  boure  s^  mwin  dins  l'calote  a  tôt 
d'jont  :  «  Catchîz  bin  cou  qu'  dj?  v'  done  !  ■>  et  ?  l^t  tourner  l 'coucâ 
(^ne  pire  ou  ^ne  ôte  saqwè)  dins  ^ne  dès  calotes. 

Pière  adon  s'  r^toûne  et,  après  oy^  aw(?tî  lès  ces  qu'  sont-st- 
acrop^s,  ad'v^ne  quî  qu'a  1'  coucâ,  a  tôt  d'jont  : 

Dj^  r^me  tot-avî  tot-avâ  : 

Djôzèf  (ou  Djan,  etc.),  rindoz-m'  m^' blonc  coucâ  ! 

S'^1  a  bin  ad'v^né,  Djôzèf  (ou  Djan,  etc.)  met  1'  coucâ  dins 
lès  calotes  et  Lombèrt  w^te  après. 

S'^  s'a  trompé,  lès-ôtes  djouweûs  d^j'nèt  :  «  ?n-on,  nosse 
polain  !  »  et,  après  1'  deûzyinme  côp  qu'^  n'a  gnî  rûss^  :  «  deûs- 
ons,  nosse  polain  !  »,  d^squ'a  cinq'. 

Adon,  \ê  à)e  est  iét  et  Pière  deût  passer  lès  bourdouches. 


5^ 


Traduction 

Jean.  —  Nous  sommes  </  dix  ;  nous  alk)ns  jt)uer  au  blanc  *coucard.  — 
Joseph.  //  nous  faudra  dire  «  la  pomme  >^.  C'est  à  toi-même,  Jules.  — 
Jui.es.  Je  commence  :  une,  deux,  trois,  quatre,  flatte  !  (==  bousej.  — 
Celui  qui  est  le  5®  est  àors  {=^  éliminéj  ;  et  Jules  continue.  Pierre,  qui 
est  le  dernier,  regardera  après  (=  cherchera).  Lambert,  qui  est  le 
«  deuxième  des  derniers  »  (  ^  l'avant-dernier),  cachera  le  blanc  *coucard. 
Les  autres  s'accroupissent  avec  leur  calotte,  le  fond  en  haut,  dans  leur 
giron.  Lambert  va  de  l'un  à  de  l'autre,  bourre  (=r  fourre)  sa  main  dans 
la  calotte  à  tojit  {^ztout  en)  disant:  «  Cachez  bien  ce  que  je  vous  donne  !  » 
et  il  laisse  tomber  le  *coucard  (une  pierre  ou  autre  objet)  dans  une  des 
calottes.  Pierre  alors  se  retourne  et,  après  avoir  regardé  /es  ceux  qui  sont 
accroupis,  devine  qui  qui  a  le  'coucard,  en  disant  :  *  Je  ritue  (=  ?)  à  tort 
et  à  travers  :  Joseph  (ou  Jean,  etc.),  rendez-moi  mon  blanc  *  coucard  /  » 
S'il  a  bien  deviné,  Joseph  (ou  Jean,  etc.)  met  le  *  coucard  dans  les  ca- 
lottes, et  Lambert  regarde  après  ^=  cherche).  S'il  s'^  trompé,  les  autres 
joueurs  disent  :  «  un  an.  notre  poulain  !  »  et,  après  le  deuxième  coup 
qu'il  n'a  pas  réussi  :  -  deux  ans,  notre  poulain!  »  [et  ainsi  de  suite] 
jusqu'à  cinq.  Alors,  le  jeu  est  fait  (=  fini  et  Pierre  doit  subir  la  peine 
des  baguettes. 

Notes 

Pellaines,  —  mon  village  natal,  —  est  coincé  entre  Maret-Orp  (dia- 
lecte namurois),  Lincent  (dialecte  liégeois)  et  Kacour  (village  roma- 
nisé,  au  parler  hybride,  possédant  l'aspirée  h  liégeoise  ou  germanique). 
Le  son  que  j'écris  c  est  intermédiaire  entre  é  et  i.  Je  rends  par  t" 
italique  un  è  long  très  ouvert  se  rapprochant  de  â  :  d^'rin,  w<»tî  (on 
pourrait  aussi  adopter  la  graphie  à  pour  rendre  ce  son  bien  connu  dans 
les  patois  de  la  Hesbaye,  du  Condroz  et  de  l'Ardenne)  —  Le  mot  coucâ  ne 
s'emploie  que  dans  ce  jeu.  11  se  distingue  de  càcà  (  œuf  »,  dans  le  lan- 
gage enfantin  :  vos-aroz  on  càcâ  quand  f  paye  are  pané  ;  en  liégeois  :  coca). 
L'étymologie  en  est  inconnue.  On  peut  comparer  coucou,  interjection 
pour  appeler  un  bébé  dont  on  s'approche  ;  coûk,  cri  poussé  par  celui  qui 
est  caclie  h  l'adresse  de  celui  qui  cherche,  par  exemple  au  jeu  de  cache- 
cache.  Le  couca  serait  «  l'objet  qu'on  cherche  >•>.  La  protonique  ou  se 
serait  abrégée  comme  dans  c  ckout'rè  (il  écoutera),  alors  que  ou  est  long 
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dans  c/ioûte  (écoute)  et  moyen  dans  c/ioûier  (écouter).  —  Dire  le poume, 
dire  la  formulette  d'élimination.  On  n'y  a  recours  au  jeu  de  coucâ  que 
lorsqu'il  y  a  contestation.  Au  jeu  de  cache-cache,  cette  sorte  de  tirage  au 
sort  est  obligatoire  ;  de  là,  ce  jeu  s'appelle  même  Sjoinver  al poume  pa 
catchi.  On  emploie  alors  la  formule  :  onk,  deûs,  trzvès,  quaie,  cinq  ,  chîch, 
sèt' ,  yût' ,  poume  noûf .  Celui  qui  a  la  <c  pomme  »,  le  neuvième  donc,  se 
cachera.  On  recommence  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  plus  qu'un  seul,  qui 
sera  le  chercheur.  —  Djc  rëme,  expression  qui  n'est  employée  que  sous 
cette  forme  et  dans  ce  cas.  Il  serait  sans  doute  téméraire  de  penser  au 
latin  rimari  (fouiller,  faire  des  recherches).  De  limare  (limer)  vient 
Iciner,  Bjé  léme\  mais  le  lat.  rimari  n'a  rien  donné  en  ancien  français. 
D'autre  part,  è}c  rcme  n'étant  pas  connu  en  dehors  de  cette  formulette,  il 
est  impossible  d'en  préciser  la  signification. 

Jean  Behen 
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Notes  d'Etymologie  et  de  Sémantique 

chique  di  permission 

Toute  expression,  si  triviale  soit-elle,  mérite  de  fixer  l'attention 
du  philologue.  Qui  sait  si,  en  fouillant  dans  le  passé,  on  ne  lui 
découvrira  pas  de  nobles  antécédents  ?  J'examinerai  donc  sans 
scrupule  une  façon  de  parler  répandue  dans  la  région  de  Namur, 
Charleroi  et  le  Brabant  wallon  :  07ie  chiqjie  ou  tchitche  di  per- 
mission (une  cuite  formidable).  Aivè^  airaper,  s'  fonte  one  prune  di 
permission,  c'est  s'enivrer,  se  soûler  outrageusement.  Mais  que 
signifie  exactement  cette  espèce  de  qualificatif  «de  permission  »? 
Nul  ne  le  sait. 

Une  explication  me  fut  un  jour  suggérée  par  un  bonhomme 
qui  ne  manquait  pas  d'esprit  :  ojie  chique  di  permission ,  d'après 
lui,  désignerait  une  cuite  telle  que  s'en  donnent  les  soldats  qui 
reviennent  en  permission,  en  congé.  Solution  inacceptable,  car 
elle  ne  rendrait  pas  compte  d'autres  expressions  populaires  usi- 
tées dans  les  mêmes  lieux  et  où  figure  la  mystérieuse  formule. 

One  racléye  di  permission  se  dit  pour  une  volée  terrible. 
Exemples  : 

NAMUR.    I  s'daure  su  1'  cwam'jî  et  lî  fout  one  racieye  di  permission. 

La  Marmite,  IX,   13. 
CH.4.RLEROI.  Mais  i  falèt  toûrsi  'ne  mivète 

Eyèt  r  mantin  vos  li  aurèt  p'tète 
Foulu  'ne  rouléye  de  permission . 

Bernus,  Fauves,  éd.  Surin,  p.  17. 
couRT-sr-ETiENNE.    Bé  sûr,  si  dj'èsteûve  maîsse, 

T'aureûves  one  trique  di  permission. 

Elime  {Marmite,  XVII,  31). 

On  dit  dans  le  mèn^e  sens  :  otie  racléve  di  Dieu  V père  (')  ou  en 

(')  Cwarneû,  VII,  26. 
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pur  wallon  :  one  dispoùs'léye  di  Dieu  V  père  ('  i^  et  il  est  naturel 
d'y  voir  une  allusion  aux  châtiments  terribles  que  le  Dieu  des 
Juifs  infligeait  parfois  à  son  peuple.  La  Fontaine  y  pensait  lors- 
qu'il prêtait  ces  paroles  au  lion  s'adressant  aux  animaux  malades 
de  la  peste  : 

Je  crois  que  le  ciel  a  permis 

Pour  nos  péchés  cette  infortune.      {Fables,  VII,  i). 

Tout  le  moyen  âge  attribua  à  la  colère  céleste  les  fléaux,  les 
maladies  qui  accablent  l'humanité.  C'est  ainsi  que,  dans  une 
légende  ancienne,  Amis  ayant  fait  un  faux  serment  «devint 
meseaus  (-)  par  la  permission  de  nostre  Seignor  ».  Notons  que  le 
dictionnaire  de  l'Académie  (6*^  édition)  consigne  encore  ce  sens 
du  xYioi permission  :  «  ordre  de  la  providence,  de  la  justice  divine  » 
et  donne  comme  exemple  :  «  Cela  est  arrivé  par  la  permission  de 
Dieu  »,  phrase  que  Forir  a  traduite  presque  littéralement  :  «Coula 
s'a  tro\-é\)dir  pèrmissio7i  à'  Diu  ». 

En  conséquence,  one  racléye  di  permission,  ce  fut  à  l'origine  une 
volée  considérée  comme  une  punition  du  Ciel  ou  comparable  aux 
rudes  châtiments  envoyés  par  Dieu.   La  synonymie  :  racléye  di 
Dieu  V père  confirme  nettement  cette  étymologie.  Et  l'évolution 
de  la  locution  adjective  di  permission,  si  vivante  dans  les  idiomes 
du  Namurois  et  de  l'Ouest-Wallon,  se  présente  ainsi  :  elle  s'ap- 
plique  1°  à  un  châtiment  exemplaire,  une  volée  de  coups  ; 
2°  par  analogie,  à  des  excès  de  boisson  qui  ravagent  le  corps  ;  on 
dit  aussi  bien  atraper  one  tchitche  di  Dieiï  V  Père  [Cwarnetï, 
VII,    15),    d'où   il  ressort   que    cette  acception    est  liée  à  la 
précédente  ; 
3°  par  extension,  et  un  peu  plaisamment,  à  tout  objet  terrible 
ou  énorme.  On  brigand  d^  permission,   dans  une  comédie  de 
Foises  (^),  c'est  un  vaurien  de  la  pire  espèce  ;  ë  s' pète  one  clatche 

(')  Feuilleton  de  Vers  l'Avenir,  3  mai  1922. 

(^)  C.-à  <1.  lépreux.  Voy.  Nouvelles  franc,  du  XI IF  siècle,  ])p.  Moland 
et  d  Héricauit,  p.  60. 

(2)  G.  Stassart,  //'  Boiïsse  da  Flupe,  p.  13. 
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di  permission,  dit  l'abbé   Courtois  dans  une  de  ses  fables  en 

patois  de  Perwez. 

Partie  de  si  haut,  l'expression  qui  nous  occupe  est  tombée 
finalement  dans  la  banalité  la  plus  grossière^  témoin  ces  choses 
qu'osait  imprimer  la  joyeuse  «  Marmite  •»  d'autrefois  :  è  lachi  onk 
di  permission,  et  même  couler  on  bronze  di  permission. 

D'ailleurs  le  mot  permission  n'a  pas  complètement  dégénéré  en 
wallon  :  il  garde  dans  un  ou  deux  cas  sa  valeur  première^  constatée 
par  la  définition  académique  (voir  plus  haut),  et  alors  on  ne  peut 
se  dispenser  d'y  joindre  le  complément  «  de  Dieu  ».  Outre  la 
phrase  de  Forir  déjà  citée:  Coula  s^a  trové  par  permission  d''  Diu, 
j'invoquerai  un  passage  d'une  comédie-dramatique  de  V.  Collard  : 
Ç  qui i'i7ii  dWif  è  rhui  dWaf,  p.  113. 

ZANDE.  Dji  n'è  r'vin  nin...  Quand  dji  pinse  qui  m"  fèye  va  vèsse  li 
fème  d'en  gros  milôrd  anglais  ! 

XORINK.   Ce  st-one  permission  do  bon  Diè. 

La  pensée  de  Norine  est  très  claire  :  ravie  de  voir  le  beau  parti 
qui  s'offre  à  sa  fille,  elle  attribue  cette  aubaine  à  la  bienveillance 
divine.  La  phrase  wallonne  soulignée  ci-dessus  peut,  cela  va  de 
soi,  prendre  selon  les  cas  un  sens  favorable  ou  défavorable  et 
s'adapter  à  un  grand  bonheur  comme  à  un  grand  revers. 

A.  Maréchal 

pôreûve  valu 

Cette  formule  exprime  un  souhait  d'une  façon  plus  ou  moins 
modeste  et  peut  se  traduire  par  :  «  il  est  à  souhaiter,  il  serait 
désirable  ».  Elle  est  usitée  dans  les  villages  autour  de  Namur,  à 
Gembloux,  à  Dinant,  surtout  à  Charleroi  et  environs,  ainsi  que 
dans  une  partie  du  Luxembourg.  Constituée  par  un  condi- 
tionnel et  un  infinitif,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  revête  des 
formes  variées.  Quelques  exemples  le  prouveront  et  feront  voir 
qu'elle  se  construit  avec  la  conjonction  qui  et  un  conditionnel, 
rarement  un  subjonctif. 
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Veurin.   I  pôreitve  valu  quça  îreûve  niias. 

Gembloux.  Pourot  valu  qui  vos-ârîz  co  vosse  visadje  d'adon  :^  Ah  !  si 
vous  a%'iez  encore...  (J.  Laubain,  Djalouse,  p.   i). 

Charleroi.  Pourct  vali  et  pourèt  vahvèr.  Bernus  imitant  la  fable  de 
La  Fontaine  «  Parole  de  Socrate  »  traduit  ainsi  le  mot  de  la  fin  : 

Pourèt  vali,  dist-i  1'  père  Dèravèt, 

Qu'èle  fuche  pléne  de  vrais  camarades. 

A  Dinaiit  on  emploie  dM'sù  pourèt  vali,  à  GosseVies  potireut  va/ti, 
à  Montignies-sur-Sambre  poureid  vali.  Un  auteur  distingué  de 
cette  dernière  localité,  J.  Vandereuse^  a  mis  deux  fois  dans  une 
de  ses  comédies  {Inconsèy  mis  a  profit,  pp.  5  et  14)  :  ponretitvali 
sans  plus  =  je  le  souhaiterais.  Signalons  enfin  qu'à  Awenne 
(Luxembourg)  on  dit:  pôrot  vali  qii'ivêrot,  plût  au  ciel  qu'il  vînt. 

Quant  à  l'origine  de  cette  curieuse  locution,  il  suffira  de  se  rap- 
peler que  valoir  et  profiter  sont  souvent  synonymeS;  comme  dans 
ces  vers  de  Watriquet  de  Couvin,  qui  les  associe  dans  la  préface 
du  «  Miroir  aux  Dames  »  : 

Li  biel  dit  pueent  moult  valoir 

Yx profiler  a  mont  de  gens.  (Éd.  Scheler,  p.  i). 

Le  sens  premier  à&  pôreûve  valu  a  dû  être  :  cela  pourrait  pro- 
fiter, d'où  vraisemblablement;  par  une  litote  populaire,  cela  pro- 
fiterait beaucoup,  et  comme  il  est  naturel  de  souhaiter  l'utile,  le 
sens  optatif  s'est  finalement  imposé  en  éclipsant  et  faisant  oublier 
les  précédents. 

L'expression  wallonne,  arrivée  à  sa  dernière  étape,  aurait, 
semble-t-il,  une  tendance  à  s'altérer  ;  ainsi  j'ai  appris  qu'à  Arsi- 
mont  (entre  Auvelais  et  Fosses)  on  dit  :  faureut  valu,  ce  qu'on 

interprète  par  :  il  faudrait  cela. 

A.  Maréchal 

sobayî  (Namur) 
sabayî  (Dinant),  sabay  (Awenne,  Neufchâteau) 

Sobayî,  expression  d'un  emploi  fréquent  à  Naiîiur  et  toujours 
écrite  en  un  mot  par  les  auteurs  contemporains,  signifie  :  «  Je 
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suis  curieux  de  savoir,  je  voudrais  bien  savoir...  ».  Ouvrons  les 
auteurs  dramatiques,  les  conteurs  à  la  mode,  nous  en  aurons  vite 
quelques  exemples  : 

Gèlique.  Gn-a  V  facteur  qui  m'a  dit  qu'i-gn-avait  cor  on  crime  a 
Nameur. 

Françwès.  Sobay't  si  on  pudrè  l'assazin. 

L.  Bodari,  l' Invention  do  père  Fr.,  p.  4. 
Mariye  (attendant  avec  impatience  son  galant).  Avou  tôt  ça,  Lucien 
n'  vint  nin  !  Sobayî  ç'  qui  pout  1'  rit'nu. 

Loiseau,  Boû po  vatche,  se.  4. 
Sobayi  ouce  qui  'nn-èstans  (je  me  demande  bien  où  nous  sommes). 

Camberlin  et  Doumont,  li  B'eiôye,  23. 
C'est  d'mwin  Saint  Nicolèt  ;  sobayi  ç'  qu'i  nos  apwatrè. 

Monologue,  du  Czvarneù  I,  9. 

La  même  expression,  légèrement  déformée,  sabayî,  se  retrouve 
à  Dinant.  V.  Collard,  dans  son  style  savoureux  et  naturel,  s'en  est 
servi  maintes  fois. 

Zande  (examinant  un  vieux  meuble  acheté  par  sa  femme  à  Xapasséye 
et  s'apercevant  qu'un  tiroir  est  fermé  à  clef)  :  Sabayî  ç'  qu'  i-gn-a  d'  rès- 
sèrè  la-d'dins.  Ç'  gui  vint  d'  ri/...,  p.  43. 

Parfois  cette  locution  qui  amène  ordinairement  une  interro- 
gation indirecte  est,  au  contraire,  précédée  d'une  interrogation 
directe  et  employée  absolument.  Qu' aiirè-t-i yeû,  ?  sabayî,  qu'au- 
ra-t-il  eu  ?  je  voudrais  bien  le  savoir  (il  s'agit  d'un  pinson  trouvé 
mort  dans  sa  cage)  ('). 

Le  sabay  d'Awenne,  près  S*-Hubert,  et  de  Neufchâteau  (-)  se 
rattache  au  sobayi  de  Namur  par  l'intermédiaire  de  la  forme 
dinantaise  sabayî,  dont  il  n'est  qu'une  contraction.  Un  joli  qua- 
train signé  J.  Calozet  nous  en  fournira  un  exemple  : 

(1)  V.  Collard,  li  Tindriye,  p.  21. 

(^)  Dasnoy,  Dictionnaire  wallon,  à  l'usage  du  Luxembourg,  v"  Sabaie. 

5 
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A  l'anaiti  lès  p'tits  lapins 
Spitèt  sins  brut  dès  bwès  d'  sapins. 
«  Sabay  si  tos  les  tchins  sont  r'vôye,  » 
Si  d'mandèt-i  su  1'  bwârd  dol  vô)'e.  (') 

Mais  il  est  temps  d'aborder  notre  objet  principal,  la  question 
étymologique.  Sobayî,  avec  les  formes  accessoires  qui  en  pro- 
viennent visiblement  et  qui  ont  exactement  le  même  sens,  repré- 
sente dans  le  français  ancien  :  siii  esbahi,  proposition  qui  se 
construisait  volontiers  avec  une  interrogation  indirecte. 

Les  exemples  foisonnent  dans  le  théâtre  français  du  xiv« 
siècle  et  dans  tous  les  conteurs  du  xv«.  Je  n'en  citerai  qu'un 
petit  nombre  pour  ne  pas  allonger  cet  article. 

Je  suis  esbahie  forment 
Comment  ainsi  soudainement 

Esttrespassez.  Théâtre  fr.  duM.-Age^p.-ç).^lonvaev(\\xé 
et  Fr.  Michel,  p.  342. 
Esbahiz  sui  qu'estre  ce  peut.  Ibidem,  p.  519. 

Qui  estoit  bien   esbahy  (==  se  demandait  avec  angoisse)   où    ses 

compagnons  estoient.  Cent  nouv.  nouvelles,  éd.  Jacob,  p.  312. 

Bien  esbahy  quelle  chose  sergens  lui  povoient  vouloir.  Ibid.,p.i^']. 

Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  qu'un  ou  deux  écrivains  namurois, 
vers  1850,  avaient  eu  l'intuition  de  l'origine  de  sobayî.  Ils  l'écri- 
vaient en  trois  mots. 

Df  so  bayi  ç'  qui  c'est  ça  por  on-individu. 

Fr.  Quinaux,  On  galant  machuré.  II.  10. 
Df  so  bayi  ci  qu'  dirinn',  s'i  v'ninn'  on  djoû  a  m' lire. 

Arm.  Demanet,  Recueil,  p.  10. 

On  pourrait  objecter  que,  le  français  du  moyen-âge  écrivant  et 
prononçant  esbahi  avec  5,  on  s'attendrait  à  trouver  en  wallon 
so-sbahi  ou  sosbayî  ;  mais  une  des  5  aura  disparu  par  dissimilation. 
Comparez  sotré,  de  sub-stratum  (d'après  Haust,  Romania,  XL, 
330),  qui  aurait  dû  donner  *sostré. 

(^)  Pièce  parue  dans  le  Bult.  Soc.  wall.,  56,  p.   129. 
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Il  resterait  à  dire  un  mot  d'un  verbe  apparenté  â  l'expression 
composée  so-bayî  dont  nous  venons  de  traiter.  C'est  le  verbe 
s'èbayi  (s'étonner)  emprunté  assez  récemment  au  français  et  entré 
plus  ou  moins  dans  l'usage  ;  de  bons  auteurs  ne  le  dédaignent 
pas.  On  lit  dans  les  contes  de  Porti,  p.  60  : 

Dji  n'  m'cbayi  nin,  va,  qui  dji  n'  saveûve  fé  do  feu  ènawère. 

A.  Maréchal 

çole 

n'existe  que  dans  l'expression  a  çole  fin  qui  (afin  que)  écrite  à 
tort  a  sole  fin  dans  les  contes  de  J.  Lambillion,  imprimés  à 
Namur  en  iqo6  (p.  xxii)  : 

«  Dijoz  ossi  on  priyére  po  vosse  moman  qu'est  mwate,...  et  po  nos- 
<7tes  a  çole  fin  qui  V  bondiè  nos  conserve  jusqu'à  tant  qu'  vos  sèroz  élevés 
tortos.  » 

Çole  répond  à  l'anc.  fr.  celé  ou  celle  (ecce  -|-  illam)  comme 
dole,  écrit  aujourd'hui  dol  par  simplification,  répond  à  déle  ou  dèl 
(de  4-  illam)  dans  une  grande  partie  de  la  province  de  Namur. 

La  locution  «  a  celé  fin  >>,  que  notre  chroniqueur  Jean  le  Bel 
pratiquait,  est  très  ancienne  dans  la  littérature  française  et  s'y 
est  maintenue  jusqu'aux  dernières  années  du  xvi®  siècle  (').  On 
sait  qu'après  cette  époque  celle  cessa  d'être  employé  comme 
adjectif  et  se  borna  au  rôle  de  pronom  démonstratif  en  français. 
A  Namur,  le  pronom  féminin  descendant  du  primitif  ecce-illa 
se  présente  actuellement  sous  la  forme  quelque  peu  altérée  H  cène. 

A.  Maréchal 

piane-piane 

Cette  locution  adverbiale  signifiant  «  tout  doucement,  à  pas 
lents  »  est  usitée  dans  une  grande  partie  du  Hainaut,  notamment 

(')  Morceaux  choisis  des  auteurs  du  lô*^  s.,  p.  Darmesteter  et  Hatzfeld, 
PP-  221,  335,  338,  etc. 
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au  BorinagC;  à  Mons,  à  Charleroi.  Elle  reproduit  fidèlement 
l'italien  piati  piano  pour  le  sens  comme  pour  la  prononciation, 
sauf  à  retrancher  l'o  final.  Le  français  l'a  connue  et  le  Dictionnaire 
général  ^w.  donne  un  exemple  du  xvii*  siècle. 

J.  Dufrane  (de  Frameries)  dit  de  la  Fourmi  qui  relève  de 
maladie  : 

Ele  waitout  dé  s'  XxzXnh  piane-piane 

Avu  'ne  crochète  et  ine  grêle  cane, 

In  d'mandant  'ne  petite  charité  ('). 

Dans  un  joli  conte  de  Raveline  (de  Pâturages),  on  lit  : 

Pèpère  dalot  piane-piane  (tandis  que  son  compagnon  plus  pressé)  filot 
corne  in  cat  {^). 

Bernus  (de  Charleroi),  contant  le  Lièvre  et  la  Tortue,  a  ce  vers: 

L'  tôrtuwe  s'è  va  piane-piane  sins  ratinde  ène  minute  ('^). 

Dans  les  exemples  cités,  l'expression  garde  sa  forme  primitive 
avec  ses  deux  éléments  monosyllabes  et  juxtaposés.  Suivons-la 
dans  les  autres  provinces  wallonnes  et  voyons  les  diverses  altéra- 
tions qu'elle  a  subies. 

Çà  et  là,  une  préposition  s'est  intercalée  sous  l'influence  d'ex- 
pressions analogues,  covaine  picote-a-tnigote ,  fti-z-a-p'iit,  pate-a- 
pate,  et  généralement  piane  s'est  allongé  et  alourdi  en  piyâne 
(dissyllabe),  à  preuve  ce  passage  de  V Argayon  (Braine-l'Alleud)  : 

1  s'invole  come  ène  flèche,  après  ça  r'vint-a  s'n-aije. 
Djè  n'  dwè  nî  vos  spliquî  pourqwè  qu'il  a  couru 
Kt  piyâ?!e  a  piyâne,  adon,  qu'il  est  r'vènu  (*). 

Enfin,  dans  les  environs  de  Namur  et  de  Liège,  le  second 
élément  est  devenu  miyâne  par  dissimilation  ou  plutôt  par  l'at- 
traction de  migote,  iniS^ote  ou  milète  que  présentent  des  locutions 

(')  Morceaux  choisis,  5*  éd.,  p.  62. 

(-)   H.  Raveline  :   Volez  co  des  Istoires  ? ,  p.  1 19. 

(3)   Édition  Surin,  1900,  p.  97. 

(*)  L  Argayon,  par  l'abbé  Renard,  p.  43. 
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similaires  [picote-a  -migote ,  etc.)'.  Bien  que  le  dictionnaire  namu- 
rois  de  L.  Pirsoul  indique  piyâne  piyâiie,  on  n'entend  dans  la 
banlieue  de  Namur  que  piyâtie-miyâne ,  et  je  trouve  dans  un 
conte  de  Porti,  p.  27  : 

1  Toteûve  piydne-tniydne,  diviseûve  tôt  seû  sins  wètî  autoû  d'  li. 

Une  personne  de  Trembleur  signale  :  èun'  a\er  piydf/e-a-tmjâne 
et  l'explique  par  «  tôt  bê  doûcemint  »,  Sans  doute  faut-il  lire  de 
même  dans  un  conte  de  Martin  Lejeune  publié  au  Bulletin  : 

Ki  vola  kii,  piydne-a-miydiie,  lu  solo  s'  lait  d'iiyinde  ('). 

Remarquons^  pour  conclure,  que  ces  diverses  modifications  de 
piane-piatie  otTrent  un  curieux  exemple  du  jeu  de  l'analogie. 
Quant  à  la  provenance  italienne  d'une  façon  de  parler  si  répan- 
due en  Wallonie,  elle  ne  surprendra  pas  outre  mesure  si  l'on 
pense  que,  dès  le  xvi*^  siècle,  nos  peintres  et  nos  musiciens  allaient 
en  Italie  parfaire  leur  instruction  artistique. 

A.  Maréchal 

w.  bèrôdî 

Grandgagnage,  I  52,  333,  a  ces  deux  articles  : 

1.  bèraudi  (cage  servant  à  élever  les  badigeonneurs,  etc.).  Nani.  id. 
bascule  d'un  puits)  [?].  Comp.  dial.  de  Bayeux  b'ereau  (tuyau  qui  sert  à 

déposer  le  cidre)  .' 

2.  bèraudi  (i.  grenier  situé  au-dessus  de  l'aire  d'une  grange  :  2.  en 
général  tout  grenier  formé  de  perches  ou  de  poutrelles  et  servant  à  mettre 
de  la  paille,  du  foin,  des  fagots,  etc.).  Nam.  biraudî  (au  sens  t)  f^). 

Forir,  de  son  côté,  distingue  bèràdl,  bèrôdî  «  cage,  appareil 
servant  à  élever  les  badigeonneurs  »  et  bèrondl  «  faux  plan- 
cher, étayonnage  au-dessus  d'une  grange  ».  Les  deux  articles  se 
ramènent  sans  effort  à  l'idée  commune  d'échafaudage.  Quant 
aux   formes  les    plus  anciennes,    beroudies   1268,   berodir   1275, 

(')   Biill.  Soc.  nalL,  t.  43,  p.  30. 

(-)   Voy.  aussi  biraudi  «  sorte  de  jeu  »  (Gggg.,  I.  55). 
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bcrodire  1326  ('),  elles  ne  nous  apprennent  pas  grand'chose.  Il 
faut  donc  poursuivre  notre  enquête  à  travers  les  vocabulaires 
régionaux  et,  autant  que  possible,  sur  le  terrain. 

Le  sens  de  «  cage...  »  n'est  signalé  en  outre  que  par  A.  Body, 
Vocab.  des  couvreurs,  A.  Bouhon,  Voc.  du  peintre  (-)  et  Pirsoul, 
qui  le  donne  comme  terme  de  fondeur,  pour  désigner  le  plancher 
sur  lequel  se  tient  le  chargeur.  L'autre  signification  «  faux  plan- 
cher au-dessus  de  l'aire  d'une  grange  »  est  de  loin  la  plus  répan- 
due ;  voici  les  formes  recueillies  :  hèrôdi,  -l  Liège,  Verviers  (^), 
Spa,  Sprimont,  Cherain,  Villers-S'^-Gertrude,  Wellin,  S*-Hubert, 
Lavacherie,  Sibret;  Huy,  Ciney,  Namur  (Pirsoul),  Philippe- 
ville,  Dorinne,  Stave,  Vonêche,  Chiny,  Florenville,  Buzenol, 
S^'^-Marie-sur-Semois,  etc.  ;  bèroûdi  Dinant-Bouvignes  ;  birôdi 
Malmedy,  Stavelot,  Francorchamps  ;  Namur  (Grandgagnage); 
bèrôdû  Vielsalm,  Bovigny  ;  -eti  Mont-le-Ban  ;  birlôdî  Glons, 
Roclenge-sur-Geer  (épenthèse  de  /)  ;  harôdi  gaumais  (Maus, 
Vocab.  de  Virton,  ms.  de  1850). 

L'aire  géographique  de  ce  mot  comprend,  on  le  voit,  la  majeure 
partie  des  provinces  de  Liège  (avec  le  cercle  de  Malmedy),  de 
Luxembourg  et  de  Namur  ;  la  récente  Enquête  sur  le  patois 
d" Ardenne  de  M.  Ch.  Bruneau  (19 14;  t.  I,  p.  454)  nous  apprend 
même  qu'elle  s'étend  au  nord  du  département  des  Ardennes. 
La  variété  des  formes  porte  sur  la  désinence  (-/  ou  -i,  rarement 
-w,  -eu  par  confusion  de  suffixes)  et  sur  la  première  syllabe  bè,  bi, 
ba,  où  l'on  soupçonnera  la  présence  du  préfixe  lat.  bis-  (^),  d'au- 

(')  Jos.  CuvELiER,  hiventaire  des  archives  de  fabbaye  du  Val-Benoit 
(Bull.  Inst.  arch.  liég.,  xxx,  585). 

(^)  Bull.  Soc.  Lrrr.  wall.,  t.  11,  p.  144;  t.  39,  p.  114;  Pirsoul, 
Dict.  7iainurois,  I  59. 

(3)  Dans  le  Bull.  Soc.  Lnr.  wall.,  t.  53,  p.  417,  J.  Franck  signale 
à  Verviers  l'expr,  c'è-st-ô  grand  hèrôdi  «  c'est  un  grand  fainéant,  un  grand 
corps  sans  énergie  ».  —  Le  même  sens  de  dénigrement  est  attribué,  par 
métaphore,  à  hàbiêr;  voy.  Bull.  Dict.,  1907,  p.  74,  note. 

(^)  Voy.  Bull.  Dict.,  907,  p.  38,  l'article  de  J.  Feller. 
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tant  plus  qu'à  Rethel  (Ard.  franc.)  nous  trouvons  arraudi  (^),  et 
que  M.  Bruneau,  dans  son  Enquête,  relève  carôdi  sur  quelques 
points  de  la  même  région. 

Le  radical  -rôd-  reste  encore  obscur.  Parmi  les  synonymes  de 
bèrôdi,  certains  sont  négligeables  pour  la  question  qui  nous  oc- 
cupe, comme  an'bô  (Fosses-lez-Namur),  altéré  en  ant'bô  (S*-Géry, 
Chastre-Villeroux),  travure  en  chestrolais  et  tabâ  (Chenois-lez- 
Virton);  mais  bihoûle,  s.  f.,  à  Sart  lez-Spa  (altéré  sans  doute  de 
*bihoûr),  ourdi  z.  Neufchàteau,  Votirdi  ou  lè{s)  ourdis  à  AUe-sur- 
Semois,  /'  hotir  ou  lè[s)  hot'irs  à  Oisy,  oûr  à  Pecq,  ourdàge  à 
Wiers;  ordia  à  Marbais,  nous  ramènent  à  l'anc.  haut  ail.  hurd 
(ail.  mod.  hûrte,  claie),  qui  désigne  tout  ouvrage  fait  par  entre- 
placement de  branches,  assemblage  de  poutres,  etc.  (J).  Dès  lors, 
nous  poserons  en  fait  que  bèrôdi  est  altéré  d'un  primitif  *è^- 
hôrdi,  devenu  par  métathèse  ^bèr'hôdi  ou  ^bèrôd'hi  :  l'aspirée  a 
disparu,  comme  dans  czf'^/'^f  cordubisarium>  cwèpî.  Le  suffixe 
est-f  (-ier,  -arium)  comme  dans /^/rîw/c///,  plancher  (^). Quant  à  la 
première  syllabe,  on  peut  y  voir  soit  le  préfixe  latin  bis-,  soit  le 
germ.  bi-;  dans  ce  dernier  cas,  bèrôdi  se  rattache  directement 
à  l'anc.  franc,  behourder,  que  Meyer-Lûbke,  Wôrterbnch,  n°  1098, 
dérive  du  francique  bihurdan  «  enclore,  palissader  »  (*). 

Jean  Haust 

(')  H.  Baudon,  Le  patois  des  environs  de  Rethel  :  «  arraudi,  espèce  de 
plancher  formé  de  perches  où  l'on  place  des  bottes  de  paille  ». 

(")  Voy.  Dict.  gén.  :  hoiird',  Hécart,  hourdage;  Corblet,  hourdis  ; 
Bruneau,  pp.  454-5,  cite  our,  hour,  ourdi,  hourdi,  etc. 

(^)  Les  formes  du  xni«  siècle  citées  plus  haut  attestent  -arium.  Dans 
le  fr.  hourdis  et  l'anc.  fr.  behordis,  le  suffixe  est  -is,  qui  se  prononcerait 
en  wallon  is'  (taillis  :  ièyis'). 

(*)  Godefroy,  à  l'art,  behordeis,  cite  la  forme  borordeis,  qui  se  rapproche 
singulièrement  de  notre  bèrôdi. 
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Charles  Bruneau  :  I.  La  limite  des  dialectes  wallon, 
champenois  et  lorrain  en  Ardenne  ;  Paris,  H.  Champion, 
IQ13;  in-8,  240  p.  —  II.  Étude  phonétique  des  patois 
d' Ardenne  ;  en  annexe  :  Chartes  de  Mézières  en  langue 
vulgaire;  même  libr.,  IQ13;  in-8,  x-543  p.,  plus  xii-61  p.  — 
III.  Enquête  linguistique  sur  les  patois  d'Ardenne, 
tome  I;  même  libr.,  1914;  in-8,  538  p.  ('). 

M.  Ch.  Bruneau  n'est  pas  un  inconnu  pour  notre  monde  wal- 
lon. Agrégé  de  grammaire  et  professeur  au  lycée  de  Reims,  il 
suivait  avec  attention  nos  travaux  et  nous  documentait  souvent 
sur  les  dialectes  de  l' Ardenne  française,  qu'il  étudiait  avec  ardeur 
Déjà  il  avait  publié  une  monographie  du  patois  de  Gespunsart, 
dont  cette  revue  a  rendu  compte  (t.  VI,  p.  61).  En  iqi3,  il  a 
passé  en  Sorbonne  un  brillant  doctorat  en  philologie  romane,  ce 
qui  lui  a  valu  d'être  nommé  maître  de  conférences  à  l'Université 
de  Nancy.  Ces  trois  volumes,  qui  forment  un  total  respectable  de 
1400  pages,  sont  le  fruit  de  cette  préparation  féconde  au  doctorat, 
et  il  en  reste  un  quatrième  à  publier. 

La  région  étudiée  a  80  kilomètres  de  long  et  comprend  93  vil- 
lages. Elle  s'étend  sur  la  vallée  de  la  Semois  depuis  Chiny  et 
Gérouville,  sur  la  région  entre  Semois  et  Meuse  de  Montméd}'  à 
Mézières,  sur  la  vallée  de  la  Meuse  depuis  Mézières  jusqu'à  Revin 
et  Givet. 

Les  trois  ouvrages  n'ont  pas  été  publiés  dans  l'ordre  de  leur 
élaboration.  Le  besoin  sans  doute  d'offrir  une  thèse  achevée  au 

(')  Cet  article  composé  pour  le  n»  de  191  4.  dont  la  guerre  a  empêché 
la  publication,  est  resté  en  souffrance  jusqu'aujourd'hui.  Que  M.  Bruneau 
veuille  bien  nous  en  excuser. 
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jury  du  doctorat  a  fait  publier  d'abord  la  Limite,  qui  est  en 
réalité  le  résultat  de  X Enquête  et  de  V Étude  phonétique.  La  der- 
nière à  son  tour  est  un  résultat  de  V Enquête ,  qui  paraît  en  troi- 
sième lieu.  Il  vaut  donc  mieux  ne  tenir  aucun  compte  des  dates 
de  la  publication  et  traiter  les  trois  œuvres  comme  un  travail 
d'ensemble.  L'auteur  nous  y  invite  lui-même  par  les  renvois 
nombreux  qu'il  fait  d'un  ouvrage  à  l'autre. 

C'est  dans  V Étude  qu'on  trouvera  la  bibliographie  et  tous  les 
renseignements  désirables  sur  les  conditions  de  l'enquête;  d'abord 
sur  les  moyens  d'information^  parmi  lesquels  nous  voyons  cités  le 
palais  artiticiel  et  le  phonographe  ;  puis  sur  le  choix  des  villages, 
sur  le  choix  des  sujets  à  questionner  et  des  questions  à  poser. 
L'auteur  indique  ensuite  les  procédés  qu'il  a  suivis  pour  l'élabo- 
ration et  le  classement  des  matériaux  recueillis.  En  troisième 
ligne  vient  la  liste  des  villages  :  mais,  au  lieu  de  se  contenter 
d'une  sèche  énumération,  il  fournit  sur  chacun  de  courtes  et 
substantielles  notices  toponymiques  et  historiques.  A  la  fin  de 
chaque  notice  il  mentionne  le  nom,  l'âge,  la  profession^  les  condi- 
tions d'habitat  des  personnes  interrogées  et  il  note  d'un  mot  le 
degré  de  vitalité  du  patois. 

La  moisson  de  l'enquête  linguistique  qui  devrait  suivre  ces 
données  premières  formera  eu  fait  les  3^  et  4*^  volumes.  Bien  que 
le  3**  seul  ait  paru,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  du  travail, 
parce  que  les  documents  recueillis  sont  disposés  en  lexique. 
L'auteur  y  met  donc  les  réponses  obtenues  dans  les  93  villages 
explorés  ;  le  cas  échéant,  il  complète  ces  données  au  moyen 
des  mémoires  fournis  par  les  instituteurs  du  département  des 
Ardennes  dans  la  Conférence  pédagogique  d'octobre  1910.  Nous 
relatons  ce  fait  à  dessein,  pour  inspirer  à  nos  inspecteurs  canto- 
naux l'idée  de  soumettre  une  fois  à  l'examen  des  instituteurs  la 
question  des  dialectes  wallons  et  de  l'usage  que  la  pédagogie 
devrait  en  faire  pour  aider  à  l'enseignement  du  français  dans 
notre  pays. 

Dans  ce  volume  de  V Enquête,  l'auteur  suit  l'ordre  alphabétique 
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des  mots  français,  ce  qui  permettra  aux  étrangers  de  s'orienter 
facilement.  On  trouvera  sous  le  même  mot  français  non  seule- 
ment les  variantes  phonétiques  patoises,  mais  les  synonymes,  et, 
souvent,  des  expressions  suscitées  occasionnellement  par  la 
question  posée,  puis  des  dérivés,  des  composés  auxquels  il  fallait 
bien  ménager  une  place.  Ce  système,  l'auteur  a  raison  de  le 
préférer  à  celui  des  cartes  linguistiques  pures.  Outre  que  les  cartes 
sont  très  coûteuses,  elles  sont  d'un  maniement  plus  difficile,  à 
cause  de  leur  format  d'abord,  puis  parce  que  le  contç.nu  d'un 
article  ne  pourrait  tenir  dans  une  seule  carte  et  devrait  être 
disséminé  en  des  endroits  très  divers.  Pour  les  lecteurs,  l'idéal 
sera  toujours,  évidemment,  de  pouvoir  cumuler  les  deux  moyens 
d'étude,  les  tableaux  ou  cartes  et  les  textes  explicatifs.  C'est  ce 
que  nous  trouvons  ici,  en  raccourci  du  moins.  Les  cartes  ne 
manquent  pas  dans  ces  volumes.  Ce  sont  de  petits  schémas  au 
trait,  où  les  noms  des  villages  sont  remplacés  par  des  numéros. 
Dans  les  articles  aussi,  les  énumérations  de  noms  de  villages  sont 
faites  par  des  chiffres.  Ce  procédé,  usité  depuis  l'exemple  de 
V Atlas  linguistique  de  M.  Gilliéron^  économise  beaucoup  de  place. 
Pour  le  i^^  volume  de  V Enquête,  allant  de  A  à  L  {luzer?ie),  l'au- 
teur a  940  articles.  On  pourra  mesurer  presque  mathématique- 
ment le  progrès  que  M.  Bruneau  a  fait  faire  à  la  dialectologie  de 
l'Ardenne  française  quand  on  saura  que  V Atlas  linguistique  de  la 
Fratice  ne  donne  de  renseignements  que  pour  3  points  des  93 
étudiés  ici,  et  que  cet  atlas  monumental,  malgré  ses  1750  cartes, 
n'a  pu  noter  qu'un  nombre  restreint  de  phénomènes  dans  la 
matière  infinie  de  chaque  dialecte  particulier. 

Passons  à  V Etude  phonétique  proprement  dite,  qui  comprend 
plus  de  cinq  cents  pages.  L'auteur  y  utilise  à  la  fois  les  données 
de  l'enquête  orale  et,  autant  que  possible,  celles  des  chartes, 
qu'il  sait  interpréter  et  discuter.  Ainsi  ses  explications  des  phéno- 
mènes actuels  reposent  sur  une  base  historique.  Il  a  poussé  le 
souci  de  l'histoire  du  langage  ardennais  jusqu'à  publier  en  appen- 
dice 32  chartes  de  Mézières  en  langue  vulgaire,  dont  la  première 
date  de  1251. 
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Les  matériaux  sont  disposés  en  raison  des  sons  actuels,  non  en 
raison  du  son  qui  est  le  point  de  départ.  On  trouvera  sous  a  tout 
ce  qui  donne  a  dans  la  région  étudiée;  l'auteur  ne  part  point  de 
a  latin  aboutissant  à  des  résultats  variés.  La  comparaison,  à 
laquelle  on  ne  peut  échapper,  est  faite  collatéralement,  du  fran- 
çais au  patois,  non  génétiquement,  du  latin  au  patois,  sauf  par 
exception.  Cette  disposition  a  ses  avantages  et  ses  désavantages. 
On  échappe  à  cette  critique  ou  à  cette  objection  que  le  mot  patois 
ne  vient  peut-être  pas  directement  du  latin  et  n'est  qu'emprunté. 
On  échappe  à  l'impossibilité  de  faire  remonter  tous  les  mots  à  des 
prototypes  latins.  On  n'a  donc  plus  l'air  de  créer  de  fausses  tra- 
ditions et  de  fausses  généalogies  de  mots.  Mais,  en  partant  du 
latin,  le  point  de  départ  étant  le  même  pour  toutes  les  phono- 
logies  dialectales,  toutes  pouvaient  être  comparées  trait  par  trait. 
Si  variés  que  fussent  les  résultats,  on  savait  d'avance  où  on  les 
trouverait.  La  disposition  actuelle,  partant  des  résultats  actuels 
qui  sont  extraordinairement  variés,  ne  permet  plus  la  comparai- 
son facile  d'un  dialecte  à  l'autre.  C'est  un  grand  inconvénient 
pour  le  philologue  qui  ne  s'intéresse  pas  à  un  seul  dialecte. 
D'autre  part  encore,  si  l'enquête  porte,  comme  ici,  sur  une  cen- 
taine de  villages,  les  résultats  eux-mêmes,  pour  un  même  mot, 
sont  assez  variés.  A  quelle  forme  donnera-t-on  la  priorité? 
laquelle  déterminera  dans  l'exposé  la  place  d'un  ensemble  de 
variantes,  que  l'on  doit  malgré  tout  présenter  en  faisceau  et  qu'il 
serait  antipédagogique  de  fragmenter  à  l'infini?  Heureusement, 
l'inconvénient  de  cette  disposition  est  corrigé,  en  partie,  par  la 
disposition  des  matériaux  dans  les  volumes  de  V Enquête,  puisque 
là  les  formes  variées  du  même  mot  sont  rassemblées  sous  un  titre 
qui  est  le  mot  français  correspondant. 

Il  faut  soigneusement  distinguer  dans  cette  savante  étude  pho- 
nétique ce  qui  est  constatation  de  faits  de  ce  qui  est  explication 
des  phénomènes.  Les  tentatives  d'explication,  pour  être  toujours 
Ingénieuses  et  motivées  par  de  bons  arguments,  ne  sont  pas 
toutes  infaillibles.  Il  reste  des  questions  ouvertes  et  controver- 
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sables,  où  l'auteur,  à  l'avenir,  apportera  sans  doute  lui-même 
plus  d'une  modification  à  sa  manière  actuelle  d'interpréter  les 
faits.  On  peut  lui  faire  crédit.  Il  y  a  cependant  une  de  ces  théo- 
ries, à  laquelle  je  voudrais  opposer  maintenant  des  objections, 
parce  qu'il  ne  s'agit  point  là  d'un  détail  :  c'est  celle  de  l'accent 
tonique.  Dans  son  chapitre  final,  §  345,  l'auteur  parle  d'accent 
intensif,  d'accent  initial,  d'accent  tonique,  et  conclut  ainsi  :  «  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  l'époque  actuelle  l'accent  importarit 
du  mot  tend  à  frapper  la  syllabe  initiale  »  Qu'est-ce  que  l'accent 
important  ?  Il  est  clair  qu'il  n'y  a  point  de  commune  mesure  entre 
la  longueur  d'une  première  syllabe  et  l'accent  tonique  roman.  Il 
ne  nous  semble  pas  croyable,  à  nous  qui  étudions  les  patois  les 
plus  proches  de  la  frontière  germanique,  que  les  patois  romans 
de  l'Est  et  du  Nord  prononcent  en  un  rythme  descendant  de 
dactyle  ou  de  trochée.  Ce  n'est  point  parce  qu'on  prononce 
mitinit  et  tableau  dans  le  français  de  Signv-l'Abbave  que  l'accent 
tonique  serait  déplacé,  pas  plus  qu'il  ne  l'est  dans  le  français 
divin  ou  gâteau.  Quand  un  français  de  l'Est  prononce  tableau,  il 
transporte  dans  tableau  la  longue  qu'il  perçoit  dans  table,  il  fait 
de  l'analogie  simplificatrice,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  déplace 
l'accent  tonique  du  mot.  Des  patois  où  l'on  va  jusqu'à  prononcer 
s'initie  et  s'io  (semaine,  soleil),  pUans  et  vUans  pour  polans, 
volafis  (pouvons,  voulons)  ne  sont  pas  en  train  de  déplacer  leur 
accent  tonique.  Au  contraire,  lorsque  l'une  ou  l'autre  perturba- 
tion a  momentanément  créé  des  paroxytons,  la  finale  tombe  et  le 
mot  rentre  dans  l'ordre  Ainsi  satvou  (sureau)  est  devenu  sazv 
dans  la  Wallonie  prussienne  en  passant  évidemment  par  sàzvou, 
qui  n'a  pu  subsister.  Ainsi  l'ancien  français  fôti,  moderne  fou 
(hêtre)  est  devenu  faw  en  wallon,  en  passant  par  fâwou.  De  même 
s'expliquent  les  infinitifs  apocopes  de  Fa3'^monville-Weismes  : 
pay  (payer).  ?ioy  (nier),  jioy  (noyer),  foy  (fouiller,  bêcher)  et  une 
douzaine  d'autres  dont  on  trouvera  la  liste  dans  la  Morphologie  du 
parler  de  Faymonville  par  l'abbé  J.  Bastix  (§§  22,  33). 

L'introduction  de  la  Litnite  présente  aussi  certaines  contradic- 
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tions;  qui^  je  me  hâte  de  le  dire,  existent  beaucoup  plus  dans  les 
termes  que  dans  la  pensée.  L'auteur  semble  y  démontrer  d'abord 
qu'il  n'y  a  pas  de  dialectes,  qu'une  étude  purement  linguistique 
d'un  patois  est  illusoire,  puis  au  contraire  qu'il  peut  y  avoir  des 
limites  de  dialectes.  Il  sacrifie  ainsi  aux  idées  favorites  d'une  cer- 
taine école  française,  qui  ont  eu  leur  valeur  par  réaction  contre 
des  thèses  opposées  trop  catégoriques,  mais  qu'il  serait  hasardeux 
de  pousser  à  l'extrême.  Chacune  de  ces  affirmations  peut  recevoir 
sa  contre-affirmation.  La  réalité  montre  qu'il  y  a  des  différences, 
des  faisceaux  de  différences,  des  aires  où  se  manifestent  des  phé- 
nomènes et  des  faisceaux  de  phénomènes,  et  que  ces  aires  ont 
des  limites,  et  que  ces  limites  ne  coïncident  pas.  L'ensemble  de 
ces  constatations  peut  faire  conclure  à  volonté  qu'zV  y  a  des  dia- 
lectes ou  qu'//  n[v  a  pas  des  dialectes;  mais  la  philologie  se  passera 
bien  de  cet  encombrement  de  propositions  paradoxales,  fruits  de 
généralisations  forcées.  De  même  encore  on  peut  admirer  com- 
bien le  langage,  chez  un  paysan  illettré,  est  sensible  aux  moindres 
nuances  de  prononciation  ;  et,  d'autre  part,  on  peut  faire  une 
liste  accablante  de  ses  bévues.  Que  cela  suffise  pour  écarter  les 
aphorismes  généraux  sur  la  sottise  ou  sur  la  sagacité  du  paysan. 
Formules  à  part,  ces  thèses  sont  très  intéressantes  et  on  en  suit 
avec  plaisir  le  développement.  Tout  ce  que  dit  M.  B.  des  causes 
historiques  de  la  désagrégation  des  patois  est  excellent. 

11  a  aussi  le  mérite  d'avoir  essayé  de  remonter  aux  causes  des 
groupements  linguistiques  étudiés,  en  examinant  la  constitution 
géologique,  l'aspect  géographique  et  l'histoire  du  pays  d'Ardenne 
(p.  40-148).  Il  pense  avec  M.  Camille  Jullian  que  les  Francs  du 
IV«  et  du  V'5  siècle  se  sont  répandus  sur  toute  la  Famenne  et  s'y 
sont  installés  en  masse;  que  la  vallée  de  la  Semois  marque  la 
limite  des  deux  races  et  des  deux  langues  ;  que  le  Wallon  est 
comme  une  transition  entre  le  Flamand  et  le  Français  ;  que  les 
Belges  sont  déjà  des  Germains,  puisque  les  Rèmes  l'ont  dit  à 
César.  Les  traits  de  ce  tableau  historique  n'ont  pas  tous  la  même 
précision   ni  le   même   degré  de  probabilité.   Peut-être  aussi  le 
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rapport  reste-t-il  assez  lâche  entre  cette  topographie,  cette  ethno- 
graphie,  cette  histoire,  d'une  part,  et  la  linguistique  de  l'autre  ; 
mais  M.  B.  a  du  temps  devant  lui  pour  étudier  la  portée  linguis- 
tique de  chacun  des  traits  énoncés.  Il  se  pourrait  aussi  que  la 
démonstration  ne  fût  pas  susceptible  de  précisions  plus  grandes, 
tant  il  y  a  de  différence  entre  un  fait  historique  et  un  fait  linguis- 
tique^ une  invasion  et  une  limite  dialectale.  Et  alors,  il  serait 
bien  injuste  de  demander  à  M.  B.  de  corser  encore  sa  longue 
description  de  l'époque  franque,  de  l'époque  féodale,  de  l'époque 
moderne,  qui  est  toujours  empruntée  aux  cartulaires  et  aux 
autres  documents  du  passé,  pour  en  tirer  des  conclusions  indis- 
cutables et  des  explications  d'une  utilité  vraiment  pratique.  Quoi- 
qu'il en  soit,  cette  étude  historique,  qui  a  coûté  beaucoup  de 
travail  à  l'auteur,  suffit  amplement  pour  qu'on  soit  disposé  à 
admettre,  là  comme  partout  dans  le  Nord,  un  mélange  de  races, 
des  fondations  nouvelles,  des  guerres  perturbatrices,  des  orien- 
tations économiques  variables,  l'influence  du  commerce  et  de 
l'industrie,  la  pénétration  des  journaux  et  du  français,  la  régres- 
sion du  patois.  Ne  nous  plaignons  donc  pas  que  l'auteur  nous 
donne  trop  ou  trop  peu  ;  admirons  plutôt  son  effort,  qui  est 
immense  et  qui  promet  un  maître  dont  la  science  ne  se  limitera 
pas  à  d'étroits  horizons. 

Venons  en  à  la  partie  linguistique  proprement  dite  et  extrayons- 
en  ce  qui  intéresse  surtout  le  wallon. 

Pour  établir  ses  limites,  M.  Bruneau  étudie  :  i"  les  traits  qui 
différencient  le  dialecte  wallon  par  rapport  aux  deux  autres 
(p.  149-186)  :  il  en  trouve  sept  principaux  qu'il  résume  dans  sa 
carte  51,  p.  185;  2°  les  traits  qui  caractérisent  le  champenois  par 
rapport  aux  deux  autres  :  il  en  trouve  trois  importants  ;  3°  les 
traits  qui  caractérisent  de  même  le  lorrain  en  face  du  champe- 
nois et  du  wallon  :  il  en  trouve  onze.  La  limite  entre  le  wallon  et 
les  deux  dialectes  qui  le  touchent  au  sud  est  assez  nette.  Indi- 
quons-la ici  en  prenant  comme  exemple  eyi  latin  entravé.  Le  lat. 
attendere  est  en  wallon  atinde,  en  chdLm^endi?, atande ,  en  lorrain 
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atade.  La  limite  méridionale  du  wallon  S  (in  nasal)  passe,  eu 
allant  de  l'ouest  à  l'est,  au  S.  de  Revin  et  de  Fumay,  entre 
Villerzies  et  Vieux-Moulins  d'Hargnies,  entre  Louette-St-Pierre 
et  Neuville  à  Haye,  entre  Orchimont  et  Hautes-Rivières,  entre 
Membre  et  Bohan,  entre  Laforêt-sur-Semois  et  Bagimont, 
entre  Pussemange  et  Sugny,  entre  Alle-Rochehaut  et  Poupehan- 
Corbion,  au  S.  de  Bouillon,  puis  elle  remonte  entre  Dohan  et 
Cugnon.  Entre  comint  ou  coîimint  et  coiimat,  la  ligne  de  démar- 
cation est  la  même,  sauf  que  Poupehan,  Corbion  et  Cugnon  pré- 
sentent S,  Pour  Jifide  fade,  Corbion  donne  a  et  Poupehan,  de 
l'autre  côté  de  la  Semois,  donne  è.  Pour  rinde  rade,  Revin  hésite, 
Corbion  a  ?;  la  limite  passe  de  là  entre  Dohan  et  Cugnon.  On 
voit  tout  de  suite  quels  sont  les  villages-frontières  où  la  lutte 
entre  c  et  à  ou  a  se  produit. 

La  limite  entre  héte  et  bièsse  bésse  est  à  peu  près  la  même.  La 
limite  du  namurois  bia  coutia  via  passe  au  N.  de  Fepin,  Haybes, 
Hargnies,  Bourseigne-Neuve. 

M.  Bruneau  a  renoncé  à  tracer  la  limite  entre  le  champenois 
et  le  lorrain.  Ce  résultat  négatif  provient  de  ce  que  la  région 
étudiée  par  l'auteur  est  un  long  rectangle  qui  touche  au  wallon 
par  son  long  côté,  mais  qui  ne  rencontre  le  lorrain  que  sur  une 
mince  épaisseur.  La  zone-limite  en  ce  cas  devait  paraître  d'une 
largeur  démesurée  et  n'était  plus  une  limite. 

La  précipitation  que  M.  Bruneau  a  dû  mettre  dans  la  publica- 
tion simultanée  ou  presque  simultanée  de  ces  trois  ouvrages  a 
causé  un  certain  flottement  dans  la  disposition  des  cartes.  Nous 
l'en  excusons,  certes,  et  nous  ne  parlerions  même  pas  de  cet 
inconvénient. si  ce  n'était  pour  exprimer  un  désir.  Nulle  part  ii 
n'y  a  une  carte  d'ensemble  portant  les  noms  des  villages  avec  les 
numéros  auxquels  se  réfère  l'auteur.  Nous  avons  trouvé  enfin  une 
liste,  mais  dans  le  3*^  volume  {Enquête,  p.  12  et  13)  et  il  nous  a 
fallu  lire  les  deux  premiers  volumes  sans  cette  aide.  La  dite  liste 
est  suffisante  en  France,  où  les  atlas  détaillés  des  départements 
foisonnent,  elle   est  moins  commode  en  Belgique.  M.  Bruneau 
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ferait  bien  d'insérer  dans  son  4*^  volume  une  bonne  carte  volante 
que  le  lecteur  put  déployer  devant  soi  pour  la  traduction  des 
chiffres. 

J'ai  presque  honte  de  formuler  ce  désir  de  lecteur  égoïste  en 
présence  de  l'énormité  de  l'effort.  Quel  chemin  parcouru  depuis 
vingt  ans  dans  les  études  dialectales  romanes,  depuis  les  premières 
tentatives  faites  par  la  Revue  des  patois  gallo-romatisl  L'esprit  en 
reste  ébloui.  Et  bref,  pour  concentrer  toute  louange  en  un  mot, 
on  peut  dire  que,  grâce  au  travail  et  à  la  science  linguistique  de 
M,  Bruneau,  l'Ardenne  française  est  devenue  la  région  de  France 

la  mieux  étudiée.  J.  Feller 

« 
*   * 

Les  rédacteurs  de  ce  Bulletin  n'ont  point  l'habitude  d'encenser 
leurs  travaux  réciproques.  Je  me  bornerai  donc  à  recommander  à 
nos  lecteurs  deux  publications  de  M.  Haust  parues  ailleurs  et  in- 
téressant le  wallon.  Dans  la  collection  de  la  Faculté  de  philosophie 
et  lettres  de  l'Université  de  Liège  (1921),  M.  Haust  a  publié  Les 
trois  plus  anciens  documents  wallons.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
qu'on  les  imprime,  ni  la  dernière,  mais  c'est  la  première  fois  qu'on 
les  publie  philologiquement  avec  des  introductions  et  des  com- 
mentaires méticuleux.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  le  travail 
est  fait  de  main  d'ouvrier  et  qu'il  peut  servir  de  modèle  à  tout 
wallonisant  ? 

Dans  la  i?o;««7//a,  n°  188  (octobre  iq2i),  sous  le  titre  Etymo- 
logies  %vallon7ies  et  françaises,  M.  Haust  nous  fournit  35  notes 
concises  traitant  d'une  cinquantaine  de  mots  appartenant  soit  au 
wallon  actuel,  soit  à  l'ancien  wallon,  soit  à  l'ancien  français  litté- 
raire ou  dialectal.  Tantôt  l'auteur  propose  quelque  étymologie 
nouvelle,  comme  pour  hanscote,  bigà,  bo8}e  ;  tantôt  il  apporte  des 
exemples  précieux  pour  la  connaissance  historique  de  la  forme  ou 
du  sens,  comme  pour  coyonke,  forece  ou  fueresse,  glitidis  ,  coxîie, 
fohe  ;  tantôt  il  corrige  les  formes  des  textes,  comme  pour  le 
bnlaine  et  le  quilaine  de  Jean  d'Outremeuse  qu'il  soupçonne  être 
de  mauvaises  graphies  pour  butaitie  et  qtiitaine. 
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Dans  le  dernier  n"  de  Romania,  M.  Marchoi  donne  aussi  des 
articles  étymologiques  qui  intéressent  les  études  wallonnes.  Il  y 
en  a  un,  notamment,  sur  noret  (mouchoir)  dont  l'ingéniosité  ne 
m'a  point  convaincu.  Je  continue  à  croire  que  tioret  est  simple- 
ment un  mouchoir  nouerez,  un  pannus  Jiodai'icnis,  mais  ce  n'est 
pas  ici  le  moment  de  défendre  mon  étymologie. 

Dans  la   nouvelle  Revue  belge  de  philologie  et  d'histoire,  dont 

deux   numéros    copieux   ont   paru    cette   année,    signalons   des 

articles    de    toponymie    de    MM.    Vincent,    Vannerus,     Feller, 

Marchot.  Il  suflfit  d'en  indiquer  l'existence  aux  amateurs,  ladite 

revue  étant  une  œuvre  belge  facilement  accessible. 

J.  F. 

*  * 

La  Famille  ridicule,  comédie  messine  en  vers  patois,  nou- 
velle édition  par  L.  Zéliqzon  (Metz,  191 6  ;  publication  de  la 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  lorraine). 

Excellente  édition  d'un  texte  de  1720,  qui  est  l'un  des  plus 
curieux  de  l'ancienne  littérature  lorraine.  Elle  est  la  5''  en  date  et 
diffère  des  précédentes  par  la  notation  exacte  du  dialecte,  une  tra- 
duction littérale,  une  introduction  et  un  commentaire  substan- 
tiels. Il  fallait  vm  dialectologue  émérite  comme  M.  Z.,  armé  d'une 
profonde  connaissance  des  patois  lorrains,  pour  mener  à  bien  cette 
tâche  délicate;  ils  sont  rares,  les  passages  trop  dénaturés  où  l'édi- 
teur n'a  pu  faire  la  lumière.  La  pièce  n'a  guère  de  valeur  litté- 
raire, mais  elle  présente  un  réel  intérêt  philologique  et  retrace  le 
tableau  de  la  vie  d'une  famille  de  bons  bourgeois  de  Metz  au 

début  du  xviii®  siècle  ('). 

J.  H. 


(')  P.  138,  pour  expliquer  pètremeuue  (inaille  ou  denier  de  S'-Pierre) 
M.  Z.  a  tort  de  penser  à  l'anc.  fr.  peltre  (étain).  C'est  l'ail.  Petermànnel 
(h.  ail.  Petermànnchen)  ;  cf  Behrens,  Beitràge,  p.  273.  Le  malmédien 
connaît  aussi  pêtermène  {p&\.\\Q  pièce  de  monnaie,  sou).  —  P.  1  a,pJs'ron 
=  fr.  jaseran. 
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Du  même  auteur,  nous  venons  de  recevoir  la  première  partie 
du  Dictionnaire  des  patois  romans  de  la  Moselle;  auquel 
M.  Zeliqzon  a  travaillé  depuis  plus  de  trente  ans.  C'est  un  beau 
volume  in-8°  de  xviii-256  pages,  contenant  les  lettres  A-E,  et 
formant  le  lo*^  fascicule  des  Publications  de  la  Faculté  des  Lettres 
de  rUniversité  de  Strasbourg  (1922). 

Aux  travaux  de  ses  devanciers,  dont  il  s'est  servi  avec  pré- 
caution,   M.    Zeliqzon    ajoute    le    résultat   de    ses   enquêtes   et 
dépouillements    personnels,    ainsi  que  les  matériaux    rigoureu- 
sement contrôlés  que  lui  ont  fournis  de  nombreux  correspondants. 
Ce   dictionnaire  s'adresse,   non   seulement   aux    dialectologues, 
mais  aussi  aux  Lorrains  qui  s'intéressent  au  vieux  langage  de  leur 
pays.  C'est  pourquoi  on  a  jugé  nécessaire  d'employer  deux  sortes 
de  graphies  :  l'une,  entre  crochets,   est  strictement  phonétique; 
l'autre,  à  la  portée  de  tous,  pour  le  mot-tête  d'article  et  pour  les 
exemples,  est  celle  de  la  Société  de  Littérature  wallonne,  —  succès 
flatteur  qu'il  nous  est  agréable  d'acter,  comme  nous  l'avons  déjà 
fait  dans  ce  Bulletin,  8^  année,  p.  131,  pour  une  autre  œuvre  de 
M.  Zeliqzon,  qui  est,  du  reste,  membre  correspondant  de  notre 
Société. 

Une  très  belle  carte  en  couleurs  montre  le  territoire  sur  lequel 
ont  porté  les  investigations  de  l'auteur  :  c'est  la  partie  du  dépar- 
tement de  la  Moselle  comprise  entre  la  frontière  linguistique  et  la 
frontière  politique  qui  séparait  jusqu'en  191 8  la  Lorraine  de  la 
France.  On  y  distingue  sept  groupes  dialectaux,  qui  sont  définis 
dans  l'Introduction. 

Les  articles  du  dictionnaire,  illustrés  de  26  figures,  sont  en 
général  courts  et  correctement  présentés.  Voici  quelques  obser- 
vations faites  au  cours  d'une  lecture  rapide  :  antrèvou,  c'est  le 
fr.  enirevous,  mot  qui  devrait  figurer  en  tête  de  la  définition.  — 
anchanté  fpiti  — J  «  pain  cacheté  »  ;  n'est-ce  pas  «  pain  à  ca- 
cheter »?  —  anfèmer,  v.  tr.,  «  avoir  faim  »  ;  il  faut  traduire  par 
«  affamer  ». —  ampoûter,  v.  tr.,  «emporter»  ;  part,  passé,  «  crot- 
té »  :  n'y  a-t-il  pas  là  deux  mots  différents  ?  —  ammwinner,  v. 
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tr.,  «  emmener  »  ;  les  deux  exemples  :  uil  n'en  mène  pas  large», 
etc.,  ne  devraient  pas  figurer  ici.  —  bacut,  l'ordre  des  significa- 
tions devrait  être  interverti.  —  «  ansn,  adv.,  loin  :  J^stis  beim^ 
(insu  de  Vfàre,  je  suis  bien  loin  de  le  faire  ».  Ce  n'est  pas  un  ad- 
verbe, mais  une  locution  qu'il  faut  écrire  an  sus  (  =  anc.  fr.  aji 
SUS]  voyez  ce  Bulletin,  8*^  année,  p.  141)-  ^^  même  aubèîie  «  à  dé- 
couvert »,  ««/m^/  «  au  plaisir,  adieu  »,  sont  des  locutions  qu'il  faut 
écrire  en  deux  mots  :  au  bèti' ,  proprement  «  au  ban  »  ;  il  faudrait 
donc  un  article  bèti  •«  ban  ».  —  Pour  ce  qui  concerne  la  graphie, 
nous  écririons  ançayiswcr ,  sevronde,  ancawé,  tatis,  et  non  a7içan- 
Ç7vèr,  cevronte,  anquawé,  tams  ;  baguiâ  et  non  bagtiiâd  ;  anmaler, 
anmor,  etc.,  et  non  ammaler,  atnmor,  etc. 

11  nous  reste  à  souhaiter  que  cet  ouvrage  puisse  s'achever  en 
1923,  comme  l'auteur  nous  le  tait  espérer.  M.  Zeliqzon  aura  de 
la  sorte  dignement  couronné  une  vie  qui  fut  consacrée  à  sauver 
de  l'oubli  son  cher  patois  messin.  Il  aura  rendu  un  service 
signalé  à  ses  compatriotes  et  aussi  aux  dialectologues  étrangers, 
qui  pourront  puiser  dans  son  recueil  de  très  utiles  renseigne- 
ments. J.  H. 

* 
*     * 

Louis  Gauchat  et  Jules  Jeanjaquet.  Bibliographie  lin- 
guistique de  la  Suisse  romande.  Tome  II  et  dernier,  avec 
trois  facsimilés.  Neuchatel,  1920,  in-8°,  416  pages. 

Dans  ce  Bulletin,  7*=  année  (1912),  p.  128,  nous  avons  rendu 
compte  du  premier  volume  de  cette  Bibliographie,  qui  est  comme 
l'assise  fondamentale  sur  laquelle  doit  s'édifier  le  futur  Glossaire 
des  patois  de  la  Suisse  romaTide  :  nous  avons  dit  alors  notre 
admiration  pour  ce  répertoire  élaboré  avec  autant  de  science  que 
de  patience.  Le  tome  II  continue  et  termine  dignement  cette 
belle  publication.  On  y  trouve  enregistrés  et  analysés  tous  les 
ouvrages  ou  articles  de  revues  qui  concernent  :  1°  l'histoire  et 
la  grammaire  des  patois,  2°  la  lexicographie  patoise,  3°  le  français 
provincial,  4°  les  noms  de  lieux  et  de  personnes.  Ce  tableau  im- 
posant des  éléments  multiples  qu'absorbera  le  futur  Glossaire  lui 
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tient  lieu  de  prologue  en  même  temps  que  de  commentaire 
critique.  La  lecture  de  ce  catalogue  raisonné  est  plein  d'enseigne- 
ments pour  le  romaniste,  qui  consultera  notamment  avec  fruit  la 
liste  des  études  sémantiques  et  de  géographie  linguistique  qu'a 
fait  éclore  le  monumental  Atlas  litignistiqiie  de  la  France. 

J.  H. 

Karl  Bauer.  Gebâckbezeîchfiuîigeti  un  Gallo-Roina?iischen. 
Darmstatt,  G.  Otto,  iqi3.  Thèse  de  doctorat,  87  p.  in- 8",  avec 
figures. 

Essai  de  synthèse  sémantique,  comme  il  en  a  déjà  paru  bon 
nombre  en  Allemagne.  On  nous  présente  ici  la  collection  des 
termes  gallo-romans  (France,  Wallonie,  Suisse  romande)  qui 
désignent  les  divers  produits  de  la  boulangerie  et  de  la  pâtisserie. 
L'auteur  a  dépouillé  les  glossaires  des  patois,  il  a  fait  des  enquêtes 
personnelles  et  visité  les  musées  populaires,  notamment  ceux  de 
Niort,  de  Paris  et  d'Anvers,  d'où  proviennent  les  figures  qui  ter- 
minent son  opuscule.  Aux  matériaux  ainsi  recueillis  il  ajoute, 
quand  il  le  peut,  des  notes  sur  le  sens  et  l'étymologie  de  termes 
particuliers.  Enfin,  après  le  glossaire,  un  résumé  de  quatre  pages 
classe  les  différentes  expressions  au  point  de  vue  sémantique. 

Pour  la  Wallonie,  l'auteur  a  puisé  aux  sources  suivantes  :  1°  les 
dictionnaires  de  Remacle,  de  Grandgagnage  et  de  Pirsoul,  ainsi 
que  le  Vocabulaire  tvallon  des  boulangers  de  Semertier  (BSW, 
t.  34)  ;  2°  des  renseignements  nouveaux  que  ce  dernier  lui  a 
fournis  directement  ;  3°  le  Volkskimde  Musenm  d'Anvers,  qu'on 
trouve,  avec  quelque  surprise,  rangé  sous  la  rubrique  Wallonisch. 
Mais  quoi  !  au  moment  où  paraissait  cette  étude,  le  Musée  wallon 
de  Liège  commençait  seulement  à  former  ses  collections,  déjà  si 
riches  à  présent. 

En  somme,  travail  intéressant  au  point  de  vue  de  la  vie  et  du 
langage  populaires.  L'auteur,  malgré  son  application,  n'a  pu 
évidemment  être  complet  ni  toujours  exact.  J'indiquerai  ci-après 
quelques  termes  oubliés.  Voici  d'abord  des  observations  sur  cer- 
tains articles  de  sa  liste. 
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boudriqué  (wallon).  11  faut  lire  -è  ;  c'est  sans  doute  le  dinii- 
nutit  du  norni.  hourde,  qui  a  le  même  sens. 

boute-à-bras  (lorr.,  champ.)  «brioche  en  forme  de  couronne, 
dans  laquelle  on  peut  bouter  son  bras  ».  Il  faudrait  citer  la  forme 
ancienne  bontembras  (1550,  God,),  qui  montre  que  a  (et  non  a) 
représente  le  lat.  in.  En  pays  gaumais,  j'ai  noté  coûtabra  (in- 
fluence de  conte,  coude)  et  même  toûtabra  (à  Chenois-lez-Virton). 

britzèle  (Malmedy);  emprunté  de  l'ail.  Bretzel.  Il  faudrait 
ajouter  brice  ou  brikcèle,  s.  {.,  à  Thimister  (Nord  de  Verviers). 
Pour  ce  mot  et  pour  le  w.  brècelet  (=  bracelet),  l'auteur  aurait 
pu  consulter  Feller,  Notes  de  phil.  wall  ,  p.  318  (article  paru 
d'abord  dans  ce  Bull.,  1907,  p.  136). 

«  busse,  Wallonie  :  petit  gâteau  carré  (Semertier).  Origine 
obscure.  »  Il  faudrait  ici  spécifier:  1°  que  le  mot  n'est  connu  qu'à 
l'extrême  N.-E.  de  la  Wallonie  (Liège,  Verviers)  ;  2"  qu'il  est 
masculin  [nulle  part  l'auteur  n'indique  le  genre  grammatical  :  il 
est  bon  cependant  de  savoir  qu'on  dit  on  busse,  iiie  brice,  ine  chèr- 
moule,  etc.]  ;  3°  enfin,  que  busse  est  dans  Grandgagnage  II,  503, 
qui  le  traduit  par  «  craquelin  »,  et  dans  Forir  :  «petit  biscuit».  — 
Serait-ce  une  altération  de  VzW.bisz,  bissen  «morceau, bouchée»  ? 

canestre,  dér.  chanestel  {^lwc.  fr.).  Le  dérivé  existe  encore  dans 
rOuest-wallon  :  canèstian,canotiau{Btill.  Soc.  wall. ,  t.  49,  p.  156) 
«  bonbon  de  Renaix,  très  dur  ;  pâtisserie  en  forme  de  boule,  etc.  »  ; 
canèstia,  canistia  (Charleroi)  «  miche  qui  sert  d'épreuve  pour  voir 
si  le  pain  est  cuit  à  point  », 

chèrmoule  (Verviers).  Il  faudrait  signaler  le  liégeois  archaïque 
scarmoye  (G..  II,  346). 

clake-èl-gueùye  «  friandise  ».  Ajouter  cake-èl-gueîiye 
«  croque-en-bouche  »  (Semertier). 

cougnou,  p.  30.  Il  conviendrait  de  signaler  que,  dans  le  Bra- 
bant  wallon  (Perwez),  on  applique  au  milieu  et  aux  deux  bouts 
de  ce  gâteau  de  Noël  des  rondelles  de  terre  cuite,  ordinairement 
rouge,  appelées //rt^//^5.  Cet  usage  pourrait  expliquer  le  terme 
lillois  coquille  (p.  27). 
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croquade,  p.  35,  n'est  pas  un  mot  wallon  :  Remacle  1,  412,  le 
donne  comme  français,  au  même  titre  que  croquet,  craquelin.  — 
Ajouter  le  w.  carkignoûle  (Ciney  ;  =  fr.  croquignole)  «  pâtisserie 
qui  se  donnait  aux  enfants  à  la  S*-Nicolas;  c'était  un  simple  mor- 
ceau de  pâte  ayant  la  forme  d'un  noeud  ou  d'un  huit  et  cuit  au 
four  ». 

crèné.  Renvoyer  à  la  fig.  15  et  non  14. 

crête.  La  fig,  22  n'en  donne  pas  une  idée  exacte. 

douillon  se  rattache  au  lat.  ductilis  (comp.  douille,-et)  et  non, 
comme  dit  M.  Bauer,  au  lat.  duîcis. 

époigne  ;  il  faudrait  renvoyer  à  poiigno,  p.  65. 

falue,  norm.  ;  ajoutez  faluiche  à  Lille  (Desrousseaux,  p.  233), 
fahiche  à  Tourcoing  (Watteeuw,  p.  192).  - 

gaumichon  (pomme  cuite  dans  la  pâte  •»,  p.  48)  est,  je  pense, 
inconnu  en  Wallonie. 

huftiale  provient,  d'après  notre  auteur,  de  l'ail.  Hufnagel 
(clou  à  ferrer)  :  «  la  petitesse  et  la  forme  du  tourteau  ayant  pu 
suggérer  cette  comparaison  »  (!).  Etymologie  inadmissible. 

miroU;  p.  58.  Voyez  mes  Etymologie  s  wall.  et  franc.  (1923), 
p.  179. 

onnaie^  p.  60.  Lire  onê  «  anneau  ». 

pain,  p.  61.  Ajouter  le  w.  pan  doré  «  pain  perdu  »  et^  parmi 
les  dérivés,  le  liég.  pa7Î'hê  (panis  +  -cellus). 

poupelin.  L'auteur  voudrait  expliquer  par  ce  mot  (voy.  Littré) 
l'expression  pain  de  bonblin,  désignant  à  Spa  le  pain  préparé  pour 
les  étrangers  qui  viennent  aux  eaux.  Cette  conjecture  n'aura  point 
de  succès.  Sur  bonblin  qui,  depuis  le  xvi^  siècle,  est  le  nom  donné 
à  ces  étrangers,  on  peut  voir  le  Bnll.  de  Folklore  (Liège),  t.  II, 
p.  182. 

pouillette,  ard.,  p.  66,  petit  gâteau  pour  les  enfants.  — Il  faut 
y  voir  un  emploi  figuré  de  ponyète  «  poulette  ». 

rabotte,  ràbosse.  L'étymologie  proposée  paraît  peu  solide  ; 
de  même  celle  de  raton  (comp.  ronston,  p.  70). 
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remplumée  (Picardie)  «  tarte  faite  avec  des  pommes  et  du  lai^ 
bouilli  ».  L'auteur  ne  donne  pas  d'autre  explication.  [>e  mot  est 
altéré  du  monto'is  /amfi/7imu  «marmelade  de  pommes»,  emprunté 
du  flamand  appehnoes  «  pommes  étuvées  ».  Un  texte  liégeois  de 
1353  porte  amplimous .  Comparer  amplemure  «  confiture  »  (God., 
VIII,  1 1 3)  dans  un  texte  lillois  de  i  587. 

rouillot;  ard.^  dérive  de  rota  (roue)  par  *  roticnlare  et  non 
*  rotelliare. 

royaume  «  gâteau  des  Rois  »  existe  aussi  à  l'Est  de  Liège  ;  cf. 
BSW  53,  p.  422. 

tot'lè,  Wallonie^  est  rattaché,  p.  75,  au  lat.  tosttim.  Il  est 
beaucoup  plus  sûr  d'y  voir,  avec  Scheler,  l'altération  du  fr.  tmir- 
ielet  (G.,  II,  437). 

tourtes  pisaines  on  tourtes  lombardes,  p.  76  :  «  espèce  de  pâté 
qui  contient  de  la  volaille  ».  Il  faudrait  comparer  le  liég.  arch. 
pisati  tortê  *  sorte  de  petit  pain  »  (G.,  II,  227).  —  Je  ne  sais  sur 
quoi  Semertier  s'appuyait  pour  traduire //5S(««/  par  «appétissant» 
(BSW  34,  p.  283);  il  faut  plutôt  comprendre  «  pinçant  »,  c.-à-d. 
piquant. 

Il  ne  serait  pas  difficile  d'allonger  la  liste  établie  par  l'auteur. 
Voici,  pour  ma  part,  quelques  termes  que  je  voudrais  3'  ajouter. 

avizance  (Huy,  Ciney,  Dinant),  petit  pain  contenant  une  sau- 
cisse cuite  avec  la  pâte. 

bonfieu  (Mons  :  Delmotte)  «  sorte  de  gâteau  ». 

botî,  N.-E.  de  la  Wallonie  (Thimister-Clermont),  s.  m.,  pain 
au  lait,  ordinairement  d'un  kilogramme.  Litt'  «  bluté  ».  —  Dans 
la  même  région,  ctvârlèt  («  quarlet  »)  désigne  le  pain  d'un  kilogr.; 
tîsHet  («  tiercelet  »)  le  pain  de  deux  kilogr.,  et  gros  pafi,  celui  de 
trois  kilogrammes. 

bourrique  (Borinage  :  L.  Dufrane),  «  pâtisserie  grossière, 
appelée  rombosse  à  Namur  ». 

bracole  (anc.  fr.  :  God.)  «  petit  pain  cuit  sous  la  cendre,  sorte 
de  gâteau  ».  —  brigolet  (Noduwjez,  Marilles),   bregolet  (S'«- 
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Marie-Geest),  s.  m.,  conque  en  forme  d'homme  à  deux  têtes,  qu'on 
fait  surtout  à  la  nouvelle  année. 

bride  (tarte  à  — )  «  sorte  de  tarte  au  fromage  »  (Mons  :  Del- 
motte). 

brode  (anc.  fr.  :  God.)  «  pain  bis». 

copèye  (Verviers),  s  i.,  «quatre  michots  gros  comme  un  poing 
qui  tiennent  ensemble»  (G.,  II,  513)  A  Hervé  et  à  Thimister, 
on  dit  toujours  07ie  copèye  du  mitches,  à  V'^erviers  one  crède  (ou 
copèye)  du  mitches.  Le  sens  propre  de  copèye  est  :  «  quantité  de 
pâte,  400  gr.  (poids  ancien)  ou  500  gr.  (poids  nouveau),  préparée 
surtout  pour  la  tarte».  La  forme  française  du  mot  serait  '^■' conpille, 
diminutif  de  coupe,  cope  «  mesure  de  grain  »  ;  voy.  God.  coupelle, 
coupée,  conpillon  «  mesure  de  grain  ». 

corbillon,  dép.  de  la  Meuse,  «brioche  en  forme  de  couronne» 
(Labourasse,  v°  boutabras,  roùlol,  qui  sont  synonymes);  corbion 
est  cité  par  Godefroy  dans  un  texte  lorrain  de  1550,  v°  boutem- 
bras. 

cramiche,  s.  f.  (God.),  «  sorte  de  pain  en  usage  à  Keims  », 
Trois  exemples  du  xiv*^  siècle.  —  C'est  le  flamand  kraammik  (voy. 
Schuermans,  Vlaamsch  Idioiicon).  Le  cratnique  (pain  blanc  au 
lait  et  au  beurre,  avec  du  raisin  de  Corinthe)  est  bien  connu  en 
Belgique  romane. 

darral,  dairal  (anc.  fr.  :  God.),  «  pain  rond  ». 

didanque  (anc.  fr.  :  God.),  s.  m.,  sorte  de  pâtisserie. 

neù-qui-busque  (Ellezelles),  s.  m.,  croquignole. 

nic-nac  ( Liège- Verviers),  s.  m.,  petit  bonbon  sec. 

pairettes  (anc.  liégeois  :  G.,  II,  624)  «  sorte  de  pain  blanc  ». 

porpont  (Marche-en-Famenne),  s.  m.,  «gâteau  de  forme  ovale 
ou  en  demi-lune,  contenant  d'ordinaire  des  pommes  découpées, 
des  prunes,  des  cerises,  ou  même  des  poireaux  étuvés  et  une  sau- 
cisse fraîche  ».  C'est  sans  doute  l'équivalent  littéral  du  fr.  «  pour- 
point ». 

poupotte  (Littré,  Suppl.),  «  nom,  au  Havre,  du  pain  à  café  » 
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doit  être  ajouté  à  Vzrl.  poupe  lin,  p  bf,  dér.  du  \zt.  popa  «  pla- 
centa »  (Du  Cange). 

rouviat(Maubeuge  :  Hécart),  «une  rôtie  fourrée  au  fromage». 

Une    dernière   observation   :   un    index   alphabétique    devrait 

reprendre  à  la  fin  toutes  les  formes  citées.  I.e  lecteur  serait  ainsi 

averti  qu'il  doit,  par  exemple,    chercher  andimolle,   lantimolle ,  à 

l'article  tatiti'violle.  ,     tt 

J.   ri. 

* 

La  dissertation  dont  on  vient  de  parler,  quels  que  soient  ses 
mérites,  ne  peut  être  considérée  que  comme  l'ébauche  d'un  tra- 
vail plus  complet  et  plus  approfondi,  qui  condensera  une  foule 
de  monographies  provinciales,  comme  celle  du  D'  Guelliot, 
intitulée  Notes  d'ethnographie  champenoise  ;  les  Pâtis- 
series populaires  ('). 

L'auteur  remarque  avec  raison  qu'il  existe  d'étroites  relations 
entre  les  progrès  de  la  civilisation  et  ceux  de  la  cuisine  :  ils 
marchent  de  pair.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  quelques  pré- 
parations culinaires  sont  restées  spéciales  à  certains  pays,  telle 
la  savoureuse  «  salade  au  lard  »,  inconnue  ailleurs  que  dans  l'est 
de  la  France  et  en  Belgique.  Mais  les  pâtisseries  surtout  sont 
intéressantes  au  point  de  vue  de  1  ethnographie  et  du  folklore. 
Leur  caractère  traditionnel,  leur  usage  souvent  restreinte  cer- 
taines fêtes,  les  rites  qui  leur  font  cortège  :  autant  de  points  à 
signaler,  d'autant  plus  que,  en  cette  matière  comme  en  tant 
d'autres,  les  traditions  vont  en  s'effaçant  et  que  l'uniformité  tend 
à  se  faire.  L'étude  de  M.  Guelliot  vient  donc  à  son  heure  et  peut 
servir  de  modèle  à  d'autres  du  même  genre. 

Elle  abonde  en  détails  intéressants  sur  le  four  banal,  le  pain, 

les  moules  à  pâtisseries,  les  galettes^  les  gaufres,  les  gâteaux,  le 

pain  d'épice,  les  pâtés,  etc.,  le  tout  abondamment  illustré    Nous 

y  relevons  plusieurs  termes  :  période,  tonton,  etc.,  que  M.  Bauer 

ne  connaît  pas.  t    rj 

J.  H. 

(')  Reims,  Matot-Braine,    19 14,    50  p.   in-S";  extrait  de  V Almanach- 
Annuaire  Matot-Braiyie  {^\qc  quelques  additions),  année  1913. 
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Les  termes  qui  désignent  le  saule  dans  les  parlers  gallo-romans 
ont    fait   l'objet   d'une   étude   approfondie   de  G.  Stephan,  Die 
Bezeichnungen  der  AVeide  im  Galloromanischen,Giessen, 
1921,  70  pages  in-8°.  Une  carte  saule  et  une  carte  osier,  établies 
d'après    V Atlas  linguistique   de   Gilliéron^   terminent  ce   travail 
solide  et  méthodique^  qui  met  de  l'ordre  et  de  la  lumière  dans 
un  sujet  particulièrement  obscur.  L'auteur,  se  fondant  sur  V Atlas 
de  Gilliéron,  sur  la  Faune  populaire  de  Rolland  et  sur  les  divers 
glossaires  régionaux,   étudie  d'abord    la   tradition  latine   {salix, 
vimen,  vitex),  puis  les  créations  gallo-romanes,  dont  les  unes  pfo- 
viennent  de  la  confusion  avec  des  essences  voisines,  et  dont  les 
autres  sont  tirées  d'un  caractère  quelconque  du  saule  :    couleur, 
floraison,  emploi,  habitat,  etc.  11  cite,  pour  finir,  quelques  types 
•qu'il   n'a   pu   élucider  :   on  y  relève  le    wallon   vaivroux  «  salix 
purpurea  »  (d'après  Rolland,  XI  54),  lequel  nous  est   inconnu  ; 
c'est  probablement  le  même  mot  que  vivrou  «  verveux  »,  filet  de 
pèche    dont  les  mailles  passent  autour  d'un  cercle  d'osier.  Pour 
le  reste,  nous  avons  peu  d'observations  à  présenter. 

P.  14,  aux  noms  qui  désignent  un  végétal  et  un  panier  fait  de 
ce  végétal,  on  pourrait  ajouter  le  charme,  dont  le  dérivé  carpinea 
a  donné  le  w.  tchèr pinne ,  et  le  chanvre,  si,  comme  il  est  vrai- 
semblable, le  w.  tchèna  est  un  dérivé  de  tchètie. 

P.  28.  Un  diminutif  de  saule  {sauleau  dans  l'Anjou,  sausotte 
dans  les  Vosges)  désigne  la  persicaire.  Il  faudrait  ajouter  le  w. 
sàssale  (*  salicella  ?)  qui,  d'après  G.,  II  342,  désigne  une  «plante 
sauvage  dont  la  fleur  ou  le  fruit  est  rouge  et  en  grappes  ».  Com- 
parez aussi  salsalle  dans  Godefroy  et  dans  Scheler  Gloss.  roman- 
latin  du  XV^  siècle  (Anvers,  1865,  p.  57).  Il  s'agit  probable- 
ment de  la  salicaire  ;  nous  comptons  d'ailleurs  revenir  plus  tard 
sur  ce  sujet. 

P,  62,  à  propos  du  rouchi  alot,  halot  «  saule  étêté,  etc.  », 
qui  est  le  diminutif  de  l'ail,  hasel  (coudrier),  voyez  ce  Bulletin, 
\(f  année,  p.  58. 
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Des  études  de  ce  genre^  quels  que  soient  leurs  mérites,  n'ont 
pourtant  rien  de  définitif:  il  faudrait  pour  cela  que  les  dialectes 
nous  aient  livré  toutes  leurs  richesses.  Dans  le  cas  présent,  on 
s'étonne  que  l'auteur  n'ait  même  pas  utilisé,  pour  le  wallon,  tout 
ce  que  Grandgagnage,  par  exemple,  pouvait  lui  apprendre,  t.  11; 
p.  334.  A  part  inino7isii,  que  M.  Stephan  explique  p.  3q.  nous 
ne  trouvons  trace  chez  lui  ni  de  sà-bossène  «  saule  aquatique  » 
{sà-bossète  à  Sprimont  :  «  saule  qui  croit  en  touffe  »),  ni  de 
sâ-brèssètie  «  saule  des  bois  »,  ni  du  nam.  sau-mozale,  ni  du 
rouchi  saii-salinqiie  ou  salleiide  «  saule  marceau  »;  fr.  dial. 
sausselange  (sà-salonte  à  Glons).  Un  essai  d'étymologie  [Bull. 
Soc.  -ivall.,  t.  17;  p.  238),  expliquant  la  finale  par  le  latin  lentits, 
est  négligeable;  Tanc.  fr.  possède  en  effet  l'adjectif  sali'?igue 
(«  perches  de  sauch  sallenghes  »  en  1406,  à  Lille;  voy.  God.), 
lequel  s'explique  aisément  par  le  germ.  sale  (saule;  conip.  l'ail. 
sahveide  :  salix  caprea)  pourvu  du  suffixe  germ.  -7fig.  On  peut 
aussi  en  rapprocher  la  forme  landaise  sanserifighe,  dont  M. 
Stephan  parle  p.  10. 

La  dissertation  de  M.  Stephan  forme  le  n°  5  d'une  collection 
nouvelle,  Giesseiier  Beitràge  zur  Romanischen  Philologie ,  éditée 
par  D.  Behrens,  et  qui  comprend  notamment  :  n"  i.  W.  Ochs, 
Die  Rezeichnniigeyi  der  «  Wilden  Rose  »  itn  Galloromanischeri , 
1921,  32  p.  avec  une  carte;  —  n°  3.  W.  Gottschalk,  l.at. 
«  audire  »  im  Franz'ùsischeii  »,  1921,  102  p.  avec  une  carte;  — 
n°  8.  E.  Weick,  F  Ait.  «  cadere  »  im  Franzôsischen,  1022,  48  p. 
avec  une  carte. 

Nous  ne  pouvons  parler  que  de  ce  dernier  travail,  n'ayant  pas 
reçu  les  deux  autres.  M.  Weick  fait  l'histoire  de  la  disparition 
du  fr.  choir  et  de  ses  formes  dialectales  dans  la  France  du  Nord 
«t  du  Sud.  Cet  essai  s'appuie  sur  les  renseignements  donnés  par 
V Atlas  de  Gilliéron,  sur  les  témoignages  des  grammairiens 
anciens  et  modernes  et  sur  la  tradition  littéraire  chez  les  écrivains 
français. 

L'auteur  a  consciencieusement  dépouillé  la  «  littérature  »  de 
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son  sujet  et  l'histoire  qu'il  nous  expose  est  des  plus  attachantes. 
Selon  toute  vraisemblance,  choir  était  le  type  unique  qui  régnait 
jadis  sur  tout  le  domaine  gallo-roman;  il  a  dû  reculer,  dans  la 
plus  grande  partie  de  ce  domaine,  devant  in  mer  ou  tomber.  C'est 
l'imparfait  qui  a  disparu  le  premier  :  il  ne  se  rencontre  plus  dans 
les  textes  après  le  XV«  siècle  ;  dans  la  seconde  partie  du  XVP, 
le  présent  et  le  futur  commencent  à  céder  le  terrain  ;  puis,  au 
début  du  XYII%  c'est  le  tour  du  passé  défini  et  du  participe 
présent.  L'infinitif  a  résisté  plus  longtemps  :  il  ne  subsiste  aujour- 
d'hui que  dans  les  locutions  laisser  ou  faire  choir.  —  Les  dialectes 
l'ont  mieux  conservé  :  il  possède  encore  un  large  domaine  au 
Nord-Est;  trois  petites  provinces  à  l'Ouest  et  au  Sud.  Quant  au 
type  iumer-tomber,  vraisemblablement  d'origine  germanique, 
il  a  envahi  la  France,  l'Italie,  l'Espagne  et  le  Portugal.  11  avait  à 
l'origine  deux  sens(i.  sauter,  danser  faire  des  tours  d'acrobatie  ; 
2.  tomber),  qui  se  trouvent  simultanément  dans  les  textes  fran- 
çais dès  le  XIP  siècle  ;  au  début  du  XV^^,  le  second  seul  subsiste. 
—  Pourquoi  tomber  l'a-t-il  emporté  sur  choir  ?  C'est  principale 
ment  pour  des  raisons  d'euphonie  et  de  force- expressive. 

M.  Weick  ne  parle  guère  de  nos  dialectes  ;  il  ne  cite  que 
Pirsoul,  et  ce,  p.  q,  à  propos  du  namurois  cheiir  «  faire  tomber  », 
où  il  paraît  voir  l'équivalent  littéral  du  fr.  choir.  Erreur  sem- 
blable à  celle  de  Grandgagnage,  I  293,  qui  distinguait  heitre 
'lat.  excutere),  v.  tr.,  «  secouer  s>  et  hetire,  v,  intr.,  «  échoir, 
déteindre,  tomber  »,  ce  dernier  venant,  disait-il,  de  excadere. 
En  réalité,  il  n'y  a  qu'un  seul  heure  (excutere),  nam.  cheûre, 
qui  a  développé  des  sens  différents:  secouer  (un  arbre),  faire 
tomber  en  secouant  (des  fruits),  faire  passer  (àqqn  une  mauvaise 
habitude)  ;  puis,  comme  v.  intransitif:  tomber,  échoir,  déteindre. 
V^oyez  Godefro}',  \"  escotidre.  J.  H. 
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Cette  12»^^  liste  com])rend  ce  (pie  nous  avons  reçu  depuis  février  1!)11 
jusqu'à  mars  1923. 

B.\RTHOLO.MÉ,  Georges,  et  Failox.  .Joseph.  —  Mots  de  Strée-lcz-Huy 
(680  fiches). 

Beukx,  Jean.  —  Le  jeu  de  billes  à  Pellaines.  —  Le  jeu  du  blanc  coucà 
[note  insérée  dans  ce  Bull.].  —  Notes  diverses  sur  le  patois  de  Pellaines. 

Bouchât,  Etienne.  —  Mots  de  Harzé  (30  fiches). 

BoucnÉ,  Ferdinand.  —  Mots  de  liassiily  (105  fiches). 

CoLiXKT,  Laurent.  —  Note  sur  la  prononciation  du  patois  de  Glain. 

CoLsoN,  Lucien.  —  Mots  de  Vottem  et  de  Herstal  (110  fiches). 

Dewkrt,  .Jules.  —  Mots  de  (;ena|)pc  {7)7  ficlies). 

Fabkv,  m.  —  Mots  des  Awirs,  etc.  (.>5  fiches). 

Frénay,  Henri.  —  Notice  sur  l'industrie  de  la  trèye  (tresse  de  paille) 
dans  la  vallée  du  Geer.  CV^oy.  Fréson). 

Fréson,  Mathieu.  —  Le  tressage  de  la  paille  dans  la  vallée  du  Cieer. 
[Cette  notice,  combinée  avec  celle  de  ^L  l^'rénay,  est  insérée  dans  ce  Bull.]. 
—  Mots  de  Glons  (100  fiches).  —  Note  sur  divers  jeux  de  billes. 

GoBiKF,  Alice.  —  La  préi)aration  du  pain  à  Liège. 

GoFFiNET,  G.  —  Vocabulaire  de  Neuvillers-Recogne  (1200  fiches). 

Gorrissex,  W.  —  Vocabulaire  de  Huy  (1120  fiches).  —  Le  briquetier 
de  la  région  d'Amay.  —  Deux  contes  en  dialecte  hutois.  —  Notes  sur  la 
phonétifpie  et  la  conjugaison  dans  le  dialecte  de  Huy. 

Hens,  .Joseph.  —  Vocabulaire  de  Vielsalm  :  AO  -  AS  -  (128  fiches).  — 
Mots  divers  (48  fiches).  —  Faune  (hi  canton  de  Vielsalm  (138  fiches). 

HuBAUT,  Emile.  —  Vocabulaire  de  Houdeng  (21(M>  fiches).  —  Trois 
contes  en  dialecte  de  Houdeng. 

Lacroix,  Oscar.  —  Mots  namurois  (50  fiches).  —  L'extraction  de  la 
terre  plastique  à  Naninne,  Wierde,  .\ndoy. 
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Leclèrk,  Constant.  —  La  préparation  du  pain  à  Villers-S'<^-Gertrude.  — 
Mots  divers  (15  fiches). 

Lejfa'xe,  .Tean.  —  228  sobriquets  recueillis  à  .lupille.  —  Mots  divers 
(50  fiches).  —  Le  houblon  au  pays  de  Lièoje  (180  pages).  —  Les  fruits  au 
pays  de  Hervé  (107  pages).  —  Le  pêcheur  à  Jupille  (165  pages). 

LoiSEAU,  Louis.  —  Spots  namurois  (490  fiches).  —  Mots  de  Namur, 
Vezin,  etc.  (117  fiches).  —  Ternies  de  houillerie,  recueillis  à  Chatelet  par 
M.  Cabu,  ingénieur. 

Maréchal.  .Xljilionse.  —  Fiches  du  dictionnaire  namurois  de  >L  Boi- 
gelot,  revues  et  annotées. 

Maréchal,  E.  —  Le  pêcheur  à  Dinant. 

Michel,  Léopold.  —  Mots  de  Wanne  (33  fiches). 

MoLiTOR,  Lucien.  —  Mots  de  Crehen  (85  fiches). 

Xavez,  P.-L.  —  Mots  de  Musson  (45  fiches). 

XoEL,  Arthur.  —  Vocabulaire  du  batelier  à  Landelies-sur-Sambre 
(120  fiches). 

XoLLET,  Jules.  —  Vocabulaire  de  Bouvignes-Dinant  R-  à  Z-  (1750  fiches), 

PiRSON,  Nicolas.  —  Mots  divers  (53  fiches).  —  La  liouillerie  à  Seraing 
(7(>5  fiches). 

PoL.\ix,  Eugène.  —  Xote  sin-  rorthographe  des  noms  de  lieux.  — 
Note  sur  les  patois  intermédiaires  wallon -français  et  wallon-flamand. 

PoxcELET,  Edouard.  —  Xotes  manuscrites  prises  par  A.  Body  et  S. 
Bormans  pour  l'élaboration  de  leiu-  Glossaire  roman-wallon. 

Renard,  Edgard.  —  Mots  de  Fontin-Esneux  (80  fiches). 

Sacré,  .Joseph,  et  Massart,  Georges.  —  La  houillerie  à  Seraing-Jemep- 
pe-Flémalle. 

Schauwers,  Arthur.  —  Vocabulaire  de  Pécrot- Chaussée  :  C-  et  divers 
(127  fiches). 

Simon,  Léon.  —  Vocabulaire  de  Ciney  (1500  fiches), 

Stainier,  a.  —  Quelques  jeux  de  printemps  à  Haccourt-Visé. 

Stas,  Henri.  —  Vocabulaire  de  Blegny-Trembleur  (1680  fiches).  — 
Vocabulaire  de  rapiculteur.  —  Note  sur  la  djètetèye  al  séle. 

Tondeur,   Georges.   —   Glossaire   de  Braine-le   Comte. 

Xhignesse,  Arthur.  —  ISIots  de  Xamur  (50  fiches). 

A  ces  communications  diverses,  qui  sont  parvenues  directement  à  la 
Commission  du  Dictionnaire,  il  importe  d'ajouter  les  mémoires  suivants 
que  la  .Société  de  Littérature  wallonne  a  reçus  à  ses  concours  de  1913  à 
1921,  et  qu'elle  a  couronnés   : 

Angenot,  Henri.  —  Vocabulaire  du  tondeur  de  drap  à  Verviers  (1913). 
• —  Vocabulaire  du  pain  d'épicier  verviétois  (1914-19).  —  Vocabulaire  du 
teinturier  à  Verviers  (1921). 

Beavkort,  D.,  et  Tilkin,  L.  —  Recueil  de  mots  (1914-19). 

Charlier,  C.-J.  —  Vocabidaire  du  vigneron  à  Huy  (1814-19). 
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CoLLARD,  Victor.  —  La  bâtisse  aidcmiaise  (1913). 
-Dardennk,  Cliarles.  —  Glossaire  de  Chimay  (1913). 
Laubain,  .loseph.  —  La  eoutollcrio  à  Ccmbloux  (1921). 
PiRsoN,  Nicolas.  —  Recueil  de  notes  nouveaux  (1913). 
Renard,  Edward.  —  Toponymie  de  Dolembreux  (1920).  —  Toponymie 
d'Esneux  (1921). 

Verhulst,  Louis.  —  Glossaire  dWrsiiuont  (1920). 

WiLEUR,  .Tides.  —  Glossaire  de  Fexhe-le-IIaut-Clocher  (1920). 


Nous  prions  intamment  nos  correspondants  de   renvoyer 
sans  retard  les  questionnaires  qu'ils  détiendraient  encore. 
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Notre  Orthographe 


Elle  est  exposée  en  détail  clans  une  brochure  de  propagande 
due  à  la  plume  de  M.  Jules  Feller  :  Règles  d'orthographe  zvallonne 
adoptées  par  la  Société  de  Littérature  wallonne  (3^  édition, 
sous  presse).  Cette  brochure  est  adressée  gratis  à  tous  nos 
correspondants  qui  en  font  la  demande. 

Notre  système  s'efforce  de  com])iner  dans  de  sages  j^ropor- 
tions  les  principes  opposés  du  phonétisme  et  de  l'étymologie 
ou  de  l'analogie  française.  Nous  croyons  qu'il  faut  noter  exac- 
tement les  sons  parlés,  mais  qu'on  doit  en  même  temps,  et 
dans  la  mesure  du  possible,  tenir  compte  de  l'origine  des  mots, 
de  la  grammaire  et  de  l'histoire  de  la  langue. 

Le  romaniste  étranger  sera  d'abord  tenté  de  regretter 
l'absence  du  système  phonétique  |)ur  :  mais  nous  sommes 
persuadés  qu'avec  un  peu  d'attention  et  d'exercice,  il  saura 
lire,  tels  qu'ils  doivent  être  prononcés,  les  textes  que  nous 
]:)ublions,  d'autant  plus  que  nous  mettons  le  plus  grand  soin 
à  la  notation  exacte  des  variations  dialectales  d'une  certaine 
importance. 

Voici  le  tableau  des  graphies  que  nous  employons  : 


e 
eu 


Voyelles  pures 

a       =  à  bref  :  vèrdjale  ;  famé  (verviétois  ;  =  femme). 

â  (1  long  :  âme  (ardennais)  ;  diâle. 

â  intermédiaire  entre  ^7  et  s  :  âme  ;  eomme  dans  l'angl.  hall. 

é  t  bref  :  osté. 

ë  é  long  :  forn#  (Robert ville). 

è  e  bref  :  îvièr  (Stavelot-Malniedy)  ;  norèt,  tchafète. 

ê  è  long  plus  ou  moins  ouvert  :  fornê,  têre  (terre),  fier  (fer). 

e  ne  se  prononce  pas  :  prandjeler  ou  prandj'ler  ;  blâmée 

(Stav.-Malm.),    prononcez    hlâmi    ;    blamêye    (liég.), 

prononcez   blàmèy  (flambée). 
œ  bref  :  nié'seure  (Kobertville  ;   =  mesure)  ;    ame  (Per- 

Avez  ;  =  ami)  ;  leune  (liég.  ;  =  lune)  ;  feume  (liég.  ;  \ 

=  femme). 

m  à  long  :  mèr  (verviétois  ;  =  mur).  I 

à  â  bref  :  rèzœ  (Kobertville  ;  =  rasoir). 

eu  é  long  :  rèzeû.  * 

i  ï  bref  :  ribote,  ami^  iviêr.  ' 

î  ï  long  :  îvièr  (Stavelot-Malmedy)  ;  dj'îrè. 

o  0  bref  :  ribote,  norèt,  èco,  rowe. 

ô  ô  long  :  Ole,  cô. 

0  intermédiaire  entre  ô  et  où  :  côp,  ptrce,  trôije  (namurois  ; 

=  coup,  pauvre,  truie). 
u  a  bref  :  lu,  i  prusse,  luskèt. 

û  û  long  :  rafûler. 

ou  a  bref  :  tchènou,  bouter, 

oii  -n  long  :  boûre,  cour. 

Voyelles  nasales 

an     =  â  :  ])randjeler  ;  banne  (prononcez  bsii). 

in  ë  :   pinde  ;  rinne  (pron.  rên)  ;   quelquefois   -ain,    -ein 

connne  dans  les  mots  français  identiques  :  main,  j)lein. 
en  é  fermé  nasal  (Hainaut,  Brabant,  Faymonville)  :  bén, 

cwén. 
on  ô  :  ploumion  ;  èssonne  (prononcez  è.svit). 

un  œ  :  djun  (juin). 


I 


I 
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Semi -voyelles 

y  toujours  apixs  une  \ oyclle  :  liuye  (haie),  vcy  (x'oir),  oiiy 

(œil,  aujourd'hui),  payis  (pays),  poyon  ())oussin)  ; 
—  y  ou  i  a])rès  une  eonsonne  :  cliâle  ou  dyâle,  tiêr  ou 
tyêr,  pojjioûle  ou  pojij^oûle  ;  niiète  ou  niyète  ; 
pacyince,  consyiuce, 

w  (pvèri,  awircûs,  vwèzin,  fwêrt,  quatwaze,  cwène,  âwe.  — 

Nous  ii\  niployon*-   jamais  <ti,  qui  est  équivoque. 

Consonnes 

l),  ])  ;  (1.  t  :  1',  V  ;  1,  r  ;  ni.  ii  ont  hi  même  valeur  (ju'eii  français, 
j,  eh      ont  aussi  la  même  Aaieur  (ju'en  français  :  ehal  (iei)   ; 

grujale  (vervictois  ;   —  groseille). 
(Ij  t)randjeler,  dj'a,  visèdje  ;  qui  \'ou-djdju  dire  ? 

tch         tchèt,  hèteh  (bee),  vatche. 
h  marque  une  forte  as))iration  :  cohe,  haper,  oûhê,  heure 

(grange  ;   seeouer)     Iiome  (écume)   ;  —  mais   :  ome 

(homme),  eûre  (heure),  abit,  iviêr. 
d  II  fortement  aspirée  et  légèrement  mouillée  (seulement 

à  l'Est  :  Vielsalni;  lîobertville)  :  /?ârdé  (ébréehé). 
s,  ss,  ç,  c,  z  s'emploient  suivant  l'analogie  du  français  :  pinser 

(penser),  picî  (pincer),  sot,  sope  (soupe)  ;  raviser  ou 

ravizer,  rèseû  ou  rèzeû,  masindje  ou  mazindje  :  tûzer  . 

alans-î    ;    ])acyince    (patience    ;    nous    n'employons 

jamais    le    /    sifflant    du    français),    leçon,    lim'çon, 

èmôcion,    acâsion    ocâsion    ou    ocâzion  ;     cssonne, 

rissemèler. 
gn  ;/  (n  mouillée)  :  magnî  ;  lès  gngnos  (les  genoux), 

ly  1  niouillce  :  talj'cûr  (tailleur),  gâlyoter  (pomponner). 

Il,  a        ng,  comme  dans  l'ail,  lang. 

Kemarquefi.  —  1.  Sauf  .v.s-,  la  consonne  n'est  doublée  que  dans 
les  rares  cas  où  elle  se  ])rononce  double  :  elle  ènn'  ala,  dji  coûrrè 
(je  courrai),  i  moûrreût  (il  mourrait),  qui  vou-djdju  dire  ? 
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*2.  Nous  marquons  de  la  minute  (')  toute  consonne  finale  qu 
se  prononce  alors  (|ue,  clans  le  correspondant  français,  elle  reste 
nuu'tte  :  prêt'  (prêt),  fris'  (frais),  nut'  (nuit),  i  met'  (il  met), 
toûbac'  (tabac),  gos'  (goût),  ares'  (arrêt),  êstîn'  (étaient).  i 

3.  La  consonne  douce  finale  se  prononce  forte  à  la  fin  de  | 
l'expression  ou  de\'ant  une  consonne  initiale  forte  :  il  est  pauve  » 
(  =  pf)j)  ;  i  veut  dobe  (  =  dop)  ;  on  grand  manèdje  (  =  tnauttch)  ;  l 
on  pauve  timps  (  =  pôj).  Elle  reste  douce  devant  une  initiale  | 
vocalique  (on  pauve  èfant)  ou  devant  une  consonne  initiale  j 
douce  (ine  pauve  djint).  » 

4.  L'apostrophe  s'emploie  pour  remplacer  une  voyelle  élidée  :  ' 
i  n"  dit  rin  :  dj'ènnè  vou  ;  qui  'nnè  vout  ?  ;  êco  'ne  fèye  ;  i 
prandj'ler  ou  prandjeler  ;  doûç'mint  ou  doûcemint.                                   ■ 

5.  Nous  écrivons  :  il  è-st-èvôye  (pron.  tsÛ)  ;  il  est  ])ris  (pron. 
tprï)  ;  il  a-st-avou  ;  mi-âme  (pron.  iiiyàm)  ;  ti-(?ye  (pron.  tyéy  ; 
ardennais  :  =  ton  aile). 

*     *  i 

En  somme,  nous  suivons  de  près  l'analogie  du  français  dans 

ce  qu'elle  a  de  légitime  et  de  facilement  intelligible,  c'est-à-dire 
dans  tous  les  cas  où  l'équivoque  n'est  pas  possible.  Ainsi  nous 
écrivons  en  wallon  les  finales  muettes  (consonnes  ou  voyelles) 
qui  existent  dans  les  mots  français  correspondants  ;  cela  nous 
permet  de  noter  les  désinences  du  pluriel  et  du  féminin,  les 
multiples  formes  de  la  conjugaison,  de  rappeler  enfin  le  passé 
de  la  langue,  tout  en  montrant  les  liens  de  parenté  qui  unissent 
le  wallon  au  français.  Au  reste,  nous  recourons  au  système 
phonétique  toutes  les  fois  qu'il  est  nécessaire. 

Dans  ce  domaine  comme  dans  tous  les  autres,  nous  remercions 
nos  correspondants  qui  nous  ont  transmis  d'utiles  indications, 
et  nous  les  prions  de  nous  signaler  les  cas  particuliers  à  leur 
dialecte  qui  ne  se  trouveraient  pas  enregistrés  dans  le  tableau 
précédent. 
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Vocabulaire=Questionnaire  (12"  cahier) 

Te  LISTE  AB-  ;  5e  LISTE  AC-  ; 
4e  LLSTE  AD-  ;  le  LISTE  AM- 


Comnient  répondre  à  nos  questionnaires  ? 

Question  (•iii>italc  iioiir  la  Ixtiinc  marclic  <le  rcruvre  !  II  faut  on  cITct 
<]ue  nos  corrcspoiulants  soient  rccllenicnt  des  cnlhihoifilcurs,  (ju'ils  nous 
apportent  des  indications  précises,  vraiment  utilisaliles  au  |)oint  de  vue 
.scieiilifi(/iic  :  d'autre  ]Kirt.  au  point  de  vue  nraiiqiie,  il  im))orte  (|ue  le 
dépouillement  des  cahiers  puisse  se  faire.  ])our  ainsi  dire,  automatique- 
ment, ou  tout  au  moins  (ju"il  prenne  le  moins  de  temps  possible. 

Certes,  nous  devons  craindre  que  des  recommandatioivs  troj)  minu- 
tieuses n'aient  jwnr  résultat  de  découra<>cr  certaines  bonnes  volontés, 
<\\\\  se  sentiraient  mal  préparées  ])our  la  taciie  (pron  leur  demande.  Que 
ces  eorrespondaiits  se  rassurent  :  leur  appoint,  ([uelque  modeste  et  imi)ar- 
faitement  noté  qu'il  i)iu^se  être,  sera  toujours  le  bienvenu.  Il  peut  en 
elTet  orienter  les  enquêtes  ])ersonnelles  que  nous  faisons  cliacpie  année 
sur  divers  jjoints  de  notre  domaine  linouistiquc.  fJrâce  aux  réponses 
\cnant  des  localités  Noisines,  j^râce  aussi  à  nos  connaissances  ])ersonnelles, 
nous  sommes  à  même,  dans  l;i  plupart  des  cas,  de  les  comprendre  à  demi- 
mot  et  d'interpréter  riuourcusemcnt  ce  (|ui  risf|uerait  d'induire  en  erreur 
un  i)rofane. 

Mais  la  firande  majorité  des  correspondants,  nous  en  sommes  convaincus, 
\-oudront,  en  sui\ant  ]>as  à  ]);\s  nos  instinct  ions  et  en  comprenant  les 
raisons  d'ordre  })ratique  qui  nous  les  inspirent,  simplifier  considérable- 
ment notre  tâche  déjà  si  lourde.  C'est  ])(>urquoi  ncms  ne  craindrons  ]ias 
d'entrer  dans  le  détail  même  minutieux  : 

1.  Lisez  attentivement  ce  vocabulaire,  article  ])ar  article, 
en  comnienç'ai\t  par  le  début  et  en  \<)us  attachant  surtout  à 
ce  qui  concerne  votre  région. 

2.  N'écrivez  pas  dan.s  le  texte  iiujirinié  :  vous  nous  forceriez 
à  recopier  vos  annotations  ('). 

(^)  De  ])lus,  le  texte  restant  intact,  nous  |)ouvons.  une  fois  le  dépouille- 
ment terminé,  faire  interfolier  à  nouveau  votre  exemplaire  spécial,  (pii 
servira  de  hi  sorte  indéfiniment. 


—  0   — 

s.  Si  le  mot  vous  est  inconnu  et  ne  vous  suggère  aucun 
synonyme  intéressant,  ou  si  vous  avez  déjà  fourni  le  renseir 
gnement  demandé,  passez  outre. 

4.  Consignez  vos  annotations  sur  le  feuillet  blanc  en  regard 
de  l'article.  Ecrivez  lisiblement  à  Vencre,  sur  un  seul  côté  du 
feuillet  blanc. 

5.  En  tête  de  votre  réponse,  afin  de  faciliter  nos  classements, 
rappelez  entre  parenthèses  le  mot-tête  de  l'article  auquel  elle  se 
rapporte.  Veillez  à  ce  que  ce  titre  nt  puisse  être  confondu  avec 
la  réponse  même. 

G.  Si  le  mot  est  employé  chez  vous,  notez  sous  quelle  forme, 
dans  quel  sens.  S'il  est  inconnu,  quel  synonijme  emploie-t-on  ? 
Donnez  tous  les  renseignements  que  l'article  vous  suggère  et 
surtout  des  exemples  courts,  caractéristiques,  bien  authentiques: 
proverbes,  dictons,  usages  locaux,  etc.  Attachez-vous  à  éclaircir 
les  questions  douteuses  relatives  à  votre  patois  (i).  Signalez  les 
erreurs  et  les  omissions  que  vous  relèveriez. 

7.  Signez  lisiblement  chaque  réponse  et  indiquez  chaque  fois 
la  localité  où  s'emploient  les  mots  que  vous  signalez  (2). 

8.  Toute  page  sur  laquelle  ne  figure  qu'une  seule  réponse  est 
détachée  et  constitue  une  fiche.  —  Quand  une  page  doit 
contenir  plusieurs  réponses,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire,  ayez 
soin  de  laisser  entre  elles  un  petit  espace  blanc  pour  qu'on  puisse 
aisément  découper  les  différentes  réponses,  dont  chacune  sera, 
par  nos  soins,  collée  sur  une  fiche  spéciale. 

9.  Adressez  les  en\'ois  au  Secrétaire,  rue  Fond-Pirette.  75, 
à  Liège,  un  mois  au  plus  tard  après  avoir  reçu  le  vocabulaire. 
Il  vous  eu  sera  immédiatement  accusé  réception. 

(*)  Nous  entendons  par  là  notamment  les  artielcs  jnécédés  d'un  ])oint 
d'interrogation. 

(-)  Ces  indieations  sont  indispensables,  surtout  la  dernière.  Klles 
peuvent  être  données  sans  perte  de  temps  à  l'aide  d"un  eaeliet  on  d'un 
timbre  en  eaoutchoue  ou  encore  au  moyen  d"un  de  ces  jietits  composteurs 
qui  servent  de  jouets  aux  enfants  :  on  en  trouve  partout  d'excellents  à 
un  i)rix  minime. 
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SKPTIÈ.MK  LISTE  AB- 

La  l'"^  liste  AB-  a  fciru  en  lîMMJ,  p.  49-(i4  ;  la  2e  en  1906,  p.  89-110  ; 
la  3e  en  1!M)8.  ]).  99-112  ;  la  -t*-  en  1910,  p.  9-14  ;  la  5^  en  1910,  p.  124-130  ; 
la  6e  en  1913,  p.  23. 

aliarl)olèy  («îauinais  :  Clienois-lez-Virton  :  M'i''  François),  v.  tr.,  \n\v- 
boiiiUcr  :  corne  t'es  —  !  ;  èl  ta  s'abarbote  <  le  temps  se  barbouille,  se 
met  à  la  pluie  ».  \Siin.  abarbouyi  (gaumais  :  Ste-Marie-sur-Semois)  ; 
èl  tè  s'abarbouyc.] 

nlKiiMirrncr  ou  abèruiiiidcr  (gaumais  :  St-Léger  :  E.  Hanus),  v.  tr., 
salir,  embrener  :  t'es  abaiidèrné  toute  la  tehaiidîre  aveu  1"  mougni 
<r  puehiés  (=  avec  le  manger  de  pnureeaiix).  On  dit  aussi  débèrnauder 
et  abrieb'nauder  (ibid.).  |  ahaiidèrnà  ou  ahèrnaiulà  (ibid.).  s.  m., 
salaud,  eelui  qui  salit  :  va-t"a-/.-a,  —  ! 

alM^Tlù  ou  avèrlù  (rouehi:  Quevaueamps:  A.  Brabant),  adj.  m.,  vif,  gai, 
guilleret. 

2.  aliordiiiè  (Denée  :  I-.-.I.  Pikttk),  v.  intr.,  arriver  brusquement  et 
en  masse  :  lès-êvves  ont  abordinè  i)lin  1"  viladje  ;  lès  conscrits  ont  abor- 
dinè  plin  1"  cabaret. 

s'aluMisoiliœ  (Leuze  :  A.  Bkil),  s'assoupir  :  .j"étié  tèl'm?  mat'  que  je 
m"  su  abousomœ  :  sijn.  s"édroncIiu-  (ibid.). 

abrasse  (Hny  :  W.  Gorrisskn),  s.  /.,  discussion,  dissentiment  :  elle 
a-st-avou  eune  pététe  —  avou  xt-oiue. 

s'abrôkiT  (Oii-y,  AlIc-sur-Semois  :  D""  Delognk),  s'assou])ir.  \Comftosé 
de  broker,  v.  intr.,  s'assouj)ir.] 

abi'icirnauder  (gaimiais  :  St-Léoer  :  E.  Hanus),  v.  tr.,  salir  :  fés  bon 
pou  —  't-a-iât.   [Voy.  abaudèrncr.] 

2.  abrniyrr  (Erezée  :  V.  Coixaud).  v.  intr.,  arriver  avec  bruit  :  avou 
s"  inotoeike  il  a  stoii  vite  abiutyé.  [Voij.  1.  abrûtyè  =  ébruiter,  BD 
1910,  p.  130.] 

abwJ'li'ler  (Érezée  :  V.  Collard),  i'.  tr.  ou  intr.  ?,  jeter  des  morceaux 
de  bois  (vers  celui  qui  ]>arlc)  :  il  alnvèiricut  a])rès  mi.  [T'ojy.  abwâj'ler, 
BD  1910,  j).  130.] 
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CINQUIÈME  LISTE  AC- 

La  r^'  liste  n  paru  en  1906,  p.  111-140  ;  la  2''  en  ÎOIO,  ]>.  14-30  :  la  3^ 
en  1910,  p.  130-137  ;  la  4^  eu  1913,  p.  24-2G. 

af'JHl  (Alle-sur-Semois:  D""  Delogne),  s.  ni.,  poulain  (ou  homme)  crj-ptor- 
chide.  [C'efit  le  gaumais  hacâr  :  cheval  monorchide,  appelé  ailleurs  ro 
ou  pil.] 

achèvis'  (Fosscs-lez-Xamu;  :  A.  Lurquin),  s.  m.,  désordre  d"eaux 
répandues  comme  au  milieu  d'une  lessive  :  li  maujone  est  d'dins  on- 
achèvis'  do  diâle.  [Altéré  de  laclièvis',  lèchivis',  dérivé  de  lèchive  : 
lessive.] 

aC'h\viner  (Farciennes  :  .T.  Kaisix),  v.  ir.,  frap))er  d'un  mauvais  coup. 

afiipser  (Houffalize,  Bra),  -î  (Vielsalm).  v.  ir.,  subtiliser,  dérober. 
[Variante  de  acloupserBD  1913,  p.  25.  On  dit,  avec  le  même  sens,  acloupsî 
(Vielsalm),  éclipser  (Trembleur),  èsclipser  (Stoumont).] 

s'acloiiinè  (Ellezelles  :  M"*^  Rolland),  se  lier  d'amitié,  en  mauvaise 
part  ;  part.  p.  :  i  sont  bî  aclopinès  l'im  avî  l'aute.  [Dérivé  de  aclopin 
BD  1906,  i>.  123.] 

acloiiper  (Érezée  :  V.  Collard),  v.  intr.,  fondre,  tomber  à  l'improviste 
(sur  qqn)  :  li  tchèt  acloupa  so  V  dos  al  souris.  [Composé  de  clouper  : 
s-.iutcr,  dér.  de  cloup,  onomntojiée.]  |  On  a  vu,  BD  1913,  p.  25,  le  dimin. 
aeloiip'ier  :  venir  en  sautillant.  Les  formes  aelop'ter  (Robertville), 
aolop'tiiu'i'  (Xeuville-sous-Huy)  ont  le  même  sens. 

■?  ac'lû|e  (Bassilly  :  F.  Bouché),  s.  ni.,  malveillant,  hypocrite. 

s'at-'lllède  (Ollèyc),  s'habituer.  [Altéré  de  ac'mwède  BD  190G,  p.  125.] 

ac'naye  (Alle-sur-Semois  :  D""  Delogne),  s.  /.,  canaille  :  c'è-st-eune 
ac'naye  !  [«  La  canaye  »  est  devenu  la-c'naye,  (Foii  eune  ac'naye.] 

s'acraholer  (Ste-]\Iarie-Geest  :  Z.  Meunier),  se  cramponner,  s'accro- 
cher ;  jxirt.  p.,  acrahoté  :  dj'a  d'mèré  acrahoté  dins  lès  ronches  «  je  suis 
resté  accroché  dans  les  ronces  ». 

acrép'lé  (.\lle-sur-Semois,  Oisy),  part.-adj.,  mis  devant  sa  mangeoire 
{crêpe,  crèche)  :  la  vatche  est  acrép'léye  ;  d'oii,  au  Jig.,  en  larlant  dune 
personne  :  dji?  n'  se  u-ç'  qu'ille  est  acrép'léye  «  je  ne  sais  où  elle  est 
arrêtée  ». 

acreùh'Ier  (Verviers),  v.  tr.,  attacher  en  croisant,  de  façon  à  former  une 
croix  :  acreùh'Ier  dès  ficelés  pol  mitan. 
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QUATRIEME  LISTE  Al) 

Lu  ire  /,-.v/e  a  j,,,,-,,  ,,„  i<)()7    ,,,  7<)-!»  1-  :  hi  2''  en  1910,  p.  137-153;  la  3*^  en 
1913,  ]).  2«i-27. 

ii(l:iii;|ii<>l(>r.  ;uhmk"l»'r(Lic'<j;c  :  .los.  Wii.lk.m).  v.  iiitr.,  iiniver  en  faistint 
«  dang,  dang  »,  en  parlant  du  son  (Vune  cloche,  f  î'oj/.  adigneter  BD  1!)()7. 
p.  84.] 

ad' COU  («"'V  (Miissy-Ia-Villt'  :  M.  1,ai  hknt),  v.  intr.  (?|.  /.  du  jeu  ilr  billes, 
uivsunr  à  reni])an  (la  (listaiicc  (pii  sé])are  la  bille  du  joueur  de  celle 
(pril  a  vi'-ée)  [?|.  E.rnn/ilr  ?  \  l'o//-  :id"guîtèy  lil)  1910,  ]).  2(;.| 

a-doù  OH  iKloiis?  (Xamur:  F.  Danhaivk),  loc.  ou  subst.  ?,  «  t.  île  maçon, 
inoiit:iiit  oti  arête  <]ui  n'est  ])as  d'aplomb,  dont  le  sommet  s'incline 
vers  l'intérieur  de  la  baie  ou  du  pan  de  nnir  ••.  Exemple  ? 

a<r\«'liaï  (Ste-Marie-Geest  :  Z.  Mkimkh),  loc.  adi\,  au  petit  boiduMir 
[A'tTjV.  lialf  en  half,  altéré  sous  l'influence  de  a  l'ad'venant.l 

PKEMIÈHE  LISTE  AM- 

A. 

Allia,  ".  jir.,  Amav,  cDnununi'  du  cîinton  de  Hny. 

àniA.  s.  m.,  t.  arch.,  bonvillon  (Waimes,  Sourbrodt)  ;  ailllic  (nain."?  ; 
Jîourlers),  -è  (Vonéehe),  -é  (C'ouvin  ;  Delm.  :  env.  de  Tiiuin)  Ixeuf 
de  deux  ans  ».  |  âmave  (Liège,  Verviers),  àniaye  (Huy),  aiiiiiaye 
(Namur,  Dinant,  Wavre,  Famenne,  C'iney,  Jodoignc,  Nivelles.  C'iiar- 
leroi),  v. /.,  aumaille,  génisse  d'un  certain  âge  :  one  aumaye  a  deùs-ans 
et  est  prête  a-z-alè  a  gayct  (Hoy-cn-F\imenne  ;  plus  jeune,  on  rappelle 
djoni  M  génisse  »)  ;  — ^ fillette  peu  sérieuse  (Liège,  Charleroi).  j  àlliayt'riye 
(Ben-Ahin,  Solières),  s.  /.,  eollcetion  d'aumailles  :  fé  d'vins  lès-âmaye- 
riyes  «  élever  des  aimiailles  pour  les  vendre  ». 

a-niâ,  loc.  pré/i..  1.  à  moins  :  dj'îrè  a-niâ  quéque  {ou  d'ine)  astâdje 
(IJège)  «  j'irai  à  moiiis  d'un  empêchement  »  ;  —  2.  avant  :  a-mâ  pô 
d"  tins  c<  avant  peu  »  ;  on  dit  au.ssi  ma  pô  d'  tins  (Liège). —  Voy.  a-mons. 

ailiabôllie  (Aubin-Neufehâteau-lez-Visé),  s.  /.,  tourbillon  (de  vent). 
[=   damabôme  (.Jupille,  Thimister-Clermont),  vagabôme  (Liers).] 

?  auiaceni  (Vielsalm),  v.  tr.,  maçonner  vers  (celui  qui  parle). 

amacralè  (St-Hidjert,  Vonêehe),  r.  tr.,  ensorceler,  -é  ;  liég.  èmaeraler, 
-é.  I  s'amaerali  (Vielsalm),  r.  réfl.,   se  lier  avec  une  macrale  (sorcière)  ; 
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s'acociuiner  :  li  ci  qui  s"aniacralc  avou  'ne  feume  ni  sit  nin  sovint  çou 
qifi  fêt. 

amadèy,  ainadanee  (gaumais),  amender,  -ement  ;  voy.  aminder.  |?ama- 
dèy  (Proxivy  ?),  «faire  tourner  le  cœur,  donner  des    vomissements  ». 

aniadis'  (R^,  L,  F),  s.  m.,  amadis,  sorte  d'ornement  :  bout  de  manche 
(jui  se  boutonne  sur  le  poignet. 

amadou  (Cliastre-A'illeroux  ;  rouchi  :  Hécart),  -où  (Charleroi,  EUe- 
zelles),  ,s.  m.,  amadou  ;  liég.  boleû,  nam.  bolwè. 

Amado;i.  n.pr.  in.,seiilemen1  dans  la  compar.  «  en  chair  et  en  os,  comme 
saint  Amadou  ». 

ainadoûler  (Liège,  Verviers,  Glons),  -î  (Vielsalm,  «î/.ssi  aman'doûli), 
amadouler  (rouchi  :  Hécart),  î'.  /;•.,  enjôler  ;  compose  de  madoûler 
«  caresser,  dorloter  »  ;  madoûle  «  enjôleuse  ».  Voyez  amidoûler,  ami- 
loûrder,  etc.  |  aniadoùlèdje  (Liège  :  F),  s.  m.,  action  d"enjôler,  cajo- 
lerie, j  aniadoûlète  (nam.  :  G),  s.  /.,  femme  douillette.  |  amadoûleû, 
-eùse  (Liège),  s.,  enjôleur,  -euse. 

aiiiadouuer  (Liège,  Namur),  -è  (Famenne),  v.  tr.,  amadouer.  ]  -èdje. 
.V.  in.,  flatterie. 

ainadi'ouyi  (Vielsalm),  v.  inir.,  «  tourner  à  madrouyon  (marc),  se  dit 
surtout  du  boudin  qui  se  déchire  jyendant  la  ruisso)i  :  lès  tripes  sont  tot- 
amadrouyîes  ». 

a-magn  (ÎMons  :  Sic),  a-man'  (Stambniges),  loc.  excL,  gare  !  prenez  garde 
(à  vos  mains)  !  —  gare  a-man'  !  (Stambruges)  «  gare  !  on  en  vient  aux 
mains!  ».  |  a-mam'  (Nivelles):  tchêr  ou  v"ni  a-mam'  «  tomber  ou  venir 
à  point  ».  —  Voy.  a-min. 

a-iiiagni  ou  amagnî  (Liège,  Verviers,  Vielsalm), -er  (Hervé,  Wanne,  Fay- 
monville).  -in  (Bellaire),  -ègn  (Vottem),  aiiiouyiii  (Namur),  -i  (Meux, 
Ciney,  Dinant),  -è  (Famenne),  -er  (Laroche),  amindji  (Charleroi, 
Baulers.  Wavrc).  aniinjer  (Tournai),  s.  m.,  le  manger,  la  nourriture, 
spécialement  pitance  d'un  animal  :  fc  l'amagnî  ;  diner  l'aniagnî  âs- 
oûhês  ;  avu  dès  bons-amagnîs  (Liège)  ;  on  drôle  d'amougnî  (Namur)  ; 
do  bon  ou  dol  bone  amagnî,  do  ma  va  ou  dol  mâle  amagnî  (Vielsalm);  — 
mangeoire  d'oiseau  :  rinètî,  rimpli  l'amagnî  (Liège),  sy)i.  batch.  Cotnp. 
abeûre.  |  aniagna  (Liège),  .s-,  m.,  t.  d'enfant,  bouche.  |  ?  aiiiatjnc  (ib.), 
s.  /.,  notirriture  :  ine  ])auve  amagne  (A.  Xhigxessk).  |  ainouyiieùre 
(gaumais).  .v.  /.,  figure  :  il  è  F —  du  trav#r.  !  a  nnynaiiie  (liég.  :  F), 
t.  enf.,  à  manger  :  diner  a  migmime  =  donner  à  manger. 
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aillsl()Oté  (PMol)cc-q),  parf.-fif/J..  uccoutn''. 
aiiia(|/(Ml('i'  (Hobertville),  v.  //•.,  uiuiisser,  thésauriser. 
?aiiiahi  (Viclsalm),  v.  /;•..  triturer  (vers  celui  cjui  piuU). 
aniàhontî  (Lièiie).  v.  Ir..  tniitc-r  de  )tià-fin>ilei~is  (ini])U(leiit). 

s'aïuajiiicr  (Straml)ruu;es).  r.  rcfl.,  s'imajïiiier  ;  se  douter  (de  qqcli):  nos 

sVd'uvin"  hié  amjijiné. 

a-liiake  (Liège,  Famenne,  Naniur,  I)inant,Court-St-Etieiine,Fareiennes), 
Inc.  ailv.,  abondaninieut,  à  foison. 

aiiiaUor  (Liège,  Verviers,  Wanne,  Namur),  -î  (Vielsalm),  -i  (Malmedy, 
Stavelot),  r.  Ir.,  frapper  (de  surprise,  etc.);  surtout  au  part,  passé  :  il  :i 
stou  tôt  aniaké  (Wanne),  asmaké  (Ster-Francorchaini)s),  sijii.  èstou- 
maké;  —  r.  réfl.,  se  frap]>er  de,  s"ctonner,  s'éjjrcndre,  s'effrayer  ;  aper- 
cevoir sul)itemcnt  :  qwand  (pi'i  s'aniaka  do  single,  i  s"  sâva  â  pus  vite 
(Wanne).  |  amaki  (Vielsalm),  v.  ir.,  lancer  (vers  celui  qui  parle.  | 
aiiialclii  (Tourcoing),  v.  tr.,  frapper  d'un  coup  mortel,  tuer.  |  aiiia- 
kèdje  (Liège  :  F),  s.  m.,  stupéfaction. 

aniak'tincr  (Huy).  r.  Ir.,  agglomérer,  agglutiner:  dès  tehinis'  (jui  s'amak'- 
tinèt  d'xins  lès  cwèiics. 

■?  aiiialànlcr  (Liège  :  K^),  v.  iiilr.,  languir,  être  constamment  malade. 
[On  dit  toujours  malârder  ;  —  amalârder  devrait  plutôt  signifier  devenir 
malade,  comme  l'anr.  fr.  auialadir.] 

amalo  (Chastre-Villeroux),  s.  /.,  (vieux)  couteau  (pii  ne  coupe  pas  ;  voif. 
amblète,  ambozète. 

aiiiàle  (Amberloup),  ainaule  (Aweune,  St-Hubert),  liamâle  (Lutrebois, 
Laroche),  haniaule  (Rossignol),  adj.,  grincheux,  importun  ;  se  dit 
surtout  d'un  eujànt.  \  aiiiaiile.  («Ij-,  vicieux,  mauvais  (Frasnes-lez- 
Gosselies)  ;  travailleur  (?),  courageux  (]\Iarche-lez-Ecaussinnes).| 
aiiiaiivp  (Xamur,  St-Géry,  Wavre.  Ste-Maric-Ceest,  Chastre-Villeroux). 
iidj.,  rai)acc,  voraee. 

aniahjaiiHM-  (Liège  :  Duv.),  r.  //•..  amalgamer.  |  -èdj»*.  s.  lu.,  amalgame. 
aiiiah|onei'  (Waimes-Gueuzainc).  r.  tr..  accoutrer. 
amâlier.  voy.  amàyeler. 
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aniaiiién''  (Stambniges),  w//.,  habitué  ;  aniaiiniré  (Roubaix),  débrouil- 
lard. 

aiiianri  (<jaumais  :  Maus  ;  Ste-Marie-sur-Semois),  aiiiérî  (Charleroi). 
aniérir  (rouclii  :  Hécart),  r.  tr.,  amaigrir  ;  intr.,  maigrir;  surtout  au 
part,  passé  :  lu  qu'atout  si  gros,  il  est  bè«.  amauri  (Ste-M.-s.-Semois)| 
Cf.  amai  nrir,  amenrir  (Mons  Dklm.  :  <  amoindrir,  tliminuer  »);  amairi. 


a-mâlvà  (Liège),  a-  màlvâ  (.Malmedy,  Laroche),  a-maiilvau  (Wavre), 
niaulvau  (Xanuir:  G),  loc.  atlv.,  en  piue  ])crte  :  alouwer  sès-êdants 
a-mâlvâ  (Liège)  =  dépenser  son  argent  à  tort  et  à  travers.  ]  iiiiU\  au  ou  ï'^. 

a-nialvaii  (rouclii  :  G)  «  malgré  ». 

Aniand.  //.  j>r.  m.  :  i  ravise  Saint-Amand,  il  a  1"  cour  sol  main  (Liège) 
==  c'est  un  c(rur  d'or. 

1.  amande,  s-./.,  l.  amande,  fruit  de  l'amandier  ;  par  e.rt..  toute  graine 
renfermée  dans  un  noyau  ;  —  2.  amygdale  (Liège,  Verviers)  :  spater 
l'amande  =  com])rimer  le  larynx  d'un  homme,  écraser  le  sternum  d'un 
oiseau  ;  voy.  ainidale.  j  aniandi  (Liège,  Xanuir),  s.  m.,  amandier. 

2.  amande  (gaumais).  s.  /.,  amende  ;  voy.  aminde.  |  s'amandèy 
(gaumais),   voy.  aminder. 

."î.  amande  (Xamur,  Stave,  Dinant,  Vonêclie,  Famenne),  amonde(Lava- 
cherie),  s./.,  framboise;  voy.  ambe  5,  âmône  2.  \  amandî  (Sorée,  Jauche, 
Givet),  s.  //(.,  framboisier. 

amanè  (Bouvigues-Dinant),  r.  ir.,  obtenir  ])ar  ruse  :  amanè  on  franc  a 
one  saqui,  c'est  bin  ;  quand  c'est  deûs,  c'est  co  mia. 

amanèdji  (Xcuville-sous-Huy),  amènadji  (Xivelles.  Offagne).  -è  (Thi- 
bessart).  amena ji  (Ellezelles,  Soignies).  amwinnadji  (Xamur,  Berzée, 
Mazy),  -i  (Thorembais-St-Trond),  amiiinadji  (Charleroi,  Court-St- 
Etienne,  Chastre-Villeroux),  v.  tr.,  1.  aménager,  disposer,  préparer  : 
aminnadjî  one  jdace  po  lès  canadas  (Chastre-Villeroux)  ;  —  2.  emmé- 
nager (des  meubles)  ;  oppose  à  dismanèdjî  (X'euville-sous-Huy).  dèmè- 
nadjè  (Thibessart)  ;  —  aider  (de  jeunes  époux)  à  se  mettre  en  ménage, 
mettre  en  ménage,  meubler  :  s'am^^^nnadjî  (Xamur  '.syn.  s'ayèssî),  se 
meubler.  {La  distinction  entre  les  deux  sens  aménager  et  emménager 
est  parfois  malaisée  ;  le  dernier  se  dit  inminnadjî  à  Bray,  inménajer  à 
Wiers.]  I  amènadjemint  (Offagne),  amuinnadjemint  (Thorembais- 
St-Trond),  aménajeminl  (Soignies),  -#  (Cambron,Lens),  s.  m.,  1.  amé- 
nagement (?)  ;  -  -  2.  emménagement. 

amani  ('?  Liège  :  G.,  II  xxi,  74  et  497),  v.  intr.,  s'arrêter. 
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(id.  :  "  iiuiinrir  »)  ;  amaiiir,  aniaiiiir  (Ilernricourt  ap.  G.,  II  549)  | 
îniuui(lri(Vi(lsaIni.  Ellc/.ellcs),  aiiiwiiidri  (I.ièuc).  aiinvèilri(Vcrvicrs), 
aiiiwiiiri  (Xaimn  :  F.  I)i:li..  ].sr)()),  aiiiuiiiru'  ((  liastit-\illeroiix), 
V.  tr.,  amoindiir,  aiuincir  :  iiu's  fwèces  s'iimwiiidrihèt  tos  lès  djoûs 
(Liège  :  F)  :  li  fier  s'amwinnt'  è  1"  i'wârdjant  (C'hastre).  |  aniwiiidri- 
hèdjc.  -iirniinl   (I-iège,  Malnu-dy).   s-,   m.,   ainoiiidrissement. 

ainanlcliî  (Charleroi,  Rachamps-Bourcy),  -j  (Boiirlers,  AUe-s.-Semois), 
am/telii  (gamn.:  Tintigny,  Stc-.Marie-s.-S.),  èiiiaiilclii  (Liège),  v.  tr., 
cmmanclicr  (une  faux,  etc.)  ;  /lar  (\vl.  orgaiiiser  (une  fête)  :  aeeoiitrer  : 
ille  è-st-aniaiitcliie  eome  iiie  soie  (Haeliain|)s)  ;  du])cr  :  tu  t"ès  fât 
amitchi  (gauin.).  ]  aiuantehiire  (Cliarleroi),  aiiietchi'ûre  (Tintigny), 
.9.  /.,  agencement  (singulier  ou  grossier). 

amaille  (Olloy,  Matagne,  Hermeton  ;  Fay^ï^onviIle),  s.  /.,  nieutlie. 

amarante  (Liège  :  F,  R-  ;  Verviers  :  Lob.),  s.  f.,  amarante. 

s'aniarclicr  (Stambruges),  v.  réfl.,  k  se  regarder  marcher  »,  marcher  avec 
prétention. 

aniarélier  (rouchi  :  Hécart),  r.  tr.,  enrayer. 

L  ainarèy  (Chiny),  -or  (Nivelles),  v.  tr.,  amarrer. 

2.  aiiiarcy  (gaum.  :  Tintigny,  Chiny),  r.  réfl.  et  intr.,  enfoncer  dans  la 
vase  ;  syn.  acrolèy. 

ainarki  (Vielsalm),  v.  tr.,  marquer  (vers  celui  qui  parle)  :  li  bwès  L.  est 
câzî  tôt  markî  [pour  Tabatage],  lès-omes  amarkèt  sol  Vîsâm. 

a;iuirouliœ  (Tournai),  part.-ddj..  froissé,  écrasé  dans  la  main. 

aiuarvojî  (Charleroi,  Viesville),  aniar\ ivayer  ou  armavuayœ  (Tour- 
nai), inmar\oyî  (Binche),  r.  intr.,  perdre  la  tête,  devenir  fou,  extra- 
vaguer  ;  seulement  dans  Vexpr.  «  faire  —  (qqn)  »  =  taquiner,  tourmenter, 
ennuyer. 

amas  (?  Liège:  Duv.),  amas'  (Stambruges),  s.  m.,  amas.  |  amasse  (Liège, 
Verviers,  Vielsalm,  Faymonv.),  s.  /.,  amas,  magot,  collection  :  ine 
amasse  di  poûssîre  (.lupille),  dès  grozès-amasses  di  tère  (Vielsalm)  ; 
—  dépôt  (d"humeur,  etc.)  :  amasse  di  bile  â  stotunac'  (Liège,  Verviers). 
I  amas-de-sang  (Montbliart,  Rance,  Sivry),  s.  m.,  geum  urbanum  L., 
la  benoite.  j  1.  amasser  (Liège),  -î  (Vielsalm),  v.  tr.,  amasser  (de 
l'argent).  |  amassemint  (Liège  :  F  ;  Malm.  :  Vill.),  s.  m.,  1.  action  de 
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s'amasser  ;  ■ —  2.  amas,  collection.  I  amasson  (gaum.  :  ^Iaus),  s.  m., 
«  petit  tas  de  marsa2;es  fauchés  ;  il  en  faut  ])lusieurs  pour  faire  ime 
gerbe  ». 

2.  amasser  (Hég.  arch.,  xyiii^  s.),  r.  tr.,  assommer  avec  une  masse  •■,  fig., 
accabler. 

aiiiasliki  (.Malmedy,  Yielsalm),  v.  tr.,  arranger  rapidement,  bâcler  (lui 
ouvrage),  j  aiiiasticoter  (Malmedy  :  Villkrs),  r.  tr.,  <  fagoter  ».  — 
Voy.  amistoker. 

1.  ainalehi  (Tourcoing),  vny.  amaker. 

2.  ainatehi  (gaumais  :  Ste-Marie-s.-Semois),  v.  tr.,  faire  obtenir,  procurer  : 
amatchi  "ne  b?te  a  qiiéqu'è»  =  s'entremettre  j)our  procurer  à  qqn  une 
bête  convenable.  —  Voij.  ac'matchi  BD  190(J,  p.. 123. 

aiiiatPÙr  (liég.,  nam.,  etc.),  s.  m.,  amateur. 

aiiiali  (liég.,  malm.,  nam.,  Yielsalm),  r.  tr.,  rendre  mate  (moite)  :  lès 
bleûvès  pires  s'amatihèt,  i  va  jiloûre  (liég.)  ;  sj écialement,  asperger 
légèrement  le  linge  (Yielsalm).  j  ailiatihèdje  (Yielsalm),  s.  m.,  action 
(Vamati.  \  ailiatir  (rouchi  :  Héc,  Yekm.),  v.  tr.,  laseer,  fatiguer,  rendre 
maie  (lourd,  abattu)  ;  s'amatir  (Verm.)  =  s'alourdir  par  l'effet  de  la 
chaleur.  |  aiiioitir  (rouchi  :  HÉc),  v.  tr.,  Inmiecter,  rendre  humide. 

â-inalin  (Liège,  Yerviers),  .s.  m.,  matinée  :  tôt  l'â-matin,  tos  lès-â-matin, 
s/y//.  matinêye  ;  comparez  al-sîse,  al-nut'. 

ailialoui'la  (rouchi  :  Hkc),  s«.,  masse  deau  (plante  aquatique  :  typha 
latifolia  L.). 

ailiail  (Limbourg  wall.  :  G.,  II  viii),  s.  w.,  orge  d'hiver,  hordeum  tetra- 
stichon.  G.,  Voc.  fies  tiouis  (ranimaiix,  etc.,  p.  24,  écrit  :  «  amau  (et 
amou  ?),  syn.  en  Hesbaye  grouwadje  ».  Un  correspondant  de  Blegny- 
Trembleiu-  (M.  Henri  Stas,  80  ans)  nous  signale  :  i  aniot  (amo),  ft.  tu., 
escourgeon,  espèce  d'orge  très  hâtive,  le  premier  de  tous  les  grains  que 
l'on  coupe  ». 

s'ailiauj'ner  (Thorembais-St-Trond),  v.  rt'fl.,  se  mettre  en  maison  (anc. 
fr.  s'amaisouner). 

aiiiaurler  (Nanun-,  Morialmc),  -è  (Yonêdic,  Givet),  èniaiirlè  (l)enée), 
r.  tr.,  engivrcr,  couvrir  de  givre  ;  voif.  adiîvè.  |  aiiiaurlad.ie  (nam.). 
-àdje  (Givet),  s.  m.,  givre,  [amaurler  a-l-il  aussi  lé  sens  de  «  emmarner, 
blanchir  de  marne  »  ?] 
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s'amaw'ri  (Stoumont),  r.  rcfl.,  commencer  à  mûrir  :  l'abcès  s'amaw'rih. 
âmaye,  voy.  âmâ. 

1.  ainàjrler (Liège  :  F;  Vcrv.  :  Lob.),  aiuàlK>i'  (ib.),  aiiiaulè  (Miirche- 
en-Famenne),  v.  tr.,  approdier  (la  femelle)  du  mâle,  syn.  acoplcr  :  ou-z- 
amâlyêye  lu  poyète  avou  1'  coke  (Verviers)  ;  anc.  w.  aiuarler  (ir>45)  ; 
—  far  ext.,  i  s'amâlyèye  avou  tôt  V  monde  (Glain)  =  il  se  lie  d'amitié 
avec  tout  le  monde.  |  aiiiàyclèdjc  (liég.),  v.  m.,  action  d'accoui)ler. 

2.  s'aiiiâyeler  (Verviers,  Dison  :  B  -lô,  p.  354;  53,  p.  197),  v.  réfl.,  venir 
doucement,  peu  à  peu  ;  voy.  amôyeler. 

s'aiiiâyi  (gaïuu.  :  Tintigny,  C'hiny),  v.  réfl.,  «  s'emmailler  »,  en  parlant 
d'un  poisson  (pti  s'accroche  /xir  les  ouïes  ou  les  nageoires  dans  les  mailles 
d'un  filet  :  nu  V  brusqucz-m',  layez-l"  s'amâyi. 

s'amayi  (Stave,  Charlcroi,  gaum.),  «i'aiiiaï  (Offagne),  s'aiiiayè  (Xeuf- 
château,  lîecogne),  v.réfl.,  se  mettre  en  émoi,  s'intjuiéter:  dje  n'  m'amaye 
de  rin,  savez,  mi  !  (Offagne)  ;  i  s'amaye  aujièmint  (llecogne),  èa' 
v'amayez-m'  (.Mussy),  ète  bin  amayi  (Ruette)  ;  dji  m'amaye  bin  d'vèy 
come  ça  toûn'ra  (St^ive);  m'amaye  bin  si...  (Charleroi;  syn.  m'abaye, 
voy.  abayi)  =  je  me  demande  si...  On  reconnaît  cette  dernière  expression 
altérée  dans  rarticle  de  Hiîcaht,  p.  284  :  à  magne  qu'  cha  s'roit  vrai  !  = 
plût  à  Dieu  que  cela  fût  vrai  !  [Anc.  fr.  s'esmaier.] 

?  ailiayolé  (Liège  :  R^),  fart,  p.,  emmaillotté  ;  si/n.  faliî. 

aiiiazôno  (Liège,  Verviers),  s.f.,  amazone  :  elle  est  moussêyc  an  amazone. 
[Le  liégeois  dit  jdutôt  damazône.] 

anihâehc  (Liège),  s.  /.,  dans  Vexpr.  diner  d'  l'ambâche  =  embaucher  (un 
ouvrier).  On  dit  jdutôt  èbâtchî  <  embaucher  ».  |  aillbauclic  (Bouvignes- 
Dinant),  s.  /.,  dans  l'expr.  trouvé  d"  l'ambauche  =  trouver  à  s'embau- 
cher comme  ouvrier  ;  —  (Charleroi),  s.  p.  pi.,  embarras,  ennuis  :  i-gn-a 
d's-ambauches,  jamês  !  Vos-avez  co  stî  vos-ècroler  dins  cès-ambau- 
ches-la  ?  |  ^'oy.  aml)auchwér. 

aiiibaler  (liég.),  -è  (Vonêche),  v.  tr.,  emballer  :  lu  teh'fau  s'a  ambalé 
(Rochehaut).  Le  liégeois  dit  ordinairement  èbaler.  |'[tnil)ala(je.  àl)alafh' 
(Faymonv.),  s.  ni.,  ce  qui  sert  à  emballer,  tandis  que  èbaladjc  (ib.)  = 
action  <l'emballer. 

aniharas.  -asser,  -assant.  formes  françaises  qui  tendent  à  s'introduire 
un  peu  partout  au  lieu  rfe  imbaras,  èbarasser,  etc.  ;  o»  dit  même  ordinai- 
rement en  liéseois  fé  d'  sès-ambaras  ==  faire  de  ses  embarras. 
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aniltàr  (Orfaune),  oinbâr  (Wavrc).  ainhârde  (clicstroUiis,  paumais), 
s.  /..  ordiitairemcitl  jiL,  sérénade  :  an  baye  iuue  anii)ânle  au  kenrèy,  an 
(Ijouwe  lè.s-aml)ànles  (Huzenol).  [C'est  le  fr.  a>il>a(le.  estropie  diverse- 
iiinil  :  onibâde  (Liège),  in\l)âdc  ((ilons,  Visé),  ete.\ 

aiiibîii'cadôiT  (Licac).  s.  m.  (ou  /.?),  embarcadère.  |  aiiiharkor,  -èdje, 
-èniiiil  UN  -iiiiiiiil  (liég.),  formes  françaises  ([iii  lendent  à  remplacer 
èbarker,  etc. 

anibasp  (N'irv.  :  Lob.),  s.  /.,  /.  techn.,  embase  ;  —  (Chastre-Villcroux) 
rainure  :  remète  one  saqwè  dins  s'-t-ambase. 

ambassade,  -adeùr  (liég.),  ambassade,  -eur. 

ainbaiiclie,  l'oy.  ambâche.  |  ainbaiiehwér  ou  -êr  (liég.),  -âr  (ard., 
gaum.),  s. m.,  -ère  (Nam.  :  Pins.),  .v./.,  emi>auchoir  (de  cordonnier);  — 
t.  d'arm.  liég.,  pièce  qui  se  place  à  l'extrémité  du  bois  d'un  mousquet  et 
qui  remplace  la  bandelette.  —  ^oy.  abontchwêr. 

ainbauiiier,  ambônier  (Liège,  Malmedy,  etc.),  inibaiinier  (Charleroi), 
V.  tr.,  embaumer,  empailler.  |  ambaiiiiièdje  ou  -emint  (liég.),  s.  m., 
embaumement.  |  ambaiinieii,  -eûse  ou -erèsse  (ib.),  s.,  embaumeur, 
empailleur,  -se.  Le  liégeois  dit  aussi  èbômer,  etc.  ;  voy.  ampalier. 

1.  ainbe  (liég.  arch.  :  R,  F),  s.  (/.?),  ambe,  t.  du  jeu  de  loterie  et  de  loto. 

2.  ambe  (liég.  :  R  ),  s...,  amble  :  aler  l'ambe  (Duv.). 

3.  ambe  (liég.,  nam.,  etc.),  s.  m.  ou  /..  ambre  :  du  biau  ambre  (Stam- 
bruges),  dèl  djène  am])e  (Vielsalm),  on  bout  d'aml)e  {ou  d'angue  à 
Namur)  |  ambrer  (liég.  :  F),  v.  tr.,  ambrer,  parfumer  avec  de  l'ambre 
gris.  I  ambrèdje  (ib.),  s.  m.,  action  et  manière  d'ambrer. 

4.  ambe  (gaumais  :  Tintigny).  s.  /.,  ombre  :  a  l'ambe  ;  i-gn-è  d'  Tambe  ; 
mais  ambrièle  (ib.)  =  ombre  d'une  personne  ou  d'une  chose  :  il  è  peur 
du  s'n-ambrièlc.  |  ambrant  (Orgeo,  Thibessart),  dans  Vexpr.  :  an  sone 
s'I-ambrant  «  on  sonne  rangélus  »,   litt.  «  soleil  ombrant  ». 

5.  ambe  (Hobechies  ;  Couvin,  Haybes,  Dohan,  Corbion),  ambre  (Bour- 
1ers),  ombe  (Fumay),  ombre  (Revin,  Olloy,  INlatagne),  s.f.,  framboise. 
I  ambi  (Fleigneux),  ambri  (Bourlers,  Corbion),  s.  m.,  framl)oisicr.  — 
Voy.  amande  3,  âmonne  2. 

ambèli  (Liège,  Houdeng),  v.  tr.  et  ititr.,  embellir  ;  voy.  abèli,  èbèli, 
I  ambèlilièdje  ou  plutôt  ambèlih'mint  (liég.),  s.  m.,  embellissement. 
I  ambèliheû.  -eûse  (Hég.  :  F),  v.,  enjoliveur,  -euse. 


ailibèrkiii  (.Mons  :  Sic),  s.  m.,  vilebrequin  ;  loy.  abèrkiii. 

aiiil)«'rlic«)k«'r.  -Wv,  aiiibèrlil'icokcr.  -(vr  on  èhèrl-  (Liège),  i'.  tr., 
entortiller,  enjùkr  [—  fr.  eniberlucoqiter,  -lifieoterj  :  si  lèyî  a.  d'ine  cni- 
paiide  ;  a.  lès  erapaudes.  |  Autres  formes  :  ambirlieoker  (Verv.  ;  Lob,), 
-ter  (Jupille),  anmirlificotî  (Vielsahn),  abèrlificotè  (Givet),  abèrlicoter 
(Rosoux-Goyer),  afèrlicokèy  (f^aumais  :  BD  1909,  p.  13),  imbèrlificoter 
(Mons),    èmèrlicoter    (Solières,    Meux). 

anibèstriyi  (Couvin),  v.  Ir.,  tromper  (litt.  «  *embétriller  »,  rendre  bête)  ; 
opjiosé  à  dèsbèstriyî  «  détromper  ».  Comparez  ambèter. 

aiiibèter  (lié,i,'.)>  -î  (Vielsalni),  -è  (Neufehàteau),  -èy  (gaum.),  iiubèter 
(Mons),  r.  tr..  «  embêter  »,  c.-à-d.  abêtir,  rendre  stupide,  faire  tourner 
la  tête,  (Ton  les  deux  sens  :  1.  ennuyer,  impatienter,  vexer  ;  —  2.  trom- 
per, enjôler  :  il  è  stu  ambêtè  çute  fîye  la  (Neuf château).  Ce  dernier  sens 
est  aussi  connu  à  Mons  ;  il  est  donné  pour  Liège  par  Fohih,  mais  aujour- 
d'hui inusité.  \  ainbètant,  -e,  adj.,  ennuyeux,  -se.  |  ambètemiiil 
(liég.),  s.  m.,  ennui,  tracas.  |  ?  aillbêteû,  -eûse  (Hég.  :  F),  s.,  1.  per- 
sonne ennuyeuse  ;  —  2.  enjôleur,  -euse. 

ainbeus,  àbœ  (Pécrot-Chaussée),  s.  m.,  touj.  au  pi.,  «  herbes  qui  poussent 
dans  les  marécages  et  dans  les  tèrvêres  (tourbières)  ;  c'est  un  mélange 
d'herbes  séchées  sur  pied  et  de  vertes,  que  le  bétail  ordinairement  ne 
mange  pas,  et  qui  comprend  des  joncs,  des  roseaux,  de  l'herbe  ordi- 
naire, une  espèce  de  mousse  blanchâtre,  etc.  ;  on  s'en  sert  pour  la 
stièrnechiire  (litière)  du  bétail  ». 

ainbicion  (liég.,  etc.),  ambœeion  (Chastre-Villeroux).  imbicion 
(Houdeng),  s./.,  ambition,  surtout  vanité,  désir  de  paraître.  |  ambieieûs, 
-e,  ambieieùsemint,  ambieioner  (liég.). 

aiiibin  (rouchi  :  HÉc),  s.  m.,  maladroit  ;  celui  qui  mesure  les  grains  à  la 
halle  en  place  du  mesureur  en  titre.  |  ambiner  (ib.),  v.  tr.,  faire  avec 
maladresse. 

?  anibion  (liég.  ?  Defr.,  Faune),  s.  m.,  papillon.  [A'ows-  ne  connaissons 
que  pâvion.] 

?  auibioner  (nam.  :  (i.,  I  320)  «  monter  sur  qqch.  » 

amblêtaie  (liég.  :  R-),  s.  ...,  emblème.  ]  aiiiblème  (nam.  :  Pirs.,  I  238), 
s.  /.,  petite  image  découpée  que  les  enfants  collent  dans  des  albimis  ou 
sur   les   lettres  de   nouvel  an. 
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1.  amblète  (Neufchâteau,  Kecogne),  s./.,  ablette  ;  voy.  âblète. 

2.  amblète  (Xeufchâteau),  s.  /.,  alumelle,  mauvais  couteau  :  prind  la 
vièye  amblète  pou  duscrotè  lès  soles.  loi/,  alemène,  amale,  ambozète. 
[Comment  dit-on  chez  vous  le  dicton  :  changer  son  couteau  contre  une  ...?] 

anibleùui  (Strée-lez-Huy),  v.  tr.,  tromper,  duper  :  i  m'a-st-ambleûwi  = 
i  m"a  conté  'ne  bleûwe  (ime  «  bleue  »,  un  mensonge). 

Aniblève,  -éve,  n.  pr.  f.,  Amblève. 

d'ainblèye  (liég.  :  K  ),  -éye  (nam.),  loc.  adv.,  d'emblée  ;  syn.  so  1'  côp. 

ani'bô  (Denée,  St-Géry,  Chastre-V'illeroux),  an'bô  (Fosse,  Meux), 
hèn'bô  (Huy),  hèn'bâ  (Hannut,  Ambresin),  s.  m.,  faux  grenier  formé 
de  longues  perches  au-dessus  de  Taire  de  la  grange. 

aiiibôfournèy  (gaum.  :  Buzenol),  v.  tr.,  gêner,  embarrasser,  déconcerter. 
ainbonpwint.  s.  m.,  embonpoint  ;  voy.  abonpwint. 

ainboiu-luT  (liég.),  r.  tr.,  emboucher  (une  trompette).  |  ambouehé,  -èje 
(ib.),  dans  mâl-ambouché,  ou  mieux  mâl-èbouché  "  mal  embouché, 
grossier  »  :  mau  imbouchi  (Houdeng).  j  aiiiboiiehpùre  (liég.),  -ûre 
(liég.,  nam.),  inibouehure  (Houdeng),  s.  f.,  embouchure  (d'un  instru- 
ment à  vent,  d'une  pipe)  ;  —  par  ext.,  bouche  (Houdeng). 

ainbouti.  -iheû  (Huy),  /.  rrétamerie,  emboutir,  -isseur  ;  voy.  abouti. 

ambozète  (Alle-sur-Semois),  iambozète  (Oisy),  s./.,  mauvais  couteau  ; 
voy.  amale,  amblète. 

ambrasse  (liég.),  -àse  (Chastre-Villeroux),  s.  /.,  embrasse  (de  rideau). 
ambrazeùre  (liég.),  s.  f.,  t.  de  maçon,  embrasure  (de  fenêtre,  de  porte). 

Ambrèssin,  n.  jir.,  Ambresin,  commune  du  canton  d'Avenues. 

ambrèvèdje.  imbrévèdje  (liég.  :  L.  Colinet),  s.  m.,  t.  de  men..  tenon 
(entrant  dans  la  mortalî^e)  ;  syn.  awèye  ?  |  ambreiiv'mint  (Hég.), 
s.  m.,  t.  de  men.,  embrèvement  :  assimblèdje  a  ambreuv'mint. 

aillbrose  (Vervicrs,  /.  arcli.,  xviii''  s.),  i  matière  tinctoriale  venant  de 
Hollande  ». 

Ambrôse  (liég.  :  F  ;  Awenne),  Abrôse  (Vervicrs  :  Lobet).  Ambriv  èse 
(liég.,  Dinant,  Cherain,  etc.),  Ambrèse  (liég.,  Andenne,  Darion), 
Amb«èse  (Wavre.  Moiucau-s.-S.),  Anihwâse   (Wiers),  -âsc   (Stam- 
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brugt's),  II.  jir.  /;/.,  Aiiibroisc;  <ibic>lc  cii  lîrôse  (Lincé-Si)riniont),  Broise, 
(Pâturiiges,  Luiriffiie)  ;  —  employé  par  inotjiicrie  :  Ambwèsc  (Monceau- 
s.-S,)  «  vieille  femme,  vieille  coritiette  «  ;  liroishe,  Hoisse  (Luiiijrnc) 
'innocent,  simple  (l*es|)nt  ".  |  .\iiiliroisin(> ,  Hroisiin' (l'îiiiinmes), 
//.  pr.  /.,  Amldoisiue. 

iiiiibroiiliâiiiiiii  (lieu.  :  F),  s.  ni.,  I)r(>iiilhimiiii.  |  iiiiilinniln>r  (lié^.  :  H-), 
aiiihroiiyclcr  V  (Verviers  :  Lohki),  aiiibroiiyr  (N"cur<li;itt!ui),  v.  tr., 
embroniller  :  sjjti.   kiinaliî. 

aillhruus.sc  (\\  icrs),  .v.  /.,  sciilcnniil  iliins  lu  coiuparaisoii  :  t-iic  larlinc 
come  ène  aniijrousse.  Qitid  ? 

1.  aiiibii  (N'ervicrs,  \'ielsalm),  v.  m.,  I.  de  laillciir  (t'Iitihits.  iiiiltii  ;  si/n. 
rintrèdje  (N'icisalm)  ;  vojj.  ûbu. 

-.  ailllin  011  iiiiliii  ?  (.Mouscron),  mlj..  \\\v  :  il  è-st-ombu  (sir)  ;  lié<i'.  èbii. 

aiiiliiilaiict'.   aiiiliiilanl. 

aiiibiirlakè  (Dinant),  r.  Ir..  cii((iinl)r«  r  ;  voy.  abèrtaki  BD  ]î)()(;.  ]>.  !)2. 

Ulllbll.scàdc  (liéi>.  :  H-),  s-./.,  cmljuscade.  |  s'aillbusker  (ib.),  s'cmbusciuer. 

ailihw  «>l«'i-  011  èl»\\  «»h'r  (lieu.),  r.  tr.,  emboîter.  |  -èdje  (ib.),  anihu  «>la4l,i(> 
(iiam.  :   Piiis.,  I  2;iS),  .y.  //(.,  emboîtage,  /.  de  nieii.  ri  de  eord.  |  aillliw  ('- 
Uiiiint   (liéfi.),   s.  m.,  emboîtement.  I  ainliu  èleùl'C   (liég.  :   F),   s.  f. 
aniboilure. 

aiiU'  (Vervieis),  .v.  m.,  bonune  ;  mari.  |  Liéj>.  ome  ;  voy.  bouname  («  bon- 
lioininc   ').  ame-djoû,  amelète  2, 

âllU'  (Liège,  Vervicrs),  àiiu'  (anleiuiais,  .Jodoigne,  Tournai,  ett-,),  ailliie 
(Stoumont,  .Mons,  Huy,  Ath),  aiiipe  (Stambruges),  s.  /.,  âme  :  li  djoû 
dès-âmes  (liég.)  =  le  jour  des  morts  ;  Tâmc  de  bordjî  est  d'morêye  è 
]»an  (ib.)  =  le  pain  est  plein  de  trous  ;  pou  m'aimie  (Stoumont)  =  peut- 
être  ;  awè  d'  Fàme  (Dinant)  =  avoir  du  courage  ;  pèzer  s-t-âme  (Chastre- 
Villcroux)  =  peser  (inic  denrée)  excei-sivcment  Juste  ;  le  fè  est  sins-âme 
(ib.)  le  l'eu  est  sans  ardeur  ;  —  âme  (d'un  soufflet,  (Uun  canon,  d'un 
moyeu,  d'un    xioloii,  d'une  corde,  d'un   soulier,  etc.). 

-ailH'  dans  liinanic.  -êyc,  iidj..  bien  aimé,  cliéri,  -e.  et  iliin.s  marné,  -ê  ^^ 
/.  d'iijjcctioii.  chéri,  mignon,  gentil. 

a-ui«'.  ïoy.  a-mi. 

Alli<%«ùr.  lien  dit  de  Lièilc,  .Amerconir. 
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aiiUH'hon  (Dcux-Acren),  s.  »i.,  séneçon  (plante). 

auu'çon.   am'çon  (Ath),s.»«.,  hameçon. 

amèder.  aiu'der,  voy.  amindcr. 

ainédî  (V  liég.),  v.  ir.,  guérir  (un  mal)  :  des  |)ilcs  po-z-amédî  on  ma  (BSW 
."»(),  1).  100)  =  des  pilules  i)Our  guérir  un  mal. 

auu'-djjoii.  anrdjoû  (Charleroi,  Viesville,  Nivelles,  Genapi)e,  Eraine-le- 
C'omtc).  aiirjou  (Mauhetise).  oni'djoii  (Alons),  s.  m.,  jour  ouvrable 
[proprement  honimc-jour,  jour  de  Ifioniine.  opposé  au  iliuinuche,  jour  du 
Seigneur.] 

aniedoC'he,  am'doche  (Viesville),  adj.  et  s.  ?//.,  lourdaud.  J'oy.  amindei:. 

aiilèyri  (lié<r.),  -œ  (Chastre-Vili.),  i-.  ir..  amaigrir  ;  épuiser  (une  terre),  j 
-ilièdje  (liég.),-ih'mint  (id.),  -ieh'iiiinl  (nam.),-ech'iiiint  (Chastre- 
Vill.),  s.  m.,  amaigrissement. 

amèh'ner  (Aubin-Neufehâteau-lez-Visé),  aiiièeh'nè  (l)inant),  r.  ir., 
amasser  :  pire  qui  roide  n"amèeh"néye  nin  do  mossèt  (Dinant).  |  amèh'- 
ner (Condroz).  attirer  une  branche  pour  cueillir  les  fruits  (?).  | 
aiuèh'nî  (Vielsalm),  glaner  (vers  celui  qui  parle). 

aiiieler.  aiiiMer  (Pellaine),  r.  tr.,  châtrer  ;  liég.  ham'ler.  Voy.  aminder. 

1.  amelète,  am'lète  (liég.  ?  :  F.  ;  nam.  :  G.  ;  Xeufchâteau,  Offagne, 
gaum.,  Charleroi,  Nivelles,  Ath,  Mons,  Frameries,  ^Nlaubeuge),  s.  /., 
omelette  :  on  n'  fêt  poû  d"am'lète  sins  skèter  dès-j'eûs  (Nivelles). 

2.  am'lète  (Verviers  :  Lob.),  s./.,  liomme  faible,  femmelette;  loy.  ame. 

3.  am'lète  (Bergilers),  s.  /.,  amnios,  la  coiffe  que  porte  parfois  Tenfant 
qui  naît  ;  liég.  liam'lète. 

améliorer  (liég.  :  Duv.),  amèliori  (Vielsalm),  v.  ir..  améliorer.  |  -èdjie 
(Duv.),  .S-.  m.,  amélioration.  ï'oy.  aminder. 

âmèn'  (liég.),  âmèn'  (ard.,  rouchi),  s.  /.,  amen  :  vos-èstez  todi  la  po 
dire  âmèn'  (liég.)  =  vous  êtes  toujours  là  pour  mettre  votre  grain  de 
sel  ;  vos  d'hez  âmèn'  a  totes  ses  messes  (liég.)  =  vous  êtes  toujours  de 
son  avis  ;  assioz-v'  one  âmèn'  (FajTnonville)  =  asseyez- vous  un 
instant. 

amenant,  am'rant  (liég.),  s.  m.,  avenant,  dans  Fexpr.n  ram'nant,  a 
l'av'nant  ou  a  Tad^vinant   =  à  Tavenant.  |  am'ni  (liég.,  Charleroi), 
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r.  ////;•.,  mis  j/uKr  ii\'n'i,Jonni'  moins  itsiln'  :  1.  ;i\fiiii„  iirrivi'r  (à  iiii  hiit): 
nos-î  avêraus  (liéjj.)  =  nous  juirvitiidniiis  à  notir  but  ;  jiiu'iii  a  sès-êwes 
(i<l.)  -—  réussir  ;  —  2.  iulvi'uii'  (si/ii.  a(l"\iiii)  :  ('inriivért-  oom  (|ii"i  priiî-. 

iiin/r,  -»'  (lié".,  etc.),  aill<i^r  (Kllezelles),  tulj.,  amer,  -ère  :  amer  corne 
gale  (lié<î.)  =  connue  du  fiel  ;  a.  corne  dèl  souye  (Forchies)  =  comme 
de  la  suie  ;  a.  come  on  vèsse  di  trouve  (Court-St-Etienne)  r=  comme 
une  vesse  de  truie.  |  s.  lu.,  1.  espèce  de  li<iueur  :  di  ramér  di  Ilolande, 
di  l'a.  â  l'rance  (liéfï-)  !  lès-ainérs  sont  bons  ])o  li  stoumac'  (id.)  ;  on  Cet 
dès  goûtes  avè  du  bos  d'anur  (Stambruges)  =  on  fait  de  la  liqueur  avec 
«lu  bois  d'amande  amère  ;  souvent  fctii.  :  dol  bone  amére  (Vielsalm)  ;  — 
2.  fiel,  vésicule  biliaire  :  amer  di  boûf.  di  i)ourcc  ;  dji  t'  tripèl'rè  l'amér 
f'oû  dèl  ])anse  !  (liég.),  dju  t'èscwat'rè  t'n-amér  !  (Frameries)  =  je 
t'écraserai  sous  mes  pieds.  |  ailicre,  v.  /.,  ])otentilla  rcptans  (Liège, 
C'harneux),  s'emploie,  en  infusion  dans  tlu  genièvre,  pour  cotubutlre  la 
coliiiue  ;  doûee-amére  (liég.),  solanum  dulcamara  ou  morelle  noire.  [ 
:iinér*iiiiii(  (lieu.,  malm.,  etc.).  udv.,  amércniciit.  1  ailicrist*'  (liég.  : 
F),  aiiiéi'sulé  (  Vervicrs,  .Malmedy  ),  aniérteuiiie  (Dlv.),  .s-./., 
amertume. 

aiiKM'alc.  aiirrah'  (Erezée,  Leuze-Longchamps,  Roy,  Ferrières.AVarnant, 
Nanuir.  Vonêclie,  Chastre -Villeroux,  Hermeton,  Ave),  aill'rèlc 
((îivet,  Prouvy-.Iamoigne,  .Aile,  .Stave,  Maricmbourg,  Gedinne,  Fosse, 
Corbion,  Houillon,  Virton,  Olloy,  Matagne,  I.ouette-St-Pierre).  s.  /., 
1 .  camomille  vulgaire,  matricaria  cliamomilla  (anc.  fr.  amarelle), 
iluns  toutes  ees  localités,  à  l'exception  des  suivantes  ; —  2.  anthémis  cotula 
(.Muricmbourg,  Bouillon,  Olloy,  .Alatagne,  Louette-St-P.)  ; —  3.  grande 
marguerite  des  prés  (f^ezée,  Leuze-Longchamps)  ;  —  4.  pâquerette 
(Rivet).  I  franche  am'rale  (Chastre-Vill.)  =  camomille  ;  do  té  dam'- 
rale  (ib.). 

aiiièrdcr  (Eerzée),  v.  tr.,  embrcucr  ;  tandis  que  anmèrder  (ib.)=  mépriser, 
faire  fi  de  qqn. 

aiuère  (.Mous,  Frameries),  s.  /.,  mère,  seulement  au  vocatif  •  amère  ! 
av'neuz   rade   vir  !   (Frameries). 

ailléreli.  aillér'lî  (Vielsalm),  v.  tr.,  t.  d'oiseleur,  pourvoir  dune  mère  ; 
dj'a  pris  dès-oûs  d'iign'roû  et  djèls-a  fêt  eovî  d'ine  frumèle  di  canari  ; 
lès  p'tits  sont  si  bin  amér'lîs  !  |  diniér'lî  (il).),  r.  tr..  priver  de  sa  mère  ; 
fig.  :  il  est  tôt  d'mér'lî  =  il  est  désespéré  comme  un  enfant  qui  vient  de 
perdre  sa  mère.  |  raniér'Iî  (ib.),  v.  tr.,  pourvoir  d'une  nouvelle  mère  ; 
fig.  :  il  est  ramér'lî  =  son  désespoir  a  disparu. 
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1.  ailléri  (Charleroi).  v.  Ir.,  voy.  iimanii. 

2.  ailléri  (.Mous),   v.  m.,  émcri   :  bouchon  a  rumtri. 

aillprî  (Vielsiilm),  v.  tr.,  partager  (la  pâte)  en  mérous  (masses  ayant  le 
poids  cFnn  pain  ou  d'inie  tarte,  mais  n'ayant  pas  encore  reçu  la  forme 
dctiuitive)  :  ave  amêrî  vosse  passe  ?  [Le  liég.  mérî  —  tourner  la  pâte 
en  boule.] 

Aiiièriquo.  ».  /:r.  f..  Amérique.  |  anièrk-ain.  -aillîie.  nd}..  américain  : 
aveùr  l'oùj-  américain  (liég.)  ; —  s.  m.,  1.  (liég.)  /.  d'ar)n.,  fusil  à  deux 
coups,  très  commun,  pour  Texportation  en  Amérique  ; —  2.  (Charleroi) 
sorte  de  pomme  de  terre,  aj pelée  missi  quarante. 

s'amési  ?  (Braine-le-Comte),  î".  réfl.,  se  brouiller,  en  parlant  du  temps,  j 
amuéfhi  (Charleroi  ?  Coq  d'azt'oas',  1908,  p.  248),  fâché,  irrité  :  il  est 
trop  rade  amwéchi. 

ainète  (Hég.,  nam.,  malm..  Ciney).  v.  ir.,  1.  imputer  qqch  à  qqn,  mettre  à 
charge  :  çou  qu'i  fêt  d"mâ,  i  Tamèt'  a  in-aute  (liég.)  ;  —  2.  accuser  qqn 
de  qqch  :  ti  tchîs  è  règlîje  et  t"ènn'  amèts  lès  saints  (Ciney),  prov.  = 
tu  fais  mal  et  tu  en  accuses  autrui  ;  l'amètou  (liég.),  -u  (nam.),  l'accusé, 
[anc.  fr.  ametre.].  |  aillètodjp  (liég.).  s.  ni.,  imputation  :  ramètèdje 
d'ine  fâte. 

ainètisse  (liég.  :  F.),  s-.  /..  améthyste. 

aiiièto  (Charleroi,  Landelies),  s.  m.,  I.  de  Ixd.,  tige  rectrice  du  gouvernail, 
[anc.  fr.  hamestoc  :  w.  arch.  halmustok  :  G.,  Il  502.]  Conip.  aminde  2. 

aiiieton.  ani'ton  (Charleroi,  Houdeng,  Thuin,  Vies\i]le,  Nivelles,  Ge- 
nappe,  Waterloo,  Gosselies,  Soignies,  Ransart,  Harmignies),  aiiiouton 
(Frameries),  èiii'ton  (Bourlers),  an'ton  (Houdeng,  Couillet,  Dour. 
Pâturages),  anitoil  (Charleroi  ?).  s.  ?«.,  hanneton.  Sa  larve  s'npjselle 
mougneû  d'  canadas  (Gosselies). 

?  «  aniette  »  (Fleurus:  Semkrtier.  T'of.  du  tabac,  v"  picège).  r.  tr..  châtrer 
(la  plante).  ^'o^J.  aminder. 

anu'ùblcr  (liég..  Wavre,  Charleroi,  etc.), -è  (Binant),  -i  (INIalmedy.  Fay- 
monv.,  Verviers  :  Lob.),  v.  tr.,  1.  ameubler  :  il  amcûbèle  si  fèye  po 
r  marier  (liég.)  ;  —  2.  meubler  (une  maison,  une  chambre).  |  -èmint 
(liég.,  Chastre-Villeroux),  -uiiiinl  (Hég.,  verv.).  -I)èliiiint  (Quare- 
gnon),   s.    m.,  ameublement. 
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Hllieùbli  (lic'iï.,  Vielsalm),  -or  (Hllczellcs),  v.  tr.,  ameublir  (une  terre)  :  li 
tère  s'aïucûblili  (Vit'Isalin).  |  -iluMije.  -ih'niilll  (liéfr.  :  F.),  s.  m., 
amcublisscnu'Ut. 

aniPÛr  (liéfi-,  Vcrviers,  Huy),  illlioîl  (iiam.  :  G.),  s.  /.,  sève,  jus,  suc, 
stirtuid  fiève  de  In  terre  ou  rriiii  végétal:  ine  tére  qu'a  'ne  bone  ameûr 
(liég.)  =  une  terre  fertile  ;  lès-âbcs  houmèt  l'anieûr  dèl  tére  (ib.)  ;  vos 
frévîs  [fraisiers]  mâquct  «l'ameûr,  lès  foyes  racrolèt  (id.)  ;  —  (Huy) 
fig.  et  péjor.,  i  n'a  noule  ameûr  po  fé  coula  =  il  fait  cela  sans  goût.  | 
amiin  (Tborembais-St-Trond),  s.  /.,  goût,  i)rincipe  iiourrissaiU  (par 
ex.  (Kun  pain). 

aiiieur  (rouchi),  s rumeur,  émoi,  effervescence  :  j'ter  Tameur  dins 

tous  les  quartiers  (Tournai),  tout  1"  meonde  éteoit  in  ameur  (ib.),  tout 
r  vilache  est-st-in  ameur  (Tourcoing). 

ailioilter  (Tluiin),  -ir  (rouchj  :  Hi':c.).  r.  /r.,  ameuter,  mettre  en  émoi  : 
il  a  ameuté  toute  èl  vile  (Thuin). 

âiiiêye  (.Iu])ille  :  .J.  Lejeune),  s./.,  /.  de  pccfie,  année  ou  hamau.  [Le 
trumd  (trémail)  est  un  filet  formé  de  trois  nappes  superposées  :  Tinté- 
rieure,  ai)pelée  li  flohe  (fr.  toile  ou  flue),  est  à  petites  mailles;  les  deux 
extérieures,  lès-âmcyes  (fr.  années  ou  hamaux),  sont  à  grandes  mailles.J 

1.  ami  {rare  et  emprunté  du  fr.  en  liég.,  oti  il  est  remplacé  par  camèrâde), 
ainœ  (Chastre-Villeroux),  .s.  m.,  ami:  lès  bons  com])tes  fèt  lès  bons- 
amis  (liég.)  ;  n"a  nin  a  dire  <  mon  bel  ami  »  (id.)  =  il  faut  vous  exécuter  ; 
c*è-st-on  laid  mou-ami  (liég.,  Viller?-Ste-Gertrude)  =  un  vilain  per- 
sonnage ;  ami  jio-z-awè  a  i)ruster,  èn'mi  quand  i  faut  rinde  (nam.)  ; 
œ  n'a  pont  d'amœ  (Cbastre).|  amiee,  aniisse  (rouchi  ;  arch.  en  liég.), 
s.,  ami,  -ic  :  dès  grands-amices,  dès  grantès-amices  (liég.)  ;  i  n'a  noul 
amice  (malm.:  Pietkin,  Orth.,  p.  77).  |  aiuins  (gaum.  :  Maus),  .s-,  m.  />/.. 
amis,  compagnons.  ]  amie  (Offagne),  s.  /.,  amie  :  i  li  è  pris  sa  bonne 
amie.  |  amielie  (Fosse-lez-Namur),  adj.,  affable.  |  amioâl,  -e  (liég.: 
F),  -àl  (Famenne),  adj..  amical.  |  amical" inint  (liég.  :  F),  adv., 
amicalement.  \  amiyâbe  ou  -âve  (liég.  :  F  ;  verv.  :  Lob.),  -âve  (Sta- 
velot,  INIalmedy),  adj.,  anùable  ;  amical,  affable  :  du  si-êr  lu  pus-amiyâve 
(malm.)  ;  —  s.  m.  :  a  l'amiyâve  (liég.),  a  l'amiyabc  (Chastre-ViU.) 
a  l'amiaule  (Stambmges).  |  amiyâb'miiit  ou  -âv'minl  (liég.  :  F), 
amîyablèmiitt  (Chastre-Vill.),  amiabèrmént  (rouchi  :  Héc),  adv., 
amiablement.  j  amistâve  (liég.),  amich'tauve  (Namur,  Ciney).  adj.. 
aimable,  affable.  |-  âv'mint  (liég.),  adv.,  aimablement. |  amieh'lauvité 
(Xamur),  s.  /.,  amabilité,    ainieh'liire  (nam.  :  Dele.),  amecli'tùre 
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(Chastrc).  s-.  /.,  marque  d'amitié,  prévenance,  caresse,  |  ailli^tè 
(Ciney.  Famenne),  s.  /.,  amitié  ;  manjne  d'amitié,  j  aillisteûs,  -e 
(Kllezellcs).  adj.,  aimable.  |  amitié  (Liège,  Namur,  Nivelles,  Wavre, 
Mons,  Tournai),  -tj  î  (Vielsalm),  -ti  (Tourcoing),  amitié  (Chastre- 
Vill.),  S'./.,  amitié,  j  aillitieûs.  -p  (liés.,  nam.,  Vielsalm,  Neufchâteau, 
Dinant.  Wavre,  Stambruges,  rouchi  :  HÉc),  -tieuy  (gaum.),  -teûs 
(Tourcoing,  Lille),  ailirtieiis  (.lodoigne,  Chastre),  -fieilS?  (.Mons), 
aillitlaule  (gaum.),  adj.,  aimable,  affectueux.  |  aniitieûs'iuint 
(liég.  :  F),  adv.,  affectueusement.  1  ?  amitieû.sté  (liég.  ?),  s.  J., 
affection. 

2.  ami,  amit,  amit'  (liég.  :  F.),  s-,  lu.,  amict  (ornement  sacerdotal). 

3.  ami.  a-mi  (liég.  archaïque),  prép..  emmi.  jiamii  :  ami  treûs  djoûs  = 
de  trois  jours  Tim,  au  bout  de  trois  jours  ;ami  on  timps  =  au  bout  d'un 
temps.  On  trouve  aussi  amé,  a-mé  (a-mé  l'awous'  :  R^  =  à  la  mi- 
août),  mais  01»  dit  ordinairement  è-iiié,  è-mèj.  G.,  II  102.  donne  le 
nam.  :  a  mêf  djanibe  =  à  mi-jambe.  |  ami  (rouchi  :  HÉc),  parmi  : 
envoïer  ami  chés  rues  =  envoyer  promener. 

amia  (Wavre,  Court-St-Etienne,  Chastre-Vill.,Monceau-s.-S.),-iaii  (Elle- 
zelles),  am'miau  (Stambruges),  .s.  ni.,  hameau.  |  lès-Amiatîs,  les  habi- 
tants de  Hameau,  1.  d.  de  ^Nlonceau-sur-Sambre. 

amiante,  s.  /.,  amiante. 

s'amieer  ou  s'amisser  ?  (Tihange),  s'aniclier  (Xeuville-sous-Huy),  v. 
rrjl.,  se  priver  par  avarice. 

amiflolor  (Tournai),  v.  tr.,  1.  dorloter,  entourer  de  petits  soins  ;  — 
2.  amadouer  :  i  n'a  qu'  les  bonbeons  pour  l'amicloter. 

amidale  (liég.  :  H^,  F  ;  Charleroi),  s./.,  amygdale  ;  voi/.  amande  1. 

amidon  (liég.,  etc.),  -an  (gaum.),  anii^don  (Chastre-Villeroux),  s.  m., 
amidon  :  mète  è  l'amidon  Hiég.),  a  TamMon  ou  a  l'impwèsse  (Chastre) 
=  empeser  ;  ine  pratique  a  l'amidon  (liég.)  =  un  client  de  peu  d'impor- 
tance ou  qui  paie  mal  ;  in  mariâdjc  a  l'amidon  (Charleroi)  =  un  con- 
cubinage. I  amidonèdje  (liég.),-àje  (Stambruges),  s.  m.,  empesage.  | 
amidoner  (liég.),  amtdoner  (Chastre),  amidouney  (gaum.),  lami- 
doner  (Sprimont),  v.  tr.,  empeser.  |  amidoneû.  -eûse  (liég.  :  F), 
s-.,  empeseur,  -euse.  |  amidoni  (liég.  :  R-,  F),  s.  m.,  amidonnier.  | 
amidon'rèye  (liég.  :  R-,  F.),  am^^don'rîye  (Chastre),  s.  /.,  amidon- 
nerie. 
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uiiiidoùd'lcr  (St:i\(  lot).  ;iiiiMl(Milci'  (Lii-yf.  Verviers,  Stavelot,  .Miiliuc- 
dy),  ainidoiilcr.  imiihMilcr  (rouclii  :  Ilia.).  v.  Ir.,  Hinadoucr,  enjôler, 
l'ue  mUloûle  ^  une  doueercuse.  |  tnnidonièdje  (Hég.,  malm..  etc.), 
.s.  m.,  action  ou  manière  d'amadouer,  cajolerie.  |  iiinidonlcn.  -oùse 
(il).),  .S'.,  enjôleur,  -euse.  —  V»!!-  aniadoiiler,  amiloûrder. 

aiiiîdi'aiic<>  (Awenne  .  \./.,  amélioration  :  il  est  eo  malaudc,  portant  gn-a 
one  pitite  amiiiranee. 

aniirrdrr  (liég.  arehaupie  ?  Boiimans,  Vocabulaire  des  tanneurs  :  TÎSW  5, 
p.  :5(>(»  cl  .•$(;!)),  7'.  /;■..  Couler  (le  cuir)  ])our  rasisoii])lir  :  on  nmicrdéye 
lès  j)C>. 

anii«|nn(er.  aiiiiitol<>r  (tiiinm.  :  Mats),  v.  tr.,  caresser,  flatter,  amadouer. 

aiiiij|0  (Stambruges.  etc.),  v.  ;//.,  violon,  prison  près  d'un  poste  de  police 
pour  détention  momentanée. 

aiiiîlèy  (gaum.  :  Ste-Marie-s.-Semois),  v.  tr.,  gâter,  faire  juMirrir  :  la 
plôve  è  amîlè  lès  neûjètes,  lès  neûjètes  s'amîlant.  Surtout  au  jinrt.  fasse: 
lès  gr#nes  sant  amîlâyes.  èles  nu  valant  pus  rin.  I  aniîlo  (gauni.  :  .M.\us) 
i<  enmiiellé  »,  se  dit  cle  certaines  denrées  détruites  par  une  sorte  de 
manne  de  saveur  mielleuse  :  lès  nia.rsadjes  [blés  d'iiiver]  sèrant  co  bin 
amilcs  èç'tc  anâye  ci.  |  aillîlè  (OITaanc).  carié,  se  dit  du  gniin  d"(  pcau- 
tre  :  uoste  épaute  è-st-amîlèe.  |  anilè  (St-Léger,  Prouvy),  anîlè  ou 
èlliano  (l)enée),  i  atteint  par  une  émanation  »  :  lès  mange-tout 
n'  sont-niu  bin  gurnès,  il  ont  stî  cnîlés  (Denée).  Comparex  ènislé 
(Luttre),  ènîssé  (Xanuir,  Fosses),  èlllissé  (Vezin,  Hergilers,  Ben- 
Aliiii).  i  «'iiiîler  (liég.),  r.  /;•..  1.  couvrir  (des  végétaux)  d'ime  substance 
gluante,  en  parlant  de  pucerons  :  lès  mohètes  ont-st-èmîlé  mes  rôzîs  ;  — 
2.  couvrir  (le  linge)  de  taches  d'inmiidité  :  li  erouwin  èmîlêye  li  l)ou- 
wêyc.  '  aniîlùiT.  aiiHiire  (Cliarleroi),  .s-./.,  puceron  du  rosier. 

amiloûrder  (liég.,  Verviers,  .Jalhay,  Sjjrimont,  Stavelot,  Waunc.  Malm.  : 
V'iLL.),  aillll-  ou  àm-  (.Malm.),  î'.  /r.,  enjôler,  séduire,  amadouer  ;  voy. 
amadoulcr,  ainidoûler.  [milôrder  ses  nu'is  (Fontin-Esneux)  =  caresser 
ses  maux.] 

1.  a-Illin  (liég.),  loc.  luh..  à  portée  :  dji  n'  so  nin  a-min  j)o  ))rinde  coula  ; 
—  li  dj'vâ  d'a-mwin  (Barvaux-Condroz)  =  le  cheval  de  gauche,  opposé 
au  cheval  de  dizos  vèdje.  —  ^  oy.  a-magn. 

'2.  a-niin,  ailliu  (Hég.,  verv.,  malm.),  s.  /.,  /.  du  jeu  de  cartes  :  :aveûr 
l'a-min  =  avoir  la  main,  la  priorité,  le  droit  de  jouer  le  premier  ;  ine 
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lêde  a-min  =  un  laid  jeu  pour  entamer  ;  on  hé  a-min  ou  one  bêle  a-min 
(Gueuzaine-lez-Malmedy)  :  il  a  fét  dol)e  so  mi-amin  (Verviers). 

îiiiiiiici(Houdeng,  Neufehâteau,  Ste-Marie-s.-Semois),  aiiiinehir  (rouchi  : 
HÉc),  aiii#eir(Quaregnon),  v.fr.,  amincir  ;  liég.  atèni.  { aiii#eisspniint 

(Quarcgnon),  s.  //(.,  amincissement. 

1.  aniindo  (liég.,  Vielsalm.  Namin-,  Nivelles,  Houdeng,  etc.),  -êde 
(Verviers).  -ande  (gaiim.),  -#de  (Stambrnges)  -éne  (rouchi  :  Hkcart), 
s./.,  amende:  mètealaminde  =  mettre  en  contravention.  |  ailiadanee 
(Prouvy),  aiiièdanee  (Ste-Marie-sur-Semois),  s.  /.,  amélioration.  | 
aiiiindâve  (liég.  :  F.),  arlj.,  amendable,  1.  susceptible  d'amélioration  ; 
2.  passible  de  Tamende.  |  ainind'iiiint.  -ÎDii'mint  (liég.),  -êd'niint. 
-èn'niint  (Verviers,  ;\Ialmedy),  s.  ?//..  amendement,  amélioration.  | 
aininder  (liég..  Malmedy,  Stambruges),  ainindî  (Vielsalm),  ainéder 
(Verviers),  ailiadèy  (gaum.).  v.  tr.,  1.  amender,  corriger  :  dji  nèl 
sâreii  aminder  (liég.)  =  je  n"y  puis  rien  :  —  2.  mettre  à  l'amende  (un 
ouvrier  dans  une  usine):  vos  serez  amindé,  sy».  cwâré  (liég.).  |  Sféciale- 
viciil  Informe  archaïque  aiiièder  (liég.,  Huy,  Nam.ur,  .Todoigne,  Gem- 
bloux,  Chastre,  etc.),  -è  (Famenne,  St-Hubert.  Ciney,  Dinant,  Givet, 
etc.),  aniader  (Oisy,  archaïque),  am'dor  (Houdeng,  Vies\ille,  Ni- 
velles, Mons,  Braine-le-Comte,  Borinage).  r.  tr.,  châtrer  (un  animal, 
une  plante  de  tabac)  ;  — Jig.  (Harmignies),  mater  qqn  dans  un  combat, 
le  réduire  à  Timpuissance  ;  am"dé  (Houdeng)  =  coi,  sans  énergie  :  vos 
d'nrorez  la  tout-am"dé  !  De  là,  sans  doute  :  am'doche  (Viesville)  :  lour- 
daiid.  I  ainèdt'dje  (liég.  :  F.),  -adje  (Stave),  s.  m.,  castration.  |  aiiièdeù 
(liég.,  Namur,  etc.),  ain'deù  (Charleroi,  etc.),  s.  ?«.,  châtreur  :  i  sautèle 
la-d"ssus  come  in  am"deû  d'ssus  "ne  trouye  (Nivelles).  |  anièdlire 
(Chastre-Villeroux),  s.J.,  résidtat  de  la  castration,  la  cicatrice  qui  reste, 
j>ar  (Irrisio)i  plaie,  contusion. 

2.  aiuinde.  -le  (Namur,  Chastre-Villeroux.  Charleroi),  -ède  (Houffa- 
lize),  -#de  (Ellezelles)  [=  liég.  haminde],  s.  f.,  barre  de  fer  servant  de 
levier,  outil  de  carriers,  de  paveurs,  de  fondeurs,  etc.  (Chastre,  Namvir)  ; 
—  gros  verrou  en  bois  (Ellezelles)  ;  —  porte-seaux  (Brabant)  =  liég. 
hârkc  : —  /.  de  bat.  sur  ta  Sambre  :  tige  rectrice  non  mobile  du  gouvernail. 

] .  aiiiinor  (liég.,  Verviers,  Malmedy.  Wanne,  Stiivelot),  -î  (Vielsalm), 
aiuîncr  (Laroche),  aininner  (Chastre-Villeroux,  Court-St-Etienne. 
(  harlcroi.  Vics\  ille),  aiiiouilè  (Xcufcliateau,  Botassart),  aiiioilè  (Neu- 
villers),  ainoiinèy  (gaum.),  aiinvènè  (Givet),  aiinvinrner  (Namur). 
-è  (Dinant.  Vonéche.  Ciivet).  am'nè  (Ellezelles),  r.  //.,  amener  : 
dj'aniomic   (hé<i.).  rlj"am#ne  (Verv.),  dj'amonrè  ou  dj"amin"rè  (liég.), 


(lj"ani?rè  (Vcrv.)  ;  —  tirer  (vers  celui  (|iii  jiaiie)  :  iimwinne  mi  1"  eoclie 
(luim.).  !  aiuin«"Mlje  (liéfi-),  -àje  (Stanihiiiffes),  s.  m.,  aiueiuige,  uetion 
(ramener  :  i)ayi  treûs  francs  d'aminèdjc  (liép.)  ;  on  (lj"vâ  (raminèdje 
(i(l.)  =  nn  elieval  de  renfort.  |  1.  aniiiu'ù  (liéii.),  s-,  m.,  voiturier  : 
dincr  1"  dringvicle  a  ramineû.  |  2.  aiiiiiKMi  (Héo;.),  s.  ni.,  I.  du  trempeur 
d'armes,  long  crochet  doiil)lc  en  fer  ])<>nr  attirer  le  paquet  jusqu'au  stok. 

2.  aillijici'  (Naiiinr,  C'iuirlcroi,  Viesville,  Mons,  Stambruges,  etc.).  -è 
(l)imint,  Stavc,  Dence),  -k  (Ellezclles),  -èy  (gaumais),  ailinior 
(Chastre-Villeroux),  v.  ir.,  ébouillir,  réduire  par  évaporation  :  ink' 
bouyon  coumince  a  s'aminer  (Charleroi)  ;  Têwe  est  tote  aminéye  dins 
r  marmite  (Dînant)  :  \c  soupe  am^'ne  è  bolaut  (Cliastre)  ;  —  dlmimier 
de  vohmie  :  lès  fûes  [feuilles  |  saut  aminâyes  dès  la  payasse  (gaum.  : 
(Huzenol)  ;  —  consommer  (du  bois,  du  charbon),  dépenser,  dissiper 
(Mons  :  Sic).  |  aiiiiiiadjc  (Nam..  Stave).  -tije  (Stand)ruges),  s.  m.,  ac- 
tion d"ébouillir  :  déciiet.  tare  (nam..  Stave)  :  consommation.  déi)cnsc  : 
qucul  aniinàje  de  carljon  (pii  s"  fêt  a  ç"  mêzon  la  !  (Stambrugcs). 

:5.  ailiincr  (Charleroi),  v.  Ir.,  frotter  avec  de  la  mine  de  ])lomb  :  aminer 
l'est  ûve. 

aillinti  (Vielsalm),!-.//-..  traiterde  menteur:  i  ramintiha  (l'vaut  tôt  Tmonde. 

ailliliwèr.  aimiliwèr  (Charleroi).  .s-.  //(..  laminoir. 

aillirà!  (lieu.  :  H  .  F),  v.  ///..  amiral. 

?  ailiirer  (Farciennes  :  .1.  Kaisin).  i-.  //•.,  économiser. 

a-iiiiriiche  ou  -itclie  ?  (nam.  :  (J.,  II  11!)).  /.  de  jeu,  consécutivement  : 
gagner  (plusieurs  parties)  a  mirUche  =  mirlichî  son  partenaire. 

ailliroilï  (uaum.  :  Ste-Marie-s.-Semois).  r.  Ir..  duper  :  su  fâre   amirouï  : 
vi)u-t"-la   l>in  amirouï  !  /.  arcli.  ;  sijn.  goûrèy. 

aniissi  (g  lum.).  v.  Ir..  assonnner,  extému-r  :  il  atout  coume  amissi  (Ste- 
Maric-sur-Semois)  =  il  était  comme  étourdi  (d"un  coup  violent,  de 
fatigue)  ;  s'amissi  (St-Léger)  =  s'exténuer  à  perdre  haleine.  Comp. 
èmisser  (G.,  II  .523). 

aniistio  (rouchi  :  HÉc),  s-./.,  amnistie. 

aillisliilvcr  (Laroclie).  v.  Ir..  attifer. 

aillisirer,  -acion.  -a(«Mir  (rouchi  :  IIkc),  administrer,  -atioii.  -ateur. 
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a-iiiilan  (Pâturages,  Stambriiges,  Nivelles),  u-iiiilan  (Laroche),  s.  /., 
moitié  :  ène  a-mitan  d'tartine  ;  lès  deûs-a-mitan. 

iililituiit'lé  (Xanuir),  -è  (Stave),  parl.-udj.,  emmitoufié,  affublé. 

ainizérer  (rouchi  :  HÉc).  v.  tr.,  faire  paraître  nrisérable,  donner  un  air 
de  misère. 

?  aiuode  (liég.),  s.  /.,  mode.  Parce  qu'on  dil  :  c'est  la  mode,  au  lieu  de  : 
c'est  r  mode,  certains  ont  probablement  forgé  :  c"è-st-ine  amôde. 

aiiiùdiirè  (Famenne,  Ciney),  -î  (Vielsalm),  -er  (Wiers),  v.  tr.,  modérer, 
calmer,  assagir,  adoucir,  amender  :  Tèfant  s'ainôdeure,  i  n'est  pus  si 
diàle  ;  li  timps  s'amôdeure,  i  fêt  pus  doûs  (Vielsalm)  ;  ci  r'méde  la  a 
brâmint  amôdurè  s'  mau  (Ciney)  ;  voy.  admoduré. 

s'amôl'ier  (Malmedy  :  Pietkix),  r.  réfl.,  s'avancer  lentement,  noncha- 
lamment. 

s'anioïli  (Vielsalm),  v.  réfl.,  s'amollir,  devenir  moflès'  (mou,  flasque)  : 
l'abcès  s'amoflih,  i  n'est  ])us  wère  si  deur. 

aiiiohiner  (Trcmbleur  :  BSW  52,  p.  180),  r.  /;•..  pourvoir,  appro\-isionner 
de  ruches.- 

aniokirié  (Malmedy:  Vill.;  Stavelot),  part.-adj.,  affaissé,  abattu,  morne.  | 
s'anioùkiner  (.Malmedy  :  Scius),  s'assou])ir,  s'affaisser. 

anioli  (liég.  :  R,  H,  F  ;  Vielsalm),  v.  tr.,  amollir:  mète  de  cûr  è  l'êwe  po 
lamoli  (ramoli  est  j)Ihs  usité).  \  -ihant  (Verv.  :  Lob.),  adj.,  émoUient.  | 
-ihèdje  oti  -ih'niinl  (liég.),  s.  m.,  amollissement. 

1 .  amôlier  (Liège-Cointe),  v.  tr.,  mouiller  jjour  délayer  :  vos-avez  trop- 
amôlié  vosse  passe  et  v's-avez  Sainte-^Iarèye  èl  mê  !  Foy.  amouyî. 

2.  amôlier,  voy.  amôyeler. 

aniulinî  (Vielsalm),  v.  intr.,  t.  de  jeu  (Veiifants,  syn.  de  aI)olinî,  voy. 
Bl)  1910,  )).  127. 

ailiolisse  (Val-St-Lambert),  s.  ...,  t.  de  cristallerie  :  les  deux  amolisses  sont 
les  renforts  de  la  jambe  d'un  verre  aux  endroits  où  le  pied  et  la  paraison 
sont  soudés. 

ainolon  (rouclii  :  HÉc),  s.  ...,  t.  arch.,  petite  bouteille  contenant  à  peu 
près  le  quart  de  la  pinte  de  Paris. 
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anioiiion  (rouchi  :  Héc),  s.  m.,  arbrisseau  du  genre  morelle,  Solanum 
pseudo-capsituiii   L. 

;i-muii.  aiiion  (lit-fi-,  Maliucdy,  Stavelot,  Vielsalm,  Neufchâteau,  Bas- 
togne,  St-Hul)ert,  Givet,  Crelicn,  .lodoijiiie,  VVavre,  Charleroi),  prép., 
chez  :  chèrvi  amon  lès  djins  :  anion  nos-autes  on  vike  bin  !  (liég.)  = 
dans  notre  région  ;  mais-,  en  licgcois.  n»  dit  ud'Ié  mi  ou  è  m"  mohone 
(M  sens  (le  chez  moi. 

aiiioneelor.  anionç'Ior(M;ihiu'dy,Xanuir).  -èy  ou  aiiianç'Ioy  (aaum.), 
amonch'la-  (Eliczelles),  amonceiUT  (Mahn.  :  \ill.),  -î  (Vielsahn), 
V.  tr.,  amonceler  :  lès  miadjes  s'amançMant  (Tintigny)  ;  l'ivièr  [la  neige] 
s'amoncène  divant  lès  manhons  (Vielsalm).  |  aiiu»neeléye  (Namur). 
s.  /..  -èl'mint  (Quaregnon),  s.  m.,  amoncellement,  monceau. 

1.  âmone,  âmonne  (liégeois)  ,  Amoniiie  (Wanne) ,  âinuiniie  (Huy), 
aumône  (Ellezelles,  Houdeng),  amone  (rouchi  :  HÉc),  s.  /.,  aumône, 
charité  :  èsse  so  Tâmonne  dès  pauves  (liég.)  =  être  inscrit  au  bureau  de 
bienfaisance.  |  âliioner  (Verv.  :  Lob.  ;  Hervé,  Jupille),  v.  tr.,  secourir 
par  des  aumônes  :  in-aveùle  qu'est  fwért  âmoné  (F).  |  -eu.  /.  -eûse  on 
-erèsse  (liég.  :  F),  homme  ou  femme  secourable.  |  -î,  s.  m.,  aumônier.  | 
-erèye  (liég.  :  R^),  s.  /.,  aumônerie.  |  -îre  (liég.  :  F),  .s-.  /.,  aumônière, 
bourse. 

2.  âiuône.  -onne  (liég.),  âinône  (Spa,  Malmedy,  Bastogne),  -onde 
(Roanne),  -onne  (Coo,  Stavelot,  Wanne,  Vielsalm),  âmwinne 
(Huy,  Gives),  âniounîre  (Faymonville).  anipône  (gaum.),  -onne 
(St-Hubert),  -one  (Neuviliers),  -oune  (Neufchâteau,  Chiny,  Herbeu- 
mont),  s./.,  framboise  ;  on  distingue  la  rouge  et  la  jaune  a.,  et  en  général 
on  appelle  «  noire  a.  »  ou  «  a.  des  haies»  la  mûre  sauvage.  Cependant,  à 
Liège,  la  framboise  s'appelle  aujour(rimi  ordinairement  frambwèse,  et 
âmonne  désigne  [^uniquement  ?]  la  mûre  sauvage.  |  A  Iluy,  àniwinne 
=  mûre  sauvage  ;  à  Gives,  meure  di  tchin  ou  di  r'nâ  =  mûre  sauvage, 
et  âmwinne  =  framboise.  —  Voy.  amande  3.  |  ânionî  (liég.),  âmonî 
(Spa,  Vielsalm,  Bonnerue-Houffalize),  àniônî  (Malmedy),  âmonnî 
(Coo.  Vielsalm),  àniwirjnî  (Huy,  Lens-St-Remy,  Crehen),  anipôni 
(gaum.  :  Tintigny),  anipwinnî  (Habay),  ampoiinî  (Virton,  Bouillon. 
Chiny,  Gedinne),  aniponniè  (Ebly-Xeufch.),  auipoynè  (Neuviliers), 
s.m.,  framboisier  ;  —  (Coo,  Huy  ;  Liège  :  F)  mûrier.  |  ?  ânioner 
(liég.  :  F).  V.  tr.,  framboiser  :  âmoner  dès  gruzales,  dès  cèlîhes.  |  ?  -èdje 
(id.),  s-,  m.,  action  et  manière  de  framboiser. 

amoni  ou  anionûr  (Vielsalm),  v.  tr.,  munir  :  cstoz-v"  amoni  d'év^^  ? 
i  v"s-è  fârè  monûr  pace  qu'on  va  sèrî  1"  vane.  |  anionihèdje  (ib.),  s.  m.. 
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action  de  se  munir.  |  aniuiiieion  (Vielsalm,  Neufchâteau,  Namur,  Stave, 
Charleroi,  Stambruges,  Mons),  -iehon  (Liège),  -è'cion  (Chastre- Ville- 
roux),  -ueion  (liég.  :  F  ;  Sprimont,  Huy,  Malmedy,  Dinant,  Namur), 
-iielion  (Fontin-Esncux).  nmolicion  (Huy),-ucion(Sta.velot,Voncche), 
aiHOUlliciuit  (Aile),  aiuuidciun  (liég.  :  Baill.  ;  Namur,  Charleroi), 
s.  /.,  munition,  provision,  ravitaillement  :  pan  d"a.  (liég.).  pwin  d'à. 
(Huy,  Namur)  =  pain  de  munition;  aler  a  l'a.  ;  d.j'a  d'  l'a.  (liég.),  dès-a. 
(Viesx'ille,  Stavelot).  |  ainonifionère  (rouchi  :  HÉc),  aiiioiiucioneù 
(liég.  :  F),  s.  m.,  miuiitionnaire.  fournis seiu\ 

amoniaqiie,  ani'muniaquo.  -ogiia(HM»(liég.),  arniùiiiaque  (id.  :  F), 
s.  ///.,  alcali  volatil. 

a  nions  (liég.),  loc.  adv.,  à  moins.  |  a  niwins   qui    (liég.  :   F),  à    moins 
que.  I  â  nions  niâ  (Erezée),  â  niô  iiiâ  (Verv.  :  Lob.),  à  nions  niâ 
(Malm.,  Fa^niionville),  è  iiiô  niâ  (liég.  ?  :  R-),  littéralemeiil     au  moins 
mal  »  =  tant  bien  que  mal.  —  ï  o;/.  a-mâ. 

amont,  s-.  ;/*.,  amont  :  ènn'aler  d"amont  on  èn-amont  (liég.)  =  marcher 
vers  la  partie  supérieure  (de  la  Meuse)  ;  lès  viyèdjes  d"èn-amont  (liég.)  ; 
èn-amont  do  viyadje  (Wanne)  =  en  haut  du  village  ;  tot-èn-amont 
(ib.)  =  tout  en  haut.  \  aiiiontor  (liég.,  Hesbaye.  etc.),  -î  (Vielsalm), 
aniôter  (Verviers.  Faymonville),  v.  tr.  et  intr.,  monter  (vers  celui  qui 
])arle)  :  amontez-m"  li  sèyê  (liég.)  =  montez-moi  le  seau  ;  aniontez  chai, 
acrié  nos-autes  (id.)  =  montez  ici,  près  de  nous  ;  vola  Têwe  qu"amonte 
(id.)  =  voilà  l'eau  qui  monte  vers  nous  ;  —  amonter  (Tourcoing), 
V.  intr.,  enchérir,  mettre  une  plus  forte  enchère  sur  qqch  ;  —  (Faymon- 
ville) butter  [les  pommes  de  terre]  ;  —  (ib.)  a.  dès  troufes  =  mettre  de 
chant  l'une  contre  l'autre  trois  ou  quatre  briques  de  tourbe,  ce  qui  se 
fait  quelques  semaines  après  l'extraction.  |  aillôlliron  (Faymonv.), 
s.  //(.,  groupe  de  trois  ou  quatre  briques  de  tourbe  ()u'on  a  <i  amontées  ».  | 
aniontèdje  (liég.  :  F),  s.  m.,  guindage,  action  d'élever  des  fardeaux 
au  moyen  d'une  machine.  \0)i  ilirait  pluini  èmontèdjc]  ]  aniont<'illilit 
(liég.  :  BoRM.),  s.  m.,  t.  urch.  de  houill.,  <  amontement  ',  1.  dillcreuce  de 
niveau  d'un  point  à  un  autre  plus  élevé  ;  —  2.  avancement  d'une  galerie 
montant  suivant  l'inclinaison  de  la  couche. 

aiiiordi  (.Marchc-)ez-Kcaussinnes),  v.  tr..  adoucir  (le  taillant  d'ime  faux, 
Farête  d'vme  jiicrre).  —  Foy.  amvvèrti. 

ailioscàde  ((  hastrc-VilIeroux,  Ste-Marie-Geest),  ailiouscàdc  (Fosse- 
lez-Namur,  Mons,  Braine-le-Comte,  ^larche-lez-Eeauss.),  -ade  ou  -ave 
(Mons  :  Sic),  aniiisoàde  (Charleroi,  Viesville,  Nivelles),  -ade  (Stam- 
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bruges),  s./.,  noix  muscade.  |  némoscâde,  lém-  (Liège),  ména-(Vervier.s), 
mémouscâde  (Neufchâtetui ). 

aniositc  (rouchi  :  Hkc),  v.  /.,  uuimosité. 

s'aiiioU'ili.  s'ainot'nî  (Vielsalm),  v.  réfl.,  se  moutonner  :  li  ci  s'amo- 
teuiic  :  li  ci  è-st-aniot'nî. 

s'aïuosln  (Vielsalm),  -er  (ard.),  s'siinoiistrer  (Iloudeng,  Nivelles,  etc.), 
-èy  (Framerics),  s'anionlrt'l'  (AIous,  Stanibrupes),  r.  réfl.,  se  montrer, 
paraître  :  la  1"  chanii)ètc  iiiii  s'ainoiite  (.Mous),  j  amollie  (Lcuze),  v. /., 
étalage,  \ntrine. 

S'ailioùde  (Verviers  :  Lohkt  ;  Wanne),  r.  ?r//.,  se  traîner  ))cniblcmcnt, 
venir  en  lambinant,  cliereher  à  parvenir  à  ses  fins. 

aiiioiilètes  (Ham-sur-îleure),  s.  f.  pi.,  t.  de  cloufier,  pinces  pour  manier 
les  clous  encore  rouges  ;  =  èmoulcte  (Viesville). 

aiiioùr  (lieg.,  etc.),  aiiior  (lic'g.  archaïque),  -or  (Bas-Geer),  s./.,  amour  : 
lé  'ne  saqwè  po  l'amour  di  Diu  (liég.)  =  l'aire  qqcli  sans  goût,  à  contre- 
cœur ;  freûtès  mains,  tchautès-amoûrs  ;  lès  lonkès-amoûrs  ni  valet  rin  ; 
m'amoûr,  t.  d'ajjection  ;  ine  amour  d'èfant  ;  i  n'a  noie  amoûr-jjrcjpe  ; 
pome  d'amour,  1.  espèce  de  j)etite  pomme  très  rouge  ;  2.  tomate  (liég.).  | 
l)o  l'aiiutu  (liég.  archaïque  ;  Malmedy  :  Vill.),  j)"  l'aiiiuii  (Vielsalm, 
Stavelot).  -ou  (Solières,  Esneux,  Malm.,  Faymonville,  Crehen),  -on 
(Faymonv.),  liltéralemeiit  u  pour  l'amour  »  =  par  la  raison,  à  cause  : 
djèl  Trè  po  l'amou  d'vos  (R-)  =  je  le  ferai  par  amitié  pour  vous  ; 
p'  Famô  cpii  (nam.  :  G.,  II  282)  =  parce  que  ;  de  même,  avec  ellipse  de  la 
conjonction  :  dji  n"  sârè  nin  î  aler,  pTamou  dj'  n'ârènin  Y  timps(Fontin- 
Esneiix)  :  j)oqwè  n"îrîz-v'  nin  ?  PTamoû  !  (Stavelot)  =  pourquoi 
n'iriez-vous  pas  ?  —  Parce  que  !  j  aiiiorèdjî  (liég.  :  F  ;  verv.  :  Lob.), 
V.  tr.,  amouracher.  |  ?  aiiioiirèdjc  (liég.  ?),  s.  m.,  caresse,  galanterie  : 
i  m'anoyèt  avou  leûs-amourèdjes  !  |  aiiioiirète,  s.  /.,  1.  amourette, 
amour  peu  sérieux  ;  —  2.  amorètes,  .v.  /.  /;/.,  espèce  de  danse  rustique 
(Malmedy  :  BSW  27,  p.  398)  ;  —  3.  /.  (roiseleur,  tindc  a  ran\ourète 
(Liège,  Xamur,  Dinant)  =  prendre  à  la  glu  un  oiseau  à  la  saii-on  des 
amours,  en  l'appelant  au  moyen  d'une  chanterelle;  de  là:  ine  amourète  = 
un  oiseau  mâle,  smtout  le  pinson,  capturé  à  l'époque  des  amours  ;  — 
4.  (.Tnj)ille  :  .J.  Lejeune)  moelle  de  vache  ou  de  veau,  employée  comme 
amorce  à  la  ])êclie  ;  —  5.  (Liège,  Huy,  Verviers,  Hervé),  /.  de  cloufier 
el  de  cordonnier,  clou  à  tête  ronde  j)our  la  semelle  et  le  tiilon  ;  —  0.  nom 
de  diverses  plantes  :  brize  moyenne,  Briza  média  L.  (nam.  ;  Coo,  Viel- 
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salm  ;  gaumais  ;  Robechies,  Augre,  Louette-St-Pierre,  Hermeton, 
Wariiant)  :  Viola  arvensis  (Lens-St-Reiuy)  :  Thlaspi  bursa  pastoris 
(Mons  :  Sio.)  :  Lycbnis  flos  ciiculli  (Ath)  ;  Lychnis  laciniata  (roiu-bi  : 
HÉc.)  ;  fleur  (l"amoûrète  (C'haineux)  =  Silène  armeria  L.  |  anioureÙ8, 
-e  (liég.,  etc.).  ainoreÙS  (Hég.  :  R-;  verv.  :  Lob.  ;  Faj-monville),  adj., 
amoureux,  -se  :  elle  è-st-amoureûse  corne  ine  pouce,  corne  ine  cate, 
eoiue  ine  cwaye  =  comme  luie  puce,  lUie  chatte,  une  caille  :  —  s.  ?«., 
amoureux,  prétendant  :  elle  a  tot-plin  dèg-amoureùs  (liég.),  sy)i.  ama- 
teiirs,  galants  ;  —  spécialement  :  amoureûs  lign'roû  (Verviers  :  Lob.)  = 
cabaret,  petite  linotte  à  chant  agréable  :  —  amor^s  (FajTiionville), 
s.  711.,  1.  toile  d'araignée  dans  la  pièce  où  Ton  se  tient  habituellement' 
2.  petit  clou  pour  la  semelle  du  soulier  ;  — amoureiise  (Liège,  Ougrée), 
s.  /.,  brizc  moyenne  ;  —  dès-araoreûses  (Sourbrodt)  =  des  tourbes 
entretenant  le  feu  à  la  veillée.  |  amoureùseiuint  (Hég.,  nam.),  amor- 
(R-,  LoB.),  adv.,  amoureusement.  |  ?  aiiioiireùsté  (Hég.  ?),  s.  f. 
affection. 

s'amoùrener.  s'amoùr'ner  (Fontin-Esneux),  v.  réfl.,  s'acheminer  pé- 
niblement (vers  celui  qui  parle),  se  dit,  par  ex.,  d^tin  iiyrogne. 

?  amouri  (Vielsalm,  rare),  v.  ...,  «  faire  des  mourês  (dessins  que  font  les 
badigeonneurs  sur  le  mur  de  l'âtre  »). 

àmousse.  âmouee  (Hég.,  Hervé),  -usse  (Hég.  :  Hub.),  âiuusse  (Malm. : 
ViLL.),  s.  f.,  aumusse,  aumuce,  fourrure  de  chanoine  ;  —  robe  de 
chambre  d'enfant  (Hervé)  ; — fig.  (G.,  II  497)  «abondance,  richesse  »(?). 

auioussi  (Hég.,  Vielsalm,  etc.),  v.  intr.,  entrer,  pénétrer  (chez  celui  qui 
parle)  :  il  amoussa  è  m'  corti  ;  amoussîz  'ne  gote  chai  ;  H  tchèt  amoussa 
foû  pol  lârmîre  dèl  cave  (Hég.).  |  amoiisse  (Xeuville-sous-Huy).  s./., 
abri,  trou  où  Ton  se  réfugie. 

amoùtehi  (Luingne-lez-Mouscron),  amoutehî  ou  amouker  (Tourcoing), 
V.  tr.,  1.  moucher  :  anioutchi  sin  nez,  il  amouke  sin  nez  (Tourcoing)  ; 

—  2.  frapper,  atteindre,  battre  :  i  Ta  amoutchi  net  d'inné  baie  de  sin 
fuzik  (ib.).  I  anioutclieù  (Tourcoing),  s.  m.,  ch'est-in  amoutcheû  al 
brène  (ib.)  =  c'est  un  brigand  ? 

aiiiouyi  (Hég.,  nam.),  -i  (Malmedy,  Ciney),  -er  (Erezée,  Laroche),  -è 
(Famenne),  v.  tr.,  mouiller  légèrement,  humecter  (volontairement  et  à 
propos,  en  vue  d'un  but),  par  ex.  de  la  farine,  de  l'argile,  du  linge,  etc.  ; 

—  p.  p.  employé  substantivement  :  di  l'amouyi  (Huy  ?),  di  l'amoyi 
(Crehen)  =  du    menu  charbon  humecté.  |  ailiouvèdje  (Hég.,  malm.), 
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-adje    (Cliastrc-Villcroux),   s.    »(.,    iéf^er    arroscincat,    huincttatioii.  | 
amouyùre  (Chastre-Vill.),  s.  f.,  farine  qu'on  mouille  pour  faire  le  pain. 

Siniowî  (Viclsalm),  r.  tr.,  î.  troisrlciir.  ijarnir  (le  filet)  de  mottes  («  mues  », 
oiseaux  vivants  attaehés  par  une  patte  ou  par  une  culotte). 

aniôyolor  (Spa,  Staveiot.  Spriniont),  -î  (Vielsaini),  aiiiuler  (rouelii  : 
IIkc),  V.  tr.,  ramasser  (le  foin)  en  meule.  |  s'ailioyeler  ou  K'aiiiôlier 
(Verviers,  Spa,  Wanne),  v.  riJL,  arriver  pénihlement,  s'aeheminer  len- 
tement, se  faufiler,  s'attrouper  peu  à  peu  ;  se  rassembler,  former  foule  ; 
voy.  s'amâyeler  2,  s'amoûde. 

aiiiozoîiro  (Huy,  Ben-Ahin,  Gives),  h.  /.,  forme,  cogne,  air,  surtout  en 
parlant  d'un  vêlement  et  seulement  dans  Vexpression  n'avu  noule  amo- 
zeûre  =  n'avoir  pas  de  forme,  être  informe,  troué  ou  mal  rapiécé; 
syn.  cougne. 

aiiipâler  (liég.  :  R  ;  verv.  :  Lob.),  v.  tr.,  empaler.  |  -èdje  (Lob.),  -emint 
(R-),  s.  m.,  empalement. 

anipaiier  (Hég.),  r.  tr..  empailler  (un  oiseau,  un  arbre,  une  chaise)  |  -èdje, 
s.  m.,  empaillage.  |  -eîi,  s.  /«.,  empailleur.  On  dit  aussi  èpalier,  etc. 

s'aiiiparer  (liég.),  i'.  rcfl.,  s'emparer. 

ainpali'i'  (liég.  :  U  ),  v.  tr.,  empâter  (une  volaille,  un  tableau). 

anipe  (liég.,  verv.:  R  .  Lon.).  adj.,  ample.  |  aniplèniint  (liég.  ?),  -uiiiint 
(.Malmedy).  adv.,  amplement.  |  ailiplh'iyi.  -yrdje,  -yeù  (liég.  :  F), 
amplifier,  -fieation,  -teur. 

miipèçine  (Xamur,  Dinant,  Vielsalm,  Rourlers),  -ayiio  (Neufebâteau  : 
Dasxov,  p.  189  ;  l'rouvy).  apègne  (Vonéche),  s.  /.,  empeigne  ;  awè 
one  gueûye  d'ampègne  (Dinant)  =  avoir  la  langue  bien  pendue.  | 
èpègne  (liég.,  nam.). 

aiiipèreùr  (liég.,  nam..  gaum.),  s.  m.,  empereur.  ]  ampîre  (liég.), 
inipire  (Charleroi,  Mons),  s.  m.,  empire  :  i  nèl  freût  nin  po  'n-ampîre 
(liég.). 

ailipèse  (Lessines),  s.  /.,  anipivès,  iiiipuès  (Charleroi),  s.  m.,  empois. 

.anipèster  (liég.  :  R  ),  èpèster  (liég.),  r. /r.,  empester  :  syn.  èpufkiner.  | 
Certain  juron,  de  sens  imprécis,  se  rattache  peut-être  ici:  boye  m'impèsse! 
^(liég.  ?),  diale  m'impèsse  !  (Seraing),  1'  diâle  m'impise  !  (G..  II  2)  ; 

3 
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djâbem'ampîse  !(gaumais  :  Tintigny,  Ste-Marie-sur-Semois,  St-Léger, 
Musson)  =  le  diable  m'emporte  ! 

ampièter,  -emint  (Hég.  :  Duv.),  empiéter,  -ement. 

ampile  (Malmedy,  Stavelot),  s.  /.,  /.  archaïque,  épée. 

ampiler,  -èdje  (Hég.),  empiler,  -ement.  |  èpiler  (F). 

ampirer  (Hég.),  v.  tr.  et  intr.,  empirer,  j  èpérî  (F),  èpîrer  (Duv.). 

aniplaeeniint  ou  èplaeeuiint  (Hég.),  amplèeemint  (Hég.  :  F),  s.  m., 
emplacement. 

amplàte  (gaum.  :  Tintigny,  Chiny),  s.  /.,  emplâtre  ;  fig.,  personne  indo- 
lente. I  Hég.  épiasse. 

amplète  et  aniprète  ?  (Hég.),  impiété  (Hondeng),  s.  /.,  emplette. 

ampli  (Xeuvillers),  v.  tr.,  emplir  ;  on  dit  plutôt  rampli. 

amplœ  (Chastre-Villeroux),  s.  m.,  endroit  de  la  sucrerie  où  se  trouvent 
les  turbines  et  où  Ton  cuit  le  jus  des  betteraves. 

amplumu  (Lessines),  lampluniu  (Mons),  s.  m.,  marmelade  de  pommes. 

amplwè  (Hég.),  s.  ?«.,  emploi,  j  araphvayé,  ampwayé,  -èyé  (id.),. 
ampwayœ  (Ath),  àpoyi  (Charleroi  ?),  s.  m.,  employé. 

amp'niau  (Mons  :  Sio.),  s.  m.,  jeune  mouton  ;  altération  de  ant'niau. 

ampocher  (Hég.),  v.  tr.,  empocher.  |  èpotchî  (F). 

ampône,  etc.,  voy.  âmône  2. 

amporté  (verv.  :  Lob.),  -ô-  (verv.  :  H.  Raxhon),  adj.,  emporté,  furieux. 
amportè-pièee  (liég.,chestr.,  nam.),  s.  ...,  t.  de  bourr.,  emporte-pièce. 

?  ampou  (Verviers  :  Bull.  Soc.  verv.  d'arch.,  t.  7,  p.  311),  s. m.,  «joueur 
qui  a  perdu  toutes  ses  billes  ». 

ampourjni  (Ellezelles),  v.  tr.,  empoigner.  |  ampwècjne  (Monceau-sur- 
Sambre),  dans  rexpression  awè  (qch)  al  fwère  d'Ampwègne  ;  acatèy 
'ne  sakè  al  fware  d'Impogne  (Frameries),  al  fwère  d'Ape  (Mont-sur- 
Marchiennes)   =   en  dérobant,  en  volant. 

s'amprèsser  (Hég.  :  R^),  s'empresser  ;  syn.  s'èhèrer,  s'ènovrer,  si  d'hom- 
brer.  |  aniprèssé.  adj.  et  s.  m.,  empressé  ;  sijn.  èhèré,  ènovré.  |  am- 
prèss'mint  (ib.),  s.  m.,  empressement. 
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aiiipriiilt'  (litfi.),  s. /.,  t.  de  sculpteur  sur  armes,  empreinte. 
aiiiproyc  (li^jï-  '•  ^»  F),  s./.,  lamproie  de  rivière.  Voy.  lam])rôye. 
Ainpsin  ou  Ain'sin,  /(.  pr.,  Ampsin,  commune  du  canton  de  Huy. 
ailipui'iii  V  {C,.,  II  11),  s.  m.,  fcr])lantier.  [lampurnî  (liég.).] 
aiuputor  (liét;.),  -à  (Ellezellcs),  v.  tr.,  amputer. 

ainpwazounèy  (Chiny,  Virton),  v.  tr.,  empoisonner,   [apwaj'nèy  (Tin- 

tiguy).J 

aiiipwiiitè  (Dinant).  î".  tr.,  enfiler  (une  rue). 

aiirtcho  (Verviers  :  Lobet),  -ou  (Vielsalm),  aii'lfhou  (liég.),  s.  m., 
toujours  au  pi.,  fé  dès-a.  =   faire  des  façons,  des  salamalecs. 

anuir'zi  (Vielsalm),   r.   tr.,  mesurer  (vers     celui  cpii   parle)   :    li    sôlîe 
amur'zùt  1'  vôye  =  l'ivrogne  arrivait  en  mesurant  la  route. 

ainùser  ou  -zor  (liég.,  etc.),  -è  (Ciney,  Dinant,  Denée,  etc.),  -i  (Viel- 
salm), V.  tr.,  1.  amuser  ;  —  2.  retarder  qqn  dans  une  besogne  ;  —  3.  abu- 
ser, tromper  (une  jeune  fille),  leurrer  (qqn  pour  lui  soutirer  de  l'argent)  ; 
—  4.  (Cliastre-Villeroux,  ^Vavre,  Denée)  soustraire  (de  l'argent  à  qqn 
en  l'amusant  par  de  belles  ])aroles)  :  on  lî  a  amûzè  ses  p'tits  caurts 
(Denée).  |  -âbe  ou  -âve  (liég.,  verv.),  adj.,  l.amusable,  qui  peut  être 
amusé  (F)  ;  —  2.  amusant,  jovial  (R  ,  Lob.).  |  -iint.  -(',  adj.,  amusant, 
divertissant,  -e.  1  -èdje  (liég.),  -adje  (Chastre-Vill.),  s.  m.,  action 
d'amuser,  amviscment.  1  -eininl  (liég.,  nam.,  etc.),  -oilî/t  (Ellczelles), 
s. /«.,  amusement.  |  -eu  (liég.), -eiir( Vielsalm), /f m.  -ercsse,  s.,anuiseur, 
enjôleur,  -euse.  |  -ète,  s.f.,  1.  amusette,  petit  amusement  ;  —  2.  celui, 
celle  qui  s'amuse  trop  volontiers,  qui  entraîne  les  autres  à  perdre  leur 

.  temps,  traînard,  musard. 

amwèee  (liég.,  Verviers,  Wanne,  Vielsalm,  Faymonville),  aniwaee  (Sta- 
velot,  ^lalmedy,  Laroche,  Andenne,  Vonêche),  amôree  (Namur, 
Court-St-Eticnne,  Chiny).  -oroe  (Stanibruges,  ^lons),  -orehc  (rouchi  : 
HÉc),  -oùrce  (Dinant),  -onree  (Chastre-Villeroux),  -ôche  (gaumais  : 
Tintigny,  Prouvy),  s.  /.,  1.  amorce,  appât  pour  prendre  les  poissons, 
les  grives  :  on  met  l'amwace  al  pwinte  di  l'anzin  (Andenne)  =  à  la  pointe 
de  l'hitmeçon  ;  mète  ine  amwèce  (liég.)  =  apjiàter  ;  oder  l'amwèce 
(liég.),  sinte  Famwace  (Vonêche),  node  Tamôche  (Prouvy)  —  sentir 
l'amorce;//».,  amwèce  (liég.,  archaïque)  =  rondelle  métallique  qu'on 
plaçait  à  la  fenêtre  d'un  cabaret  pour  annoncer  qu'on  y  vendait  des 
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boissons  ;  —  2.  amorce  d'arme  à  feu  :  fé  fritch  so  ramwèce  (liég.)  = 
rater  son  coup  ;  capsule  pour  faire  exploser  une  mine  ;  —  3.  amorce 
d'un  ouvrage  :  dji  n'a  co  fêt  qu'  l'amwèce  (liég.);  spécialement,  t.  de  serr., 
les  deux  bouts  de  fer  prêts  à  souder  ;  t.  cVarchit.,  amwèces  (G.,  II  129), 
amorces  (Mons,  Stambruges)=  harpes,  pierres  ou  briques  d'attente, 
dépassant  la  maçonnerie  d'un  mur  pour  y  raccorder  éventuellement 
une  maçonnerie  nouvelle  (dans  ce  sens,  on  dit  en  liég.  dès  mwèces  ou 
dints  d'mwèce,  ou  dès  plêst-a-Diu  ;  fr.  morce).  |  aniu  èreî  (liég.,  Ver- 
viers,  Wanne,  Faymonville,  Vielsalm),  -i  (Seraing,  Jupille),  -er  (Ro- 
bert\ille),  aiiiwarci  (Stavelot,  Malmedy,  Andenne,  Vonéche,  Givet). 
aniôreî  (Xamur,  Court-St-Etienne),  -orcer  (Stambruges,  Mons), 
-oreher  (rouchi  :  Héc),  -ourci  (Nivelles),  -oreî  (Charleroi,  Ecaus- 
sinnes),  -onrci  (Chastre-Vill.),  -ôchî  (Tintigny),  -oûehi  (Ste-Marie- 
s.-S.), -wôchi  (St-Léger),  v.  tr.,  amorcer,  1.  garnir  d'une  amorce  (des 
lacets)  ;  amwarci  "ne  j)lèce  po-z-î  tinre  li  pèchon  (Andenne)  =  y  jeter 
de  l'amorce  ;  amwèrcî  on  fizik  (liég.  :  F)  =  amorcer  un  fusil  ;  —  2.  attirer 
(des  poissons)  avec  une  amorce  ;  attirer  (qqn)  par  des  promesses,  par 
un  appât  quelconque  :  il  è  payi  don  vin  pou  nos-amwôchi  (St-Léger)  ; 
an  n'è-m  m#dji  s'contant  pou  dînèy,  an  n"atout  qu'amoûchi  (Ste-Marie- 
s.-Semois)  =  on  n'était  que  mis  en  appétit  ;  —  3.  préparer  pour  une 
opération  :  amwèrcî  'ne  pompe,  on  sifon  (liég.)  ;  ébaucher,  entamer 
(un  travail,  un  trou  de  sonde  ou  de  mine,  une  voie,  etc.).  |  aiiiwèreèdje 
ou  -ihèdje  (liég.),  aniorçâdje  (Charleroi),  amonrçadje  (Chastre), 
aniorçàje  (Stambruges),  s.  r».,  action  d'amorcer  (pour  la  pêche)  | 
appât  ;  action  de  préparer  le  fer  pour  le  souder  ;  ébauche,  trou  com- 
mencé, etc.  I  amwèreilieûre  (Jupille),  s.  f.,  amorce  (pour  la  pêche).  | 
aniwarçore  (Malmedy  :  Vill.),  aiiionrçûre  (Chastre),  s.  /.,  amor- 
cement  (Malm.),  bout  du  fer  préparé  à  être  soudé  (Chastre).  |  aniivèreeû 
ou  parfois  -eiheû  (liég.),  amôreeû  (Laiche-sur-Semois),  s.  m.,  «  amor- 
çoir  »,  première  pièce  de  la  sonde,  /.  de  houilleur  (Hég.)  ;  mèche  pour 
commencer  l'évidement  du  pied  du  sabot,  /.  de  sabotier  (Laiche). 
I  amwèeener,  aniwèss'ner  (liég.),  v.  tr..  t.  de  pêche,  préparer  un 
endroit  de  la  rivière  pour  que  le  poisson  morde  plus  volontiers.  [Croi- 
sement de  amwèrcî  avec  abwèssener]. 

aniwartiyè  (Marche-en-Famenne),  v.  tr.,  mêler  comme  en  faisant  du 
mortier  :  one  salaude  bin  amwartiyèyc. 

aniwèrti  (Liège,  Sprimont,  Coo,  Wanne,  Vielsalm,  Cherain),  amwarti 
(Stavelot,  Malmedy,  Crehen),  amonrtœ  (Chastre-Villeroux),  amorti 
(Ellczelles),  t'.  tr.,  amortir  (un  coup,  ini  bruit,  mie  dette)  ;  —  imbiber 
d'eau  de  la  farine,  de  la  terre,  du  mortier  (Coo,  Stavelot)  ;  —  amollir  : 
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lès  glèces  sont  amwcrties,  Mes  vont  fonde  (Chcrain)  ;  —  r.  inlr.  employé 
impers.  :  il  Jiniwaitih  (t'relicn)  =  la  terre  devient  molle,  il  dépèle. 
I  aimi  èrtillâve  (liép.  :  F),  adj.,  amortissable  (oai)ital,  rente).  |  auiuèr- 
fihèdje  (liég.  :  F;  Vielsalm),  ainwôrtih'iiiint  (id.),  uiiiuaiiih'iiiiiit 
(Malmedy),  s.  m.,  amortissement  (d'une  rente).  —  Voy.  amordi,  amwar- 
tiyè. 

aniwiiulri,  voy.  amanri. 

aniuiiiiiè  (Mochamps,  Champion,  Tenneville),  adj.,  maladroit,  [èminné 
(liég.),  èmwinné  (Rendeux,  Tohogne),  èmwinrnè  (Forrières,  Famenne), 
èminh'né  (Bergilers).] 


ARCHIVES    DIALECTALES 


Quatre  pièces  de  vers 
en  dialecte  de  Braine-le-Comte 

PAR 

Camille  DULAIT 


I.  No  pouye  a   pondu 

Al  coupète  d'il!  roûya  co  tout  frèch  de  fîchéye, 

au  mitan  dès-autes  pouyes,  dèl  clousse  yèt  de  s'  nichéye, 

èle  gratoût  sans  lachî,  fèzant  r'ièver  s'  croupion, 

4  yèt  plantoût  s'  bèc'  bî  dru  dins  l'èstran-y  yèt  Fèstron. 
El  co  avoût  bô  fé  ses  pus  bias  pas  d'  parade 
yèt  d-aler  a  s'n-orèye  li  glichî  'ne  couyonâde, 
i  n'avoût  pont  d'avance  ;  no  pouye,  sans  s'in  r'tourner, 

8  en'  viyoût  qu'inné  af^re  :  achever  s'  dèdjuner... 

Mins  v'ia  que,  tout  d'in  coup,  èle  atrape  mô  dins  s'  vinte... 

i  fora  d-aler  peûne  :  èle  dèvoût  s'i  atinde  ! 

Ène  pouye  qui  cache  a  peûne  nèl  va  nî  raconter  ; 

iVotre    poule   a   pondu 

Au  sommet  d'un  rouleau  (de  litière  ou  de  fumier)  encore  tout  humide 
de  purin,  au  milieu  des  autres  poules,  de  la  mère  et  de  sa  niellée,  elle 
grattait  sans  lâcher  (  =  relâche),  faisant  relever  son  croupion,  et  plantait 
son  bec  bien  dru  dans  l'étrain  (paille)  et  l'étron.  Le  coq  avait  beau  faire 
ses  plus  beaux  pas  de  parade  et  aller  lui  glisser  à  Toreille  une  gaudriole, 
il  n'(y)  avait  point  d'avance  ;  notre  poule,  sans  se  retourner  là-dessus,  ne 
voyait  qu'ime  affaire  :  achever  son  déjeuner...  Mais  voilà  que,  tout  d'un 
coup,  elle  attrape  mal  au  ventre...  Il  faudra  aller  pondre  :  elle  devait  s'y 
attendre  !  Une  poule  qui  cherche  à  pondre  ne  le  va  pas  raconter  ;  aussi, 
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12  ètout,  c'est  sans  rî  dire  qu'cle  quite  èl  société 

pou  s'ind-aler  piane-piane,  come  ène  djint  bî  rassîse, 
mins  guignant  d'  tout  costé  si  pèrsone  nèl  ravise. 
Bèk'tant  par  ci  par  la  in  vi<'r  ou  bî  in  spi, 

16  èle  arive  tout-a  s'n-<?se  a  Tintréye  du  kèri. 

Vos  pinsez,  bî  azârd,  que  pou  s'  mète  dessus  s'  panse, 

èl  premi<?re  place  venue  sera  tout-a  s'  conv'nance  ? 

El  pouye  n'est  nî  nacsieûse,  èle  ne  f<?t  nî  V  glout'  bèc'  : 

20  que  ça  susse  froû  ou  cô,  que  ça  susse  cru  ou  sèc', 

que  ça  trimpissc  dins  l'yô.  dins  1'  sûr  ou  dins  1'  fîchéye, 
du  niouniint  que  ça  s'  mindje,  l'af^re  è-st-avaléye  ! 
Mins,  rapôrt  au  pondâdje,  c'est  pus  1'  minme  comission  ; 

24  on  comprind  ça  d'abord  :  èle  è-st-in  posicion  ! 
Ètout,  \iyîz  r  man^dje  qu'èle  iét  pou  dèsnichî, 
t't-avau  l'èrmîse  inti^re.  ène  place  qui  li  convît. 
Intrc  lès  rues  du  car,  al  coupète  dès  fagots, 

28  au  trèvî  dès-ostis,  dès-amas,  dès  pifots, 

èle  keûrt  dins  tous  lès  cwin-y,  d-alant  come  ène  pièrdue, 
fèzant  inné  èstapéye  devant  chaque  mande  pindue... 
Infin-y  èle  a  trouvé  !...  yèt,  clapant  ses  pènas, 

32  èle  sôte  tout  d'ène  voléye  dessus  l'ûtche  du  bègna. 


c'est  sans  rien  dire  qirellc  quitte  la  société  pour  s'en  aller  piane-piane, 
comme  une  personne  bien  rassise,  mais  guignant  de  tout  côté  si  nul  ne  la 
regarde. 

Béquetant  par  ci  par  là  un  ver  ou  bien  un  épi,  elle  arrive  tout  à  son  aise 
à  rentrée  du  chartil.  Vous  ])ensez  probablement  que,  pour  se  mettre  sur 
son  ventre,  la  première  place  venue  sera  tout  à  sa  convenance  ?  La  poule 
n'est  pas  délicate,  elle  ne  fait  pas  le  fin  bec  :  que  ce  soit  froid  ou  chaud,  que 
ce  soit  mouillé  ou  sec,  que  ça  trempe  dans  l'eau,  dans  le  suri  ou  dans  le 
purin,  du  moment  que  ça  se  mange,  la  chose  est  avalée  !  Mais,  touchant  à 
la  ponte,  ce  n'est  plus  la  même  affaire  ;  on  comprend  ça  d'ailleurs  :  elle 
est  en  position  !  Aussi,  voyez  le  manège  qu'elle  fait  pour  dénicher,  parmi 
la  remise  entière,  ime  place  qui  lui  convient.  Entre  les  roues  du  char,  au 
sommet  des  fagots,  à  travers  les  outils,  les  attirails,  les  vieilleries,  elle 
court  dans  tous  les  coins,  allant  comme  ime  perdue,  faisant  une  pause 
devant  chaque  panier  pendu...  Enfin  elle  a  trouvé  !...  et,  agitant  bruyam- 
ment les  ailes,  elle  saute  tout  d'iuic  volée  sur  la  caisse    du  tombereau. 
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I  fôt  cwâre  que,  mèt'nant  qu'èle  n"a  pus  pâte  a  t^re, 
bî  Ion  d"la  dèl  muchî,  èle  vût  criyî  s"n-afire, 
pou  qu'on  susse  devins  1'  cinse  yèt  minme  dins  tout  1'  coron, 

36  qu'on  poûra  coude  bî  rade  l'û  qui  manque  pou  1'  quart'ron. 
((  Codâk  !  codâk  !  codâk  !  »  èle  coquète  sans  lachî, 
jusqu'à  ç'  qu'èle  susse  pièrkéye  su  1'  mande  qu'èle  a  r'iukî. 
Du  stran-y  a  volonté,  avu  in  nwâr  nûyô, 

40  ène  fournie  bî  a  s'  mèzure  :  c'est  tout  çou  qu'i  li  fôt  ; 
yèt,  pindant  qu'a  costé,   ses  pleumes  tout-èrdrèsséyes, 
ène  grosse  cou  vache  bèrdèle  pou  nî  yète  dèrindjéye, 
no  pouye,  arlochant  s'  tiète,  w^tant  dins  tous  lès  sins, 

44  s'in  va,  d'ène  pâte  au  coup,  s'acwati  tout  doûç'mint. 
Basse  nièsse  va  couminchî  :  pindant  bî  vint  minutes, 
èle  ne  boudj'ra  nî  pus  qu'in  san-y  devins  s'  gayute. 
El  mèskène  èroût  bô  vèni  criyî  «  toû...  toû...  » 

48  yèt  rèsparde  al  voléye,  in  pougnant  dins  se  scoû, 
du  bia  gran-y  tout  doré  qui  roule  yèt  qui  r'djibèle, 
èle  ne  s'èrtourne  nî  'ne  mîle  de  ç'  qui  s'  passe  dèlé  yèle. 
Es'  keûj^e  finit  pourtant  pa  bèrlondjî  doûç'mint, 

52  pindant  que  s'  cou  s'alondje  yèt  s'èrsake  tout  bèl'mint  ; 


Il  faut  croire  que,  maintenant  qu'elle  n'a  plus  patte  à  terre,  bien  loin 
de  la  cacher,  elle  veut  crier  son  affaire,  pour  qu'on  sache,  dans  la  ferme  et 
même  dans  tout  le  quartier,  qu'on  pourra  recueillir  bientôt  l'œuf  qui 
manque  pour  le  quarteron.  <  Codâk  !  codâk  !  codâk  !  »  elle  caquette  sans 
relâche,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  perchée  sur  le  panier  qu'elle  a  guigné.  De 
la  paille  à  volonté,  avec  un  nichet  noir,  une  forme  (=  un  gîte)  bien  à  sa 
mesure  :  c'est  tout  ce  qu'il  lui  faut  ;  et,  pendant  qu'à  côté,  ses  plumes 
toutes  redressées,  une  grosse  couveuse  grommelle  pour  ne  pas  être  déran- 
gée, notre  poule,  balançant  la  tête,  regardant  en  tout  sens,  s'en  va,  d'une 
patte  à  la  fois,  se  blottir  tout  doucement. 

Messe  basse  va  commencer  :  pendant  bien  vingt  minutes,  elle  ne  bou- 
gera pas  plus  qu'un  saint  dans  sa  niche.  La  servante  aurait  beau  venir 
crier  c  toû...  toû  »  et  répandre  à  la  volée,  en  poignant  (  =  puisant  à  poi- 
gnées) dans  son  tablier,  du  beau  grain  tout  doré  qui  roule  et  qui  rebondit, 
elle  ne  se  retourne  pas  une  mie  (=  pas  du  tout)  sur  ce  qui  se  passe  près 
d'elle. 

Sa  queue  finit  pourtant  par  osciller  doucement,  pendant  que  son  cou 
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èle  dèvît  pus  roûyante,  bckcte  devins  s"  jiayasse... 

Il  è-st-^'zièlc  a  \îr  qu'cle  n'est  nî  al  diicace  ! 

W^tîz  !  v'ia  s'  keûye  mèt'naiit  (pii  k^ye  corne  in  (laya... 

56  Bî  seûr  que,  sans  djokî,  il  èra  du  nouvia... 

Afin-y  d'èrprinde  alinne,  èle  s'èrpoûse  ène  bèkéye  ; 
mins  l'èv'la,  tout  d'in  coup,  a  tvvâs  quarts  cstokcye  ; 
èle  èstind  ses  pènas,  s'agripc  dc\ins  Tèstran-y, 

60  yèt.  rap'lant  tous  ses  moules,  donc  in  dèrgnî  coup  d'ran-y  ! 
De  rèlort  qu"cle  a  f^t,  èle  est  r'keutc  acwatiye, 
yèt  d'meûre  la  toute  maflcye,  in-n-anvé  inscliniiye  ; 
mins  bî  rade  èle  s'estampe...  A  costé  du  nûyô 

64  s'èrpoûse  in-n-û  tout  cru,  tout  lûzant  yèt  tout  cô  ! 
Es'  tiète  dessus  V  costé,  èle  1'  èr'w(?te  a  comète, 
yèt  bin<?se  de  s'n-ouvrâdje.  l'èv'la  qui  tind  s'  gozète 
pou  s'èrmète  a  cok'ter...  Tout-in  fronchant  s'  pènoû, 

68  èle  gripe  su  1'  bord  dèl  mande,  s'èrtourne  in  dèrgnî  coup 
yèt  crac  !  èle  è-st-a  t^re  ;  mins  èle  ne  s'astardje  nî, 
yèt  perdant  ses  courants,  èle  s'in  r'keûrt  dessus  1'  fî, 
a  fourkète  dessus  s'  keûj'C  trainnant  in  long  fèstu  : 

72  «  Codâk  !  codâk  !  codâk  !  »  —  yèt  no  pouye  a  pondu  ! 


s'allonjre  et  s:e  retire  tout  bellement  (=  doueement)  ;  elle  devient  plus 
remuante,  béquète  dans  sa  paillasse...  Il  est  aisé  de  voir  qu'elle  n'est  i)as 
à  la  fête  !  Regardez  !  voilà  sa  queue  maintenant  qui  tombe  comme  un 
fléau...  Bien  sûr  que,  sans  tarder,  il  y  aura  du  nouveau...  Afin  de  reprendre 
haleine,  elle  se  repose  une  béquée  (un  i)eu)  ;  mais  la  voilà,  tout  d'un  coup, 
aux  trois  quarts  debout  ;  elle  étend  ses  ailes,  s'agrippe  dans  la  paille  et, 
rapjielant  toutes  ses  forces,  donne  un  dernier  coup  de  rein  !  De  l'effort 
qu'elle  a  fait,  elle  est  retombée  à  plat,  et  demeure  là  tout  essoufflée,  un 
instant  assoupie  ;  mais  bientôt  elle  se  dresse...  A  côté  du  nichet  (se)  repose 
un  œuf  tout  mouillé,  tout  luisant  et  tout  chaud  !  La  tête  sur  le  côté,  elle 
le  regarde  du  coin  de  l'œil,  et  bien  aise  de  son  ouvrage,  la  voilà  qui  tend 
sa  gorge  pour  se  remettre  à  caqueter...  Tout  en  Jronçanl  (contractant) 
son  derrière,  elle  grimpe  sur  le  bord  du  panier,  se  retourne  une  dernière 
fois  et  crac  !  elle  est  à  terre  ;  mais  elle  ne  s'attarde  pas  et,  prenant  son  élan, 
elle  s'en  recourt  sur  le  fumier,  traînant  un  long  fétu  enfourché  sur  sa 
queue  :  <  Codâk  !  codâk  !  codâk  !»  —  et  notre  poule  a  pondu  ! 
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II.  In  bon  markî 

Il  a  sacants-anéyes,  al  cinse  ça  stoût  rècta  : 
si  on  avoût  a  vinde  ène  vake  ou  bî  in  via, 
on  apèloût  Fimin-y  ;  ç'èstoût  no-n-ome  d'af<?res. 
4  C'est  nî  qu'  lès-autes  bouchîs  avin'  dèspl<?t  a  m'  p^re, 
mins  c'è-st-avû  Firmin-y  qu'i  s'intindoût  1'  mèyeû  ; 
yèt.  pourtant,  ç'èstoût  bî  1'  pus  foutu  martchoteû 
qu'on  povoût  rincontrer  dins  tous  Fs-in virons  d'  Brainne  : 
8  pou  li  acater  'ne  biète,  i  li  foloût  'ne  sèmainne  ! 

In  bia  djoû  qu'  nos-avin'  ène  crasse  vake  bî  a  pwin-y, 
on  ]] "avoût,  pau  chinèl,  vouyî  dire  à  Firmin-y, 
qui  nos  stoût  arivé,  avû  ses  pas  d'  mam'zèle, 

12  in  pô  api'ès  1'  dinner,  p'  invî  l'eûre  qu'on  atèle. 
Tout  come  a  l'abitude,  on  avoût  couminchî 
pa  fé  bouli  V  coqu'mâr  in  l'oneur  du  bouchî  ; 
on  stoût  vwé  vîr  èl  biète,  Firmin-y  l'avoût  tausté 

16  pou  sinte,  a  quiques  francs  près,  cou  qu'èle  povoût  couster. 
Il  avoût,  ça  s'èsclife,  fét  tout  d'  swite  ène  surte  mine 
yèt  trouvé  qu'a  s'n-idéye  èle  n'èstoût  nî  co  fine  ; 


Un  bon  marché 

Il  y  a  plusieurs  années,  à  la  ferme,  c'était  recta  :  si  on  avait  à  vendre 
une  vache  ou  bien  un  veau,  on  appelait  Firmin  ;  c'était  notre  homme  / 

d'affaires.  Ce  n'est  pas  que  les  autres  bouchers  avaient  déplu  à  mon  père, 
mais  c'est  avec  Firmin  qu'il  s'entendait  le  mieux  ;  et  pourtant  c'était 
bien  le  plus  fichu  marchandeur  qu'on  pouvait  rencontrer  dans  tous  les 
environs  de  BrtMne  :  pour  acheter  une  bête,  il  lui  fallait    une   semaine  ! 

Un  beau  jour  que  nous  avions  ime  vache  grasse  bien  à  point,  on  l'avait, 
par  le  vacher,  envoyé  dire  à  Firmin,  qui  nous  était  arrivé  avec  ses  pas 
de  demoiselle  un  peu  après  le  dîner,  vers  l'heure  qu'on  <  attelle  •  (  =  se 
met  à  la  be.'ogne).  Tout  comme  d'habitude,  on  avait  commencé  par  faire 
bouillir  le  coquemar  en  l'honneur  du  boucher  ;  on  était  allé  voir  la  bête, 
Firmin  l'avait  tâtée  pour  sentir,  à  quelques  francs  près,  ce  qu'elle  pouvait 
coûter.  Il  avait,  cela  se  comprend,  fait  tout  de  suite  une  mine  sure  (  =  grise 
mine)  et  trouvé  qu'à  son  idée  elle  n'était  pas    encore  à   point  ;  puis,  en 
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adoii,  iii  bèrlôrant,  piane-piane  on  stoût  r'vènu 
20  s'iustaler  bî  a  s'ii-^se,  a  Tache,  dèzous  1'  tiyu. 

La,  on  avoût  d'vizé  mortalités,  mariâdjes  ; 

on  avoût  tout  r'batu  dins  1'  vile  yèt  au  vilàdjc, 

dcl  Rokcte  a  Servais  in  passant  pa  Pâkî  (^), 
24  mins  on  n'avoût  rî  dit  par  rapôrt  au  markî... 

Fimin-y  finit  pourtant  jia  couniinchî  Tataque  : 

«  Combî  d-alez  d'mandcr,  Monseû  {^),  pou  vo  crasse  vake  ? 
— Comec'èst  vous,  rèspond  m'  père,  vos  IJ'èrez  pou  sîcints». 
28  Dji  n'  vu  nî  vos  minti,  i  n'avoût  nî  d'  bon  sins 

a  li  demander  ç'  pris  la  ;  mins,  counichant  l'apôte, 

on  li  d'mandoût  bî  pus  qu'  si  ç'avoût  sté  in-n-aute. 

Via  Fimin-y  qui  s'anime  ;  i  tape  ses  bras  in  F^r  : 
32  «  on  li  [et  V  biète  au  mwin-y  in  gros  biyèt  trop  k-^r  ! 

c'est  nî  a  ces  pris  la  qu'i  pût  sièrvi  s'  pratique  ! 

èl  comèrce  en'  va  pus  !  autant  plouyî  boutique, 

adon  prinde  es'  baston  yèt  d-aler  pourmèner, 
36  plutôt  que  d'  travayî  yèt,  au  fin-y,  s'èrwiner  !  » 

Mins,  quand  il  a  fini  de  ravauder  s'n-irlante, 

èm'  p^re  li  f^t  r'markî  que,  s'i  pi(?rt  dessus  1'  viande, 

i  sét  bî  s'  ratraper  in  glichant  lès-ochas, 

flânant,  piane-piane,  on  était  revenu  s'installer,  bien  à  son  aise,  à  la  porte, 
sons  le  tilleul.  Là,  on  avait  devisé  décès,  mariages  ;  on  avait  tout  rei)attu 
dans  la  ville  et  au  village,  depuis  la  Roquette  jusqu'à  Servais  en  passant 
par  Pàqui,  mais  on  n'avait  rien  dit  i)ar  rap])ort  au  marché... 

Firmiii  iinit  pourtant  par  conmiencer  Tattaque  :  <  Combien  allez-vous 
demander,  Monseû,  pour  votre  vache  grasse  ?  —  Comme  c'est  vous, 
réjïond  mon  père,  vous  l'aurez  pour  six  cents.  »  Je  ne  veux  pas  vous  mentir, 
il  n'y  avait  })as  de  bon  sens  à  lui  demander  ce  prix-là  ;  mais,  connaissant 
ra[)ôtre,  on  lui  demandait  bien  plus  que  si  c'avait  été  un  autre.  Voilà 
Firniin  qui  s'anime  ;  il  jette  les  bras  en  l'air  :  «  on  lui  fait  la  bête  au  moins 
un  gros  billet  troj)  cher  !  ce  n'est  pas  à  ce  prix-là  qu'il  peut  servir  sa 
clientèle  !  le  commerce  ne  va  plus  !  autant  «  jilier  »  (=  fermer)  boutique, 
puis  prendre  son  bâton  et  aller  se  promener,  plutôt  que  de  travailler  et, 
à  la  fin,  se  ruiner  !  »  Mais,  quand  il  a  fini  de  ravauder  (  =  rabâcher)  sa 
litanie,  mon  ])ère  lui  fait  remarquer  que.  s'il  perd  sur  la  viande,  il  sait  bien 

(^)  Fermes  de  Braine. 

(^)  Sobriquet  de  mon  père. 
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40  yèt  qu'i  l^che  de  costé  çou  qu'i  r'tîre  co  dès  pias... 

C'èstoût  a  chaque  markî,  d'abord,  èl  minme  rangainne, 

yèt  nos  savin'  fort  bî  qu'après  tout  1'  triyolainne,  i. 

au  d'bout  d'inné  eure  ou  deûs,  chacun-y  fèzant  'ne  saquè, 
44  on  ariv'roût  quand  minme  a  partadjî  1'  biyèt. 

Come  d'èfèt  :  dès  qu'  P^irmin-y   vût  rajouter  'ne  miyète, 

èm'  p^re,  li,  de  s'  costé,  ravale  è\  pris  de  s'  biète  ; 

yèt,  come  tous  lès  d'miy-eures  is  lach't-in  pô  d'  cordia, 
48  chaquènun-y  es'  raproche  p'tit-z-a-p'tit  du  potia, 

yèt  r  potia,  dins  l'af^re,  c'èstoût  chinq'  cints  cinquante. 
Firmin-y,  qui  s'avoût  t'nu  lômint    a    chinq'    quarante, 

lâche  co  in  coup  dî  francs,  «  mins  c'èstoût  s'  dèrgnî  mot, 
52  yèt  il  avoût  juré  de  n'  pus  mète  in  djigot  !  » 

Pou  fé  come  lès-autes  coups,  asteure  c'èstoût  a  m'  p^re 

a  li  taper  dins  1'  man-y  pou  arindjî  l'af^re. 

Au  fond  c'èstoût  s'n-idéye,  mins  i  voloût  d'abord 
56  s'asseûrer  si  1'  famiye  avû  li  stoût  d'acôrd,  à 

«  Atindéz,  dist-i  m'  fr^re,  atindez  co  'ne  miyète  : 

lès  dî  francs  qu'i  martchote,  dji  m'in  va  li  fé  mète  !  » 


se  rattraper  en  glissant  les  os,  et  qu'il  laisse  de  côté  ce  qu'il  retire  encore 
des  peaux... 

C'était  à  chaque  marché,  d'ailleurs,  la  même  rengaine,  et  nous  savions 
fort  bien  qu'après  toute  la  comédie,  au  bout  d'une  heure  ou  deux,  chacun 
faisant  quelque  chose  (=  une  concession),  on  arriverait  quand  même  à 
partager  le  billet.  Et  en  effet  :  dès  que  Fimiin  veut  ajouter  un  peu,  mon 
père,  lui,  de  son  côté,  baisse  le  prix  de  sa  bête  ;  et,  comme  toutes 
les  demi-heures  ils  lâchent  im  peu  de  ficelle,  chacun  se  rapproche 
petit  à  petit  du  poteau  et,  le  poteau  dans  l'affaire,  c'était  cinq  cent 
cinquante. 

Firmin,  qui  s'était  tenu  longtemps  à  cinq  quarante,  lâche  encore  une 
fois  dix  francs,  <  mais  c'était  son  dernier  mot,  et  il  avait  juré  de  ne  plus 
mettre  un  g*  "o/  (=  liard)  !  ».  Pour  faire  comme  les  autres  fois,  à  présent 
c'était  à  mon  père  à  lui  taper  dans  la  main  pour  arranger  l'affaire.  Au 
fond,  c'était  son  idée,  mais  il  voulait  d'abord  s'assurer  si  la  famille  était 
d'accord  avec  lui.  «  Attendez,  dit  mon  frère,  attendez  encore  lui  peu  : 
les  dix  francs  qu'il  marchande,  je  m'en  vais  les  lui  faire  mettre  ».  Le  diable, 
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El  diâbe,  il  avoût  s'  plan  !  Conic  i  s'avoût  niasquî, 
60  au  carnaval  passé,  in  costume  de  bouchî, 

il  a  bîtôt  trouvé,  pindu  dins-n-inne  arniwârc. 

tout  çou  qu'i  li  foloût  pou  r'couminchî  Tistwâre. 

Il  iinpougnc,  au  pus  rade,  d'abord  in  long  sauro 
64  quil  infutc  par  in  wôt  pa  d'zeûr  es'  caraco  ; 

in  grand  capia  d'  solèy  avû  1'  bord  qui  rabâche  ; 

pou  fini,  in  kinnia  astikî  d'ène  bone  lâche. 

In  chinq'  minutes  de  tans,  il  è-st-aguistèyî 
68  yèt  l'èv'la  qu'i  s'inkeûrt,  vûdant  pa  l'uchc  de  drî. 
Firmin-y  avoût  pinsé  qu'après  s'  dcrgn^re  avance, 

ènr  p<?re  èroût  tout  d'  swite  fîcsé  djoû  pou  V  lîvrance  ; 

mins,  viyant  qu'  maugré  tout  i  n'  vût  nî  ravaler, 
72  il  impougne  es'  crochète  come  pou  li  s'in  râler, 

yèt  s'èstoke  in  dîzant  :  «  Vos  n'  volez  nî  mèl  ^■inde  ? 

è-bî  !  cachîz  ayeû  si  on  voûra  vos  1'  prinde  !  » 

Mins,  djusse  a  ç'  moumint  la.  quô  ç'  qu'on  voût  dèsbouchî 
76  a  l'intréye  de  no  cour  ?  In  grand  diâle  de  bouchî, 

qui  crîye  :  «  N'a  rî  a  vinde  ?  «  Il  est  la  au  griyâdje  ; 

yèt  si  rade  qu'i  ll'a  vu,  Firmin-y  de  vît  tout  blâdje  : 

il  a  pô  d'  ses  deûs-îs  pou  ravizer  1'  gayârd. 


il  avait  son  plan  !  Comme  il  s'était  niasqné,  au  carnaval  passé,  en  costume 
de  boucher,  il  a  bientôt  trouvé,  pendu  dans  ime  armoire,  tout  ce  qu'il  lui 
fallait  pour  recommencer  Thistoire.  Il  empoigne,  au  plus  vite,  d'abord 
un  long  sarrau  qu'il  endosse  par  en  haut  jiar  dessus  son  «  caraco  »  (=  ves- 
ton) ;  lui  grand  chapeau  de  soleil  avec  le  bord  qui  retombe  ;  pour  finir, 
un  bâton  garni  d'une  bonne  '  laisse  »  (=  lanière).  En  cinq  minutes  de 
temps,  il  est  accoutré,  et  le  voilà  qui  s'encourt,  sortant  par  la  ])orte  de 
derrière. 

Firmin  avait  pensé  qu'a])rès  sa  dernière  avance,  mon  père  aurait  tout  de 
suite  fixé  jour  pour  la  livraison  ;  mais,  voyant  que,  malgré  tout,  il  ne  veut 
rien  diminuer,  il  empoigne  son  bâton  à  crosse  comme  pour  s'en  aller, 
et  se  dresse  en  disant  !  «  Vous  ne  voulez  pas  me  la  vendre  ?  Eh  bien  ! 
cherchez  ailleurs  si  on  voudra  vous  la  ])rendre  !  >.  Mais,  juste  à  ce  moment- 
là,  qu'est-ce  qu'on  voit  déboucher  à  l'entrée  de  notre  cour  ?  Un  grand 
diable  de  boucher,  cjui  crie  :  "  II  n'y  a  rien  à  vendre  ?  ».  Il  est  là  au  grillage  ; 
et,  si  vite  qu'il  l'a  vu,  Firmin  devient  tout  pâle  :  il  a  peu  de  ses  yeux  pour 
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80  In  foutu  étranger  v^roût,  sacré  miyârd  ! 

travayî  su  ses  man-y  ?  Ha]té-la,  camarade  ! 

C'est  nî  avû  ç'  vake  la  qu'i  f  ra  dès  carbounâdes  ! 

yét  s'èrtournant  su  m'  p<?re,  qui  ravizoût  V  marchand  : 
84  ((  Rèspondez  qu'  non,  Monseû  !  dji  rajoute  co  dî  francs  !  » 

III.  El  vî  cinsî  et  sès-èfants 

Lès  yârds,  ça  n'  se  trouve  nî  devins  lés  pas  d'  kèvaus  ; 
mins  r'tournez  bî  vo  téve,  il  in  pouss'ra  t't-avau. 

I  parét  qu'in  cinsî,  si  çâ  vr^  ç'  qu'on  raconte, 
4  viyant  qu'i  n'djok'roût  pus  de  passer  dins  Faute  monde, 

a  f<?t  v'ni  sès-èfants  et  leû-z-a  dit  :  «  Mes  ficus, 

ça  va  yète  èl  moumint  dé  rinde  èm'n-âme  a  Dieu, 

Tachîz  qu'intrè  vous-autcs  il  usse  toudi  d' l'intinte 
8  yèt,  r  bounî  que  dj'  vos  Uche,  w^tîz  bî  dé  nî  1'  vinde. 

Devins  c'  camp  la,  bî  seûr,  il  a  dès  yârds  niuchîs. 

T't-a  l'eure,  après  l'aous',  ç'  sera  1'  moumint  d'  cachî  ». 

Vos  pinsez  bî,  come  mi,  qu'  leû  père  al  cimintiere, 
12  i  n'a  pont  sté  question  d'  ]#chî  1'  t<?re  a  dissi(?re. 


regarder  le  gaillard.  Un  fichu  étranger  viendrait,  sacré  milliard  !  travailler 
sur  ses  brisées  ?  Halte-là,  camarade  !  Ce  n'est  pas  avec  cette  vache-là 
qu'il  fera  des  carbomiades  !  Et  se  retournant  sur  mon  père,  qui  regardait 
le  marchand  :  «  Répondez  que  non,  Monseû  !  j'ajoute  encore  dix  francs  !  ». 

Le  vieux  fermier  et  ses  enfants 

Les  liards  (  =  l'argent),  ça  ne  se  trouve  pas  dans  les  pas  de  chevaux  ; 
mais  retournez  bien  votre  terre,  il  en  poussera  partout. 

Il  paraît  qu'un  fermier,  si  c'est  vrai  ce  qu'on  raconte,  voyant  qu'il 
ne  tarderait  jms  à  passer  dans  l'autre  monde,  a  fait  venir  ses  enfants 
et  leur  a  dit  :  «  Mes  fils,  ce  va  être  le  moment  de  rendre  mon  âme  à  Dieu. 
Tâchez  qu'entre  vous  il  y  ait  toujours  de  l'entente  et,  le  bonnier  que 
je  vous  laisse,  prenez  bien  garde  de  ne  pas  le  vendre.  Dans  ce  champ-là, 
bien  sûr,  il  y  a  de  l'argent  caché.  Tout  à  l'heure,  après  l'août,  ce  sera  le 
moment  de  chercher  ».  Vous  pensez  bien,  comme  moi,  que  leur  père  au 
cimetière,  il  n'a  point  été  question  de  laisser  la  terre  en  jachère.  Sitôt  les 
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Sitôt  lès  garbcs  inl'véyes,  abîye  !  tous  nos  gayârds 

ont  couminchî  V  })ourcache  pou  dèscouvri  lès  yârds  ! 

Avû  r  kèrue  droûci-t',  avû  leû  p<?Ic  lauvau-t', 
16  çou  qu'is  vos  ll'ont  r'tourné  dèspû  in  d'bout  squ'a  l'aiite  ! 

Lès  tchapcs  et  lès  vèvroûs,  lès  spènes  et  lès  rojas, 

tout-èstoût  dèi'ôdé,  skètc,  mis  in  monchas  ; 

yèt  vos  n'èrîz  seû  vîr,  après  1'  dèign^rc  pal'téye, 
20  pus  nî  'ne  fiane  de  racène,  de  ronche  ou  bî  d'ortéye. 

Vos  vos  d'mandez  bî  seiir  s'is-ont  trouvé  V  migot  ? 

Non,  is  n'  l'ont  nî  trouvé,  nî  minme  in  cron  djigot  ! 

Seul'mint,  après  l'aous',  quand  leû  grègne  èstoût  plinne, 
24  is  n'èrgrètin'tè  pus  de  s'avoû  rindu  pinne, 

et  taustant  leû  djîlèt,  in  r" venant  du  monnî, 

is-ont  dit  intrè  yeûs'  :  «  Grand-p^re  en'  mintoût  nî  !  » 

IV.  Djumi,  mins  nî  mori   ! 

In   pôve    vî    boskèyon,    plouyant  pa  d'zous  ses  cuches, 
sabouyant  a  chaque  pas,  tachoût  d'èrgangnî  s'n-uche  ; 
mins  l'èv'la  tout  maflé,  ses  gambes  n'in  veul'tè  pus, 
4  yèt  i  dèskèrke  es'  fas  pou  li  s'assîr  dessus. 


gerbes  enlevées,  vite  !  tous  nos  gaillards  ont  commencé  la  pourchasse 
(  =  recherche  ardente)  pour  découvrir  l'argent  !  Avec  la  charrue  ici,  avec 
leur  bêche  là-bas,  ce  qu'ils  vous  l'ont  retournée  d'un  bout  à  l'autre  ! 
Les  arbres  étêtés  et  les  osiers,  les  épines  et  les  roseaux,  tout  était  extirpé, 
brisé,  mis  en  monceaux  ;  et  vous  n'auriez  pu  voir,  après  la  dernière 
pelletée,  plus  un  brin  de  racine,  de  ronce  ou  bien  d'ortie.  Vous  vous  deinan- 
dez  bien  sûr  s'ils  ont  trouvé  le  magot  ?  Non,  ils  ne  l'ont  pas  trouvé,  pas 
même  un  boiteux  gigot  (=  un  pelé  liard)  !  SeiUement,  après  l'août,  quand 
leur  grange  était  pleine,  ils  ne  regrettaient  plus  de  s'être  donné  de  la 
peine,  et  tâtant  leiu'  gilet,  en  revenant  du  (=de  chez  le  )  meunier,  ils  ont 
dit  entre  eux  :   <  Grand-père  ne  mentait  pas  !  ». 

Gémir,  mais  pas  mourir  ! 

Un  pauvre  vieux  boquillon,  |)loyant  sous  ses  branches,  trébuchant  à 
chaque  pas,  tâchait  de  regagner  son  huis  ;  mais  le  voilà  tout  essoufflé, 
ses  jambes  n'en  veulent  plus  et  il  décharge  son  faix  pour  s'asseoir  dessus. 


Tout  en  s'essuyant  le  front,  il  songe  à  la  vie  qu'il  mène  :  depuis  qu'il  est 
au  monde,  il  n"a  eu  que  des  peines  ;  il  a  eu  beau  marcher,  cogner  tant 
qu'il  a  pu  ;  sur  sa  quinzaine  il  fallait  rogner  la  part  du  propriétaire  et, 
plus  souvent  qu'à  son  tour,  quand  il  s'en  retournait  à  la  nuit,  il  a  dû  serrer 
sa  boucle  (de  ceintiu'e)  jiarce  que  la  dresse  {=  l'armoire)  était  vide  !  Les 
enfants  lui  sont  arrivés...  il  fallait  bien  les  élever  et,  quand  ils  ont  été 
grands,  la  guerre  les  lui  a  enlevés...  Le  voilà  maintenant  fin  (=complè- 
tement)  seid,  encrassé  dans  la  misère  !  Ah  !  oui  !  qu'il  serait  mieux  là-bas 
au  cimetière  !  Il  crie  après  (  =  il  appelle)  la  Mort,  qui  accourt  avec  sa  faux, 
dans  son  grand  linceid  blanc,  pour  lui  demander  ce  qu'il  faut  ;  mais  notre 
pauvre  homme  répond  :  «  Vous  voyez  bien  là  ma  charge  ?...  Je  suis  un 
peu  caduc...  mon  haleine  devient  courte  ;  mais  donnez-moi  un  coup  de 
main  pour  la  recharger  sur  mon  dos,  et  j'irai  comme  lui  jeime  pour  sortir 
du  bois  ". 

L"histoire  du  boquillon,  c'est  votre  histoire  et  la  mienne  :  nous  avons 
chacun  notre  croix,  i!  nous  faut  gravir  la  côte.  On  souffre,  on  gémit,  on 
dégringole  bien  souvent  ;  mais,  riche  ou  misérable,  on  veut  la  porter 
longtem|)s. 
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Tout-in-n-èrsuwant  s'  front,  i  sondje  al  vîe  qu'i   minne  : 

dèspû  qu'il  è-st-au  monde,  i  n'a  fon-qu'yeû  dès  pinnes  ;  | 

il  a  yeû  bô  roter,  cugnî  tant  qu'il  a  seû  ; 
8  su  s'  quinzainne  i  foloût  rognî  1'  part  du  monseû  ;  • 

et,  pus  souvint  qu'a  s'  tour,  quand  i  raloût  au  nût',  ' 

il  a  d'vu  sèrer  s'  blouke  pace  que  1'  dresse  èstoût  vûde  ! 

Lès-èfants  li-z-ont  keu...  i  foloût  bî  rs-al'ver 
12  et,  quand  is-ont  sté  grands,  èl  gU(?re  li-z-a  inl'vés... 

L'èv'la  mèt'nant  fin-y  seû,  incrachî  dins  1'  miz(?re  ! 

Â  !  way  !  qu"i  sèroût  mieus  lauvau-t'  al  cimitin^re  ! 

I  crîye  après  «  la  Mort  »,  qui  akeûrt  avû  s'  faus, 
16  devins  s'  grand  linchû  blanc,  pou  li  d'mander  ç'  qu'i  fôt;  • 

mins  no  pôvre  orne  rèspond  :  «  Vos  viyîz  bî  la  m'n-ourde  "? 

Dji  su  in  pô  m'zalé...  èm'n-alinne  dèvît  courte  ; 

mins  donèz-m'  in  coup  d'man-y  pou  l'èrkèi'kî  su  m'  dos, 
20  et  d'  di-ri  corne  in  djonne  pou  mi  vûdî  du  bos  ». 

L'istwâre  du  boskèyon,  c'est  vo-n-istwâre  et  1'  miène  : 
nos-avons  chaque  no  croûs,  i  nos  fôt  gripyî  1'  tiène. 
On  indure,  on  djumit,  on  triboule  bî  souvint  ;  * 

24  mins,  riche  ou  mizèrâbe,  on  vût  1'  porter  lômint. 
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itTotes 


M.  Camille  Dulait  ayant  bien  voulu  nous  commiiiii(juer  ses  œuvres 
patoises,  pour  la  plupart  inédites,  nous  en  reproduisons  ei-dessus  quatre, 
qui  intéresseront  sans  doute  le  lecteur.  Dans  la  Vie  wallonne  de  juin  1923, 
nous  en  avons  inséré  trois  autres.  Nous  remercions  cordialement  l'auteur 
de  son  aimable  communication,  ainsi  que  des  renseignements  qu'il  nous 
a  fournis,  de  vive  voix  ou  j)ar  écrit,  sur  son  dialecte  de  Braine-le-Comte. 

La  notation  de  ce  parler  est  faite,  aussi  exactement  que  possible,  d'après 
\a.  prononciation  tle  M.  Uuiait  lui-même.  On  tiendra  compte  des  remarques 
suivantes  :  1"  les  voyelles  marquées  du  circonflexe  {roûya,  fichéi/e,  gratoût, 
coup,  lachî,  vût,  etc.)  sont  plutôt  moyennes  que  longues  ;  —  2"  nous  ren- 
dons par  /italique  un  son  intermédiaire  entre  è  et  e  de  longueur  moyenne  ; 
—  3°  de  même  ô  dans  bord,  d'abord,  èfôrt,  rapôrt,  représente  un  son  de 
longueur  moyenne,  intermédiaire  entre  o  ouvert  et  o  fermé  ;  — ^  4°  le  «/ 
intervocalique  (viyoût,  plouy'i)  t>u-à  la  finale  {fichéi/e,  keiiye,  abiye)  repré- 
sente im  yod  qui  se  prononce  à  demi,  moirïs  fort  (pi'en  liégeois  ;  —  5°  les 
voyelles  nasilles  «»,  in,  un  suivies  de  -y  se  prononcent  ày,  ëy,  cèy,  c'est-à- 
dire  en  faisant  suivre  la  nasale  d'un  yod  ;  —  6°  inné  afire,  alinne,  dinner^ 
kinnia,  minner,  dji  minne  se  prononcent  avec  la  nasale  in  :  in-n\  alin-n\ 
etc.  ;  de  même  on  écrit  in-n-anvé,  in-n-û  (I,  62,  64),  in-n-aute  (II,  30), 
in-n-èrsuwant  (IV,  5)  ])our  indiquer  qu'il  y  a  liaison  ;  —  7°  enfin,  confor- 
mément à  la  règle  générale,  la  consonne  douce  finale  {parade,  mande, 
diâbe,  ouvrâdje)  se  prononce  comme  la  forte  correspondante. 

La  voyelle  atone  (qui  est  è  dans  ce  dialecte  et  qui  répond  au  fr.  e  labial, 
au  liégeois-namurois  i)  donne  lieu  à  certaines  difficultés  de  graphie.  Nous 
écrivons  f  lever,  mais  en  réalité  la  forme  pleine  relever  ne  se  rencontre 
jamais  ;  on  dit  èrlèvez-vous,  i  fôt  Tèrlèver,  qu'on  pourrait  tout  aussi  bien 
écrire  i  fôt  le  f  lever,  —  ou  même  lèrlèver,  1er' lever,  la  voyelle  è  appartenant 
en  somme  aux  deux  mots,  comme  dans  dèl,  nièl,  nèl  (de  le.  me  le,  ne  le 
ou  la).  Des  agglutinations  telles  que  lèrlèver,  sèrsakî  dérouteraient  le 
lecteur  ;  nous  préférons,  suivant  la  tradition  des  auteurs  du  cru,  écrire 
Vèrlèver,  s'èrsakî  en  attribuant  l'atone  au  second  mot  ;  c'est  le  cas  ordi- 
nairement devant  r  (s'èrmète),  s  {fèstron),  m  {rinde  èm'n-âme),  n  (grand-pére 
en'  mintoût  ni),  v  (révéla,  le  voilà). 

I,  1.  fichéye  n'est  signalé  qu'au  centre  du  Hainaut  (Obaix-Buzet, 
Marcfie-lez-Ecaussinnes,  Bray-lez-Binche)  ;  féchéye  à  Viesville.  A  Braine- 
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le-Comte,  on  distingue  entre  le  purin  (purin  proprement  dit,  dans  la  fosse 
au  fumier)  et  la  fîchéye  (urine  des  bêtes  dans  l'étable).  —  L'origine  du 
mot  est  obscure.  On  pourrait  le  rattacher  à  l'anc.  fr.  fiens  «  fumier  »  (fi  à 
Braine-le-Comte),  du  lat.  pop.  *f^mus,  -oris  (class.  fimus).  Godefroy 
enregistre  un  exemple  de  fienseur  «  marchand  de  fumier  »  et  signale  à 
Guernesey  l'adjectif  Jienseujc  «  souillé  d'ordure  ».  Le  ch  de  fichéye  serait 
dû  à  quelque  influence  analogique. 

2.  La  clousse  (dérivé  de  clousser,  glousser),  c'est  la  poule-mère.  Com- 
parez couvache,  note  42. 

.5.  bô  est  emprunté  du  fr.  «  beau  »  ;  la  forme  wallonne  est  bia, 

6.  d-aler  «  aller  ».  Le  cl  prostliétique  provient  de  sHnd-aler  «  s'en  aller  » 
(«  en  »  =  lat.  inde).  Devant  consonne,  le  d  disparaît  :  i  sHn  va.  Concur- 
remment avec  in,  on  trouve  aussi  parfois  diti  (par  ex.  c^èst  pou  din  profiter  ; 
nos-alons  din  monter  'ne  bone).  Il  a  dû  exister  une  forme  pleine  ou  redou- 
blée Hndin,  répondant  au  liégeois  ènnè. 

7.  s'in  f  tourner  ;  cf.  v.  50.  Le  wallon  a  dit  «  se  retourner  de  qqch  »  par 
analogie  avec  «  s'occuper,  s'inquiéter  de  ». 

17.  bî  azârd  :  on  dit  aussi  azârd  bi  =    <  probablement  ». 

19.  nacsieûs,  cf.  les  dictionnaires  de  Delmotte,  Hécart,  Sigart,  Dufrane, 
qui  écrivent  nactieux  ou  naxieux.  Origine  inconnue.  Se  rattache  vraisem- 
blablement au  verbe  naquier  «  fureter  »  (Sigart),  naquer  «  flairer  »  (Hécart)  : 
il  a  du  naque  «  du  flair  »  ;  dfin  su  fimkî  (à  Frameries)  «  j'en  suis  saturé  ». 
D'après  Meyer-Lubke,  n^  5835,  l'anc.  fr.  naschier,  comme  le  liég.  nahî 
«fureter»  et  le  fr.  renasquer,  renâcler,  vient  de  *nasicare,  dérivé  de 
nasus  «  nez  ».  Je  suppose  que  la  forme  ancienne  nasquier  a  donné  *nas- 
quieux,  d'où  par  métathèse  nacsieux,  qui  se  dit  proprement  de  celui  qui 
flaire  ses  aliments  d'un  air  dégoûté.  —  glouf  bèc,  le  /  se  prononce  dans 
cette  expression  ;  mais  on  dit  iftV  glou,  il  fait  le  difficile. 

20.  susse  «  soit  »  ;  au  v.  35,  su^se  =  «  sache  ». 

21.  Le  sûr  désigne  proprement  le  jus  dii  fromage,  le  liquide  qui  reste 
du  petit  lait  transformé  en  fromage. 

28.  pifot  «  vieil  objet  hors  d'usage  »,  terme  que  j'ai  relevé  aussi  à 
Bassilly  ;  pifiot  à  Marche-lez-Ecaussinnes.  —  Paraît  se  rattacher  à  l'anc. 
fr.  pelfre,  peufre,  peuffe  «  dépouille,  friperie  »  ;  voy.  Godefroy,  qui  cite 
l'expression  du  Havre  :  méte  à  la  peuffe  «  mettre  au  rancart  ». 

30.  èstapéye,  s.  f.,  temps  d'arrêt  dans  la  marche,  surtout  pour  converser 
avec  une  personne  que  l'on  rencontre.  Terme  inédit,  qui  a  la  même  origine 
que  le  fr.  étape. 
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32.  l'âtche,  «  hi  luiclie  >  ;  V ûtche  du  bègna  «  la  caisse  du  tombereau  ». 

34.  Dans  bi  Ion  (Via  dèl  ttiuchî  «  bien  loin  de  la  cacher  »,  d'Ut  est  explétif 
et  résulte  de  l'emploi  fréquent  de  l'expression  bi  Ion  (Fia  «  bien  loin  de  là  » 
ou  «  bien  loin  de  cela  ». 

35.  Notre  dialecte  emploie  indifféremment  devins  ou  dins  «  dans  ». 

39.  nûyô  '<■  nichet  »  (certains  disent  fûyô  par  déghitination)  ;  répond 
au  liéfieois  iiiifâ  (lat.  nidale)  ;  à  Braine-le-Comtc.  la  protonique  a  mani- 
festement subi  rinilucnce  de  û   i  œuf  ». 

40.  fourme,  t.  de  chasse,  «  gîte  (du  lièvre)  »  :  in  li?ve  in  fourme,  «  un 
lièvre  en  forme,  c.-à-d.  au  gîte»;  ici  employé  par  analogie.  Dans  tous  les 
autres  sens,  on  dit  forme  :  {-a  n'a  nî  d'  forme  ;  ène  forme  de  cordwani.  — 
mèzure  :  dans  ce  mot  et  dans  ceux  qui  ont  le  suffixe  -ure,  u  est  bref  et  se 
rapproche  de  œ. 

42.  couvàche,  terme  ])éioratif,  désigne  la  poide  qui  a  la  manie  de  couver 
siins  utilité  ;  sinon,  on  dira  ène  couveuse,  ène  bone  couveuse. 

45.  c'est  basse  messe,  dit-on  ])laisamment,  quand  il  se  fait  un  silence 
dans  une  réunion. 

60.  moule,  s.  f.,  i)roprement  «  moelle  »  ;  tout  ne  varie  pas  au  féminin  : 
tout  r  cinse,  tous  lès  cinses. 

62.  anvé,  le  temps  de  dire  un  «  avé  ».  —  s'insclimi  «  s'assoupir  »  : 
sHnschimi  à  Marche-lez-Ecaussmnes,  Houdeng,  Mons,  Frameries  ;  s'ins- 
crumi  à  Pâturages.  M.  Antoine  Thomas,  Essais,  p.  291,  explique  l'anc.  fr. 
esclemir  par  l'ail,  schlummern,  moyen  ail.  slummern,  slumen.  Sigart  avait 
déjà  proposé  le  néerl.  sluimeren. 

67.  Le  pènoû  de  la  poule,  c'est  proprement  «  le  moyen  de  pondre  », 
l'organe  qui  sert  à  pondre.  Dérivé  de  peûne  «  pondre  »,  à  l'aide  du  suffixe 
-Oit,  fr.  -oir  (contparez  fourmoû  «  fermoir  »,  outil  de  menuisier,  altéré  de 
«  formoir  »  ;  arayoû,  moyen  à'arayi  «  enrayer  »  ;  spotchoû  n\oyen  d'écraser, 
spatule  ;  etc.).  Par  ironie,  on  dit  d'une  femnie  qui  marclie  avec  affectation  : 
èle  fronche  es'  pènoû. 

II.  1.  ça  stoût,  ou  c'èstoût  comme  au  v.  3  ;  «  c'était  »  peut  encore  se  dire 
c'if,  forme  arcliaïque  où  survit  le  latin  erat  ;  voy.  ce  Bulletin,  7«  année 
(1912),  pp.  69-76. 

8.  pou  II  acater,  de  même  v.  72,  pou  H  s'in  râler  ;  IV  4,  pou  H  s'assîr 
dessus  ;  20,  pou  mi  vûdî  «  pour  que  je  sorte  ».  Dans  ces  exemples,  le  pro- 
nom sujet  est  explétif  et  pourrait  se  supprimer.  On  peut  aussi  dire  pour 
au  lieu  de  pou.  —  Pou  li-z-acater  signifierait  ■<  jjour  acheter  à  lui  »  (cf. 
IV,  12).  Comparez  enfin  IV,  16  et  19. 
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10.  0)1  ir  avoût  :  les  deux  l  se  prononcent  ;  de  même  au  v.  27  vos  IP  èrez 
0  vous  l'aurez  »  ;  in  IT  intindant  «  en  l'entendant  »,  on  ni'èlV  a  dit  «  on  me 
l'a  dit  »,  i  IVa  vu  «  il  l'a  vu  »  ;  cf.  III,  16.  —  Le  chinèl  est  le  domestique 
de  ferme  qui  soigne  les  vaches  (syn.  vnM  vacher  »).  Certains  distinguent 
entre  le  vaki  (homme  qui  trait  les  vaches,  soigne  les  étables  et  travaille 
dur)  et  le  chinèl  (jeune  garçon  qui  surveille  les  bêtes  en  pâture  et  fait  les 
menues  besognes  inférieures  ;  fig.  :  dji  n  su  ni  vo  chinèl,  je  ne  suis  pas 
votre  factotum.  Voyez  le  Glossaire  de  Marche-lez-Ecaussinnes  :  Bidl.  Soc. 
wall.,  t.  55,  p.  362). 

12.  p'  invi,  composé  de  pa  (par)  et  de  invî  (envers).  On  dit  invî  ou 
p'  inv'i  r  nûf  <  vers  la  nuit  »,  invi  ou  p'  invi  /'  cinse  «  vers  la  ferme.  » 

13.  a  Vnbitude  (prononcez  -iit')  =  «  d'habitude,  à  l'ordinaire  ». 

15.  on  stoût  vwé.  Le  liégeois  dirait  on  èsteût  è-vôye  («  en  voie  »  =  parti)  ; 
de  même  spliter  vwé  =  liég.  spiter  è-vôye  «  déguerpir  ». 

17.  sclifer  signifie  «  siffler  ».  L'expression  ça  s'èsclife  (  =  «  cela  se  com- 
prend »))  est  remarquable.  Ce  qui  va  de  soi  n'a  pas  besoin  d'être  dit  ;  d'oti, 
par  plaisanterie  :  «  cela  se  siffle  »  !  —  sûr  (sur,  acide),  fém.  siirte  ;  de  même 
dur  (dur),  meûr  (mûr),  font  au  féminin  deurte,  meiirte,  jiar  analogie  avec 
lourd,  court,  fort,  mort,  fém.  lourde,  courte,  forte,  morte.  Mais  seûr  (sûr)  a 
pour  féminin  seûre. 

18.  On  a  dit  ène  fine  biète  (ime  bête  à  point,  engraissée  à  souhait  et 
bonne  à  vendre)  par  analogie  avec  ène  fène  dércye.  une  denrée,  une  étoffe 
excellente. 

26.  monseû  («.  monsieur  >»)  désigne  habituellement  le  propriétaire  : 
c'è-st-in  monseû  «  c'est  un  richard,  un  seigneur  »  ;  cf.  IV  8. 

32.  kér  est  une  forme  moderne  influencée  par  le  fr.  «  cher  ».  La  forme 
ancienne  ne  subsiste  plus  que  dans  l'expression  avoû  pus  kl  «  avoir  plus 
cher   =   préférer,  aimer  mieux  ». 

36.  au  fin-y,  de  même  au  fin-y  dès  fin-y  «  à  la  fin  des  fins  »  ;  mais  on 
dira  al  fin-y  de  chaque  èrpas  «  à  la  fin  de  chaque  repas  ».  Comp.  au  nûf 
«  à  la  nuit,  au  soir  ». 

37.  ravauder  s^n-irlante  (  ral)âcher  sa  litanie  >»  ;  irlante  «  répétition 
ennuyeuse,  énumération  monotone  ».  Sigart  est  le  seul  qui  donne  irlar, 
irlan,  s.  m.,  (  tracas,  embarras  »,  qui  se  rattache  sans  doute  à  l'anc.  fr. 
herler  «  faire  du  tapage  ».  Voy.  Projet  de  Dict.  w.,  v°  hèrléye. 

42.  triyolainne,  <  ensemble  de  manœuvres,  comédie  ».  Sigart  seul  donne  : 
«  triolaine,  embarras,  tracas,  tracasserie  ».  L'anc.  fr.  triolaine  signifie 
«  jeûne  de  trois  jours  ;  tourment,  souffrance  en  général  ;  quantité  ;  long 
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bavanliige  ■  (Godefroy).  A  Kllc/.elles,  j'ai  iioti-  triolA-  •<  tresser,  entrelacer, 
emmêler  ».  En  picard,  trioulerie  =   »  niélan<>c,  conlusioii  >-  (Corblet). 

4,').  itiiffète  on  mUète  «  miette  ».  On  a  vu  ni  'ne  mile  I,  .ô(>. 

4H.  eliaquènuii-ij  ou,  nicins  souvent,  rA^/rv///-//.  Mais  on  <iira  chaque  a 
s'  place  «  chacun  à  sa  place  ». 

ôO.  lômiiit.  à  Mons  hnmint  <  lonj^temps  »,  au  lieu  de  loii<<uctiniit.  par 
infinence  de  longtivips,  (pii  a  été  su|)planté  pai'  iômiiit. 

ô2.  (Ijigot  i<  liard  «  ;  se  dit  aujourdhui  de  la  |)ièce  d'un  centime. 

59.  diâbe,  7G  diâle  :  les  deux  i't)rmes  s'emploient  avec  certaines  nuances 
(pi'il  est  diUicile  de  préciser. 

0(>.  hintiia  (kènya),   1.  chêneaii.  i)etit  cliéiie  :  '1.  hâton  de   diêne. 

81.      sur  ses  mains  »  =  sur  ses  brisées. 

m,  .'}.  5'«  est  contracté  de  («  est,  qui  se  dit  aussi. 

9.  (lès  yârds  (prononcez  dèyâr),  altéré  de  «  des  liards  ». 

15.  droûci-V ,  lauvau-f.  Le  /"  final  peut  se  supprimer  ;  il  aj<mte  un  f^este 
démonstratif  et  provient  de  tè  («  tiens  »)  employé  en  interjection.  On  dit 
en  effet  ci-ftè  «  ici,  tiens  !  »,  vHa-ttè  «  voilà,  tiens  !  ». 

17.  tchapc.  s.  f..  arbre  étêté.  têtard  (de  saxde,  de  penjilier,  de  chêne,  etc.). 
—  vèvroâ.  es]>èce  d'osier  (âr)  de  qualité  inférieure  et  de  couleur  plus  foncée 
que  l'osier  ordinaire  ;  elle  croît  dans  les  lieux  humides,  le  Ion"  des  fossés  ; 
on  en  fait  anssi  parfois  des  paniers.  Nous  avons  parlé  dernièrement  de  ce 
mot  <[uc  nous  n'avions  j)as  encore  relevé  en  Wallonie  et  nous  l'avons 
rapproché  du  IV.  rerucî/a*,  filet  de  i)éche  dont  les  mailles  ]>assent  autour 
d'un  cercle  d'osier  (voy.  liuU.  Dict..  11"  année,  ]>.  90).  —  lès  spènes,  les 
buissons  d'é])ines. 

20.  pus  ni  'ne  fiane  «  i)lus  un  seul  brin  »  ;  ni  s'ajoute  pour  renforcer  la 
négation  :  i  n'  a  pns  ni  iti  dint  <■  il  n'a  pins  nne  senle  dent  ». 

22.  croît  (néerl.  kroni),  courbé,  tordu  ;  de  même,  en  liégeois,  on  fiutdé 
datàr,  ine  houlêye  père  (houle  =  écidé  ;  tordu  ;  boiteux).  I.e  fém.  est 
crouipc  ou  cronkc  :  des  crompès  pâtes,  dès  cronkès  pâtes. 

IV,  10.  ne...  Jon-ijuè  «  ne...  que   ■  ;  fon,  à  Mons  fo,  altéré  (h-  fors  (hors). 
15.  roter,  marcher  d'une  marche  fatigante. 

17.  oiirde,  charge  (de  bois,  de  céréales  glanées).  Sigart  et  Delmotte 
donnent  Aowrf/e  ^  charge  (d'une  personne»).  De  l'anc.  fr.  Ao?/r(fer  «  charger  ». 

18.  mèzalé,  ni'zalé  (Nivelles,  Braine-le-Comte,  Chapelle-lez-Herlaimont), 

-è  (Berzée),  "  caduc,  affaibli,  réduit  par  la  fatigue  et  par  les  ans  »>,  ne  se 

dit  (pie  d'une  personne. 

.lean  Haust 


Pasquille  liégeoise  inédite 

des  environs  de  i65o 
sur   les  jeunes   filles 


Le  manuscrit  de  cette  jDièce  provient  de  la  collection  d'un 
vieil  archéologue  liégeois.  M.  L.  Béthune,  collection  qui  a  été 
vendue,  les  16  et  18  décembre  1919.  chez  M.  Léopold  Gothier, 
à  Liège.  Il  figurait  au  catalogue  de  vente  sous  le  n»  252,  avec 
cette  indication  :  «  Pasquèye  wallonne  sur  les  jeunes  filles. 
Pièce  d'origine  liégeoise,  écriture  du  milieu  du  XVII^  siècle  ; 
la  plus  ancienne  connue  ».  La  Bibliothèque  de  l'Université  de 
Liège  Ta  acquis  pour  40  francs.  J'en  dois  la  communication 
à  Tobliffeance  de  M.  le  bibliothécaire  Jos.  Brassinne. 

La  pièce,  à  ma  connaissance,  n'a  jamais  été  publiée.  Elle  ne 
porte  aucun  titre,  nulle  indication  d'origine,  de  date,  d'auteur 
ou  de  propriétaire.  Elle  est  écrite  sur  un  feuillet  de  quatre 
pages  (28  x  18),  dont  les  deux  dernières  sont  vierges  :  la  pre- 
mière page  comprend  8  couplets,  le  verso  5  couplets.  D'après 
MM.  Lahaye  et  Fairon,  archivistes  de  l'Etat  à  Liège,  l'écriture 
est  bien  celle  du  milieu  du  XVII«  siècle. 

Rien  n'indique  que  nous  ayons  le  manuscrit  original  de 
l'auteur.  Ce  pourrait  être  une  copie,  faite  sur  cet  original  ou 
reproduite  de  mémoire  par  un  auditeur.  Signalons  seulement 
que  notre  texte  porte  un  vers  raturé  (illisible)  après  61,  et 
quatre  menues  ratures,  dont  la  plus  intéressante  au  v.  72  : 
g^iiet  avait  d'abord  été  écrit  chuet. 

La  pasquille  se  compose  de  13  couplets  de  huit  vers,  compre- 
nant un  quatrain  d'hexasyllabes  plus  un  quatrain  d'octosyl- 
labes. Le  8e  couplet  seul  est  défectueux  :  les  deux  dernière 
vers  n'ont  que  sept  syllabes. 


I 

i 


ao 


Les  rimes  sont  disposées  comme  suit  :  AHAH-C'C'Dl).  Elles 
sont  en  général  suffisantes  ;  on  y  remarque  pourtant  quelques 
négligences  :  selle  :  selle  10-12  ;  pas  :  ma  42-43  ;  riche  :  boticque 
58-62  :  lote  :  monde  82-84  ;  valet  :  selle  89-91. 

Partout  la  ponctuation  est  absente. 

On  trouvera  ci-après  la  reproduction  textuelle  de  la  pièce  : 
nous  avons  seulement  ajouté  en  marge  les  chiffres  servant  à 
numéroter  les  vers  et  sup})rimé  le  tréma  que  porte  y  presque 
partout.  En  face,  nous  dormons  une  transcription  qui  vise  à 
conserver  le  caractère  archaïque  de  la  langue,  tout  en  corri- 
geant certaines  fautes  de  l'original.  Les  corrections  sont  impri- 
mées en  italique  ;  au  vers  18,  on  corrige  une  distraction  du 
copiste  ;  ailleurs  (v.  3.  11,  29,  51.  56,  57,  62,  63,  79,  87).  il 
s'agit  simplement  d'une  lettre  omise,  que  nous  rétablissons 
pour  la   prononciation  exacte. 

Les  coquetteries  coupaVjles  ou  tout  au  moins  ridicules  des 
jeunes  filles,  tel  est  le  fond  de  notre  pièce  :  thème  banal  qui  a 
dû  souvent  inspirer  la  verve  caustique  de  nos  auteurs.  Du 
XVII^  siècle,  nous  connaissons  deux  autres  pièces  qui  traitent 
le  même  sujet  :  une  pasquille  inédite  de  1640,  et  une  satire  de 
la  même  époque,  qui  a  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
liégeoise  de  Littérature  wallonne  (BSW),  t.  11,  p.  245. 

La  forme  littéraire  de  toutes  ces  compositions  n'a  rien  de 
bien  remarquable.  La  phrase  est  toujours  simple  ;  les  termes 
énergiques  et  rudes  n'y  sont  pas  ménagés.  Çà  et  là  un  trait 
bien  dessiné,  un  détail  piquant  sur  les  mœurs  du  temps.  Ce 
qui  fait  à  nos  yeux  le  principal  mérite  du  texte  que  nous 
publions,  c'est  sa  date  et  la  rareté  des  témoignages  qui  nous 
sont  parvenus  sur  le  dialecte  liégeois  du  XVII^  siècle. 

La  langue  est  celle  de  Liège  ou  des  environs  immédiats  de 
cette  ville,  qui  est  nommée  au  v.  61.  Trois  traits  cependant 
pourraient  faire  penser  au  dialecte  de  l'Est  (Verviers)  : 

10  hay  (lire  bê),  au  v.  4,  où  l'on  attendrait  ben,  bin  (bien). 
Le  verviétois,  il  est  vrai,  prononcerait  bé  (bien).  On  admettra 
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donc  plutôt  une  distraction  du  copiste,  qui  lui  a  fait  substituer 
bê  (beau)  à  biii  (bien). 

2°  gante  {—  gâtez),  v,  7  ;  cette  graphie  avec  aw  (=  à)  est 
d'autant  plus  remarquable  que  partout  ailleurs  notre  manuscrit 
porte  a  {bacelles  2,  jamaye  8,  atou  10,  etc.),  que  le  même  verbe 
est  écrit  gatte  (=  gâte)  au  w  79,  et  enfin  que  ma  {=  ma  «  mal  ») 
rime  avec  pas  (=  pâ),  v.  41-43.  Nous  avons  respecté  gautez  et 
transcrit  bâcèle,  âtou.  gâte,  ma,  etc.,  ce  que  le  liégeois  moderne 
prononce  gâtez,   bâcèle,   etc.   {^) 

3°  m.onde  rime  avec  lote  (=  Vote  «  l'autre  »),  v.  82-84,  ce  qui 
porte  à  croire  que  l'auteur  prononçait  mode,  avec  la  dénasali- 
sation propre  au  verviétois.  Toutefois,  l'influence  de  ce  dialecte 
se  fait  sentir  jusqu'à  Jupille  et  dans  le  quartier  d'Outre-Meuse 
à  Liège  ;  trois  autres  couples  de  rimes  sont  d'ailleurs  de  simples 
assonances  (v.  42,  58,  89). 

Quoi  qu'il  en  soit,  notre  pièce,  dans  son  ensemble,  porte  bien 
la  marque  du  dialecte  liégeois,  tel  qu'il  nous  apparaît  dans  les 
autres    documents  du   XVII^  siècle. 

On  trouvera  dans  le  commentaire  de  plus  amples  remar- 
ques sur  la  graphie  et  sur  le  dialecte  de  notre  texte. 

Jean  Haust 


(*)  Nous  conservons  a  bref  dans  saront  15,  sareût  32,  sarint  59  (aujour- 
d'hui sàront,  etc.)  ;  voyez,  sur  ce  point,  J.  Haust,  Le  dialecte  liégeois  au 
XVII^  siècle,  p.  6  et  35. 
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Commentaire 

1 .  loigne  =  hvègne,  iiiguiul  (une.  fr.  lorgne  «  louche  »).  Partout  l'auteur 
écrit  oi  pour  ivè  (nakoi/  23,  poirtez  20,  toif  78.  101,  voireu  97,  doininj  104). 

2.  Uni  di  «  tenir  à  qqn,  lui  être  attaché  «  ;  de  même  63.  Le  fr.  «  tenir  de 
qqn  »  a  un  autre  sens.  —  ses  =  ces  ;  de  même  26,  se  88. 

3.  savin  «  savaient  »  ;  même  désinence  archauiue  (aujourd'hui  î  par 
dénasalisation)  dans  socierin  4,  vairen  52,  vantin  55,  surin  59,  estin  95.  — 
se)t  est  =  c'ènn'  est  ;  de  même  en  (>,  29  =  ènn"  ;  in  on  50  =  i  h/?'  ont  ; 
ny  a  57  =  /(»'  «/-a.  Au  vers  100  en  non  (=  ènn''  ont)  montre  bien  que  l'au- 
teur prononçait  deux  n  comme  aujourd'hui.  Comparez  s^on  11  (=  s^on  n'), 
k'on  et  51  (=  qu'on  nn'  est),  kon  79  (=  qn'on  /r). 

4.  .SI  sociyî  di  («  se  soucier  de  »)  paraît  être  emprunté  <lu  français.  — 
buy  (=  bê)  <  beau  ..  au  lieu  de  bi)i  :  voyez  l'iiitroduction.  —  zel  {=  zèles 
"  elles  »)  est  écrit  selle  10,  12,  63,  87. 

5.  seige  (  =  sèdje  «  sage  »,  conservé  dans  sèdje-dame  «  sage-femme, 
accoucheuse  »)  ;  coniparez  oureigc  17,  fnrdeige  79,  viseige  80  =  ovrèdje 
ouvrage,  fârdèdje  fard,  vizèdje  visage. 

7.  gaute  (=  gâtez,  gâtez),  voyez  l'introduction. 

10.  «  ce  qu'on  met  autour  d'elles  »  =  ce  qu'on  dépense  pour  leur  toi- 
lette ;  on,  comme  aux  deux  vers  suivants,  représente  les  parents  et  les 
amoureux. 

11.  braguer.  v.  tr.,  <  })arer  »  :  tos  lès  moyins  qu'èles  ont  c^èst  po  braguer 
leû  tièsse  (BSW  18,  p.  254)  ;  ces  djônès  fèyes  qni  ;;'  savèt  kimint  si  braguer 
(1650  :  BSW  11,  p.  245)  ;  i  »'  lès  fût  nin  lèyi  braguer,  si  v'  n'avez  dès  moyins 
assez  (ibid.,  p.  250).  Ici,  employé  intransitivement  (au  sens  de  «  se  parer, 
faire  de  la  toilette  »),  comme  dans  le  dernier  exemple  cité. 

12.  on  s'et  =  on-z-èst.  De  même  .s-  =  ;:  dans  selle  (voy.  n.  10),  dsoz  28, 
es  on  31,  on  sy  64,  kon  sa  80,  kott  set  87,  daniselle  88.  —  èsse  ma  di  «  être 
mal  v\i  de,  en  mauvais  tenncs  avec  ». 

13.  il  («  elles  »),  devant  une  consonne,  se  trouve  vingt  fois  écrit  de  même 
(on  a  une  fois  ille  17  devant  consonne).  Devant  ime  voyelle  on  prononçait 
ille,  comme  le  montrent  les  graphies  il  len  29,  il  le  41,  85  («  elles  en  »), 
il  Ion  39  («  elles  ont  »),  il  ly  52,  54  («  elles  y  »).  Après  voyelle,  on  a  T  69, 
/  101.  La  forme  tonique  el,  après  le  verbe,  se  rencontre  aux  v.  31,  38,  59, 
103.  En  liégeois  moderne,  èle  a  remplacé  partout  ile,  ille,  qui  existe  encore 
en  verviétois.  —  di  tote  tire  «  de  toute  sorte  »  ;  di  totes  lès  tires  85  :  «  de 
toutes  les  sortes  ». 

'Suite,  p.  66). 
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Texte  ancien 


qui  sont  loignes  ces  valet 
ky  tnet  tant  d  ses  bacelles 
si  savin  sou  k  sen  est 

4  ys  socierin  bay  d  zel 
cela  son  seige  ky  se  passet 
pormy  gim  tin  a  sou  ken  est 
Gaute  le  tant  ky  voz  volez 

8  jamaye  rin  d'  bon  voz  ny  trovez 


y  ne  nen  a  pensez 

sou  kon  met  atou  dselle 

son  le  lay  nin  braguez 

12  on  s'et  tody  ma  d'  selle 

il  vis  on  di  tote  tire  dy  bay 
il  sy  vaquet  a  grand  ronday 
sin  sy  saron  kimen  d 'guise 

16  po  le  pof  valet  attrappez 


Turto  loureige  kille  fet 
ce  din  ben  attintez 
de  tournez  leu  lochet 

20  et  dy  le  bin  nouuez 

il  son  tôt  iou  1'  bege  et  mureux 
po  vey  s'  tote  a  fay  va  dreux 
si  le  sone  ky  mancque  in  sakoy 

24  to  cho  to  reux  y  le  faret 


I 


? 
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Transcription 


Qu'i  sont  hvègiies,  ces  valets 
qui  t'nèt  tant  d'  ces  bâcèles  ! 
S'i  savint  cou  qu'  c'ènn'  est, 
4  i  s'  sociyerint  bê  d'  zèles  ! 

Cès-la  sont  sèdjes  qui  s'è  passèt. 
Por  mi,  dji  m'  tin  a  çou  qu'ènn'  est. 
Gautez  lès  tant  qui  vos  volez, 
8  djamây  rin  d'  bon  vos  n'î  trovez. 


I  n'est  nin  a  pinser 
çou  qu'on  met'  âtoû  d'  zèles. 
S'on  w'  lès  lêt  nin  braguer, 
12  on-z-èst   todi    ma   d'    zèles. 

Ile  vis-ont  di  tote  tîre  di  bê  ; 
ile  si  wâkèt  a  grands  rondes  ; 
si  n'  si  saront  kimint  d'guîzer 
16  po  lès  pôves  valets  atraper. 


3 


Turtot   l'ovrèdje   qu'ile   fèt 
c'est  di  s'  bin  atinter, 
de   tourner   leûs   lotchèts 
20  et  di  lès  bin  nouwer. 

Ile  sont  tote  djoû  V  bètch  è  niureû 
po  vèyî  s'  tot-a-fêt  va  dreût  ; 
s'i  lès  sône  qu'i  manque  ine  saqwè, 
24  tôt  tchaud  tôt  reû  i  lès  fârè. 


—   60 


Voz  le  viere  poirtez 
dy  ses  p'tittes  et  boteie 
kil  lairon  barloquez 

28  po  dsoz  leu  deux  oreie 
il  len  on  di  tote  le  coleur 
de  roche  de  blan  de  gène  de  neur 
es  on  tel  de  sy  gaye  bourlèt 

32  ka  pone  sareu  ton  dire  sou  k'Jset 

5 

kv  n'  rireux  d'  ces  gole 

kil  mettet  a  la  mode 

et  dy  leu  bay  sole 
36  po  avisez  pu  hotte 

il  vis  et  von  al  dihouiette 

si  leet  tel  vey  leu  tette 

et  to  sou  kil  Ion  d'  pu  joly 
40  afin  q'  nos  et  prende  apety 


Il  le  von  a  p'tit  pas 
tôt  t'nan  leu  grauitez 
de  paou  dis  fe  ma 

44  ou  din  sy  forpassez 

gin  ce  nin  sou  kil  penset  es 

il  sy  mettet  kom  de  princesse 

men  quan  il  sont  et  leu  mohon 

48  von  creury  nen  ke  vraye  vason 


Il   donron   des   atrait 
po  vangny  1'  cour  de  gens 
sis  nesteu  kon  et  fay 
52  g}'^  creu  kil  ly  \airen 
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4 

Vos  lès  vièrez  pwèrter 
di  ces  p'titès  botèj^es 
qu'ile  lêront  barloker 
28  po  d'zos  leûs  deûs-orèyes  ; 

ille  ènn'  ont  di  totes  lès  coleûrs, 
dès  rodjes,  dès  blancs,  dès  djènes,  dès  neûrs, 
et  z'  ont-èle  dès  si  gâys  bourlèts 
32  qu'a  pône  sareût-on  dire  çou  qu'  c'est. 

5 

Qui  n'  rîreût  d'  ces  golcrs 
qu'ile  mètèt  a  la  mode 
et  di  leûs  bês  solers 
36  po    avizer    pus    hôtes  ? 

Ile  vis-è  vont  al  dihoviète, 
si  lèyèt-èle  vèyî  leûs  tètes 
et  tôt  çou  qu'ille  ont  d'  pus  djoli 
40  afin   qu"  nos-è   prinde   apétit. 

6 

Ille  è  vont  a  p'tits  pas 
tôt   t'nant   leû   gravité 
de  paou  di  s'  fé  ma 
44  ou  di  n'  si  forpasser. 

Dji  n'  se  nin  çou  qu'ile  pinsèt  èsse  ; 
ile  si  mètèt  corne  dès  princesses  ; 
mins  qwand  ile  sont  è  leû  mohon, 
48  vos  n'  creûrîz  nin  qués  vrêys  wazons  ! 


Ile   donront   dès-atrêts 
po  wangnî  1'  cour  dès  djins. 
Si  ç'  n'èsteût  qu'on  'nn'èst  fêt, 
32  dji  creû  qu'ille  î  vêrint. 
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m  fareu  ren  po  secrestez 
il  ly  on  pris  les  pu  rusez 
kis  vantin  ben  dy  leu  finesse 
56  men  in  on  ben  grettez  leu  ties 


8 


Eko  ny  a  ty  assez 
kauiset  k'  seuesse  riche 
sin  sarin  tel  fi  nez 

60  po  pay  leu  boticque 

Le  pu  grand  d  Lige  son  leu  kusen 
on  quar  auant  n"  les  atnet  ren 
ces  afin  kon  tegne  dy  selle 

6-i  et  kon  sy  vas  a  damhelle 


Vos   diry   sen   niokez 
quan  ce  kil  sy  lauet 
kil  vonse  rebalinez 

68  a  vey  leu  bruet 

sy  direu  ton  quan  1'  son  poutraye 
kil  vinesse  de  vudy  1'   monnaye 
y  le  fareu  bin  louky  d'  prêt 

72  po  vey  1'  coleur  dy  leu  g'uet 

10 

Il  son  sy  toy  petaye 
Louky  dy  prêt  visez 
in  le  fa  kin  chin  chave 

76  ky  voz  les  offencez 

il  ny  volet  nin  kon  1'  saduse 
po  les  bahy  on  nel  fay  jJuse 
de  paou  kon  gatte  ly   fardeige 

80  kon   sa   placquy   so  leu   viseige 
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I  n'  tareût  rin  po  s'ècrèster  : 
ille  î  ont  pris  lès  pus  rûzés, 
qui  s'  vantint  bin  di  leû  finesse, 
56  mins  i  'nn'  ont  bin  gi'èté  leû  tièsse  ! 

8 

Eco  '/in'y-a-t-i  assez 
qu'avizèt  qu'  seûyèsse  ritches  ; 
si  n"   sarint-èle  finer 
60  po    payî    leûs    botiques. 

Lès  pus  grands  d'  Lîdje  sont  leûs  cuzins  ; 
on  qwârt  avant  n'  lès-at'nèt  d'  rin. 
C'è-sf-afin  qu"on  tègne  di  zèles 
64  et  qu'on-z-î  vasse  a  dam'hèles. 


Vos  dîrîz  sins  moquer, 
qwand   c'est  qu'ile   si   lavèt, 
qu'ile    vonse   rèbaliner 
68  a    vèvî    leû    bruwèt. 

Si  dîreût-on  qwand  'le  sont  poûtrêyes 
qu'ile  vinèsse  de  vûdî  Y  moûnêye. 
I  lès  fâreût  bin  loukî  d'  près 
72  po  vèyî  r  coleûr  di  leûs  dj'vès. 

10 

Ile  sont  si  twèt  pètêyes  ! 
Loukîz   d'î  près  vîzer. 
I  n'  lès  fât  qu'ine  tchintchêye 
76  qui  vos  lès-ofinsez. 

Ile  ni  volet  nin  qu'on  l's-aduse. 
Po  lès  bâhî  on  nèl  fêt  pus', 
de  paou  qu'on  n'  gâte  li  fârdèdje 
80  qu'pn-z-a  plakî  so  leû  visèdje. 


64 


11 


y  ny  a  rin  kini  display 
kil  sy  d'jaset  levme  lote 
ce  siet  sou  ky  le  fay 

84  disprehy  dy  to  1'  monde 
il  le  diron  di  tote  le  tire 
eko  faty  kon  les  aide  dire 
meii  quan  ce  kon  set  diry  selle 

88  on  se  mocke  bin  d'  tote  se  damselle 

12 

Tl  parron  de  valet 

ky  son  sy  edetez 

gy  creu  my  k  se  por  selle 

92  kil  fet  1'   pany   montez 

ka  leu  bague  dy  pane  et  d'  saten 
il  les  acreet  sy  longten 
ky  sil  nestin  nen  a  mariez 

96  souen  y  le  fareu  quitte 

13 

ky  es  qui  le  voireu 
turtotte  ces  chaleur 
cy  sont  les  auureux 

100  le  sy  ken  non  vay  d'  keur 

kal  nif  son  nen  sitoy  mariaye 
kil  nif  croppet  d'ven  le  coulaye 
sin  son  tel  bonne  ky  po  rin  fez 

104  et  po  doirmy   iusqua   dinez 
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11 


I  n'y-a  rin  qui  m'  displêt 
qu'ile  si  d'djâzèt  l'eune  l'ôte  : 
c'est  ciète  çou  qui  lès  fêt 
84  dispréhî   di   tôt   l'   monde. 

Ille  c  diront  di  totcs  lès  tires  ; 
èco  fût-i  qu'on  lès-êde  dire  ; 
mins,  qvvand  c'est  qu'on-z-èst  d'  dirî  zèles, 
88  on  s'c  moque  bin,  d'  totes  ces  dam'zèles  ! 

12 

Ile  pâr'ront  dès  valets 
qui  sont  si  èdètés  ; 
dji  creû,  mi,  qu'  c'est  por  zèles 
92  qu'ile  fèt  1'  panî  monté  ; 

ca,  leûs  bagues  di  pane  et  d'  satin, 
ile  lès-acrèyèt  si  longtimps 
qui,  s'ile  n'èstint  nin  a  marier, 
96  sovint  i  lès  fâreût  qwiter. 

13 

Qui  est-ce  qui  lès  vwèreût, 
turtotes  cès-èhaleures  ? 
Ci    sont   lès-awureûs, 
100  lès  cis  qu'ènn'  ont  wê  d'  keure  ; 

ca  'le  ni  v'  sont  nin  si  twèt  mariêyes 
qu'ile  ni  v'  cropèt  d'vins  lès  coulêyes  : 
si  n'  sont-èle  bones  qui  po  rin  fé 
104-  et  po  dwèrmi  djusqu'â  dîner  ! 
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(suite  de  la  p.  57.) 

14.  vaqiiet  (  =  tvnkèt),  du  verbe  ivâki  «  coiffer  »  (sur  l'origine  de  ce  mot, 
voyez  mes  Ettjm.,  p.  279).  Ici  v  =  w,  comme  dans  vason  48,  vangny  50, 
vny  100  ;  comi).  noiiuez  20,  nwireu.r  99.  —  si  a'ôAi  «  grands  rondes  «  se 
coiffer  à  grands  rondeaux  »,  exiircssion  inédite. 

15.  si,  adv.,  équivaut  à  la  conjonction  et  ;  de  même  69,  103.  Au  v.  59, 
si  =  «  et  pourtant  »  ;  au  v.  31  et  s'  =  «  et  aussi  ». 

17.  turto,  anc.  fr.  trestout  ;  de  même  98.  Aujourd'hui  toi,  -e. 

18.  s'atinter  («  s'ajuster,  se  parer  »)  existe  encore  en  français.  Le  liégeois 
moderne  emploie  le  dimimitif  s'atitoter. 

19.  de  proprement  «  du  »  ;  fr.  «  de  »,  devant  infinitif.  —  lotchèt  «  boucle  » 
(de  cheveux). 

20.  nouiaer  «  nouer  »  est  emprunté  du  français  pour  le  besoin  de  la 
rime.  Le  liégeois  dit  nouM. 

21.  tote  djoû  «  tout  le  jour  »,  par  analogie  de  tote  nuf.  Froissart  dit 
de  même  «  toute  jour  et  toute  nuit  ». 

22.  vey  (  =  vèyt,  voir),  de  même  38,  68,  72  ;  comp.  pay  (  =  payl,  payer), 

23.  lès,  pronom  au  datif,  «  leur  »  ;  de  même  63,  75  ;  aujourd'hui  lèzî, 
rzî  ;  voy.  24.  —  sone  (auj.  sone  «  semble  »)  ;  comp.  pane  32  (auj.  pÀne 
«  peine  »).  —  ky  peut  se  lire  qu'i  «  qu'il  »  ou  qu'i  «  qu'il  y  ». 

24.  «  tout  chaud  tout  roide  (  =  sur-le-champ),  il  [le]  leur  faudra  ».  Comp. 
i  lès  fâreût  96  =  «  il  [les]  leur  faudrait  »  ;  sur  le  datif  lès,  voy.  note  23. 

25.  vos  lès  vièrez  «  vous  les  verrez  »  ;  forme  ancienne  du  futur,  qui 
subsiste  encore  à  côté  de  veûrez. 

26.  Une  autre  pasquille  de  1640  se  moque  aussi  de  cette  mode  des 
pendants  d'oreille  :  Qui  volet  dire  ces  deûs  botiyes.  Qui  balcotèt  a  leîis-oriyes  ? 

30.  blan,  on  s'attendrait  à  blank{es),  qualifiant  botèyes. 

34.  a  la  mode,  expression  française,  encore  commune  aujourd'hui.  Le 
sens  est  :  «  qu'elles  mettent  conformément  à  la  mode  ». 

37.  al  dihoviète,  expression  inédite  :  «  à  la  découverte  », 

40.  «  afin  qu'(il)  nous  en  prenne  appétit  ».  Pour  l'élision,  comparez 
58  et  62. 

44.  di  n'  siforpasser  «  de  se  donner  une  entorse  »  ;  »'  explétif  est  amené 
par  le  besoin  de  la  mesure. 

48.  wazon  «  gazon  »,  se  dit  d'une  femme  négligée  et  sale.  De  même  :  on 
vrêy  ivazon  dans  la  Complainte  de  1631,  v.  38. 

49.  '<  donner  des  attraits  »,  c.-à-d.  des  appâts,  des  amorces,  terme  de 
pêche,   que  Bonaventure   Des   Periers  a  aussi   employé   au  sens  figuré. 

51.  «  on  en  est  fait  »  :  on  y  est  fait,  habitué. 

52.  «  elles  y  viendraient  »  :  elles  arriveraient  à  leurs  fins. 

53.  s''ècrèster  (litf  «  s'encrêter  »)  ou,  plus  souvent,  si  rècrèster,  relever  la 


l 
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crête,  fig.  monter  sur  ses  ergots  ;  ici  «  se  sentir  iicr  de  leurs  avsinces,  s'exci- 
ter à  en  devenir  amoureux  »  ;  comp.  l'argot  «  se  monter  le  Ijourrichon  ». 

58.  «  qui  paraissent  qui  soient  »  (=  être). 

59.  finer,  1.  finir  ;  2.  régler,  financer,  payer. 

(jO.  "  payer  leurs  boutiques  »,  c.-à-d.  payer  leurs  créanciers,  les  mar- 
chands qui  leur  ont  vendu  leurs  atours. 

61.  Autre  travers  des  c-oquettes  :  elles  prétendent  que  «  les  plus  grands 
de  Liège  sont  leurs  cousins  ». 

02.  ou  (fivârf  avant  (=  un  quart  d'heure,  i)eu  de  tenijjs  auparavant)  ; 
cette  expression  se  retrouve  dans  une  i)iccc  de  10^2  (Suluzar,  v.  21  ;  B, 
et  U.,  Choix,  p.  34).  —  n'  les  atiiet  ren  =  {i)  ii'  lès-afnet  (T  rin  «  ils  ne  sont 
ludlement  parents  avec  elles  ».  Le  verbe  aC ni  (anc.  fr.  attenir)  s'emploie 
encore  de  même  aujourd'hui  :  dji  »'  li  atin  (P  rin  «  je  ne  suis  point  parent 
avec  lui  '.  A  remarcpier  ici  Tcllipse  du  sujet  /,  le  présent  où  l'on  atten- 
drait l'imparfait,  enfin  la  i)réposition  (/',  cjui  est  incluse  dans  la  consonne 
finale  de  atnet  :  comj).  Y  Entre-jeux  de  1634,  v.  43  et  beur...,  v.  53  et  nos 
sâvé  (B.  et  D.,  Choix,  p.  99),  qu'il  faut  corriger  :  et  cV  beûre...  et  iV  nos 
sâver  ;  comp.  encore,  ci-après,  la  note  88. 

63-64.  Vers  de  sept  syllabes  :  «  c'est  afin  qu'on  tienne  à  elles  et  (lu'on  y 
aille  à  demoiselles  »  (  =  et  qu'on  s'adresse  à  elles  comme  à  des  demoiselles 
de  qualité).  Il  faudrait  peut-être  lire  pour  rétablir  la  mesure  :  c'è-st-ajin 
qu'on  tègne  [pits^]  di  zèles  et  qu'on  \n']l  vasse  [nin]  a  danC hèles  (=  et  qu'on 
ne  s'adresse  pas  à  elles  comme  à  des  servantes).  La  forme  dani'hèle,  étant 
archaïque,  avait  pris  en  effet  le  sens  dépréciatif  de  «  servante  »  ;  pour 
«  demoiselle  de  qualité  »,  on  disait  dani'zèle,  que  notre  texte  porte  au  v.  88. 
—  tègne,  sidjj.  archaïque,  aujourd'hui  tinse  «  tienne  »  ;  tègne  se  dit  encore 
à  Hervé  et  à  Verviers. 

65.  «  sans  moquer  »   =   sérieusement. 

67.  vonse  {«  aillent  »)  est  formé  sur  le  type  de  vasse  (<  aille  »),  v.  64.  Ici, 
connue  au  v.  70,  l'emploi  du  subjonctif  est  conforme  à  la  syntaxe  du 
wallon  et  à  celle  du  français  jusqu'au  XYII^  siècle.  La  Bruyère  écrit  encore: 
«  Vous  diriez  qu'il  ait  l'oreille  du  prince  ».  —  rèbaliner,  forme  curieuse 
pour  rèboliner  »  empeser  une  seconde  fois  »  (d'après  Forir),  ici  jiris  dans 
un  sens  général  de  <  faire  la  lessive,  lessiver  •>.  .Je  n'ai  entendu  le  liég. 
moderne  rèboliner  qu'au  sens  de  «  nettoyer  à  fond  (la  maison,  le  ménage)  »  : 
c'est  V  Jièsse,  on  rèbolinêye  tôt  costé. 

68.  bruxvèt,  auj.  brouwèt  «  brouet  »  ;  ici  «  lessive,  eau  de  lessive,  bain  ». 

73.  pètèyes,  touchées,  blessées,  offusquées.  —  tivèt  «  tôt  »  ne  survit  en 
liégeois  nioderne  que  dans  mutivèt  «peut-être»  (|)roprement  «bientôt»). 

74.  «  Faites  attention  d'y  regarder  de  près  ». 

75.  tchintchêye,  aujourd'hui  tchitchéye,  bagatelle,  un  rien. 


—  68  — 

76.  On  s'attendrait  à  :  «  que  vous  wc  les  offensîVz  ».  Les  deux  proposi- 
tions sont  unies  par  la  conjonction  qui  (que),  laquelle  imjjlique  subordi- 
nation ;  mais,  dans  l'esprit  de  l'auteur,  il  y  a  i)lutôt  coordination  :  «  il  ne 
leur  faut  qu'un  rien  et  vous  les  offensez  !  »  Voy.  note  81. 

78.  «  Pour  (ce  qui  est  de)  les  embrasser,  on  ne  le  fait  plus  »  —  quant  à 
les  embrasser,  on  n'ose  plus  le  faire. 

81.  Le  sens  est  apparemment  :  «  il  n'y  a  rien  qui  me  déi)laise  [dans  le 
fait]  (/u'elles  se  dénigrent  l'une  l'autre  »  ;  si  elles  médisent  Tune  de  l'autre, 
ce  n'est  pas  de  nature  à  me  déplaire.  A  remarquer  l'indicatif  display  où 
l'on  attendrait  le  subjonctif  ;  de  même  pour  djaset  ;  comparez  76. 

84.  dispréhî  «  déprécier,  déconsidérer  ». 

86.  «  encore  faut-il  qu'on  les  aide  à  dire  [leurs  médisances]  ».  Le  liégeois 
dit  :  cdîz-in''  roter  «  aidez-moi  à  marcber  ». 

87.  Pour  justifier  dirî,  il  faut  bien  admettre  que  l'auteur  prononçait 
ici  d'diri  (  «  de-derrière»  ).  On  a  vu,  n»  3,  qu'il  écrit  n  pour  nn.  Au 
surplus,  le  t  qui  précède  peut  tenir  lieu  du  rf  à  suppléer  (voy.  p.  62). 
Aujourd'hui  on  dirait  :  qwand  on-z-èst  dri  (ou  po-drî  «  par  derrière  »)  zèles. 

89.  il  patron  (c.-à-d.  ilc  pareront)  ■<  elles  parleront  »,  auj.  èle  paroVront. 
La  même  forme  contractée  se  trouve  dans  les  Poésies  de  Froissart  :  nous 
partons  (=  parlerons). 

91-92.  Passage  obscur,  dont  le  sens  s'éclairerait  si  nous  savions  exac- 
tement ce  que  signifie  l'expression  fé  V  pany  montez,  et  si  montez  est  à 
l'infinitif  ou  au  participe.  Un  Liégeois  que  j'ai  consulté,  M.  Joseph  Closset, 
prétend  connaitre,  en  français  de  Liège,  l'expression  «  faire  le  panier 
monté  »,  qui  aurait  à  peu  près  le  sens  de  «  faire  le  collet  monté  ».  D'après 
cela  on  pourrait  traduire  :  «  Je  crois,  moi,  que  c'est  pour  elles  (  =  pour  se 
défendre  elles-mêmes  de  ce  reproche)  qu'elles  font  les  scandalisées,  car 
elles  prêtent  le  flanc  à  la  même  critique  ». 

93.  bagues  est  français  au  sens  de  «  bagages  »  ;  en  liégeois,  il  signifie 
«  hardes,  vêtements  ».  —  pane  (fr.  «  panne  »)  désigne  une  espèce  d'étoffe 
de  soie  imitant  le  velours. 

94.  acreûre,  prendre  à  crédit  ;  anc.  fr.  acroire.  La  satire  de  1650  leur 
fait  le  même  reproche  :  Ile  n'ont  nin  payi  leûs-abits.  Ile  lès-ont  awou  a 
crédit  (BSW  11,  p.  249). 

95.  Elles  achètent  à  crédit  leurs  toilettes  et  il  leur  faut  si  longtemps 
pour  les  payer  que,  si  elles  n'étaient  pas  à  marier  (  =  si  elles  n'avaient  pas 
un  mariage  en  vue  et  si  l'on  ne  comptait  sur  les  épouseurs  pour  payer), 
souvent  il  les  leur  faudrait  quitter  (=  il  faudrait  les  tenir  quittes,  renon- 
cer à  être  payé). 

97.  voireu  (vwèreût),  forme  archaïque,  encore  vivante  à  Verviers  ;  liég. 
vôreiit  «  voudrait  ». 
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98.  èhaleurc  «  embarras,  personne  ou  objet  <}ui  eiicoiulire  i  ;  on  dit  aiij. 
plus  souvent  èhale  dans  ce  sens.  —  Le  liég.  moderne  prononce  chalcûrc, 
keûre  (cure,  souci),  avec  œ  lonj?  fermé. 

99.  (nviireûs,  aujourd'iuii  uivourcâs  «  lieurcux  »  ;  voyez  note  (i8. 

100.  V(nj  =  ivê  (note  14)  =  wêre  «  guère  »,  dont  IV  s'anuiït  de  même 
dans  ivê-iC-tclnvà,  guère  (de  chose),  pas  grand-chose. 

101.  M  car  elles  ne  vous  sont  pas  si  tôt  mariées  qu'elles  ne  vous  crou- 
pissent au  coin  du  feu  ».  Le  second  ne  est  explétif;  il  est  dû  à  l'influence 
de  la  négation  précédente. 
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Livres   et    Revues 

Une  «  pasquille  «  hutoise  au  17'^  siècle  a  vu  récemment  le  jour 
grâce  aux  soins  de  MM.  F.  Tihon  et  J.  Feller  {^).  Cette  pièce 
inédite  date  de  1675  et  comprend  462  vers  ;  elle  se  compose  de 
dialogues,  roulant  sur  les  exactions  commises  au  pays  de  Liège 
et  surtout  à  Huy  par  le  général  de  Chavagnac,  qui  était  au 
service  de  TEmpire  d'Allemagne.  M.  Feller  a  joint  au  texte 
ancien  une  transcription  en  orthographe  rationnelle  ;  il  a  fait 
précéder  la  pièce  d'une  notice  linguistique,  où  il  établit  que 
Tauteur  n'était  pas  un  pur  Hutois  :  son  dialecte  était  plus 
septentrional  d'au  moins  deux  ou  trois  lieues. 

L'Histoire  de  la  Seigneurie  et  de  la  Paroisse  de  Petit-Rechain, 
par  le  D^"  H.  Hans,  mérite  d'être  mentionnée  comme  modèle 
de  monographie  historique,  fouillée  avec  ferveur  et  patience  (2). 
Je  me  plais  à  signaler  spécialement  le  chapitre  qui  traite  de 
la  toponymie  de  la  dite  seigneurie  et  des  trois  communes  qui 
en  sont  issues,  à  savoir  Petit-Rechain,  Dison  et  Hodimont. 
L'auteur  a  eu  l'heureuse  idée  de  confier  la  rédaction  de  ce 
chapitre  à  notre  confrère  "SI.  Jules  Feller,  qui  a  tiré  le  meilleur 
parti  des  notes  de  ]\L  Hans  et  versé,  au  cours  d'une  centaine 
de  pages,  les  trésors  d'une  information  philologique  aussi 
étendue  que  sûre.  On  a  plaisir  à  suivre  un  tel  guide  à  travers 
le  dédale  des  problèmes  que  soulève  l'interprétation  des  noms 

(^)  Brochure  de  43  pages.  Extrait  des  Annales  du  Cercle  hutois  fies 
Sciences  et  Beaux- Arts,  t.  XIX,  pp.  158-201.  Iluy,  impr.  I..  Dcgrâce,  1922. 

(2)  Elle  remplit  les  tomes  XV  et  XVI  du  Bulletin  de  la  Société  vervié- 
toise  (F Archéologie  et  irUistoire,  Verviers,  P.  Féguenne,  1921-1922.  La 
toponymie  occupe  les  pp.  149-250  du  t.  XVI.  La  carte  topographique  a 
paru  au  début  du  t.  XV. 
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parfois  si  altérés  et  si  obscurs  de  nos  lieux  dits.  La  toponymie 
wallonne,  qui  doit  déjà  tant  à  M.  Feller,  tirera  grand  profit 
de  cette  nouvelle  étude.  La  plupart  des  articles  sont  traités 
de   façon   à   satisfaire   les    plus   ditliciles,    par   exemple   trôlxê, 
tampê.  djah'-ije.  UermanJwn,  Dièsaijorve,  husqurt,  c/iienvoije.  etc. 
Pour  certains  autres,  il  est  permis  de  conserver  quelque  doute. 
P.   15S,   pisseroûle  (qu'on  cherche  en   vain   sur   la  carte)   est 
rattaché  à  pihî  «  pisser  »  ;  mais  d'où  \ient  i  lon<;  ?  Le  liégeois 
connaît  pisseroûle  (avec  /  bref)  pour  désigner  vm  j)uisard,  un 
puits  perdu,  ce  qu'à  Iluy  on  aj)pelle  un  pos^rou  (diminutif  de 
pus\    pous'    «  puits  )i)    ;    vo^^    aussi    le   dietioimaire    d'Kupen, 
v^  puscherall.  —  Pour  heley  cheijit,  p.  177,  on  ])eut  comparer 
hley  (=  lilej/i  ?)  dans  le  dictionnaire  de  Lobet.  et  hlè  dans  ce 
Bulletin,  1008,  j).  26.  —  Pour  jouhinne.  pp.  188  et  230,  voyez- 
la  Toponymie  de  Jupille,  v"  fouliène.  —  fayé,  p.  178,  est  plutôt 
un  petit  hêtre  (fagellum)  que  le  diminutif  de  fayi  «  hêtraie  ». 
—  A  propos  de  grape,  p.  190,  je  signalerai  qu'à  Roy  en  Fa- 
menne  grape  ou   grapète  désigne  ime  montée  plus  ou  moins 
longue  dans  un  chemin  d'attelage  ;  gritchète  y  désigne  un  scii- 
tier  sur  une  côte  assez  forte.  —  Wesny,  p.  199,  est  expliqué 
par  osinière  {—  osière,  oseraie)  ;  mais  d'où  vient  le  )i  ?  Pour- 
quoi ne  serait-ce  pas  une  «  gazonnière  »,  comme  le  suggèrent 
les  formes  les  plus  anciennes  wasenir,  wasnir  ?  —  Pour  Boréaux 
pré,  p.  222,  comparez  boria-pous'  (source  du  Geer  à  Hollogne- 
sur-Geer)  et  morê-jlo  (à  Roclenge  :  «  plante  verte  poussant  à  la 
surface   des   eaux   stagnantes  »)    ;    ce   dernier   paraît   bien   se 
rattacher  à  Tall.  moor  «  marais  ». 

Dans  notre  dernière  chronique,  nous  avons  signalé  la  pre- 
mière partie  du  Dictionnaire  des  patois  romans  de  la  Moselle 
et  nous  avons  dit  tout  le  bien  que  nous  pensions  de  cet  ouvrage 
considérable,  dû  à  l'éminent  dialeetologue  de  ^letz,  M.  Léon 
Zéligzon.  La  2^  partie  vient  de  paraître  ;  elle  comjjrend  les 
lettres  F  à  M  et  se  recommande  par  les  mêmes  qualités  que  la 
première.   La   3«   et   dernière   partie   verra   prochainement   le 
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jour.  Quand  ce  dictionnaire  sera  terminé,  la  Lorraine  possé- 
dera un  véritable  Trésor  de  son  folklore  et  de  ses  dialectes,  et 
le  philologue  disposera  d'un  précieux  instrument  de  travail. 

La  Lorraine  peut  encore  se  vanter  de  posséder  une  autre 
]iu})lication  modèle.  Les  Annales  de  VEst,  organe  de  la  Faculté 
des  Lettres  de  Nancy,  éditent  une  Bihlio ^rapine  lorraine,  qui 
passe  en  revue  tout  le  mouvement  intellectuel,  artistique  et 
économique  de  cette  région  pendant  les  années  1920  et  1921. 
Le  chapitre  VIII  nous  intéresse  particulièrement  :  il  est  consa- 
cré au  dialecte  lorrain  du  moyen  âge,  aux  patois  modernes  et 
à  la  littérature  populaire  de  la  Lorraine.  M.  Charles  Bruneau, 
qui  a  rédigé  cette  partie,  énumère  et  critique  avec  autorité 
toutes  les  publications  qui  se  rapportent  à  ce  sujet  (i). 

J.  Haust 


Nos  correspondants  sont  instamment  priés  de 
renvoyer  les  questionnaires  qu'ils  détiendraient  encore. 


(1)  Annales  de  VEst,  37"  année,  192.3.  Bibliographie  lorraine,  chap.  Vllî, 
pp.  22.3-260.  Berger- Le vraiilt,  éditeurs.   Xuncy-Paris-Stnisbourg,  1923. 
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L'êvoiation  de  la  Géographie  linpistiqne 


(') 


Vous  avez  vu  l'autre  jour  des  feuilles  de  V Atlas  linguistique 
de  la  France  ;  nous  avons  cité  le  livre  que  M.  Dauzat  vient 
de  consacrer  à  la  Géographie  linguistique  :  vous  m'avez  alors 
demandé  avec  étonnement  ce  que  pouvait  bien  être  cette 
géographie.  Si  vous  n'êtes  pas  encore  documentés  sur  cette 
importante  question,  c'est  que  vous  aviez  d'abord  à  étudier 
les  généralités  de  la  philologie.  On  ne  commence  point  l'en- 
seignement littéraire  par  l'histoire  de  la  littérature,  ni  l'en- 
seignement linguistique  par  l'histoire  de  la  philologie  ;  il  faut 
bien  se  meubler  d'abord  de  principes  et  de  notions  théoriques. 
]\Iais  je  vous  crois  assez  mûrs  pom*  que  j'essaie  de  satisfaire 
votre  curiosité. 

La  Géographie  linguistique  est  une  science  née  à  peu  près 
avec  notre  siècle.  Elle  n'est  pas,  comme  vous  l'avez  cru  peut- 
être  à  l'étiquette,  une  branche  de  la  géographie.  Il  y  a,  par 
exemple,  une  géographie  botanique,  qui  décrit  l'aspect  des 
continents  ou  de  quelque  zone  au  point  de  vue  de  la  distribution 

(')  Conférence  donnée  à  des  étudiants  de  l'Université  de  Liège. 
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des  forêts,  des  essences  importantes,  des  familles  de  plantes, 
qui,   par  leur  abondance   et  leur  qualité,  donnent  à  chaque  L 

région  une  physionomie  particulière.  Au  contraire,  la  botanique  j 

géographique  reste  un  chapitre  de  la  botanique,  traitant  de  !' 

la   répartition   des   familles,   genres   et   espèces   sur  le   globe.  : 

Si  l'objet  est  identique,  le  rapport  est  inverse.  De  même  donc, 
il  pourrait  y  avoir  une  géographie  linguistique  et  une  linguistique 
géographique.  La  première  serait  un  chapitre  de  géographie, 
décrivant  le  monde  ou  une  de  ses  parties  au  point  de  vue  | 

des  espèces  et  variétés  du  langage  ;  la  seconde  serait  une  branche 
de  la  philologie,  étudiant  les  langues,  les  dialectes,  les  mots,  j 

les  expressions,  les  sons,   les  suffixes,   dans  leurs  variations,  | 

leur  dissémination  et  répartition  à  tra^'ers  le  monde  ou  à  travers 
quelque  région. 

Mais  tout  nom  nouveau  est  le  fils  naturel  des  circonstances  :  } 

ce  fut  donc  sous  le  nom  impropre  de  «  Géographie  linguistique  »  '^ 

que  fut  inaugurée  cette  branche  nouvelle  de  la  philologie,  qui,  * 

depuis  environ  seize  ans,  sous  la  bannière  de  M.  Gilliéron, 
a  critiqué,  combattu,  produit  des  œuvres,  fait  des  découvertes,  f 

et  qui,  après  les  fanfares  du  début,  a  évolué  à  son  tour  et  se  «i 

résorbe  peu  à  peu  dans  la  grande  philologie,  si  du  moins  nous  t 

interj^rétons  bien  cet  ouvrage  récent  d'un  de  ses  adeptes, 
M.  Albert  Dauzat  (^).  Vous  désirez  des  détails  ?...  C'est  m'em- 
barquer  dans  une  longue  conférence,  qui  peut-être  ne  sera 
guère  de  votre  goût. 


Cette  science  est  née  de  l'étude  des  dialectes  et,  spécialement, 
des  difficultés  que  l'on  ressentait  à  bien  organiser  cette  étude 
des  dialectes. 

Les  dialectes,  à  la  vérité,  on  avait  commencé  à  les  mettre 
en  glossaires  dès  le  XVIII^  siècle.  Sous  l'Empire,  la  Société 

(')  La  géographie  linguistique.  Paris,  Flammarion,  1922. 
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des  Antiquaires  de  France  s'était  occupée  de  recueillir  des 
échantillons  de  tous  les  patois  en  faisant  traduire  dans  chacun 
la  Parabole  de  VEnjant  prodigue.  C'était  déjà  faire  acte  de 
Géographie  linguistique  ;  mais  la  philologie  n'était  pas  assez 
a^■ancée  alors  pour  tirer  grand  profit  de  cet  avant-coureur 
de  l'Atlas  dialectal.  De  même,  lorsque  Schnakenburg,  en  1840, 
publie  son  Tableau  synoptique  et  comparatif  des  idiomes  popu- 
laires ou  patois  de  la  France,  il  se  propose  un  but  littéraire 
plutôt  que  scientifique,  comme  le  montre  bien  sa  préface  ; 
il  ne  songe  guère  à  la  nécessité  de  combler  les  intervalles  entre 
les  langues  littéraires  pour  explicpier  plus  profondément 
celles-ci. 

Engagés  comme  ^ous  l'êtes  dans  les  questions  primordiales 
de  la  philologie  indo-européenne,  puis,  en  restreignant  le 
cercle,  dans  celles  de  la  philologie  romane,  vous  avez  eu  assez 
à  faire  jusqu'ici  de  distinguer  les  caractères  communs  et  les 
caractères  différentiels  des  langues  de  l'Europe  d'abord, 
ensuite  des  cinq  ou  six  langues  issues  du  latin.  Mais  une  étude 
plus  pénétrante  des  origines  vous  montrera  combien  les  langues 
ont  agi  l'une  sur  l'autre,  emprunté  l'une  à  l'autre,  et  que  les 
langues  principales,  que  vous  seriez  tentés  d'appeler  nobles, 
doivent  beaucoup  à  leurs  humbles  voisines,  les  langues  popu- 
laires ou  dialectes  provinciaux.  Mais  la  science  a  procédé 
comme  ^ous.  Elle  n'a  reconnu  d'abord  que  des  ressemblances 
générales,  elle  n'a  comparé  que  des  langues  nationales,  elle 
n'est  arrivée  que  depuis  peu  et  graduellement  à  faire  entrer 
les  patois  dans  son  cercle  d'observation.  Ainsi  Diez  s'occupe 
fort  peu  des  patois  dans  sa  grammaire  des  langues  romanes  ; 
cependant  il  recueillait  avec  amour  les  termes  dialectaux,  et 
déjà,  dans  son  dictionnaire  étymologique,  il  fait  occasionnelle- 
ment appel  aux  dialectes.  Littré  cite  des  formes  bourguignonnes, 
picardes,  Avallonnes,  provençales,  etc.,  pour  étayer  ses  sug- 
gestions étymologiques.  Plus  tard,  la  grammaire  des  langues 
romanes  de  ]Meyer-Lubke  fait  la  place  beaucoup  plus  large 
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aux  patois  dans  ses  explications  :  on  peut  dire  qu'il  les  a  utilisés 
dans  la  mesure  où  on  les  connaissait  alors.  On  s'était  aperçu 
enfin  que  les  langues  nationales  foisonnent  de  mots,  de  formes  ^ 

et  de  tours  qui  proviennent  des  patois  sous-jacents,  et  que, 
pour  en  retracer  l'histoire  de  façon  moins  superficielle,  il 
fallait  étudier  mieux  les  relations  entre  langues  et  dialectes. 
Il  restait  un  dernier  pas  à  faire  :   supprimer  ce  classement  f  ' 

en  langues  aristocratiques,   dignes  d'études   approfondies,   et  | 

langues  populaires,  négligeables.  Et  le  programme  alors  se 
transforme  d'autant   :   il   revient  à  étudier  pour  eux-mêmes  f-; 

ces  dialectes,  qui  ont  régné  seuls  jadis,  qui  ont  produit  la  langue 
officielle  comme  Téglantine  a  produit  la  rose,  et  qui  sont  restés 
doués  d'une  vie  moins  artificielle  que  les  langues  littéraires  ;  '.; 

à  observer,  dans  le  passé,  dans  le  présent,  les  influences  réci-  ■ 

proques  des  dialectes  régionaux  sur  les  langues  nationales 
et  des  langues  nationales  sur  ces  dialectes. 

Mais  cette  étude,  pour  le  philologue  qui  prétend  embrasser 
dans  son  cercle  d'observation  toutes  les  langues  romanes, 
c'était  tout  un  monde,  et  un  monde  presque  inconnu.  Comment  t 

l'organiser  ?  On  aurait  désiré  ne  pas  y  consacrer  trop  de 
temps,  se  réserver  pour  les  grandes  questions,  pour   les   lit-  *i 

tératures  et  l'histoire  des  idées  !  Les  maîtres  mêmes  de  la  science  " 

ne  peuvent  avoir,  au  début  d'un  mouvement,  les  vues  nettes 
qu'on  n'acquiert  que  peu  à  peu  à  force  d'expériences.  Les 
eussent-ils,  ils  ne  peuvent  pas  les  imposer  d'emblée  ni  par 
contrainte  :  ils  n'ont  d'action  sur  les  travailleurs  autour  d'eux 
que  par  l'enseignement  oral  et  par  leurs  écrits.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que,  dans  cette  partie  de  la  philologie,  le  travail 
ait  commencé  par  des  essais  d'orientation.  La  consigne  fut 
d'étudier  davantage  les  dialectes,  simplement,  et  il  est  naturel 
que  l'on  débuta  par  reconnaître  et  constituer  des  unités 
dalec  taies. 

Vers  1870,  après  les  premiers  travaux,  à  l'époque  où  j^arurent 
les   Saggi   ladiiii   d'Ascoli    et   Cornu,    la   question   de   l'unité  d, 
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dialectale  fut  posée  et  discutée  avec  passion  par  Ascoli  et 
Paul  Mcyer.  Les  deux  maîtres  de  la  philologie  romane  en  France, 
Gaston  Paris  et  Paul  jNIeyer.  décidèrent  contre  Ascoli  qu'il 
n'y  a  point  de  dialectes.  D'après  eux,  aucun  des  caractères 
lionnes  comme  différentiels  n'a  exactement  la  même  limite 
cpie  les  autres  ;  il  n'y  avait  que  des  traits  linguistiques  entrant 
respectivement  dans  des  combinaisons  di\'erses  ;  par  consé- 
quent, il  ne  servait  à  rien  de  constituer  une  unité  dialectale 
d'après  un  certain  nombre  de  ces  limites  non  superposables, 
et  tout  le  travail  dépensé  à  constituer  des  dialectes  était  perdu. 

Ces  formules  désormais  célèbres,  nous  pouvons  aujourd'hui 
les  ramener  à  leur  véritable  ^'aleur.  Elles  signifient  simplement 
qu'on  se  faisait  du  faisceau  des  limites  dialectales  une  con- 
ception trop  régulière  et  pour  ainsi  dire  linéaire,  au  lieu  de  les 
A'oir  en  treillis  délimitant  vuie  marche  ou  zone  d'interpéné- 
tration. C'est  cette  conception  linéaire  que  les  deux  savants 
niaient  ;  ils  n'en  prévoyaient  pas  d'autre  à  ce  moment.  Quant 
au  travail  même,  c'était  exagéré  aussi  de  le  déclarer  perdu  : 
n'était-ce  pas  ce  travail  qui  avait  servi  aux  deux  auteurs  à 
échafauder  leur  système  ?  Et  d'ailleurs,  aucun  travail  sérieux 
n'est  perdu,  même  s'il  conduit  à  d'autres  résultats  que  les 
résultats  préconçus,  pas  même  celui  qui  conclut  à  nier  l'exis- 
tence des  dialectes  !  Si  Falchimie  n'a  pas  produit  de  l'or,  elle 
a  créé  la  chimie.  Au  reste,  ces  exagérations  passagères  n'em^îê- 
chèrent  pas  Gaston  Paris  lui-même,  en  1881,  d'introduire 
les  patois  à  l'Ecole  pratique  des  hautes  études  et,  vingt  ans 
plus  tard,  de  provoquer  la  création  d'un  laboratoire  phonétique 
au  Collège  de  France. 

Vous  le  voyez,  la  science  ne  marche  point  d'im  pas  plus 
assuré  que  toute  autre  activité  humaine.  C'est  que  la  science 
est  une  abstraction  et  que  ce  sont  les  savants  qui  marchent. 
Or,  bien  qu'ils  possèdent  en  général  plus  d'étendue  d'esprit 
que  le  vulgaire,  ils  n'embrassent,  eux  aussi,  un  ensemble 
d'idées  que  par  réaction  et  opposition  à  un  autre  ensemble 
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d'idées,  ou  encore  par  imitation  du  mouvement  qui  se  produit 
dans  quelque  domaine  voisin.  Il  faut  ajouter  aussi  que  les 
questions  scientifiques  sont  solidaires  :  l'une  ne  peut  être  posée, 
encore  moins  résolue,  avant  que  telle  autre  ait  reçu  une  solution.  : 

Pour  rentrer  dans  le  domaine  de  la  linguistique,  toutes  ces 
questions  de  l'individualité,  de  la  vie  et  de  l'importance  des  * 

dialectes,  et  l'organisation  même  des  recherches,  dépendaient 
du  progrès  de  la  grammaire  comparative.  Les  savants  de  la 
seconde  moitié  du  XIX^  siècle,  fondateurs  de  la  grammaire  ! 

dite  comparée  et  néo-grammairiens,  avaient  réagi  par  leurs 
études  du  latin  vulgaire,  des  inscriptions,  des  vieux  dialectes 
italiques,  des  langues  romanes  à  toutes  les  époques,  contre 
le  vague  superficiel  qui  régnait  avant  eux  dans  l'explication 
des  phénomènes  du  langage.  Ils  avaient  formulé  des  principes 
et  des  lois.  Ils  avaient  )30sé  les  grands  problèmes  chronolo- 
giques et  géographiques,  je  veux  dire  de  filiation  dans  le  temps 
et  dans  l'espace.  Désormais  l'ère  des  études  de  nos  joatois 
pouvait  s'ouvrir.  Un  nouvel  ordre  de  préoccupations  s'intro- 
duisait dans  la  philologie.  Ne  comprenez  pas  que  ce  fut  un 
nouveau  champ  à  cultiver  à  côté  de  l'ancien  ;  c'est  toujours 
l'ancien  champ,  cultivé  plus  profondément  avec  des  procédés 
plus  nombreux.  Quand  on  a  créé  une  classification  des  animaux 
par  l'étude  des  caractères  anatomiques  les  plus  saillants,  si 
on  soumet  ensuite  chaque  espèce  à  un  examen  physiologique  ^ 

approfondi,  on  ne  fait  que  continuer  le  travail  d'analyse. 
N'envisagez  donc  jamais  une  activité  nouvelle  de  la  science  À 

comme  détruisant  le  travail  antérieur  :  elle  rectifie,  elle  estompe,  |j 

elle  augmente  le  trésor  d'observations  et  de  faits,  elle  consolide 
les  parties  faibles  d'un  édifice,  elle  ne  le  renverse  pas  ! 

Les  progrès  de  la  dialectologie  sont  intimement  liés  aux 
principes  posés  vers  1880  par  les  néo-grammairiens.  Ceux-ci 
corrigèrent  l'ancien  concept  de  règle  conservé  par  !Madvig. 
13opp  et  Diez.  Leskien,  puis  Brugmann  et  Osthoff  dégagent 
le  concept  de  loi  linguistique,   que  les  travaux  analytiques 
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de  leurs  devanciers  axaient  l'ait  nn'nir.  C'était  un  immense 
progrès,  car  c'était  l'étude  de  la  vie  ou  état  dynamique  du 
langage  substitué  à  la  descri})tion  d'un  état  statique  arrêté 
artificiellement.  Sans  cette  conception  plus  réaliste  des  phéno- 
mènes, quel  intérêt  y  aurait-il  eu  à  s'encombrer  de  comiais- 
sances  dialectales  ?  La  règle  de  l'ancienne  grammaire  était 
conçue  en  dehors  du  temps  et  de  l'évolution  des  phénomènes. 
Elle  décrivait  la  langue  soit  comme  immuable,  soit  comme 
figée  en  une  pose  photographique,  de  la  même  façon  que 
l'ancienne  logique  décrivait  les  facultés  mentales  sans  égard 
ni  à  la  genèse  des  phénomènes,  ni  à  leurs  rapports,  ni  à  leurs 
incessantes  fluctuations.  C'est  ce  qui  rend  si  désagréable  à  un 
linguiste,  par  exemple,  la  belle  grammaire  latine  de  Madvig, 
admirable  analyse  descriptive  du  latin  classique  immobilisé. 
Comme  elle  réunit  les  formes  concordantes,  elle  enregistre 
à  côté  les  formes  dissidentes  qui  lui  semblent  désobéir  à  sa  règle. 
Elle  s'occupe  moins  de  la  genèse  des  phénomènes  que  de  cor- 
rection et  de  purisme.  Ceci  soit  dit  pour  situer  historiquement 
ranciemie  grammaire  et  non  pour  la  dénigrer.  Tout  essai 
d'organisation  des  connaissances  se  pose  d'abord  un  but  pra- 
tique, il  cherche  l'utilité  plus  que  la  causalité  ;  et,  d'autre 
part,  on  essaie  toujours,  en  tout  objet,  de  saisir  d'abord  le 
permanent  et  le  stable,  parce  que  le  mouvement  de  la  vie 
empêche  de  fixer  les  détails  de  la  forme,  comme  la  rotation 
rapide  d'une  roue  empêche  d'en  compter  les  rayons.  C'est 
seulement  quand  une  science  a  bien  déterminé  les  formes, 
les  substances,  les  attributs  durables  qu'elle  s'avise  de  substi- 
tuer à  l'étude  de  Vctre,  qui  n'est  qu'un  point,  celle  du  devenir, 
qui  est  la  spirale  d'une  évolution  indéfinie.  A  la  différence 
de  la  règle,  la  loi  linguistique  essaie  donc  d'exprimer  les  iden- 
tités de  mouvement  qui  se  laissent  découvrir  dans  la  marche 
des  phénomènes.  Les  lois  constatent  des  unités  d'évolution. 
Il  en  résulte  évidemment,  à  ce  point  de  vue,  qu'elles  n'ont  pas 
d'exceptions  :  les  prétendues  exceptions  rentrent  simplement 
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dans  d'autres  lois  qui  croisent  les  premières  et  en  neutralisent 
l'effet.  A-t-on  reproché  pourtant  aux  néo-grammairiens  leur 
fameuse  Ausnamlosigkeit  ?  Les  a-t-on  accusés  d'emprisonner 
la  linguistique  dans  des  formules  rigides  !  M.  Dauzat  se  fait 
encore  au  début  de  son  livre  l'écho  de  ces  accusations, 
bien  que  plus  loin  il  reconnaisse  la  solidité  des  mêmes 
principes. 

On  leur  a  fait  un  autre  reproche,  qu'il  faut  acter  au  point 
de  vue  de  la  dialectologie.  Comme  la  plupart  des  phénomènes 
du  langage  se  produisent  inconsciemment,  les  néo-grammai- 
riens ont  insisté  sur  ce  caractère  de  nécessité  et  d'inconscience  ; 
on  a  réclamé  (Whitney,  Bréal)  en  faveur  des  phénomènes 
qui  impliquent  la  volonté  consciente  et  le  choix.  Bréal,  dans 
la  préface  de  la  Sémantique,  veut  que  ce  soient  ces  phénomènes 
qu'on  étudie  de  préférence,  comme  un  exercice  de  psychologie. 
Ces  difierences  de  doctrine  et  de  but  eurent  leur  retentissement 
sur  les  méthodes  :  elles  orientèrent  les  esprits  vers  des  causes 
psychologiques  ou  vers  des  causes  physiologiques  ;  elles  firent 
dédaigner  ou  rechercher  les  infiniment  petits  de  la  phonétique 
et  les  enquêtes  dans  la  forêt  vierge  des  dialectes.  Toutefois 
la  tendance  dominante  de  la  philologie  resta  bien  de  considérer 
la  plupart  des  phénomènes  comme  instinctifs  ou  subconscients, 
comme  nés  dans  le  peuple,  qui  parle  sans  ratiociner  sur  le 
langage  ;  par  conséquent,  de  considérer  le  fond  même  des  lan- 
gues savantes  comme  étant  d'origine  essentiellement  populaire, 
et  les  dialectes  enfin  comme  un  humus  nutritif  et  grouillant 
qui  alimente  les  langues  littéraires  et  qui  s'en  nourrit  à  son 
tour,  ou  bien  encore  comme  cette  substance  grise  du  cerveau, 
réservoir  de  mouvement,  qui  de  proche  en  proche  actionne 
les  fibrilles  extrêmes  des  nerfs.  Ainsi  la  dialectologie  sortit 
sauve  et  grandie  de  ces  controverses. 

Mais  le  fond  dialectal,  en  comparaison  de  la  langue,  litté- 
raire, est  un  océan  infini  de  faits.  La  difficulté  restait  d'en 
organiser  l'exploration.    Sur   ce   point   l'accord    cessait   entre 
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les  savants,  ("est  (jue  ni  le  l)ut  ni  rol)jet  ne  sont  les  mêmes 
pour  tous. 

Tel  amateur,  qui  a  le  goût  de  l'archéologie  et  du  l'olkiore 
loeal,  peut  entreprendre  l'étude  de  son  dialeete  pour  le  seul 
plaisir  de  goûter  la  saveur  des  expressions  et  le  pittoresque 
des  mots.  Sa  matière  est  tout  le  dialecte.  Il  peut  s'étendre 
sur  les  plus  menus  faits,  décrire  à  loisir,  admirer,  s'attarder, 
au  lieu  de  procéder  par  lois,  exemples,  brèves  comparaisons, 
démonstrations  précises.  Evidemment,  le  travail  de  cet  ama- 
teur passionné,  s'il  est  exécuté  avec  science  et  conscience, 
est  hautement  utile.  Que  ne  possède-t-on  des  grammaires, 
des  lexiques,  des  anthologies  de  cette  nature  pour  chacun  des 
dialectes  ?  ]\Iais  le  point  de  vue  du  romaniste  ne  coïncide 
pas  avec  celui  des  folkloristes  du  langage.  Pour  celui-ci,  qui 
embrasse  une  large  étendue  du  domaine  pinlologi(|ue,  langues 
et  littératures  à  la  fois,  la  dialectologie  demeure  un  moyen. 
Quel  est  son  idéal,  égoïste  comme  tout  idéal  ?  Posséder,  ])our 
l'utiliser  dans  le  cercle  plus  grand  de  ses  études,  ce  qu'il  faut 
savoir  de  cette  \ie  grouillante  des  dialectes.  ^lais  que  faut-il 
savoir?  qu'est-ce  qui  est  précieux  et  qu'est-ce  qui  est  négli- 
geable ?  Les  lexiques  provinciaux,  les  recueils  de  textes 
locaux  sont  des  mines  de  renseignements,  mais  toujours 
insuffisantes  par  certains  côtés,  superfétatoires  par  d'autres  ; 
et  sou\'ent  combien  peu  maniables  !  et  combien  dangereuses 
à  exploiter  pour  quiconque  est  étranger  au  dialecte  et  ne  sait 
pas  deviner  à  moitié  !  Faire  recommencer  le  travail  sur  de 
nouvelles  bases  par  des  élèves  sûrs  et  bien  stylés,  c'était  un 
idéal  dont  la  réalisation  aurait  exigé  l'effort  de  plusieurs 
générations.  Il  semblait  d'ailleurs  impossible  d'enfermer  toute 
la  vie  des  dialectes  en  vastes  encyclopédies.  Seul  le  système 
des  réductions  et  des  synthèses  devait  sembler  praticable. 
Mais  qui  aurait  qualité  pour  composer  ces  synthèses  ?  Il 
aurait  fallu  aux  grands  romanistes  une  centaine  de  disciples 
fervents,   dressés   par  eux,    travaillant    de    conserve,    faisant 
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abnégation  de  toute  autre  visée  scientifique,  d'accord  quant 
au  but,  à  la  matière,  aux  méthodes,  et  à  la  nécessité  de  réaliser 
l'œuvre  à  bref  délai.  Ces  conditions  étaient  irréalisables.  Il 
fallait  bien  se  contenter  de  pousser  des  travailleurs  compétents 
à  l'exploration  de  leur  dialecte  et,  comme  cette  étude  n'inté- 
resse pas  uniquement  la  philologie,  leur  jeter  pour  le  reste 
la  bride  sur  le  cou. 

En  1887,  une  Revue  des  patois  gallo-romans  fut  fondée, 
sous  la  direction  de  MM.  Gilliéron  et  Rousselot,  élèves  de  Gaston 
Paris,  à  qui  ils  dédièrent  leur  revue.  On  y  préconisa  le  système 
de  monographies  linguistiques  par  canton,  par  village,  sous 
forme  de  lexiques,  d'études  phonétiques,  de  textes  orthographiés 
d'après  un  système  uniforme.  La  Revue  fit  une  place  au 
lexique  Saint-Polois  de  Ed.  Edmont,  à  la  phone'tiqus  du  patois 
de  Bourberain  d'E.  Rabiet,  au  parler  de  Puybarraud  de  l'abbé 
Fourgeaud,  au  patois  de  Cellefrouin  de  l'abbé  Rousselot,  à 
des  études  variées  des  deux  fondateurs.  Le  sixième  et  dernier 
fascicule  parut  en  1893. 

A  cette  date,  il  n'était  pas  encore  question  de  Géographie 
linguistique.  Certes,  maint  philologvie  avait,  ])ar  besoin  de 
clarté,  projeté  sur  une  carte  des  données  phonétiques  :  la 
Revue  j^récitée  en  contient  un  bon  nombre.  Depuis  1880 
et  sans  doute  avant,  maints  savants  avait  présenté  ainsi  des 
tableaux  de  phénomènes  observés  dans  une  légion  déterminée. 
L'ouvrage  de  M.  Dauzat  (p.  15-17)  énumère  même  des  tentatives 
d'atlas  phonétiques.  Mais  personne  encore  n'avait  imaginé 
de  fonder  sur  l'emploi  de  cet  instrument  nouveau,  l'atlas, 
une  méthode  nouvelle.  Même  lorsque  M.  Gilliéron  conçut  le 
vaste  projet  de  publier  un  Atlas  phonétique  de  la  France, 
son  but  n'était  pas  de  bousculer  les  méthodes,  mais  simplement 
d'offrir  aux  romanistes,  tout  d'un  coup,  par  un  grand  effort, 
le  principal  de  ce  qu'ils  pouvaient  désirer  des  dialectes  de 
France. 

Cet    atlas     monumental     coûta     quinze     ans    de    travail. 
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L'enquête,  laite  par  Ed.  Ednioiit,  dura  de  1897  à  1001.  La 
publication,  assumée  par  ^I.  Gilliéron.  fut  achevée  en  1912. 
("esten  présence  de  ces  cartes  phonétiques  que  M.  Gilliéron 
conçut  ridée  d'une  étude  nouvelle  des  patois  sur  un  plan 
nouA'eau.  Par  sa  disposition  même,  la  carte  suggérait  l'examen 
de  chaque  mot  à  travers  tout  le  pays  au  lieu  de  l'étude  habi- 
tuelle d'une  série  ou  de  tout  un  vocabulaire  en  un  seul  j^oint. 
Ainsi,  depuis  une  vingtaine  d'années  M.  Gilliéron  et  ses 
élèves  ont  travaillé  d'après  un  plan  de  recherches  qui  a  reçu 
le  nom,  aujourd'hui  consacré,  de  «  Géographie  linguistique  ». 
Nous  ne  pousserons  pas  l'exagération  jusqu'à  dire  que  le  nou- 
veau prodécé  a  produit  une  «  révolution  ».  M.  Dauzat  note 
(p.  23),  avec  un  regret  patriotique,  le  fait  que  «  en  France, 
en  dehors  d'un  petit  cercle  de  spécialistes,  ]\I.  Gilliéron  fut 
longtemps  ignoré  »,  que  ses  disciples  même,  «  par  crainte 
des  faux  pas  et  des  critiques  du  maître,  ont  hésité  à  s'engager 
sur  la  voie  si  brillamment  ouverte...  »  ;  mais,  à  l'étranger, 
«  ce  fut  un  véritable  engouement  ».  Que  le  succès  ait  été  tardif 
ou  partiel,  il  est  certain  que  l'auteur  de  l'Atlas  a  introduit 
ini  ordre  de  recherches  original,  dont  il  vaut  la  peine  de  délimi- 
ter la  place  dans  l'ensemble  de  la  philologie  romane. 


II 


M.  Dauzat  nous  montre  d'abord  M.  Gilliéron  au  lac  de  Bienne, 
méditant  sur  les  phénomènes  nouveaux  que  lui  révélaient 
ses  cartes  :  voyages  des  mots,  rencontres  d'homonymes  (^  ^ 
adoptions  de  termes  différents,  phénomènes  pathologiques  du 
langage  et  remèdes  appropriés,  rôle  à  la  fois  destructeur  et 
protecteur  du  français  par  rapport  aux  patois.  Puis  il  nous 
résume  ainsi  le  but  que  l'auteur  assignait  à  la  nouvelle  méthode  : 
reconstituer  l'histoire  des  mots,  des  flexions,  des  groupements 
syntaxiques,  d'après  la  répartition  des  formes  et  des  types 
actuels  ;  retrouver,   dit  une  autre  formule,  les  lois  qui  ont 
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présidé  aux  transformations  des  mots,  à  leurs  groupements, 
à  leurs  voyages,  à  la  vie  et  à  la  lutte  des  mots.  «  La  Géographie 
linguistique  \ient  briser  les  nouvelles  cloisons  «  (celles  de  l'étude 
dialectale  fragmentée)  «  en  montrant  que  les  patois  sont  tous 
solidaires,  en  faisant  réapparaître  les  grands  et  les  petits 
courants,  qui,  à  toutes  les  époques  de  l'histoire,  ont  traversé 
la  France  en  sens  divers  »  (p.  28).  Enfin,  si  vous  voulez  une 
app^'éciation  globale  des  résultats,  M.  Dauzat  vous  dira  que 
«  depuis  une  quinzaine  d'années,  la  Géographie  linguistique 
a  complètement  renouvelé  l'étude  du  langage  dans  ses  méthodes 
et  dans  ses  concepts  ».  Tel  est  le  jugement  d'un  disciple. 

Certes,  les  philologues  avaient  déjà  entamé  ce  programme, 
et  c'est  pourquoi  peut-être  ils  ne  s'émurent  pas.  Rechercher 
l'étymologie  d'un  mot  ou  son  histoire,  c'est  s'occuper  de  la 
vie  des  mots,  c'est  comparer  nécessairement  des  formes  à 
travers  les  temps  et  dans  im  groupe  de  jarovinces  ou  de  pays. 
H.  Schuchardt  disait  déjà  en  1874  dans  la  Komania  (t.  III, 
1-30)  que  rien  ne  contribuerait  plus  au  progrès  des  études 
linguistiques  que  d'étudier  soit  un  dialecte  bien  déterminé, 
autant  que  possible  celui  d'un  seul  endroit,  soit  un  phénomè)ie 
isolé,  dans  ses  conditions  variées,  à  travers  tous  les  dialectes. 
Mais  Schuchardt  acceptait  sans  intransigeance  diverses  moda- 
lités d'études  :  ici,  au  contraire,  pour  la  première  fois,  une 
variété  d'étude  philologique  tendait  à  absorber  toute  la  philo- 
logie. Par  la  possession  d'un  instrument  nouveau  et  puissant, 
l'Atlas,    la    Géographie    linguistique    est    devenue    une    école. 

Qui  dit  école,  dit  orientation  A^ers  un  but  et  choix  des  moyens, 
partant  synergie  des  efforts,  ce  qui  est  excellent,  et  d'autre  part 
exclusivisme,  ce  qui  paralyse  les  efforts  en  d'autres  sens. 
Une  forte  personnalité  tire  d'un  procédé  d'investigation  des 
résultats  marquants  ;  des  apprentis  ont  tiré  d'un  procédé 
antérieur  des  résultats  médiocres  :  un  courant  s'établit  en 
faveur  du  procédé  nouveau  contre  l'ancien.  Ou  bien  l'ancien 
a  beaucoup  ser^•i,  beaucoup  travaillé  :    on  remercie  ce  vieux 
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serviteur  comme  n'étant  ni  parfait  ni  capable  de  tout  faire. 
L'école  nouvelle  fut  intransigeante  et  féconde.  Au  reboin'S 
de  Schuchardt.  elle  lit  la  nuerre  aux  monographies  locales 
et  en  général  aux  modes  classiques  de  documentation.  Est-ce 
qu'elle  méritait  le  même  crédit  quand  elle  prohibait  que  quand 
elle  démontrait  ?  Les  conceptions  et  les  méthodes  condamnées 
par  elle  étaient-elles  aussi  simplistes  et  aussi  peu  fructueuses 
qu'elle  les  représentait  ?  Nullement,  et  c'est  elle-même,  par 
sa  propre  évolution  depuis  vingt  ans,  cjui  se  chargera  de  le 
prouver. 

m 

Il  semble  au  premier  abord  que  le  chef  de  l'école  ait  voulu 
.se  prémunir,  lui-même  et  ses  disciples,  contre  toute  contagion 
des  méthodes  anciennes.  M.  Dauzat  nous  raconte  (p.  22)  que, 
«  dégoûté  par  le  fatras  des  médiocres  et  mauvais  travaux  qu(; 
les  chercheurs  locaux  ont  accumulés  jadis  sur  les  patois  », 
M.  Gilliéron  ne  voulut  connaître  et  utiliser,  pour  l'étude  des 
parlers  populaires,  «  aucun  autre  document  que  l'Atlas,  qui 
lui  offrait  seul,  estimait-il,  les  garanties  désirables...  Quant 
au  passé,  il  se  contentait  en  principe  du  dictionnaire  de  Gode- 
froy  pour  l'ancien  français,  et  de  Littré,  voire  du  Dictionnaire 
général,  pour  le  français  moderne  «.  Ce  sont  là,  avoue  M.  Dauzat, 
«  comme  l'Atlas,  de  précieux  et  indispensables  instruments 
de  traA'ail  ».  Ainsi  M.  Gilliéron  ne  visa  point  à  être  un  érudit 
faisant  flèche  de  tout  bois,  il  choisit  le  bois  de  ses  flèches. 

Cependant  cette  documentation,  volontairement  restreinte, 
prouve  déjà  que  l'Atlas  ne  pouvait  être  le  seul  instrument 
de  la  nouvelle  méthode,  et  M  Gilliéron  court  le  risque  de  se 
montrer  lui-même  infidèlç  à  son  évangile.  C'est  une  grande 
illusion  de  croire,  à  cause  de  l'Atlas,  qu'on  ne  doit  rien  aux 
méthodes  antérieures,  rien  à  l'accumulation  des  matériaux 
recueillis,  rien  à  l'histoire,  rien  au  passé.  Quand  nous  auron.s 
enregistré  les  restrictions  que  fait  sur  ce  point  ]\L  Dauzat, 
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en  cent  endroits  de  son  livre,  il  sera  visible  que  la  Géographie 
linguistique,  en  se  prétendant  si  exclusivement  fidèle  à  une  ^ 

seule  source  d'information,   s'est  rendue  à  son  insu  ingrate  *i 

envers  les  autres  méthodes.  Et,  si  nous  essayons  de  le  montrer 
en  détail,  ce  n'est  pas  pour  constater  cette  ingratitude  et  cette 
injustice,  qui  font  partie  intégrante  de  la  foi  et  des  stimulants  ^ 

de  toute  religion  nouvelle,  c'est  pour  réhabiliter  à  vos  yeux 
les  méthodes  historiques  et  descriptives  et  les  dégager  de  ce 
mépris  qui  leur  a  nui  suffisamment,  Cuvier,  pendant  quarante 
ans,  au  seuil  de  toutes  les  académies  et  sociétés  scientifiques, 
a  fait  échec  aux  théories  lamarckiennes  :  cette  intransigeance 
n'est  pas  ce  qui  fait  la  gloire  de  Cuvier,  mais  ce  qui  limite 
son  génie  aux  yeux  de  la  postérité.  à 

Constatons  d'abord  que  la  puissance  de  M.  Gilliéron  provient 
avant  tout  de  son  éducation  philologique  constituée  par 
l'ancien  système,  basée  sur  l'histoire  des  sons,  des  flexions, 
sur  les  règles  et  les  lois  des  vieux  et  des  néo-grammairiens, 
sur  ces  lexiques  et  monographies  tant  décriés,  dont  pourtant 
M.  Gilliéron  par  la  Revue  des  patois  gallo-romans  avait  contribué 
à  augmenter  le  nombre.  Pour  ne  rien  emprunter  au  passé, 
il  aurait  dû  faire  table  rase  de  son  expérience  acquise  par  les 
méthodes  condamnables  de  ses  devanciers.  Il  ne  renia  ni  cela 
ni  le  reste.  Si,  au  début  de  ses  études  nouvelles,  il  semble 
renier  tout  le  reste,  ce  n'est  qu'une  attitude.  Il  conserve 
Godefroy,  Littré  et  le  Dictionnaire  général,  trois  vastes 
recueils  où  il  trouve  condensé  le  principal  de  ce  que  l'on  savait 
du  passé  des  mots.  'L'Atlas  ne  lui  est  qu'un  précieux  outil  de 
plus.  La  Géographie  linguistique  est  donc  bien  liée  au  passé  ; 
elle  tire  ses  forces,  ses  inspirations  et  ses  preuves  de  la  philo- 
logie traditionnelle.  Mais  la  tyrannie  d'une  idée  nouvelle, 
en  science  comme  en  art,  impose  une  stratégie.  Et  la  tactique 
est  toujours  la  même  :  on  diminue,  à  dessein  ou  inconsciemment, 
la  valeur  de  ce  qui  est  acquis,  on  exalte  outre  mesure  la  valeur 
de  ce  qu'on  croit  avoir  décou\'ert  ou  pouvoir  découvrir. 


—  15  —  j5^ 

Aujourd'hui  que  la  Géograpliie  linguistique  a  donné  ses 
fleurs  et  ses  fruits,  ce  ne  sera  i)oint  entraver  son  essor  que  de 
remettre  les  choses  à  leurs  plans  respectifs.  Non  certes,  les 
conceptions  et  les  méthodes  condamnées  par  elle  n'étaient 
pas  aussi  vaines  qu'elle  les  a  représentées. 

IV 

Que  reprochait-on  avant  tout  à  la  jîhilologie  antérieure 
dans  ses  doctrines  et  ses  travaux  ?  Ces  reproches  ont  été 
formulés  maintes  fois  et  de  diverses  façons.  Offrons  en  d'abord 
un  bouquet. 

«  Les  monographies  locales  »,  dit  .M.  Dauzat  {p.  57),  «  qui 
se  sont  inultipliées  de  1875  à  1910,  ont  fait  leur  temps.  Elles 
étudiaient  l'évolution  d'un  patois,  phonétique,  morphologie, 
syntaxe,  etc.,  en  Lsolant  arbitrairement  cette  cellule  linguistique 
de  ses  voisines,  et  en  supposant,  bien  à  tort,  que  ce  parler 
populaire  représentait  l'évolution  spontanée  et  régulière  du 
latin  vulgaire  apporté  dans  la  région  seize  ou  dix-huit  siècles 
auparavant  ».  Voici  les  formules  de  M.  Gilliéron  lui-même 
dans  ses  Mirages  phonétiques  (^)  :  «  Toutes  les  spéculations 
de  pure  phonétique  sur  des  parlers  gallo-romans  isolés,  et 
toutes  les  recherches  étymologiques  dont  elles  sont  l'origine, 
reposent  nécessairement  sur  l'idée  que  chaque  parler  a  su  con- 
server sans  interruption  et  sans  accident  un  certain  nombre 
de  mots  de  l'héritage  latin...  Mais  est-il  légitime  d'expliquer 
le  parallélisme  entre  séries  homophones  latines  et  patoises, 
tel  que  peut  en  effet  nous  le  présenter  chacun  de  nos  parlers, 
par  un  rapport  de  filiation  directe  '?  Que  vaut  cette  conception 
du  patois  pris  à  part  et  considéré  comme  le  dépositaire  d'inie 
tradition  phonétique  remontant  à  la  latinité  ?  Il  faut  le  deman- 
der à  des  parlers  vivants  surpi'is  dans  le  travail  de  dc\'el()p- 
pement...  ». 

(1)  Revue  de  philologie  française,  XXI,  p.  118  sqq. 
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Sans  doute,  en  histoire,  les  contresens  ne  manquent  pas  : 
il  y  a  bien  des  façons  absurdes  de  concevoir  la  romanisation. 
Mais  était-il  légitime  d'endosser  aux  maîtres  les  imaginations 
des  apprentis  ?  ou  bien,  si  l'on  prétend  s'en  prendre  au  système 
seul,  comment  peut-on  isoler  l'esprit  d'un  système  de  l'esprit 
des  auteurs  qui  l'appliquent  ?  Quand  on  affirme  que  telle 
doctrine  contamine  nécessairement  tel  travail,  il  faut  bien 
en  dernière  analyse  que  cette  doctrine  soit  celle  de  l'auteur. 
La  question  revient  donc  toujours  à  rechercher  si  vraiment, 
au  début  du  siècle,  la  philologie  imaginait  de  façon  si  enfantine 
la  substitution  du  latin  au  gaulois.  Or  on  avait  eu  les  travaux 
de  Sittl  (1882),  de  Grœber  (1884),  d'Aug.  Fuchs,  de  Seelmann, 
de  Jordan,  de  Meyer-Lùkbe  (1888,  dans  le  Grundriss  de  Grœ- 
ber, I,  351-382),  de  Sittl  encore  en  1889,  de  Max  Bonnet 
(1890),  et  enfin  l'admirable  ouvrage  de  George  Mohl,  V Intro- 
duction à  la  chronologie  du  latin  vulgaire,  en  1899.  On  peut  dire 
que  cette  double  question  de  la  formation  du  latin  ^^ulgaire 
et  de  sa  transformation  en  langues  romanes  avait  été  discutée 
à  fond  avant  l'avènement  de  la  Géographie  linguistique. 

A  qui  donc  s'adressent  les  critiques  de  l'école  ?  Personne, 
parmi  les  philologues,  ne  s'était  jamais  figuré  dans  chaque 
localité  \\n  arrivage  de  Romains  venant  tout  droit  de  Rome, 
lesquels  y  auraient  répandu  la  pure  tradition  de  la  langue 
cicéronienne.  Dans  ce  sens  l'accusation  se  réfute  par  son 
énormité  même.  La  critique  vise-t-elle  quelques-uns  des  auteurs 
de  monographies  locales  ?  Qu'une  imagination  novice  ajoute 
à  l'énoncé  d'un  fait  historique  toute  sorte  de  broderies  fan- 
taisistes, c'est  possible,  mais  la  pliilologie  n'en  est  pas  respon- 
sable, ni  ses  méthodes.  Quand  un  manuel  d'histoire  dit  en  gros 
que  les  Romains  introduisirent  le  latin  en  Gaule,  il  peut  se 
faire  qu'un  lecteur  bénévole,  plus  fonctionnaire  que  linguiste, 
imagine  des  décrets  à  la  manière  forte  et  des  écoles  à  latin 
obligatoire  avec  des  instituteurs  sortis  des  Ecoles  normales 
de   Rome  ;   ([u'un  autre  voie  le  latin   répandu   en   (juarante 
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leçons  à  peu  près  partout  en  même  temps  par  les  méthodes 
Ollendorff  ou  Berlitz  de  l'époque  ;  qu'un  autre  conçoive  un 
mélange  des  deux  peuples  a^'ec  prédominance  intellectuelle 
et  numérique  des  vainqueurs,  de  sorte  que  les  vaincus  ont 
bien  été  forcés  d'apprendre  d'emblée  le  langage  de  la  majorité. 
Bref,  celui  qui  se  représente  le  passé  comme  le  présent,  celui 
qui  ne  soupçonne  pas  les  difiicultés  et  complexités  des  choses, 
celui  qui  ignore  tout  de  la  vie  du  langage  et  de  l'histoire,  tous 
ces  gens-là  se  feront  un  tableau  erroné  de  la  conquête  linguisti- 
que d'un  pays.  Qu'avec  ces  notions  primaires,  des  archéologues 
çà  et  là  aient  commis  quelque  glossaire  médiocre,  est-ce  une 
raison  pour  condamner  en  principe  toute  la  production  dia- 
lectologique  ?  Nous  en  excepterons  galamment  toutes  les 
études  émanant  de  M.  Gilliéron  ou  publiées  sous  son  patronage 
dans  la  Revue  des  Patois  gallo-romans.  C'était  là  de  fort  bonne 
besogne.  Leurs  auteurs  savaient  que  le  phénomène  de  la  substi- 
tution du  latin  au  gaulois,  très  variable  à  coup  sûr,  ne  s'est 
pas  produit  en  tout  lieu  le  même  jour  par  les  mêmes  agents, 
que  la  matière  même  du  langage  introduit  n'a  pas  été  partout 
exactement  identique  ;  mais  ils  croyaient,  avec  raison  semble-t- 
il,  que,  sous  la  variété  des  accidents,  il  y  a  eu  des  groupes  de 
mots,  de  locutions,  de  suffixes  et  de  désinences  dont  l'identité 
donne  le  sentiment  ou  l'impression  d'une  certaine  unité  linguis- 
tique. 

Mais,  pourrait-on  nous  répliquer,  vous  ne  comprenez  pas  la 
portée  de  cette  critique  :  elle  laisse  de  côté  les  personnes, 
amateurs  ou  savants  ;  elle  s'attaque  seulement  au  procédé. 
L'étude  d'un  patois  isolé,  par  le  fait  que  vous  l'isolez,  implique 
l'idée  d'une  filiation  directe  ou  d'un  héritage  direct  du  latin. 
Votre  œuvre  est  mort-née,  ])arce  qu'elle  repose  sur  un  postulat 
indémontrable.  Qu'est-ce  à  dire  ?  Mon  travail  impliquerait  une 
idée  que  je  vous  affirme  ne  pas  avoir  ?  Vous  m'imputez,  soit 
comme  thèse,  soit  comme  principe  de  classement,  une  doctrine 
à  laquelle  je  ne  pense  même  pas  !  Mon  but  est  de  décrire. 
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La  matière  est  complexe  :  il  faut  bien  la  classer.  Je  range 
les  mots,  pour  vous  faciliter  les  recherches,  d'après  l'original  f 

latin  que  tout  le  monde  connaît.  Cela  ne  signifie  pas  que  mon  -i 

mot  vient  de  Rome  à  vol  d'oiseau.  Je  ne  m'occupe  pas  de  son  * 

départ,  ni  de  son  voyage,  ni  de  ses  aventures.  Je  ne  voulais 
que  vous  donner  les  deux  bouts  d'un  itinéraire.  Vous  voulez, 
vous,  reconstituer  cet  itinéraire  ?  A  votre  aise.  Servez-vous  de 
mes  matériaux.  Mais  ne  m'accusez  pas  d'avoir  voulu  faire 
\  otre  travail  et  de  l'avoir  mal  fait  ! 

Pénétrons  plus  avant.  L'école  de  yi.  Gilliéron  se  garde 
d'affirmer  ou  de  nier  l'existence  d'un  fonds  latin  primitif 
dans  un  patois.  Elle  évite  d'admettre  qu'un  patois  contienne 
des  termes  «  si  simples,  si  nécessaires,  si  intimement  liés  aux 
conditions  sociales  »  qu'ils  excluent  l'hypothèse  d'un  emprunt. 
Elle  évite  même  d'admettre  ce  minimum  :  que,  quand  même 
tous  les  mots  d'une  série  auraient  disparu  d'un  endroit  l'un 
aj)rès  l'autre,  il  resterait  du  noyau  primitif  une  tendance, 
une  habitude  phonétique  ou  «  âme  traditionnelle  »  sur  laquelle 
se  sont  modelés  à  mesure  de  leur  arrivée  les  termes  nouveaux. 
Elle  refuse  de  se  prononcer,  parce  que,  à  ses  yeux,  rien  de  tout 
cela  n'est  sûr  ;  ce  peut  être  un  mirage...  ;  il  n'y  a  point  de 
certitude.  Ce  que  l'on  conteste  donc  avec  insistance,  c'est 
la  possibilité  de  constituer  ce  noyau  primitif  du  patois,  et 
l'on  en  conclut  que  la  méthode  qui  s'en  occupe  est  inopérante  ; 
et  l'on  ajoute  ailleurs  que  c'est  a  faute  de  documents  d'une 
authenticité  indiscutable  ». 

La  tactique  ici  consiste  toujours  à  exiger  d'une  monographie 
locale  ce  qu'elle  ne  peut  donner,  ce  qu'elle  n'avait  pas  l'inten- 
tion de  donner.  Jamais  auteur  d'une  monographie  locale 
n'a  annoncé  qu'il  l'entreprenait  pour  retrouver  le  noyau  latin 
primitif  :  jamais  il  ne  s'est  occupé  de  ce  problème,  qui  revient 
au  romaniste.  C'est  donc  au  romaniste  que  la  leçon  devrait 
s'adresser,  à  la  philologie  supérieure  qui  peut  comparer  des 
dialectes  et  exécuter  un   travail   de  syntlièse.   Faut-il   croire 
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que  la  mercuriale  s'adresse  à  Bélise  pour  ménager  Phila- 
minte  ?  «  C'est  à  vous  que  je  parle,  ma  sœur  »  1  Pas  davantage  ; 
le  travailleur  local  a  commis  l'œuvre,  sans  avoir  eu  le  but 
qu'on  incrimine  ;  le  romanisant  a  le  but  sans  avoir  l'œuvre. 
Qu'on  se  place  au  point  de  vue  des  personnes,  des  intentions, 
des  résultats,  l'accusation  est  boiteuse. 

Boiteuse  encore,  quand  le  novateur  exige  poiu-  chaque  mot, 
pour  justifier  la  généalogie  de  chaque  forme  en  un  endroit 
déterminé,  une  authenticité  indiscutable  dans  les  documents 
qu'il  ne  trouvera  pas  davantage  dans  les  méthodes  et  les 
instruments  de  travail  dont  il  se  sert.  On  peut  déterminer 
des  lois  })honétiqucs  avec  une  certaine  certitude,  rassembler 
des  témoignages  de  l'existence  des  formes,  les  localiser,  jalonner 
ainsi  l'itinéraire  et  la  transformation  d'un  terme,  d'après  des 
documents  dont  la  valeur  reste  à  discuter  :  ce  sont  les  condi- 
tions humaines  de  toute  science.  Comme  tout  serait  facile, 
si  tout  pouvait  s'affirmer  sin-  document  indiscutable  !  Le 
premier  cuistre  venu  exhiberait  ce  document  authentique, 
scellé  et  contre-scellé,  et  la  conclusion  s'imposerait  !  Mais 
la  philologie  procède  comme  les  autres  sciences  historiques. 
Il  n'y  a  donc  pas,  c'est  entendu,  pour  chacune  des  localités, 
d'année  en  année,  une  profusion  d'écrits  authentiques,  bien 
orthographiés,  irréprochables,  qui  nous  fourniraient  des  ren- 
seignements certains  que  l'on  n'aurait  plus  qu'à  copier...  C'est 
malheureux,  mais  cela  n'empêchera  pas  la  philologie  de 
combler  les  intervalles  et  de  discuter  des  probabilités. 

Autre  épouvantail  :  «  la  tradition  j^honétique  a  pu,  à  un 
moment  donné,  être  brisée  sous  des  poussées  venues  du  voi- 
sinage ».  Oui,  la  tradition  peut  être  contrariée,  traversée  par 
im  autre  courant.  Cela  fait  partie  de  l'expérience  du  philologue 
historien  de  percevoir  les  déviations  de  ce  genre  et  d'en  re- 
trou^'er  la  cause  dans  la  pression  trop  forte  des  usages  avoi- 
sinants,  et  de  rechercher  la  cause  de  cette  pression  dans  les 
relations    sociales,    économiques,    politiques,     religieuses    de 
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l'époque.  Mais  cette  difficulté  supplémentaire  supprime-t-elle 
la  base,  qui  est  la  tradition  locale  ?  Si  on  prétend  insinuer 
que  c'est  toute  la  tradition  locale  à  la  fois  qui  peut  être  gâchée 
et  pervertie,  on  exagère.  Si  on  veut  jeter  le  discrédit  sur  toute 
une  évolution  linguistique  pour  un  accident  de  minime  impor- 
tance, on  exagère.  Dites  à  un  chimiste  qui  verse  de  l'eau  dans 
un  bocal  :  «  Il  n'est  pas  sûr  que  ce  liquide  transparent  soit  de 
l'eau  ;  il  peut  y  avoir  dedans  des  microbes  pathogènes  », 
le  chimiste  vous  rira  au  nez.  «  Sans  doute,  répondra-t-il, 
quelque  microbe  a  pu  se  glisser  dans  la  bouteille  ;  mais  cela 
n'empêche  pas  que  tout  ce  qui  est  H^O  là-dedans  soit  bien 
de  l'eau  ». 

On  dit  encore  :  «  Se  fier  à  ce  qui  s'aperçoit  aujourd'hui 
dans  un  parler  pour  refaire  l'histoire  de  sa  prononciation, 
c'est  s'exposer  à  l'illusion  décevante  des  mirages  phonétiques  ». 
Qui  donc  prétend  retracer  une  évolution  phonétique  avec  les 
seules  données  d'aujourd'hui  ?  Cette  accusation  retomberait 
plutôt  sur  celui  qui  prétendrait  tout  découvrir  dans  la  carte 
de  1900.  Et  la  vérité  est  que,  dans  l'inventaire  d'un  patois 
isolé,  celui  qui  ne  sait  que  décrire,  doit  borner  son  rôle  à  décrire  ; 
celui  qui  se  pose  des  problèmes  historiques  doit  alléguer  des 
documents  historiques.  Il  a  le  droit  de  se  tromper  :  son  erreur 
n'infirme  pas  sa  méthode  ni  les  renseignements  positifs  qu'il 
donne. 

Il  y  a  lieu  de  se  demander,  en  présence  de  ces  objections 
accumulées  contre  l'humble  monographie  locale,  dans  quel 
sens  mystique  les  novateurs  prennent  donc  cette  tradition 
latine  régulière  et  ininterrompue,  pour  qu'elle  leur  apparaisse 
si  désespérément  problématique  et  pour  qu'ils  y  attachent 
tant  d'importance.  Sans  doute,  des  mots  phonétiquement 
réguliers,  c'est-à-dire  conformes  à  une  règle  établie  vaille 
que  vaille  par  les  moyens  d'observation  historique  que  l'on 
possède,  peuvent  être  emprvmtés.  Empruntés  où  et  quand  ? 
Si  c'est  à  un  patois  du  voisinage,  soumis  aux  mêmes  habitudes 
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phonétiques,  le  fait  n'a  pas  d'importance.  Si  c'est  à  un  patois 
éloigné  qu'on  emprunte  un  mot.  il  n'est  pas  régulier  et  il  y  a 
grand'chance  qu'il  ne  le  devienne  jamais.  Si  l'emprunt  est 
tardif,  il  est  probable  qu'il  restera  hors  du  cadre.  S'il  est 
ancien,  il  est  donc  venu  simplement  un  peu  plus  tard  que  ce 
qu'on  appelait  le  fonds  latin.  Ce  fonds  latin  lui-même  est  d'ail- 
leurs aussi  importé.  Si  un  mot  s'est  arrêté  en  route  et  que  ces 
étapes  l'aient  déformé,  on  s'en  a})ercevra  aux  résultats  ;  si 
elles  ne  l'ont  pas  déformé,  pourquoi  faites-vous  semblant 
d'attacher  tant  d'importance  aux  détails  de  l'itinéraire  ? 
Comme  tout  le  latin  n'a  pas  été  déversé  à  la  même  date  dans 
chaque  wigwam  gaulois,  il  peut  y  a^oir  eu  des  siècles  d'inter- 
valle entre  diverses  acquisitions  qui  obéissent  encore  à  la 
même  loi.  Qu'un  retardataire,  après  quatre  ou  cinq  siècles, 
se  soit  rangé  sous  la  même  loi  phonétique,  son  retard,  dûment 
constaté,  peut  avoir  une  signification  historique  ;  au  point 
de  vue  philologique,  le  résultat  important  sera  celui-ci  :  il 
sera  démontré  que  telle  loi  de  transformation  concernant  ce 
mot  était  encore  vivante  à  telle  époque.  Déterminer  l'aire 
d'action  d'une  loi,  soit  dans  le  temps,  soit  dans  l'espace,  c'est 
un  peu  plus  important  que  de  poursuivre  ce  fantôme  de  fonds 
latin  qu'on  nous  défie  de  pouvoir  atteindre.  Sous  ce  rapport, 
le  but  de  la  dialectologie,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  n'est  pas  de 
garantir  que  tous  les  éléments  d'une  série  homophone  sont 
autochtones,  mais  d'établir  les  tendances  ou  habitudes  phoné- 
tiques. Le  fait  même  que  des  emprunts  ont  suivi  telle  attrac- 
tion phonétique,  prouve  en  faveur  de  l'existence  et  de  la  puis- 
sance de  cette  loi.  Ceux  qui  sont  entrés  dans  la  danse  un  peu 
plus  tard  se  sont  mis  au  pas  des  premiers  :  de  ce  que  l'on  ne 
reconnaît  plus  les  tard-Acnus,  s'ensuit-il  que  le  rythme  initial 
n'existe  pas  ? 

A-t-on  réfléchi  enfin  à  ce  qu'il  y  a  de  comique  dans  cette 
obstination  à  représenter  toute  la  dialectologie  de  1875  à 
1910  comme  n'ayant  d'autre  objectif  que  de  déterminer  mot 
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par  mot  ce  qui  a  été  reçu  dircctcnient  du  latin,  et  comme 
irrémédiablement  perdue  pour  n'avoir  pas  atteint  ce  but  ? 
Ainsi  tant  de  gens  étudieraient  leur  dialecte,  qu'ils  aiment, 
qu'ils  jugent  savoureux,  énergique,  pittoresque,  pour  en  péné- 
trer le  tuf  latin  !  Et  ceux  qui  se  proposaient  d'étudier,  à  travers 
les  mots,  les  croyances,  les  institutions,  les  mœurs,  les  métiers, 
ceux-là  aussi  ont  fait  faillite  ?  Et  ceux  qui,  pour  renseigner 
les  philologues,  ont  composé  des  recueils  phonétiques  sous  les 
rubriques  naturelles  des  voyelles  et  consonnes  latines,  ceux-là 
surtout  ont  commis  à  leur  insu  le  crime  d'avoir  affirmé  une 
transmission  directe  du  latin,  et,  comme  il  n'y  a  aucune  certi- 
tude, les  philologues  ne  sont  pas  renseignés  !  Nous  persistons 
à  croire  que  tous  ces  travaux,  même  les  plus  humbles,  sont 
des  documents  précieux.  A  estimer  leur  valeur  au  minimum,  ce 
sont  des  tableaux,  des  photographies,  des  descriptions,  tout 
comme  les  cartes  de  l'Atlas.  Il  ne  faut  pas  trop  se  scandaliser 
des  imioerfections,  des  listes  trop  gonflées,  des  essais  de  classe- 
ment peu  adroits  :  la  qualité  principale  doit  être  la  fidélité 
des  transcriptions.  Et  d'ailleurs,  il  en  est  tout  juste  des  enquêtes 
dialectales  comme  des  cartes  de  l'Atlas  :  si  elles  pouvaient 
être  exécutées  sans  nécessiter  des  remaniements  postérieurs, 
c'est  que  la  science  des  dialectes  serait  achevée  ;    or  c'est  pour 
l'établir   qu'on   accumule  les   descriptions   de   phonétique   et 
de  lexicographie  locale,  en  discours  comme  en  cartes. 

Et  jusqu'où  poussera-t-on  l'intransigeance,  si  l'on  affecte  de 
croire  que,  dans  tout  article  de  philologie,  le  mot  latin  mis  en 
regard  d'un  mot  dialectal  est  un  certificat  de  provenance 
directe  et  de  tradition  latine  ininterrompue  ?  A  ce  compte, 
il  deviendra  impossible  de  faire  comprendre  le  sens  ou  l'origine 
d'un  mot  patois  sans  de  longues  explications.  Des  néophytes 
dressés  à  quelque  nouveau  procédé,  et  qui  commencent  natu- 
rellement par  jurer  in  verha  magistri,  se  font  dans  ces  vétilles 
les  plus  intolérants  et  les  plus  injustes  contempteurs  de  leui-s 
devanciers.     Ils    affectent   de    comprendre   à   contresens   des 
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indications  nnicnioniqncs  absolnincnt  naturelles  et  inoffensives. 
Placez  à  côté  d'un  mot  })atois  la  l'ornic  latine  qui  lui  correspond, 
soit  pour  le  sens,  soit  pour  l'ctymologie,  ce  qui  n'e^t  dans 
votre  pensée  qu'une  définition  rapide,  un  moyen  cxpéditif  de 
faire  reconnaître  sans  phrase  im  mot  qui  serait  une  énigme, 
soit  ))ar  exemple  en  wallon  stièrni-a  t  e  r  n  e  r  e ,  stièrni-s  t  e  r  n  u- 
tare,  ils  feignent  de  croire  que  vous  affîrmez  une  adéquation 
ou  identité  complète  entre  les  deux  formes  ainsi  rapprochées. 
Ayez  le  malheur  de  citer  un  mot  latin  à  la  forme  accusativx, 
djint-gcntem,  pâri-p'Artem,  vinte-ventrem,  les  pointus 
anirmcnt  que  vous  ignorez  la  disparition  de  Vin  en  latin 
A  ulgaire  ;  ils  ne  se  demandent  pas  si  le  lecteur,  qui  peut  être 
un  débutant,  reconnaîtra  même  à  quelle  langue  appartiennent 
gente,  parte,  ventre  ;  si  la  forme  pleine  n'est  pas  un  élément 
de  clarté  :  non,  vous  êtes  coupable,  parce  que  vous  n'avez 
pas  sacrifié  à  une  mode  qui  leur  a  été  enseignée  et  qu'ils  ont 
acceptée  docilement  comme  imc  nécessité  scientifique  sacro- 
sainte.  Ne  définissez  jamais  voleur  par  velle  pour  écarter 
le  sens  du  français  voleur,  ni  fèye  par  vicem  pour  écarter 
fèije-î [lia m,  vous  serez  accusé  d'affirmer  que  voleur  vient  de 
velle  et  fèye  de  vicem.  De  pareils  procédé?  de  critique  sont 
intolérables  ;  on  se  prend  à  haïr  l'outrecuidance  de  ceux  qui 
les  emploient  et  à  dénier  tout  mérite  à  leur  affectation  de 
purii-me,  puisque  c'est  une  pratique  d'école,  apprise  et  sans 
originalité  de  leur  part.  Pour  un  certain  clan,  aujourd'hui, 
du  moment  que  vous  rapprochez  un  mot  latin  d'un  terme 
dialectal,  vous  certifiez  que  le  terme  dialectal  provient,  par 
la  voie  orale  et  populaire,  du  mot  latin  inscrit,  sous  la  forme 
inscrite,  et  que  votre  mot  dialectal  appartient  au  plus  ancien 
fond  de  la  langue,  ^'ous  êtes  classé  !  vous  n'êtes  pas  un  philolo- 
gue, mais  tout  au  plus  un  amateur,  un  infâme  autodidacte. 
Les  philologues  d'une  école  se  reconnaissent  à  certains  signes, 
ils  forment  une  église  fermée.  Simples  travers  et  petitesses 
sans  doute,  mais  qui  ne  font  pas  beaucoup  de  prosélytes  à  la 
philologie. 
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Mais,  chose  étrange,  si  on  nie  la  certitude  qu'un  mot  soit 
bien  de  provenance  latine  directe,  on  affiche  au  contraire  la 
certitude  de  trouver  dans  un  vocabulaire  local  «  autant  ou 
plus  »  d'éléments  adventices  que  de  mots  remontant  à  l'époque 
primitive  de  la  romanisation.  «  Loin  de  constituer  l'exception  », 
dit  ]M.  Dauzat  (p.  57),  «  les  échanges,  les  emprunts,  les  influences 
récii^roques  ont  été  la  règle  «. 

Admettons  qu'il  y  ait  eu  des  emprunts,  car  personne  ne  le 
nie  ;  admettons  qu'il  y  ait  autant  ou  même  plus  d'acquis  que 
d'hérité.  Ne  recherchons  même  pas  si,  pour  grossir  ce  nombre, 
on  ne  range  pas  en  ligne  l'armée  des  dérivés,  dont  le  suffixe 
seul  intéresse  :  mais  comment  donc  celui  qui  l'affirme  en  est-il 
si  certain  ?  S'il  ignore  ce  qui  est  venu  de  Rome  ou  d'Italie 
directement,  comment  donc  sait-il  ce  qui  n'en  vient  pas  ? 
Comment  en  distingue-t-il  la  forme  et  le  nombre  ?  Hé,  parbleu  ! 
ce  qu'il  en  sait  lui  est  enseigné  par  les  lois  phonétiques  prééta- 
blies, par  les  méthodes  surannées  qu'il  censure.  Si  imparfaites 
qu'on  les  juge,  elles  permettent  tout  de  même  de  s'orienter 
dans  le  labyrinthe  de  la  dialectologie.  Comment  sait-on  que 
telle  forme  se  ramène  à  mulgere  ou  à  niolere,  à  nigella  ou  à 
nehula,  sinon  en  vertu  de  multiples  lois  combinées  ?  Et  com- 
ment ose-t-on  affirmer  quelque  origine  ou  simplement  appa- 
renter deux  formes,  si  l'on  n'a  pas  foi  dans  ces  lois  établies 
par  la  grammaire  historique  ? 

De  cette  vérification  des  titres  des  patois,  la  conclusion 
fut  qu'un  patois  est  «  une  unité  artificielle,  impure  et  suspecte  » 
(Scier,  p.  27).  Ne  discutons  pas  l'appréciation;  passons  aux 
conséquences  que  ]M.  Gilliéron  en  tirait.  Il  en  résultait,  à  son  avis, 
que  cette  unité  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  étudiée,  en  tant 
qu'unité  bien  entendu,  et  que  tout  l'effort  de  la  génération 
précédente  de  travailleurs  est  anéanti. 

Nous  avons  assez  dit  déjà  que  les  dialectologues  ne  se  sont 
jamais  proposé  de  démontrer  l'unité  originelle  de  leur  jjatois. 
Ils  n'ont  pas  usé  leurs  forces  à  cette  vaine  démonstration.  Leur 
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but  était,  difl'crciit.  vl  il  n'a  pas  été  manque.  Au  surplus,  si  la 
physiologie  d'un  })atois  n"a  rien  de  eorreet.  ne  i)ourrait-on 
])as  en  étudier  la  pathologie  ?  L'homme  est  aussi  une  unité 
artifieiclle,  impure  et  suspecte.  A  cinquante  ans,  a-t-il  conservé 
une  seule  de  ses  cellules  primitives  ?  Une  force  mystérieuse 
n'a  cessé  de  construire  et  reconstruire  en  lui,  sur  le  même  plan, 
avec  des  matériaux  étrangers.  Et  combien  d'éléments  hété- 
rogènes, qu'il  ne  réussit  pas  à  s'assimiler  !  Des  humeurs 
épaississent  ses  veines  et  ses  muscles,  des  cristaux  d'acide 
urique  se  logent  dans  ses  articulations,  des  calculs  se  forment 
dans  son  foie  ou  ses  reins  ;  des  helminthes  s'attablent  dans  son 
intestin  :  que  de  matières  suspectes  dans  cette  république  de 
cellules  !  Donc  il  ne  faut  pas  étudier  le  corps  humain  !  c'est 
une  mauv^aise  méthode,  nous  allons  changer  tout  cela  !  On 
n'étudiera  plus  que  la  cellule.  Le  seul  sujet  doit  être  les  voyages 
de  la  cellule...  Tel  est  le  raisonnement. 

Et,  en  effet,  écoutez  ce  qu'on  propose  :  à  cette  étude  frelatée 
«  doit  se  substituer  l'étude  d'une  autre  unité,  le  mot  ». 

Voilà  le  terrible  secret  lâché  !  Sans  doute,  auparavant, 
on  n'étudiait  joas  le  mot  !  Ni  les  étymologues,  ni  les  glossa- 
teurs,  ni  les  lexicographes  n'étudiaient  les  mots  !  ]Mais  n'abusons 
pas  de  cette  révélation,  expliquons  plutôt.  Le  procédé  nouveau 
que  préconisa  M.  Gilliéron  peut  être  caractérisé  par  cette 
antithèse  :  au  lieu  d'étudier  tous  les  mots  dans  wi  patois 
isolé,  étudier  un  mot  dans  tous  les  patois. 

Ce  programme  paraît  neuf;  mais  Schuchardt,  comme  nous 
l'avons  constaté,  l'avait  proposé  dès  1874,  en  se  gardant 
bien  toutefois  de  l'édifier  sur  les  ruines  de  la  monographie 
dialectale.  Ce  programme  paraît  s'opposer,  absolument,  à 
l'ancien  programme  des  études  de  dialectes.  Cela  non  plus 
n'est  qu'une  apparence,  un  mirage  capable  d'éblouir  tous  ceux 
qui  comprennent  les  antithèses  en  bloc,  en  dehors  des  cir- 
constances qui  les  conditionnent.  Dans  le  système  antérieur, 
on  demandait  au  tra\'ailleur  local  des  renseignements  précis, 
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classes,  nombreux,  sur  son  dialecte  ;  l'étude  comparative  des 
patois  revenait  à  des  philologues  de  marque  centralisant  les 
monographies  locales.  Que  ceux-ci  étudiassent  des  mots  ou 
des  suffixes  ou  d'autres  éléments  du  langage  à  travers  tous  les 
patois,  c'était  leur  affaire.  Le  programme  de  !M.  Gilliéron  n'était 
donc  oi)posable  à  celui  du  travailleur  local  que  par  une  fiction 
ou  illusion  de  son  auteur  :  il  devait  être  opposé  au  programme 
des  grands  linguistes.  C'est  la  méthode  des  princes  de  la  phi- 
lologie qu'il  eût  été  logique  d'incriminer,  non  celle  de  leurs 
humbles  serviteurs.  Or  que  faisaient  alors  les  princes  de  la  phi- 
lologie ?  Ils  étudiaient,  librement  et  sans  œillères,  mais  sans 
superstition  géographique  ;  ils  comparaient,  quand  leurs  docu- 
ments suscitaient  des  comparaisons.  Voj'ez  comme  exemples 
les  Essais  et  les  Nouveaux  essais  de  philologie  française  de 
M.  Antoine  Thomas.  Ils  attendaient  aussi,  ne  jugeant  pas  le 
moment  venu  des  grandes  synthèses  dialectales,  même  réduites 
à  des  biographies  de  mot.  M.  Gilliéron  aurait  pu  exploiter 
son  idée  nouvelle,  certainement  intéressante  et  féconde,  à 
côté  des  maîtres  de  la  philologie,  sans  faire  la  moindre  opposi- 
tion à  ces  travaux  de  dialectologie  locale,  dont  il  aurait  dû 
s'aider,  où  il  aurait  dû  puiser  comme  les  autres,  avec  la  prudence 
nécessaire  :  il  ne  l'a  pas  fait  ;  l'ardeur  combative,  ou  l'hyper- 
critique,  d'autres  causes  encore  sans  doute,  l'ont  emporté 
hors  de  cette  voie  naturelle.  J'expose  la  tactique  sans  parvenir  ^ 

à  l'admirer,  avec  la  sjanpathie  que  mérite  tout  grand  effort, 
avec  le  regret  que  les  choses  n'aient  pas  tourné  autrement... 
Décrivons  maintenant  le  procédé  nouveau.  Pour  faciliter 
l'étude  du  mot,  on  écrira  ses  diverses  formes  en  leur  lieu  sur 
une  carte  géographique.  Ou  2>lvitôt,  comme  la  vraie  carte  est 
déjà  très  encombrée,  avec  ses  noms  de  localités,  ses  lignes 
hypsométriques,  ses  cours  d'eau,  montagnes,  vallées,  routes, 
on  se  servira  pour  inscrire  les  noms  patois  d'une  carte  muette, 
où  les  indications  géographiques  seront  réduites  à  un  schéma, 
où  les  noms  des  lieux  seront  figurés  par  de  simples  nombres. 
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Les  consultants  auront  à  confronter  cette  carte  muette  avecla 
vraie  carte  parlante,  s'ils  veulent  chercher  dans  la  configuration 
(hi  pays  les  causes  de  certains  phcnonicnes.  Si  elle  est  assez 
complète,  la  carte  fait  voir  en  tableau  les  aires  d'emploi 
actuel  du  mot.  INIais  qu'est-ce  qu'un  pareil  tableau  prétend 
nous  enseigner  du  passé  ?  En  voici  des  exemples.  Si  on  a  soin 
de  noter  sur  la  même  carte  des  dérivés  du  mot  en  question, 
on  en  verra  apparaître  dans  des  régions  où  le  mot  type  n'est 
pas  employé  :  c'est  un  signe  que  le  mot  type  a  été  évincé 
par  un  autre,  ou  que  les  dérivés  sont  des  emprunts.  On  ])eut 
encore  tirer  des  inductions,  pour  le  passé,  de  la  répart itit)n 
des  formes  actuelles  dans  l'espace.  Ainsi,  les  aires  de  mots 
en  voie  de  disparition  présentent  une  forme  centiùfuge.  Un 
terme  qui  se  montre  aujom-d'hui  çà  et  là,  en  îlots  sporadiques, 
a  dû  avoir  jadis  un  emploi  plus  général  ;  ces  îlots  sont  des 
affleurements  d'une  couche  plus  ancienne.  Un  terme  rare, 
dans  un  pays  de  montagne  ou  dans  une  région  écartée  du 
centre,  doit  être  un  terme  ancien.  Bref,  renchaînement  géo- 
graphique des  })hénomènes  jette  quelque  lumière  sur  leur 
processus  historique.  «  Quelque  lumière  »,  c'est  juste,  mais 
les  archives  de  tout  genre,  contemporaines  du  passé,  nous 
feront  toujours  pénétrer  plus  profondément  dans  le 
passé. 

La  carte  est  surtout  une  évocatriee  de  problèmes,  dont  la 
solution  doit  être  cherchée  ailleurs.  Elle  ne  peut  révéler  où 
est  le  centre  premier  de  rayonnement  ni  distinguer  de  celui-ci 
les  centres  secondaires.  Elle  ne  dit  pas  si  le  mot  a  rayonné 
en  ondes  concentriques  ou  en  éventail  ou  s'il  ne  s'est  pas 
répandu  sporadiquement,  encore  moins  s'il  n'existe  que  d'une 
vie  livresque  ou  semi-populaire  capable  de  donner  le  change 
à  des  collecteurs  non  initiés  aux  idioines  locaux.  Un  mot 
même  peut  a\oir  rayonné  en  anneau  sans  évincer  son  synonyme 
d'un  point  central,  ainsi  qu'une  armée  peut  s'emparer  de  tout 
le  plat  pays  sans  réussir  à  prendre  d'assaut  la  ville  capitale. 
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Un  Cl ul voit  où  vin  mot  ne  se  constate  pas,  n'est  jjas  nécessaire-  ^ 

ment  un  endroit  d'où  il  a  disparu  :  la  présence  d'un  dérivé  !V 

même  n'en  est  pas  une  preuve  absolue,  c'est  une  présomption  ;  j, 

le  dérivé  peut  avoir  été  emprunté.  Il  faudrait  distinguer  aussi  1 

entre  un  état  de  faits  qui  est  un  commencement  de  vogue  et  r 

de  rayonnement  et  un  autre  état  de  faits,  semblable  en  appa- 
rence, qui  serait  une  déchéance  ou  disparition.  Une  famille  ** 
avait  vécu  cantonnée  dans  un  hameau  :  à  un  certain  moment,  ' 
les  enfants  émigrent,   les  voilà  disséminés   aux  cinq  parties 
du  monde;  quand  le  père  et  la  mère  sont  morts  au  lieu  d'origine, 
est-ce  à  dire  que  la  famille  est  en  voie  de  disparition  ? 

On  pourrait  multiplier  les  observations  sur  le  degré  de 
puissance  de  la  carte,  mais  tous  ceux  qui  en  usent  savent 
qu'elle  est  surtout,  comme  nous  venons  de  le  dire,  une  évoca- 
trice  de  problèmes.   Elle  suggère  plus  qu'elle  ne  résout,   et  /ç 

J\I.  Gilliéron  sait  en  user  avec  une  dextérité  merveilleuse 
sans  en  cacher  les  insuffisances.  Qu'on  ait  beaucoup  espéré  d'elle  .. 

au  début  et  qu'on  en  ait  trop  surfait  les  mérites,  c'était  inévi- 
table. Mais  les  idées  se  sont  modifiées  peu  à  peu  à  l'usage. 
On  accorde  aujourd'hui  moins  de  confiance  et  même  d'impor- 
tance qu'autrefois  à  la  carte;  on  consulte  davantage  l'histoire 
et  les  documents  historiques.  La  carte  est  devenue  l'échiquier 
sur  lequel  sont  disposées  les  pièces  du  jeu  ;  mais  c'est  bien  le 
joueur  même,  avec  ses  connaissances  du  passé,  son  expérience 
philologique  et  son  ingéniosité  de  raisonnement,  qui  travaille  »■' 

sur  les  données  de  la  carte  et  qui  livre  le  bon  combat  de  la  ; 

Géographie  linguistique. 

V 

Nous  venons  de  faire  entendre  que  l'école  a  évolué.  Elle  n'a 
pa^:  évolué  dans  son  but,  qui  est  toujours  la  vie  des  mots, 
mais  dans  sa  méthode.  Après  les  critiques  et  excommunications 
du  début,  elle  a  dû  en  revenir  peu  à  peu,  de  plus  en  plus  large- 
ment, aux  anciens  moyens  d'information  et  aux  sources  histo- 
riques. A  part  l'intention,  que  nous  sommes  loin  de  suspecter, 
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elle  s'est  mise  clans  la  vilaine  posture  de  ces  administrateurs 
qui  déprécient  les  actions  de  leur  société  pour  les  racheter 
à  la  baisse.  Sous  ce  rapj:)ort,  le  livre  de  M.  Dauzat  contient 
tous  les  éléments  désirables  d'une  démonstration.  Et  les  preuves 
qu'on  peut  en  tirer  paraîtront  d'autant  plus  sûres  que  M. 
Dauzat  semble  donner  seulement  des  avertissements  et  des 
conseils  aux  plus  jeunes  ;  il  ne  songe  pas  à  constater  ni  à  prouver 
que  l'école,  dont  il  fait  partie  sans  avoir  Texclusivismc  d'un 
fondateur,  en  est  revenue  à  une  plus  saine  appréciation  des 
besoins  de  la  philologie.  C'est  un  bon  signe  que  la  Géographie 
linguistique  a  évolué  chez  les  disciples,  redevenant  linguistique 
par  raison  et  nécessité  sans  presque  s'en  apercevoir,  ne  restant 
géographique  que  dans  la  mesure  oii  elle  aurait  dû  l'être  au 
début  et  se  réassimilant  tous  les  procédés  de  documentation 
répudiés  jadis  à  grand  fracas. 

Voici  d'abord  la  réhabilitation  des  néo-grammairiens  : 
(p.  45)  «  Nous  ne  croyons  pas  que  la  Géographie  linguistique 
doive  sérieusement  saper  le  solide  édifice  élevé  par  la  rigoureuse 
méthode  des  néo-grammairiens  ».  A  la  page  suivante,  M. 
Dauzat  i3arle  des  principes  négatifs,  c'est-à-dire  réfutatifs, 
de  l'école  :  «  Ils  se  condensent,  dit-il.  en  une  formule  :  réaction 
contre  la  rigidité  des  lois  phonétiques  «.  Cette  rigidité,  nous 
avons  montré  qu'elle  n'existe  pas,  si  on  interprète  bien  la 
théorie  ;  mais  supposons  que,  si  elle  n'est  pas  dans  la  théorie, 
elle  se  manifestait  dans  les  résultats  provisoires  obtenus. 
M.  Dauzat  en  donne  comme  exemple  la  loi  de  transformation 
de  c  -\-  a  en  che,  celle  de  o  fermé  tonique  libre  en  ou  puis  en 
eu,  étudiée  par  Gaston  Paris.  M.  Gilliéron,  dans  ses  Mirages 
phonétiques,  niait  pour  de  tels  cas  la  certitude  et  la  nécessité 
d'une  filiation  directe  ou  tradition  latine  ininterrompue. 
M.  Dauzat  remet  les  choses  au  point  :  «  Scepticisme  salutaire  », 
s'écrie-t-il  pour  couvrir  son  chef,  «  qui  nous  prémunit  contre 
les  excès  de  confiance!  »;  mais  il  se  hâte  d'ajouter,  pour  se 
couvrir  lui-même,  «  qui  ne  met  pas  en  cause  le  principe  même 
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des  lois,  mais  invite  à  serrer  de  plus  près  et  plus  rigoureusement 
les  conditions  qui  ont  présidé  aux  évolutions  du  langage  ». 
Ne  sont-ce  pas  les  néo-grammairiens  qui  ont  remarqué  les  ■^ 

premiers  que  le  libre  jeu  des  lois  phonétiques  peut  être  troublé  ^ 

par  des  actions  analogiques  ?  Eh  bien  !  ces  influences  externes 
se  manifestent  plus  souvent  qu'ils  ne  le  croyaient  et  sur  des 
points  où  ils  ne  les  soupçonnaient  pas.  Différence,  on  le  voit, 
surtout  de  degré  »  (p.  48).  On  voudrait  que  cette  juste  appré- 
ciation fût  sortie  de  la  plume  de  M.  Gilliéron.  / 

L'exposé  que  fait  M.  Dauzat  du  mécanisme  et  des  méthodes 
de  la  Géographie  linguistique  est  encore  bien  plus  l'éloge 
des  méthodes  classiques  à  tous  les  degrés  et  sous  toutes  leurs 
formes. 

(P.  28)  «  A  l'étude  des  patois,  qui  était  certes  indispensable, 
mais  qui  ne  pouvait  suffire,  elle  substitue  ou,  si  Ton  préfère, 
elle  superpose  l'étude  du  mot  à  travers  les  patois  ».  Oui,  oui, 
nous  préférons  superpose.  Disons  qu'elle  ajoute  et  qu'elle  com- 
plète, comme  M.  Dauzat  va  le  dire  peu  après  :  «  La  Géographie 
linguistique  revise  le  procès  des  mots  français  ;  si  elle  contredit 
sur  certains  points  la  méthode  classique,  elle  doit  surtout 
la  compléter  et  la  rectifier  ». 

La  carte  certifie  l'existence  actuelle  d'un  mot  en  tels  et  tels 
endroits.  De  la  présence  du  mot  en  un  groupe  de  localités, 
des  similitudes  ou  différences  des  formes,  on  peut  tirer  des 
conclusions  ou  des  hypothèses.  Mais  ce  que  la  carte  révèle 
de  certain  quant  à  la  vie  phonétique  et  sémantique  du  mot, 
à  ses  voyages  dont  on  parle  tant,  demeure  assez  court  malgré 
l'ingéniosité  des  déductions.  IVL  Dauzat  se  hâte  de  réintégrer 
la  philologie  historique  dans  cette  géographie  :  (p.  43)  «  Et 
surtout,  pour  la  langue  littéraire  d'abord,  mais  aussi  pour  les 
patois,  il  importe  de  confronter  les  matériaux  actuels  avec  le 
plus  grand  nombre  possible  de  documents  historiques  bien 
localisés  ».  (P.  44)  «  'L'histoire  est  donc  le  garde-fou  nécessaire 
de  la  géographie  linguistique  ;  Vun  et  Vautre  so)it  étroitement 
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solidaires  ».  Il  le  répétera  (p.  152)  à  propos  du  \'oyagc  des 
mots  :  «  grâce  aux  documents  historiques  et  géographiques...  », 
«  les  jaits  historiques,  auxquels  on  fera  appel,  comme  par  le 
passe'...  ». 

Ailleurs  (p.  38),  exposant  le  principe  de  la  continuité  des 
aires,  «  tout  ce  qui  apparaît  aujo\u"d'hui  disloqué  et  fragmenté 
formait  autrefois  un  tout  continu  »,  M,  Dauzat  fait  aussitôt 
cette  restriction  nécessaire  :  «Il  s'agit  de  l'aire  d'un  mot 
ancien  »,  c'est-à-dire  existant  depuis  longtemps,  chose  que 
l'histoire  seule  ou  une  comparaison  extra-dialectale  peut  prou- 
x'cr  ;  mais  «  les  néologismes,  qui  peuvent  apparaître  aux 
novices  sous  un  aspect  analogue,  ])uisque  leurs  avant-gardes 
semblent  former  des  îlots  comme  on  Ta  ^•u  pour  jument,  ne 
sauraient  évidemment  rentrer  dans  cette  catégorie  ».  Autant 
avertir  que  ce  n'est  pas  la  carte,  mais  l'expérience  historique, 
qui  fait  distinguer  les  mots  anciens  des  néologismes  d'apparence 
régulière,  cpii  préserve  d'être  un  novice  appréciant  tous  les 
mots  de  la  carte  à  égalité.  Les  titres  d'antiquité  ne  sont  pas 
dans  la  carte,  mais  dans  les  textes.  Il  faut  exploiter  la  carte 
avec  les  yeux  d'un  philologue  formé  par  les  anciennes  méthodes, 
celles  de  Diez,  de  Gaston  Paris,  de  Paul  Mej'cr,  de  Darmestcter, 
de  Meyer-Lûbke,  d'Antoine  Thomas  et  d'autres. 

A  propos  de  èga  (1.  equa  ),  cavale  et  jument  (p.  32)  il  dira  : 
«  Pour  déterminer  la  stratigraphie  de  ces  termes,  il  sullit 
d'interroger  Vhistoire  ».  Et  plus  loin  (p.  35),  à  l'occasion  de 
ap  (abeille),  contestant  certaines  affirmations  ou  conclusions 
de  M.  Gilliéron,  il  fait  cet  aveu,  qui  lui  coûte  moins  qu'à  ses 
maîtres  :  ;c  Une  fois  de  plus,  Vhistoire  doit  prêter  main-forte 
à  la  géographie  linguistique  ».  Que  l'étude  philologique  du 
passé  est  nécessaire  pour  expliquer  l'état  actuel  du  langage, 
c'est  une  vérité  élémentaire,  mais  on  aime  à  la  voir  confirmer 
par  un  adepte  avec  des  exemples  à  l'appui.  Comment  saurions- 
nous  que  S  a  t  u  r  n  i  d  i  e  s  a  été  détrôné  par  sabbat  i  dies 
(p.  36),  que  poV  (lèvre),  pouiou  (baiser)  sont  d'origine  pré- 
latine (p.  39),  que  plebs  a  existé  en  Gaule  (p.  37),  sinon  par 


in.t  -  82  - 


I 


l'examen   direct   de   textes   anciens   ou   par   les   travaux   des 
philologues   qui  les   ont   examinés   pour   nous  ? 

On  aurait  pu  croire,  après  tous  les  dédains  affichés,  que  la 
méthode  sémantique  chère  à  H.  Schuchardt,  à  Arsène  Dar- 
mesteter,  à  Michel  Bréal,  avait  aussi  fait  faillite.  La  voici 
réintégrée,  comme  garde-fou  il  est  vrai,  par  M,  Dauzat  :  (p.  79) 
«  En  montrant  les  étroits  rapports  entre  le  sens  et  la  forme, 
la  géographie  linguistique  coupe  court  aux  recherches  trop 
ingénieuses  ».  Cela  signifie  bien,  n'est-ce  pas,  la  sémantique 
coupe  court  aux  recherches  trop  ingénieuses  ou  trop  hypothé- 
tiques de  cette  géographie. 

«  La  Géographie  linguistique  est  aussi  géologie  de  langage  » 
(p.  30).  Comment  l'auteur  glose-t-il  cette  formule,  qui  donne 
à  la  carte  schématique  tant  de  profondeur  ?  C'est  que,  «  par 
les  affleurements  actuels  des  mots,  elle  reconstitue  les  couches 
successives  enfouies  en  grande  partie.  Il  est  rare  qvie  le  premier 
occupant  ait  été  complètement  délogé  de  ses  positions,  qu'il 
ne  se  soit  pas  conservé  dans  tel  ou  tel  coin,  ou  qu'il  n'ait  pas 
au  moins  laissé  des  traces  par  ses  dérivés  ou  par  les  actions 
exercées  sur  d'autres  mots  ».  On  peut  soupçonner  tout  cela, 
en  effet,  devant  la  carte,  mais  le  soupçonner  seulement  et  en 
général.  Pour  un  cas  particulier,  il  n'y  a  point  de  certitude  ! 
]\L  Dauzat  croit  pouvoir  «  retrouver  l'âge  respectif  et  les  aires 
successives  des  types  aujourd'hui  juxtaposés  comme  le  géologue 
reconstitue  les  mers  jurassiques  ou  crétacées  par  l'inspection 
des  falaises  et  des  carrières  »,  La  comparaison  est  jolie,  mais 
le  géologue  ne  se  contente  pas  d'un  examen  de  surface.  S'il 
profite  des  carrières,  c'est  que  d'autres  ont  creusé  des  mines 
et  des  tranchées  avant  lui;  sinon,  il  est  bien  forcé  de  creuser 
lui-même  et  de  pénétrer  dans  les  cavernes.  Pour  joarler  sans 
métaphore,  la  présence  actuelle  d'un  mot  à  tel  endroit,  sous 
telle  forme  et  tel  sens,  ne  peut  être  expliquée,  si  on  trouve  bon 
d'en  faire  un  problème,   que  par  l'histoire.   L'histoire  est  la  \ 

géologie  explicative  des  états  actuels,  |. 
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Comme  les  mots  représentent  des  réalités,  fussent-elles 
réduites  à  une  existence  subjective,  '(  l'histoire  des  mots  ne 
peut  s'écrire  sans  une  connaissance  préalable  de  Miistoire 
(les  choses)^  (p.  lit).  «A  côté  des  conditions  géographiques, 
des  conditions  piu-ement  sociales  entrent  aussi  en  jeu  »  (p.  3I-). 
C'est  toute  la  vie  complexe  de  l'ancienne  Gaule,  de  l'ancienne 
France,  dans  les  grandes  choses  et  dans  les  petites,  qu'on 
réclame  du  philologue.  On  lui  demande  même  la  connaissaiiee 
des  caractères  et  des  mentalités  propres  à  chaque  région  : 
«Il  faut  s'être  penché  sur  l'âme  fruste  du  [)aysan  et  a\'oir 
dégagé  les  mobiles  susceptibles  de  l'impressionner  »  (p.  GO). 
Et  comme  les  intérêts,  les  passions,  les  mobiles  changent, 
eux  aussi,  d'un  époc^ue  à  l'autre,  il  faut  doubler  la  psychologie 
actuelle  de  la  connaissance  des  variations  psychiques  et  sociales 
antérieures.  C'est  encore  un  appel  à  la  })sychologie  que  contient 
la  constatation  suivante  :  «  Nous  verrons  que  les  désignations 
de  certains  animaux,  plantes  ou  objets  sont  sujettes  chez  le 
paysan  à  de  singuliers  flottements  et  que  celui-ci  n'est  pas 
exigeant  quant  à  la  spécification  des  termes  »  (p.  4-2).  Peut-être 
au  contraire  est-il  plus  exigeant  dans  certains  cas  de  spécifi- 
cation que  les  citadins,  et  beaucoup  moins  dans  d'autres, 
mais  la  connaissance  de  ces  différences  fait  aussi  partie  du 
savoir  que  doit  posséder  le  philologue. 

Enfin  il  faut  connaître  les  entours  du  champ  qu'on  s'est  déli- 
mité, savoir  évoluer  dans  le  présent  et  le  passé  des  langues 
indo-européennes  en  général,  des  langues  germaniques  en 
particulier,  sans  parler  des  langues  préaryennes.  La  comparai- 
son avec  les  formes  allemandes,  anglaises,  bretonnes,  basques 
même,  préconisée  par  M.  Dauzat  (p.  36),  est  donc  un  procédé 
précieux  dont  les  pionniers  de  la  géographie  linguistique 
auront  souvent  à  se  servir. 

A  côté  de  ces  aveux  réitérés,  on  pourrait  en  enregistrer 
d'autres  qui  prouvent  combien  il  était  téméraire  de  limiter 
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volontairement  ses  moyens  à  quelques  outils,  fussent-ils  de 
premier  ordre. 

«  Il  faut  savoir  lire  et  interpréter  les  cartes  de  l'Atlas  », 

s'écrie  M.  Dauzat.  La  grande  accusation  que  le  chef  jette  sans 

cesse  au  visage  de  ceux  qui  ont  le  malheur  de  le  contredire, 

c'est  qu'ils  ne  savent  pas  user  de  l'Atlas.  Autant  dire  qu'il 

faut,  par  des  méthodes  et  une  expérience  acquises  ailleurs, 

donner  une  âme  à  cet  instrument  peu  révélateur  en  soi.  Notez 

que  M.  Gilliéron  lui-même  ne  cache  pas  les  défectuosités  de 

l'Atlas  et  qu'il  met  une  certaine  coquetterie  à  laisser  croire 

que,  pour  le  faire  parler,  il  faut  posséder  une  sorte  de  magie, 

et  que,  si  des  imitateurs  y  sont  moins  heureux,  c'est  qu'ils 

sont  moins  ingénieux.  Pour  nous,  nous  ne  croyons  pas  que  le 

génie  soit  nécessaire  pour  tirer  profit  de  l'Atlas,  mais  simplement 

la  philologie.  L'Atlas  est  un  instrument  d'information  rapide, 

parfois  suffisant,   parfois  trompeur,   parfois  muet.   C'est  une 

synthèse   des   patois   dont   la   philologie   avait  grand   besoin, 

prématurée  et  transitoire  comme  tous  les  essais  de  synthèse. 

En  outre,  la  disposition  des  matières  en  tableaux  est  de  nature 

à  révéler  certains  faits  qu'on  aurait  aperçus  avec  moins  de 

facilité  autrement  ou   qu'on  n'aurait  pas   aperçus   du   tout. 

Nous  ne  reprochons  pas  à  l'Atlas  d'être  ce  qu'il  est,  mais  on 

a  eu  tort  de  l'exalter  comme  une  encyclopédie  définitive  et 

universelle  dispensant  de  toute  autre  documentation  et  ruinant 

la  pratique  des  dialectologies  locales. 

Il  semblait  que  le  premier  service  que  dût  rendre  la  carte 
fût  de  faire  reconnaître  les  limites  phonétiques  ;  car,  si  on  nie 
l'existence  de  limites  dialectales,  on  ne  peut  nier  les  limites 
])honétiques  pour  chaque  mot  pris  isolément.  Or  voici  l'appré- 
ciation de  M.  Dauzat  sur  ce  point  (p.  51)  :  «  D'une  façon 
générale,  il  est  très  difficile,  sinon  impossible,  suivant  la  remar- 
que d'un  philologue  italien  )>,  (qui  sert  ici  de  paratonnerre), 
«  de  se  servir  de  l'Atlas  ])our  établir  des  limites  phonétiques. 
Non   point,   connue  Fa  malicieusement  insinué  M.   Gilliéron, 
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parce  que  les  linguistes  y  cherchent  des  limites  qui  n'existent 
pas,  mais  parce  que  les  points  de  l'Atlas  sont  trop  éloignés 
les  uns  des  autres...  ».  L'auteur  de  l'Atlas  le  sait,  et  il  le  dit 
à  l'occasion,  et  c'est  pourquoi  il  i)ousse  à  l'exécution  d'Atlas 
partiels,  provinciaux  ou'régionaux.  ))lus  comjîlets  que  le  sien, 
comme  on  })oussait  jadis  les  travailleurs  à  la  description  des 
dialectes. 

Quant  aux  limites  dialectales,  que  l'Atlas  donne  encore  bien 
moins,  ])uisqu'il  ne  fournit  pas  de  cartes  synthétiques  de  cette 
natin-e,  l'école  est  forcée  de  les  admettre  sans  l'aide  des  cartes. 
Nous  a\'ons  encore  sur  ce  point  l'aveu  capital  de  M.  Dauzat 
(p.  50)  :  «  Les  limites  phonétiques,  telles  que  s'efforçaient 
jadis  de  les  tracer  les  néo-grammairiens,  existent  bien  en 
réalité,  et  il  est  exagéré  de  dire,  comme  M.  Jaberg  {Sprach- 
^eographie,  p.  (3),  que  ce  sont  des  abstractions,  bien  qu'il 
soit  juste  d'ajouter  avec  lui  que  chaque  mot  a  son  histoire 
spéciale.  Il  est  exact  que,  si  l'on  s'en  tient  uniquement  aux 
données  de  l'Atlas  sans  les  interpréter  (et  sans  les  confronter 
au  besoin  avec  d'autres  documents),  la  limite  de  la  diphtongue 
ai  d^étoile  ne  correspond  pas  exactement  à  celle  de  toile  ni  à 
celle  de  mois...  Dans  les  contrées  au  langage  populaire  bien 
conservé,  il  y  a  des  limites  précises  ».  Dans  ce  passage,  de  rédac- 
tion un  peu  trouble,  nous  voyons  qu'on  admet  l'existence 
d'unités  dialectales,  de  limites  entre  dialectes,  de  zones  péri- 
phériques où  s'entrelacent  les  limites  phonétiques  des  groupes 
de  mots  de  même  loi,  voire  de  certains  mots  dans  ces  groupes, 
et  enfin  que  l'Atlas  ne  révèle  qu'une  partie  de  ces  faits.  Il 
révèle  encore  bien  moins,  évidemment,  que,  d'un  âge  à  l'autre, 
cet  entrelacs  de  limites  phonétiques  se  déplace,  comme  animé 
d'un  mouvement  de  reptation,  en  raison  des  changements 
variés  qui  surviennent  dans  l'aménagement  du  sol  et  les 
relations  sociales. 

*     Et  voici  maintenant,  pour  finir,  la  rentrée  en  faveur  des 
monographies  conspuées  :  «  Il  faut  donc  compléter  l'Atlas  par 
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des  monographies  locales,  plus  fouillées,  offrant  des  garanties 
sullisantes,  et,  c^uand  on  est  dialectologue,  par  des  notes 
personnelles» (p.  15).  Laissant  de  côté  les  «  notes  personnelles  », 
nous  extrayons  de  ce  passage  l'affirmation  que  la  science 
des  langues  et  dialectes  ne  doit  exclure  aucun  genre  de  travail, 
aucune  bonne  volonté  compétente.  Après  comme  avant  cette 
expérience  un  peu  trop  tyrannique,  il  reste  autre  chose  à 
examiner  que  les  mots  et  il  y  a  d'autres  formes  d'enquêtes. 
C'est  l'intelligence  et  le  savoir  qui  créent,  non  l'outil.  Les 
outils  doivent  être  aussi  nombreux,  aussi  variés  que  possible, 
pour  répondre  à  tous  les  ordres  de  recherches.  La  carte  de  mot 
ne  dispense  point  de  la  carte  de  limite.  L'Atlas  ne  dispense 
point  du  dictionnaire.  Excusez-moi  de  répéter  ces  choses 
élémentaires  avec  insistance. 

Tantôt  ^l.  Dauzat  excuse  les  excès  de  l'école,  en  l'appelant 
«  une  science  qui  se  fait,  un  être  jeune  aux  pas  encore  incertains» 
(p.  44),  plus  sou^•ent  il  lui  conseille  de  sages  retours  aux  faits, 
aux  textes,  aux  documents.  Il  la  met  en  garde  contre  les 
«  hypothèses  séduisantes,  qui  deviennent  vite  des  certitudes 
par  les  illusions  de  leurs  auteurs  ».  Il  l'avertit  que  «  les  raisonne- 
ments les  plus  rigoureux  ne  sont  pas  toujours  suffisants  et' 
que  le  calcul  des  probabilités  lui-même  ne  prouve  rien  si  l'une 
ou  plusieurs  des  données  multiples  du  problème  ont  été  mal 
posées  »  (p.  44).  Il  \'oudrait  la  préserver  «  des  emballements 
inévitables  et  des  illusions  fâcheuses  »  (44);  mais,  puisque 
ces  emballements  sont  inévitables...  La  géographie  linguistique 
a  donc  aussi  ses  mirages.  Elle  les  évitera,  dit  l'auteur,  «  en 
s'entourant  de  la  documentation  présente  et  passée  la  plus 
riche  possible,  —  en  confrontant  les  matériaux  1er  uns  avec 
les  autres,  —  en  multipliant  les  rapprochements  analogiques 
et  les  présomptions,  —  en  évitant,  même  en  présence  des  hypo- 
thèses les  mieux  construites,  les  affirmations  téméraires  ». 
Nous  sommes  heureux  qu'un  esprit  libre  et  clairvoyant,  qui 
ne  peut  être  suspecté  de  malveillance,  sache  si  bien  mettre 
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le  doigt  sur  la  plaie  et  si  bien  indiquer  le  remède.  Le  mal,  comme 
\()us  le  voyez,  e'ctait  le  rejet  dédaigneux  des  théories  et  des 
procédés  de  la  philologie  elassicjue,  c'était  le  système  cartésien 
de  la  table  rase  ;  le  remède,  c'est  le  retour  aux  anciennes 
méthodes  et  aux  instruments  de  travail  de  la  fin  du  siècle, 
en  y  ajoutant  ce  que  Ton  avait  trouvé  de  neuf,  idées  et  moyens. 
Quant  à  l'observation  que  la  Géographie  linguistique  est  une 
science  qui  se  fait,  notre  sentiment  demeure  tout  autre  :  c'est 
une  chapelle  qui  se  défait,  dont  les  membres,  conscients  d'av^oir 
opéré  sur  une  base  tro})  étroite,  se  replongent  dans  les  eaux 
baptismales  de  la  vieille  philologie.  Tels  ces  tronçons  de  fleuves, 
la  Gironde,  le  Rupel,  ({ui  sous  leurs  noms  nouveaux,  sans  sou- 
venir des  affluents  nudtiples  qui  les  ont  formés,  parcourent 
quelques  lieues,  puis  \ont  s'engouffrer  dans  la  vaste  mer  ou 
dans  quelque  autre  fleuve.  Leur  importance  ne  vient  pas  d'eux 
et  ne  dure  pas. 

Connaissez-vous  la  recette  de  la  soupe  au  caillou  ?  Deux 
\'oyageurs  malins,  pour  s'insinuer  dans  une  ferme,  promettent  à 
l'hôtesse  de  ne  rien  lui  demander  de  ses  provisions.  Ils  n'auront 
besoin  que  d'une  flambée.  Ils  sauront  faire  leur  souper  avec  un 
simple  caillou  plongé  dans  l'eau  de  la  marmite.  L'ardennaise 
naïve,  prise  de  curiosité,  installe  nos  passants  au  coin  de  l'âtre. 
On  introduit  le  caillou  bien  proi)re  dans  la  cuve  bouillante. 
Au  bout  de  cinq  minutes,  un  des  étrangers  s'écrie  :  «  Ah  ! 
mais,  nous  oublions  d'y  mettre  du  sel.  Vous  avez  bien  une 
pincée  de  sel  ?  »  Cinq  autres  minutes  s'écoulent  ;  on  soulève 
le  couvercle  ;  l'eau  bouillonne  aussi  claire.  «  Peut-être  bien  y 
faudrait-il  un  j)eu  de  beurre  !  »  La  bonne  femme  s'empresse 
d'aller  chercher  u)ie  iiokète  di  bure  :  cela  ne  compte  pas  pour 
elle.  Puis  l'autre  farceur  d'ajouter  qu'on  ferait  bien  d'y  mettre 
un  poireau,  pour  relever  le  goût.  Et  cela  non  plus  n'est  pas 
une  dépense  pour  la  paysanne  :  elle  fournit  des  poireaux, 
elle  fournit  des  carottes,  du  chou,  un  céleri,  que  sais- je  ?  La 
soupe  devient  ainsi  une  excellente  julienne,  qu'on  sert  appé- 
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tissante  et  parfumée,  qu'on  avale  avee  un  chanteau  de  pain 
blanc.  Telle  est  la  recette  de  la  soupe  au  caillou.  Notre  ardcn- 
naise  y  croit  encore.  De  même  il  y  a  des  linguistes  gcoirraplies 
(jui  soutiendront  la  vertu  intrinsèque  du  caillou  ;  d'autres 
ont  ajipris  qu'il  faut  mettre  autour  beaucoup  d'ingrédients, 
]\DI.  Gilliéron  et  Dauzat  sont  certainement  de  ceux  qui 
l'ont  appris.  Mais  demandez  à  M.  Cuno  ou  à  M.  Stresemann 
s'il  est  facile  de  prononcer  son  confiteor  ou  son  peccavi.  M. 
Dauzat  lui-même  n'est  pas  en  aveu,  il  voudrait  rester  ortho- 
doxe. Il  ne  conclut  pas  que  le  schisme  doit  cesser,  qu'après 
s'être  affirmée  vaillamment  avec  la  pétulance  de  la  jeunesse, 
l'école  doit  faire  la  paix  avec  tous  ses  devanciers.  Il  se  contente 
de  plaider  que  la  Géographie  linguistique  est  encore  une  science 
jeune  aux  pas  mal  assurés.  L'excuse  n'est  pas  du  goût  de  M. 
Gilliéron,  qui,  dans  son  dernier  livre  {^),  censure  vertement  M. 
Dauzat.  Il  eût  mieux  valu  pour  ]\I.  Dauzat  constater  la  vérité 
entière  :  dire  que  l'école  a  repris  l'héritage  de  la  philologie 
romane,  qu'elle  reniait  naguère,  et  qu'elle  fait  de  brillants 
efforts  jiour  le  rendre  productif,  mais  qu'il  lui  serait  pénible 
d'amener  son  pavillon. 

VI 

Maintenant  que  l'orage  est  passé,  la  philologie,  bien  mori- 
génée, peut  reprendre  son  essor.  Qu'elle  fasse  la  paix,  sans 
rancune  inutile,  comme  après  une  querelle  un  peu  trop  vive, 
un  peu  trop  longue,  qui  a  eu  la  chance  de  ne  point  tourner 
au  tragique  !  On  peut  liquider  à  l'amiable  la  situation,  apurer 
les  comptes,  faire  la  balance  des  profits  et  des  pertes,  peser 
les  résultats  en  doctrines  et  en  œuvres. 

La  Géographie  linguistique  a  fait  des  prosélytes.  Des  esi)rits 
chagrins  pourraient  juger  que  ce  fut  au  détriment  des  autres 

(')  Les  Etymologies  des  Etymologistes  et  celles  du  peuple.  Paris,  Champion, 
1922,  p.  24-28. 
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activités  philolojriqucs.  Le  divorce  en  effet  crée  aux  enfants 
vuie  situation  dillieile.  Peut-être  a-t-elle  j^agné  (luehiues  a(lc})tes 
en  considérant  connue  vieux-jeu  ceux  qui  ne  se  rangeaient 
pas  à  SCS  vues.  Mais  l'important  au  point  de  vue  général 
est  que  ces  adhérents  aient  fourni  bonne  besogne. 

Peut-être,  par  des  appréciations  railleuses,  a-t-elle  détourné 
(jnelques  bonnes  volontés  des  entreprises  de  lexiques  et  de 
monographies  locales.  Le  nombre  n'en  doit  pas  être  bien  grand. 
Les  inconscients,  qui  ne  connaissaient  pas  même  rexistence 
de  l'école  nouvelle,  n'ont  pas  été  influencés,  et  c'est  dommage  ! 
Les  plus  compétents,  capables  de  juger  par  eux-mêmes,  ne 
se  sont  pas  laissé  intimider.  Il  n'y  a  que  les  travailleurs  moyens, 
les  hésitants  et  les  imitateurs,  qui  ont  remisé  leurs  projets,  et 
remisé  sans  compensation,  n'ayant  pas  l'envergure  nécessaire 
pour  sortir  des  limites  de  leur  région  et  se  plier  à  un  nouveau 
programme. 

Elle  a  peut-être  détoiu-né  de  la  philologie  générale,  en  les 
accaparant  au  profit  d'une  seule  discipline,  des  esprits  plus 
intéressants.  Mais  ceux-là  d'ordinaire,  après  les  premiers  gages, 
se  ressaisissent  ;  ils  vont  où  les  pousse  leur  curiosité  scienti- 
fique, les  uns  vers  les  textes  du  moyen  âge,  d'autres  vers  les 
genèses  et  filiations  des  idées  et  thèmes  littéraires,  vers  les 
problèmes  de  comparaison,  d'emprunt,  d'imitation,  d'histoire 
des  œuvres,  des  genres  ou  des  auteurs,  ou  à  la  découverte 
de  manuscrits  inconnus.  D'autres,  visiblement  persuadés  que 
toute  la  philologie  ne  consiste  pas  en  biographies  de  mots, 
ont  passé  de  l'étude  géographique  des  mots  à  celle  des  phéno- 
mènes de  la  morphologie  et  de  la  syntaxe,  ou  ils  ont  repris 
les  études  régionales,  fixé  des  limites,  reconnu  des  aires  de 
dialectes,  entrepris  des  lexiques  et  des  atlas  dialectaux.  L'école 
nouvelle  ne  leur  a  pas  nui.  Elle  n'a  pas  nui  non  plus  à  tous  ceux 
qui,  sans  s'émouvoir,  ont  continué  à  exploiter  leur  champ  ;  et 
même  elle  leur  a  profité,  s'ils  se  sont  assimilé  quelque  chose 
de  ses  théories  et  observations. 
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Au  point  de  vue  doctrine  et  activité,  il  semble  que  la  Geo- 
graphie  linguistique  a  rétréci  le  champ  des  études.  Cette  ])our- 
suite  du  mot  à  travers  les  provinces,  qui  est  le  plus  saillant  de 
son  programme,  n'est  pas  toute  la  philologie.  Or,  si  elle  ne  l'a 
pas  cioi,  elle  a  pu  le  faire  croire.  Elle  a  comprimé  ainsi  les  autres 
manifestations  au  profit  d"un  seul  ordre  de  recherches.  Mais 
tout  ce  qui  vit  exerce  une  compression  semblable  sur  le  milieu 
qui  l'entoure. 

Passons  plutôt  à  l'examen  des  résultats.  Quelles  théories, 
quelles  œuvres  l'école  a-t-elle  produites  ? 

Actons  d'abord  en  général  que  ce  serait  une  injustice  de 
dire  qu'elle  s'est  bornée  à  des  études  de  mots  isolés.  Souvent,  si 
on  ne  consultait  que  les  titres  des  œuvres  ou  des  articles,  on 
pourrait  faire  la  réflexion  malséante  que  l'école  s'attache  à 
des  mots,  qu'il  faudrait  deux  cent  mille  articles  ou  plus  de  cette 
espèce  pour  faire  le  tour  de  la  philologie  dialectale,  que  ce 
système  n'est  pas  plus  expéditif  que  celui  des  lexiques  régio- 
naux. Mais  ces  études  de  mots  dépassent  de  beaucoup  leur 
portée  biographique.  Leur  principal  intérêt  gît  dans  les  doc- 
trines générales  que  les  autevu'S  ne  manquent  pas  d'en  dégager. 
Que  sont  ces  doctrines  ? 

Nous  n'avons  pas  le  loisir  d'en  dresser  la  liste  exacte  :  il  faut 
les  estimer  en  bloc.  Les  problèmes  que  l'école  a  posés,  les  solu- 
tions qu'elle  a  trouvées  ou  recherchées  se  surajoutent  à  tout 
ce  qui  avait  préoccupé  la  philologie  classique.  En  général,  la 
Géographie  linguistique  a  revisé  certains  procès  ;  elle  a  montré 
que,  en  fait  d'étymologie  et  de  sémantique,  les  questions  de 
filiation  n'étaient  pas  aussi  simples  ni  aussi  régulières  qu'on 
l'avait  cru  ;  elle  a  rendu  saillantes  les  perturbations  que  l'instinct 
pojîulaire  a  introduites  dans  un  développenient  de  faits  qu'on 
croyait  plus  logique  ;  elle  a  inspiré  une  défiance  peut-être 
excessive,  mais  salutaire,  au  sujet  des  phénomènes  phonétiques. 
C'est  un  grand  progrès.  Il  a  été  acheté  un  peu  chèrement,  xo'ûk 
l'unique  chose  à  regretter.   Ce  progrès  s'est  produit  sous  la 
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r<irim'  disgracieuse  d'une  guerre  bruyante  aux  pau\  res  lexiciues 
régionaux,  aux  i)honctiqucs  locales,  d'une  opposition  sourde 
aux  méthodes  de  recherche  des  romanistes  :  il  aurait  pu  se 
produire  sous  une  forme  plus  conciliante.  Il  y  a  eu  une  école, 
non  ])ar  nécessité  interne,  mais  parce  que  le  chef  avait  le  tem- 
})éramcnt  d'un  fondateur  d'école.  Il  y  a  eu  des  œuvres  aux 
titres  agressifs  à  côté  d'autres  à  titres  modestes  :  La  faillite  de 
rétijDwlogie  phone'tique,  Mirages  phone'tiques,  Les  étymologics 
des  étipnologistes  et  celles  du  peuple,  et  parfois  l'auteur  a  dansé 
la  danse  du  scalp  devant  ses  victinies.  N'importe,  accueillons 
ces  œuvres  sévères  dans  la  forme  où  elles  nous  sont  données. 
Si  l'auteur  a  malmené  les  étymologues  et  les  phonétistes  d'une 
main  un  peu  rude,  il  a  forcé  la  philologie  à  s'étonner,,  à  réfléchir. 
C'est  un  bienfait,  un  peu  amer,  qu'il  faut  compter  comme  un 
bienfait. 

Mais  dans  quelle  mesure  ce  programme  général,  la  vie  des 
mots,  peut-il  compter  comme  un  apport  nouveau  ?  Est-ce  que 
la  philologie  ne  s'y  applique  pas  depuis  qu'elle  existe  ?  C'est 
une  question  de  degré.  Après  bien  d'autres,  A.  Darmesteter 
et  jNIichel  Bréal  avaient  étudié  la  vie  des  mots,  l'un  dans  le 
domaine  du  français,  l'autre  dans  le  domaine  indo-européen. 
Bréal  avait  composé  vers  1887,  inspiré  par  la  lecture  du  petit 
livre  de  Darmesteter,  un  ouvrage  {})  où  il  expliquait  les  lois 
linguistiques  ou  tendances  que  paraissent  suivre  l'esprit  et  la 
volonté  constructive  dans  l'évolution  des  mots  et  des  expres- 
sions ;  mais  les  mots,  les  suffixes,  les  tours  de  phrase  étaient 
puisés  par  lui  indifféremment  dans  toutes  les  langues  (ju'il 
connaissait,  anciennes  et  modernes,  et  uniquement  à  titre 
d'exemples  explicatifs.  La  géographie  linguistique  reprend 
les  mêmes  i)roblèmes  des  régressions  de  formes,  fausses  ou 
légitimes,  des  collisions  et  attractions  homonymiques,  des 
dégradations,  restaurations,  éliminations,  des  solidarités  entre 

(1)  La  Sémanti({}ic.  '!''  t-dition  en   18U!». 
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termes  par  synonymie  ou  par  opposition  de  sens,  des  spéeiali- 
sations  et  irradiations  du  sens,  des  cehanges  et  réaetions 
entre  idiomes  voisins  ;  mais,  cette  fois,  elle  étudie  les  phéno- 
mènes systématiquement,  non  plus  pour  définir  et  expliquer 
les  lois  à  titre  d'éehantillons.  C'est  la  vie  des  phénomènes 
eux-mêmes  qu'on  s'attache  à  ressaisir  ;  c'est  le  grouillement 
des  dialectes,  non  plus  les  entités  dénommées  lois,  qui  devient 
objet  d'examen  et  de  recherches.  Ainsi  la  Géograi)hie  linguisti- 
que a  étudié  la  vie  des  mots  plus  intimement  dans  leur  inter- 
course, leurs  relations,  leurs  alliances,  leurs  luttes  et  concur- 
rence vitale,  soit  dit  sans  être  dupe  de  l'anthropomorphisme 
inévitable  de  ces  métaphores.  On  peut  admettre  que  ce  progrès, 
qui  est  à  peine  un  changement  d'orientation,  aurait  pu  se 
produire  sans  école,  sans  démonstrations  bruyantes,  parce  qu'il 
résulte  du  point  de  maturation  où  étaient  arrivées  la  philologie 
générale  et  dialeetologique  et  la  philosophie  elle-même  devenue 
plus  réaliste.  Qu'il  se  soit  produit  sous  telle  forme,  parce  qu'une 
nouvelle  génération  avait  besoin  de  s'affirmer,  c'est  l'événement 
humain  et  contingent  négligeable.  Les  poses,  le  bruit,  les  éclats, 
la  foi  en  soi,  la  surestimation  de  ce  qu'on  apporte  d'original 
ne  doivent  plus  nous  apparaître  que  comme  l'enveloppe 
passionnelle  dont  l'intelligence,  même  scientifique,  ressent  par- 
fois le  besoin  d'entourer  ses  créations.  En  fait,  un  progrès 
s'est  produit,  dans  des  formes  parfois  sans  aménité  ;  mais 
il  s'est  produit,  c'est  le  principal;  le  reste  est  de  l'histoire 
anecdotique. 

Si  vous  désirez  que  je  sorte  de  l'apprécation  générale  des 
doctrines  pour  parler  des  œuvres,  ma  tâche  deviendra  plus 
difficile.  Il  est  oiseux  de  se  condamner  à  une  énumération,  car 
il  ne  s'agit  pas  de  cuber  la  production  de  l'école.  Passer  au 
crible  chacun  de  ses  travaux,  ce  serait  ime  longue  étude  d'abord, 
et  puis  je  désire  autant  que  possible  faire  abstraction  des 
personnes.  Il  faudra  choisir  un  moyen  terme. 

En  tête  des  œuvres  vient  d'abord  l'Atlas.  L'Atlas  est  né  d'une 
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pensée  antérieure  aux  prétentions  de  l'éeolc.  Celles-ci  au  con- 
traire sont  nées  de  l'Atlas,  qui  a  fait  concevoir  des  espérances 
innnenses,  les  mêmes  espérances  exactement  que  la  pliilologie 
romane  ain*ait  conçues  si  elle  avait  possédé  des  monooraphies 
dialectales  pour  toutes  les  provinces  latines.  IMais,  comme  nous 
estimons  que  l'Atlas  reste  le  titre  le  plus  indiscutable  à  la 
reconnaissance  des  romanisants,  comme  nous  n'avons  md 
désir  de  diminuer  les  efforts  et  les  travaux  de  l'école,  assignons 
lui  l'Atlas  pour  ne  pas  la  découronner. 

Parmi  les  autres  œuvres  que  nous  lui  devons,  dont  vous 
trouverez  la  bibliographie  à  la  fin  du  livre  de  M.Dauzat,  il  y  a 
surtout  des  monographies  de  vocables.  On  peut  laisser  de 
côté  les  titres  et  les  noms  d'auteurs  pour  citer,  au  hasard  du 
souvenir,  les  mots  eux-mêmes  :  clavellus,  scier,  abeille,  sel, 
soif  ;  merle,  miel,  loriot  ;  traire,  mulgere  et  molere  ;  oublier, 
r oublier  ;  échalote  et  cive  ;  cubare  et  ovare  ;  pièce  et  nièce  ; 
plumer  et  peler  ;  clou,  fléau,  flamme,  fleur  ;  les  jours  de  la  semaine, 
di  et  jour  ;  le  coq  et  le  chat,  épi  et  épine  ;  roue,  rouelle  ;  boucle  ; 
excussorium  et  ex-flagellum  ;  èga,  cavale,  jument',  les 
noms  du  hanneton,  de  la  pomme  de  terre,  de  la  charrue  ;  thé 
et  tisane  ;  pommette,  mouchette,  mouche-bénie  ;  lèvre,  baiser, 
cigale,  belette  ;  clore,  clouer  ;  frire,  friser  ;  pot,  marmite,  cuiller  ; 
écureuil',  amaza  (fourmi)  ;  établi  et  banc  ;  il  faut  et  il  chaut  ; 
bren  et  son  ;  fêta  (brebis)  et  caya  (truie)  ;  lacura  et  lacrîmusa 
(lézard)  ;  les  noms  de  Vorvet,  etc.  Il  y  a  aussi  des  études  de 
groupes  :  les  argots  de  métier,  les  noms  de  plantes  nouvelles. 
Souvent  ces  études  de  mots  sont  données  sous  des  titres  ou 
des  sous-titres  généraux,  qui  indiquent  le  point  de  vue  et  la 
portée  de  la  recherche  :  comment  cubare  a  hérité  de  ovare, 
mirages  phonétiques,  mots  en  collision,  les  aires  disparues, 
parlers  en  travail,  pathologie  et  thérapeutique  verbales,  influences 
lexicales  d'un  mot  chinois  en  français,  comment  on  concilie 
Vétymologie  avec  la  sémantique,  etc.  Il  y  a  aussi  des  études 
phonétiques   ou    morphologiques    :    la    destinée   de   c-\-a,    les 
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groui)cs  initiaux  cl,  gl,  fl,  pi,  bl,  la  diphtongue  au,  Tiniparfait 
de  esse,  les  pronoms  personnels  en  Nivernais,  rimparfait  en 
franco-provençal.  11  y  a  des  atlas  régionaux  :  Vosges,  Norman- 
die, Landes,  Nivernais  ;  des  études  régionales  et  des  lexiques  : 
Vosges,  Ardennes,  Auvergne,  Angoumois. 

Les  œuvres  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit,  ce  sont  naturellement 
les  plus  combatives,  celles  de  ^L  Gilliéron,  œuvres  souvent 
âpres  et  dures  envers  les  malheureux  dissidents,  de  lecture 
difficile,  surchargées  de  parenthèses,  riches  d'hypothèses,  d'af- 
firmations contestables,  de  conclusions  a%entureuses,  mais 
traversées  d'éclairs,  de  comparaisons  originales,  établissant 
des  rapports  non  encore  entrevus,  envisageant  des  vues  nouvel- 
les et  des  problèmes  nouveaux,  bref  pleines  de  faits  et  d'idées 
qui  devaient  donner  à  réfléchir  aux  romanistes  non  encore 
étroitement  spécialisés. 

Si  maintenant  nous  voulons  distinguer  entre  thèses  et  con- 
clusions, entre  les  théories  générales  brillantes  et  les  vérités 
réellement  acquises,  nous  verrons  que  le  progrès  s'est  effectué 
connue  il  s'effectue  toujours,  moins  certain  que  les  coryphées 
ne  l'annonçaient,  aussi  sujet  à  contestation  et  à  revision  que  les 
résultats  antérieurs  condamnés.  La  logique  des  auteurs  ne  les 
a  pas  empêchés  de  faire  parfois  des  sauts  trop  hardis  dans 
Ihypothèse  ;  ni  leur  science,  d'argumenter  sur  des  faits  mal 
établis  ;  et  d'aboutir  ainsi  à  des  conclusions  qu'il  a  fallu  ou 
qu'il  faudra  réformer  ou  retoucher.  La  preuve  en  sera  facile, 
sans  polémique  ni  pei-sonnalités  :  il  suffira  de  puiser  dans  les 
exemples  que  fournit  M.  Dauzat  pour  étayer  ou  illustrer  les 
théories  de  l'école. 

M.  Dauzat  explique  (p.  86)  que  mèlc  (merula,  merle)  a 
disjDaru  en  Picardie  à  cause  de  son  homonymie  avec  mêle 
(m  es  pila,  nèfle).  Cependant  il  existe  en  Picardie  des  endroits 
où  nèfle  se  dit  mèije,  d'autres  où  Ton  dit  nèpe,  nêpe.  Pour- 
quoi mêle -merula  aurait-il  disparu  de  ces  endroits  où  il  n'y 
avait  pas  homonymie  ?   Si  c'est  par  l'influence  des  régions 
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voisines,  il  faudrait  le  prouver.  Ensuite  on  peut  faire  une  autre 
objection  de  principe  :  il  n'y  a  guère  de  rencontre  ni  de  gène 
ou  confusion  possible  entre  un  nom  d'oiseau  et  mi  nom  de 
fruit.  —  En  Ilainaut,  poursuit  l'auteur,  nierula  (le\icnt 
mièle  :  «  fatalité  !  voici  le  choc  avec  miel.  Les  deux  adversaires 
sont  jetés  à  terre.  Miel  ne  s'en  relève  pas  !  »  C'est  très  drama- 
tique, mais  est-ce  vrai  ?  Mièle-mevula  existe  encore  dans 
orimièle,  le  loriot  ;  le  merle  est  actuellement  nommé  manviard 
ou  niauvis.  Admettons  que  le  composé  orimièle  soit  un  signe 
certain  de  l'existence  antérieure  de  mièrle  en  cette  région  : 
encore  faudrait-il  savoir,  pour  conclure,  si  la  forme  mièrle  y  a 
subsisté  jusqu'au  moment  de  se  réduire  à  mièle,  si  mauvis  n'est 
pas  apparu  antérieurement.  En  ce  cas  il  n'y  aurait  pas  eu  de 
rencontre  avec  iniel,  et  la  raison  donnée,  conflit  par  homonymie, 
serait  fausse.  —  Il  faudrait  prouver  aussi  que  miel  a  vraiment 
précédé,  dans  l'usage  ordinaire,  c'est-à-dire  en  langage  de  la 
cuisine  et  de  la  salle  à  manger,  non  d'apiculture,  le  nom  de 
laume,  lame  (larme,  miel  coulant,  rayon  de  miel).  Ce  mot  de 
larme,  aux  yeux  d'un  étranger  qui  se  l'explique  mal,  paraît 
être  im  pis-aller,  une  métaphore  plus  pittoresque  que  satis- 
faisante. Il  croit  le  miel  ainsi  nommé  occasionnellement  parce 
qu'il  glisse  du  couteau.  ^lais  larme  désigne  le  produit  naturel, 
bien  li(juidc.  non  falsifié,  coulant  du  rayon.  Ce  peut  être  une 
distinction  de  gourmet  qui  a  favorisé  l'emploi  de  ce  mot. 
Or,  si  cet  emploi  de  larme  est  assez  ancien,  il  ne  s'est  pas 
substitué  à  miel.  La  collision  entre  mièle  et  miel  en  devient 
moins  probable.  En  quoi  le  nom  du  miel,  ainsi  réservé  à  l'apicul- 
ture, peut-il  produire  une  équivoque  gênante  avec  le  nom  du 
merle  ?  Il  n'y  a  pas  plus  de  rencontre  ni  de  heurt  qu'entre 
Zirre-poids  et  /u'r(?-imprimé. 

On  a  beaucoup  écrit  et  disputé  sur  la  généalogie  des  formes 
dialectales  employées  pour  désigner  Vabeille.  On  a  contesté 
la  solidité  de  maintes  mailles  du  réseau  imaginé  par  M.  Gilliéron. 
Nous  n'irons  point  nous  aventurer  dans  ce  guêpier.  Pour  a\'oir 
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eu  le  malheur  de  formuler  quelques  objectious  dans  son  livre 
(p.  42-43),  M.  Dauzat  s'est  attiré  une  verte  réplique  (^)  de 
M.  Gilliéron.  Nous  nous  contenterons  de  proposer  courtoisement 
des  doutes  à  une  autre  explication  que  ^I.  Dauzat  donne  du 
nom  de  l'abeille  dans  le  Nord:  «e  résidu  de  apis  »,  dit-il  p,  87, 
«  a  été  absorbé  par  èp,  foraie  altérée  de  wèp,  guêpe  ».  Inter- 
rompons ici  l'exposé  pour  objecter  que  le  picard  zvèpe,  guêpe,  ne 
perd  pas  aussi  facilement  son  iv  initial  :  il  est  donc  peu  probable 
que  èp  abeille  vienne  de  rvèpe-guèpe.  Poursuivons  maintenant  : 
«  Et,  pour  le  nom  du  rucher,  l'apiarium  latin  s'était  rencontré 
avec  la  famille  de  hache  {hape,  puis  ap  dans  le  Nord)...».  Le 
nom  du  rucher  est  dans  le  Nord  apî,  apié,  aplé  ;  celui  de 
la  hache  est  hèpe,  hape,  ape,  sans  dérivé  en  -iarium  et  sans 
«  famille  »  :  donc  pas  de  confusion  possible.  L'auteur  continue  : 
«  Au  milieu  de  ce  désarroi  lexical,  la  mouche,  passe-partout 
commode,  arrive  par  endroits,  grâce  à  une  série  d'extensions 
successives  de  sens,  à  désigner  la  collectivité  des  «  mouches  », 
c'est-à-dire  l'essaim,  puis  le  rucher  qui  renferme  l'essaim  ». 
Si  les  deux  objections  précédentes  ont  quelque  valeur,  il  n'y  a 
pas  de  désarroi  lexical  et  mouche  n'a  pas  été  choisi  comme 
bouche-trou.  Mohe  ou  moche  en  wallon,  mouke  en  picard,  est 
un  terme  générique  qui  peut,  axec  ou  sans  déterminatif, 
prendre  un  sens  spécifique  :  pour  une  ménagère,  mouche  devient 
la  mouche  d'appartement  ;  mais,  pour  un  apiculteur,  la  mouche 
par  excellence  est  l'abeille.  Il  arrive  aussi  que  l'apiculteur 
emploie  comme  terme  technique  de  préférence  une  forme 
empruntée.  Celle-ci  est  plus  noble.  Mohe,  mouke  sera  pour  lui 
la  mouche  domestique  ;  ses  chères  abeilles  seront  des  mouches. 
C'est  de  la  psychologie,  les  collisions  d'homonymes  n'ont  rien 
à  y  voir  ;  et  d'ailleurs  l'emploi  de  la  forme  mouche  n'a  rien 
de  général.  Enfin,  par  extension  de  sens,  comme  dit  M.  Dauzat, 
mohe  arrive  à  désigner  la  colonie  d'abeilles,  ce  qui  n'est  pas  non 

(')  Voyez  Notes  complânentaires  sur  les  noms  de  l'abeille  (j).  24-28), 
diins  Les  élyinolugies  des  étymologistcs  cl  celles  du  peuple,  11)22. 
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plus  un  fait  général,  mais  jamais  un  essaim,  car  un  essaim 
est  tout  autre  ehose.  Enfin,  le  ruche  en  paille  se  nomme  en 
wallon  tchèteûre,  en  picard  catware,  —  nous  omettons  les 
variantes,  —  et  le  rucher  ou  ensemble  des  ruches  disposées 
MU-  un  ental)lement  et  abritées  par  un  cabanon  se  nomme 
mohelire,  mohtre,  api,  apli,  aplé,  lapié.  api  d'moches,  etc.  —  Il 
n'y  a  qu'un  point  obscur,  de  sémanti(iuc,  dans  cet  état  dialectal: 
c'est  de  savoir  comment  7nohe  arrive  à  prendre  un  sens  collectif, 
sens  qui  ne  nuit  d'ailleurs  pas  à  l'autre.  Dire  que  c'est  par 
extension,  c'est  se  payer  de  la  même  raison  que  les  médecins 
de  ^lolière.  Extension  est  le  nom  du  i^hénomène  ou,  pour  être 
plus  précis,  le  nom  de  la  tendance  ou  direction  du  phénomène  ; 
ce  n'en  est  pas  la  cause.  La  cause,  je  crois,  provient  de  l'ampln- 
bologie  du  pluriel.  Quand  le  possesseur  d'un  rucher  dit  à 
quelqu'un  :  alans  vèy  lès  mohes  (allons  voir  les  m.),  lès  mohes 
zûnèt  ou  hoûlèt  (les  m.  sont  stridentes  ou  bourdonnantes), 
lès  mohes  samèt  (essaiment),  niète  ses  mohes  al  brouyîre  (envoyer 
ses  m.  dans  la  bruyère),  stofer  lès  mohes  (les  étouffer  ou  enfumer), 
son  auditeur,  qui  n'est  pas  nécessairement  grand  clerc  en 
langage  d'apiculture,  peut  comprendre  à  volonté  dans  toutes 
ces  locutions  les  mouches  ou  les  ruches.  Dès  lors,  quand  il 
voudra  s'exprimer  au  singulier,  il  lui  arrivera  de  dire  mohe 
au  sens  de  ruche.  Son  erreur,  invisible  et  latente  dans  le  \A\.\- 
riel  stofer  les  mohes  (enfumer  les  abeilles  =  enfumer  les  ruches), 
devient  patente  dans  le  singulier  stofer  ine  mohe  (enfumer 
une  ruche).  Une  erreur  de  cette  nature  peut  rester  individuelle 
ou  se  propager,  rester  sporadique  ou  devenir  générale.  La 
géographie  linguistique  tient-elle  assez  compte  de  ces  degrés  ? 
N'oublic-t-clle  pas  aussi  que  la  qualité  des  renseignements 
dépend  des  connaissances  techniques  de  celui  qui  interroge  et 
de  celui  qui  est  interrogé  ?  Sur  la  plupart  des  sujets,  il  y  a 
le  langage  \ague,  veule,  indistinct  du  populaire,  et  le  langage 
riche,  précis,  clair  du  praticien.  La  carte  reflète  l'un  ou  lautrc 
de  ces  langages.  Suivant  l'occurrence,  elle  dénote  im  état  de 
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décomposition  du  patois  ou  un  état  de  conservation.  Souvent 
les  confusions  que  le  dialectologue  essaie  d'expliquer  sont 
celles  d'esprits  ignorants,  non  du  langage  sain.  On  croit  faire 
de  la  linguistique,  on  fait  plutôt  alors  de  la  psychologie  ou  de 
la  pathologie  du  langage. 

Nous  croyons  que  l'école  abuse  de  cette  explication  facile  de 
la  confusion  homonymique.  Pour  qu'une  confusion  se  produise, 
dit  lui-même  ]M.  Dauzat  (p.  69),  il  faut  qu'il  y  ait  «  incompatibi- 
lité de  sens  absolue  entre  les  deux  homonymes  ».  Pour  qu'il  y  ait 
rencontre,  et  gêne,  et  désir  d'élimination,  il  faut  que  les 
homonymes  soient  «  dans  le  même  plan  sémantique  ».  Ce  n'est 
pas  le  cas  pour  merle  et  nèfle,  ni  pour  )i}erle  et  miel,  ni  pour 
abeille  et  hache.  Ce  serait  le  cas  d'abeille  et  guêpe,  si  la  phoné- 
tique ici  n'entravait  pas  le  raisonnement.  Les  exemples  que 
M.  Dauzat  choisit  dans  l'arsenal  de  l'école  comme  étant  les  plus 
typiques,   nous  paraissent  donc  loin  d'être  probants. 

«  Le  mot  latin  mulgere,  conservé  dans  le  Midi  de  la  France, 
a  disparu  dans  tout  le  Nord,  où  l'idée  de  traire  le  lait  a  été 
exprimée  par  d'autres  termes  »  (p.  65).  On  en  donne  comme 
raison  l'homonymie  intolérable  avec  moudre-molere.  Ici  en- 
core l'enquête  n'a  pas  été  assez  sensible  pour  refléter  la  réalité 
des  faits.  En  Belgique,  traire  se  dit  moûde,  mode  (pour  moudre, 
modre),  et  le  mot  est  protégé  par  les  dérivés  moûdeû  (vase  à 
traire),  moûdêye  (une  traite).  Moûde-mnXgexG  a.  \e  d  comme 
ponde-Y>\xnge\'e,  ondenwgeYÇ.,  djonde- jnngere,  plinde-plan- 
gere,  etc.  Le  mot  est  usité  de  Malmedy  à  Tourcoing,  en 
picard  comme  en  wallon.  Traire  n'apparaît  nulle  part  en  se 
sens.  Molere  est  au  contraire  moûre,  forme  très  régulièrement 
phonétique  en  wallon,  où  les  consonnes  inteicalaires  h.  d 
n'apparaissent  jamais  que  dans  des  formes  d'emprunt.  Il  n'y  a 
donc  pas  eu  d'homonymie  ! 

Encore  un  exemple  dans  le  même  ordre  d'idées  (p.  153). 
«  L'histoire  du  compère-loriot  prend  naissance  aux  environs 
de  Malmedy...  On  savait  qu'il  y  avait  eu  confusion  ancienne 
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entre  Vorgeol  (petit  grain  d'orge  [liordeolus]),  nom  primitif 
du  bouton  [orgelet],  et  Vorial  (auriolum,  jaune  d'oi).  nom 
primitir  de  l'oiseau.  Cela  est  très  elair,  mais  l'entrée  en  seène 
du  compère  est  plus  euiieuse.  Son  origine  est  wallonne.  Dans 
cette  région  on  distinguait  deux  sortes  de  merles,  le  merle 
voir,  dont  nous  axons  \  u  les  avatars  (p.  86).  et  le  merle  oriol, 
devenu  merloriot.  Dans  le  dernier  mot  le  paysan  a  entendu, 
—  c'était  fatal.  — -  mère  loriot.  Et  aussitôt  \oilà  le  merloriot 
qui  devient  le  père  loriot.  Le  compère  le  suivra  de  près.  Si  l'on 
en  doutait,  on  trouverait  la  suite  de  la  famille,  le  jils  loriot 
et  la  jille  loriot,  dans  les  })atois  bourguignons  et  rhodaniens  ». 
Voilà  un  beau  raccourci  d'article.  Nous  avons  tenu  à  le 
transcrire  fidèlement,  étant  sensible  à  la  besogne  bien  faite. 
Mais  sur  quoi  repose  cet  historique  ?  L'orgelet  se  dit  en  wallon 
oriou  {Ôryoû,  ^ryou  en  deux  syllabes),  orioûl  à  Spa.  Le  nom  est 
très  connu,  ])rotégc  par  des  croyances  et  formules  de  remèdes 
populaires  :  à  Laroche,  en  Luxembourg,  on  lui  dit  le  matin 
«  hondjoû,  ourioû,  va-re-z-è  come  t'as  v'nou  »,  et  le  soir  «  bone 
nuf,  ourioû,  va-re-z-è  come  t'as  v'nou  ».  Le  merle  noir,  hii.  est 
nommé  mcivi,  inàvi,  mauvi  dans  les  provinces  de  l'Kst,  mauviar 
à  Florennes  (Namur)  et  en  Hainaut.  Il  y  a  d'autres  noms  : 
mièle  en  namurois  d'après  Grandgagnage,  mièrlau  à  Jodoigne 
(Brabant),  mièle  dans  le  Sud  du  Luxembourg.  Le  merle  doré 
est  nommé  d'ordinaire  orimièle,  xariantes  orignèle,  orinièle  ; 
on  dit  aussi  mièle,  nièle  à  Namur,  colô  pirô  à  Nivelles  (Brabant), 
colô  brio  à  Namur,  cope're  lôriô  ou  louriô  à  Jodoigne,  compère 
lorio  à  Tournai,  lôriô,  tortôriô  (sans  doute  turdus  aureolus) 
dans  le  Luxembourg  méridional,  glôriô  par  tentative  étymolo- 
gique dans  une  localité  dont  nous  avons  négligé  de  noter  le 
nom.  Il  n'y  a  nulle  part  de  merle  orio  ni  de  merloriot,  ce  qui 
coupe  absolument  la  possibilité  d'une  création  d'un  père  ou 
d'un  compère  loriot  en  Wallonie.  Le  nom  de  compère  loriot  à 
Jodoigne  et  à  Tournai  doivent  être  des  empi'unts.  Il  n'y  a  pas 
non     plus   de   confusion   possible   avec   oriou,   orioul,   ourioû, 
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l'orgelet.  —  Pour  finir  ce  chapitre  par  une  réflexion  générale, 
j'ai  l'impression  que  ces  noms  des  petits  éléments  de  la  faune 
et  de  la  flore  sont  trop  nombreux  et  trop  variables  pour  qu'on 
puisse  avec  sûreté  en  démêler  l'histoire  actuellement,  même 
après  la  Faune  et  la  Flore  de  Rolland.  J'admire  l'article  de 
M.  Louis  Gauchat  sur  l'écureuil  {Mélanges  Wilmotte),  parce 
qu'il  est  clair,  méthodique,  plein  de  renseignements  bien 
classés  et  sobre  de  propositions  aventureuses  ;  mais  je  ne  puis 
reconnaître  les  mêmes  qualités,  par  exemple,  au  long  travail 
de  M.  Sainéan  sur  les  noms  du  chat. 

La  «  catastrophe  linguistique  »  provenant  dans  le  Nord  de  la 
confusion  du  masculin  et  du  féminin  de  l'article,  que  M. 
Gilliéron  {Pathologie  et  thérapeutique  verbales  p.  17)  compare, 
par  son  importance,  à  celle  qu'a  produite  en  français  la  dispari- 
tion des  formes  du  cas  sujet,  cette  catastrophe  n'a  jamais 
existé.  M.  Dauzat,  qvii  l'adopte  sans  défiance  (p.  93)  en  donne 
comme  exemple  le  picard  char  (chair,  viande),  repris  au  fran- 
çais «  parce  que  »  l'ancienne  forme  le  car  se  confondait  avec  le 
car  (char,  charrette).  Si  cette  raison  était  la  véritable,  pourquoi 
la  Wallonie,  à  côté,  persisterait-elle  à  dire  U  tchâr-\'\^\\àe  et 
li  /c/iôr-charrette  ?  Jamais  la  Wallonie  n'a  été  incommodée 
par  le  fait  que  le  et  la  se  confondent  en  une  forme  unique. 
Il  y  a  de  bonnes  raisons  à  cette  indifférence.  Nos  géographes 
ne  les  voient  pas,  parce  qu'ils  argumentent  sur  li  pris  isolément. 
Mais,  si  on  dit  li  tchâr  (féminin,  la  viande)  et  li  tchâr  (masculin, 
le  char),  on  dit  après  des  prépositions  :  dèl  tchâr  (de  la  viande) 
et  de  tchâr  (du  char),  al  tchâr  (à  la  viande)  et  â  tchâr  (au  char). 
La  distinction  des  genres  reste  sensible  après  l'article  un  : 
one  tchâr  (une  viande),  on  tchâr  (un  char)  ;  après  des  adjectifs  : 
one  bone  tchâr,  on  bon  tchâr.  Les  différences,  qui  se  manifestent 
plus  fréquemment  que  la  ressemblance,  suffisent  poiu-  écarter 
les  neuf  dixièmes  des  équivoques,  quand  le  sujet  lui-même 
ou  le  sens  général  ne  les  écarte  pas. 

Ensuite,  que  le  Nord  ait  remédie  à  la  confusion  du  masculin 
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et  du  féminin  dans  Tarticle  en  employant  comme  artiele  d'au- 
tres démonstratifs,  est-ce  bien  observé  et  bien  expliqué  ? 
1°  Il  s'en  faut  que  tout  le  Nord  ait  adopté  ché  (ce)  comme  article: 
cela  n'existe  ni  dans  le  Hainaut  picard  ni  en  Wallonie.  2»  ché 
n'est  pas  substitué  à  l'article  dans  tous  les  cas  :  il  ne  fait  que 
le  conçu rr('i\ocr.  3"  Si  ché  avait  été  emprunté  pour  distinguer 
le  masculin  du  féminin,  il  se  présenterait  exclusivement  devant 
des  noms  féminins,  ou  uniquement  dans  les  cas  équivoques 
précités,  soit  ché  car,  le  char,  chèle  car,  la  viande.  Or  il  n'en 
est  rien.  On  trouve  dans  Corblct  :  chéfi  b'zeûs,  les  faiseurs, 
chés  consèyeûs,  les  conseilleurs,  ché.s  payeûs,  les  payeurs,  et, 
au  féminin,  chés  rues,  chés  haies,  chés  mains  (p.  1-0,  42,  137, 
141).  Au  singulier  il  y  a  ché  et  chèle.  deux  formes  distinctes. 
Mais  on  dit  chèl  aussi  au  masculin  devant  une  voyelle  :  i  vaut 
mius  aler  a  ch'l  ormère  qu'a  ch'l  apoticaire.  4°  cl,  le  sont  aussi 
employés  comme  adjectifs  démonstratifs,  ce  qui  achève  la 
prétendue  confusion  au  lieu  de  créer  la  différenciation  annon- 
cée. 5*5  Enfin,  est-ce  que  le  français  souffre  beaucoup  de  devoir 
prononcer  de  même  cet  homme  et  cette  femme,  ces  jours  et  ces 
nuits,  Vépoux  et  réponse  ?  L'anglais  souffre-t-il  d'avoir  le 
même  article  the  au  masculin,  au  féminin  et  au  neutre  ? 

Comme  contre-partie  à  la  collision  des  homonj^mes,  M. 
Dauzat  donne  des  exemples  de  ce  qu'il  appelle  l'attraction 
homonymique  (p.  72).  Deux  formes  presque  semblables  de- 
viennent tout  à  fait  semblables.  C'est  ce  que  la  philologie 
nommait  contamination  ou,  dans  certains  cas  plus  voyants, 
étymologie  populaire.  Le  changement  s'opère  «  au  profit  du 
mot  le  plus  vivant  ».  Ajoutons,  pour  le  cas  d'étymologie 
populaire,  qu'il  se  fait  au  détriment  du  mot  ou  de  l'expression 
sans  signification  visible  au  profit  du  mot  ou  de  l'expression 
significative  ou  paraissant  telle.  Cette  assimilation  se  produit 
«  au  moment  où  les  trajectoires  des  évolutions  respectives 
sont  suffisamment  voisines  ».  M.  Dauzat  croit  bien  faire  de 
préciser  encore  davantage  :  «  quand  les  deux  termes  ne  dif- 
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fèrent  plus  l'un  de  l'autre  que  par  un  son  ».  Cette  dernière 
formule  ne  semble  amenée  que  par  l'exemple  choisi,  courte- 
pointe. Or  il  nous  semble  qu'elle  ne  s'applique  pas  à  cette 
expression.  Il  y  a  eu,  dans  cet  exemple  de  culcita  comme 
dans  d'autres,  identification  phonétique  involontaire  de  deux 
formes,  suivie  d'une  confusion  involontaire  de  sens.  La  con- 
fusion étymologique  se  fait,  mécaniquement,  quand  l'identité 
de  sons  paraît  complète  ou  l'est  réellement.  On  explique  que 
culcita  devenu  coide  s'est  absorbé  dans  curta  devenu  courte. 
La  différence  est  de  «  un  son  »,  mais  il  faut  consulter  la  qualité 
de  ce  son.  L'ouïe  la  plus  émoussée  ne  peut  confondre  courte 
et  coûte.  Il  faut  donc  pousser  l'explication  plus  avant.  Deux 
solutions  sont  possibles.  Ou  bien  l'assimilation  s'est  faite  dans 
une  région  du  Nord  où  les  deux  mots  aboutissaient  à  coûte 
miiformément  :  Froissart  écrit  coutepointe  ;  ou  bien  elle  s'est 
produite  en  français  même,  de  coulte  devenant  courte  par  subs- 
titution de  liquide.  Dans  ces  deux  hypothèses,  la  fausse  inter- 
prétation du  premier  terme  est  un  résultat  et  non  une  cause. 
Le  changement  est  purement  sémantique.  Supposons  main- 
tenant que  la  forme  française  courte-pointe  ne  vienne  pas 
directement  de  coulte,  mais  d'un  coûte-pointe  plus  septentrional  : 
il  ne  faut  pas  imaginer  que  c'est  le  français  qui  a  changé  coûte 
en  courte  pour  satisfaire  à  une  idée  préconçue  ;  c'est  au  con- 
traire le  picard  ou  le  champenois  qui  a  voulu  traduire  l'ex- 
pression en  français.  Alors  sa  méprise  étymologique,  jusque-là 
restée  à  l'état  latent,  se  trahit  en  ce  qu'il  traduit  cowte-curta 
au  lieu  de  cow/e-culcita.  Il  aboutit  donc  au  francien  courte. 
Pareille  erreur  peut  demeurer  individuelle,  ou  rester  cantonnée 
dans  la  région  où  elle  est  née  ;  elle  peut  s'étendre  et  devenir 
l'expression  française  elle-même. 

Dans  cet  exemple,  nous  ne  voulons  que  clarifier  les  condi- 
tions de  ce  qu'on  a  nommé  attraction  homonymiquc.  Quant 
à  choisir  entre  les  deux  hyjwthèses  précitées  ou  trouver  quel- 
que autre  interprétation,   c'est  une  délicate  question  de  re- 
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cherches  liistori(iues  et  de  eoiilVoiitation  de  textes,  même  de 
variantes  de  textes.  Il  l'aïuh-ait  rrunir  et  localiser  les  exemples, 
faire  de  la  vraie  géologie  linguisticjuc,  tirer  au  clair  la  psycho- 
logie (le  ces  contaminations  et  ctymologies  populaires  qu'on 
expliciue  de  façon  bien  superficielle.  Avis  à  nos  jeunes  romanis- 
tes. 

Cependant  nous  ne  voudrions  point  alfu'mer  contre  INI. 
Dauzat  que  l'attraction  ne  se  produit  jamais  (ju'en  cas  d'iden- 
tité phonétique  absolue  entre  deux  termes.  A  Sta\X'lot  lére-âs- 
poyes  (l'épervier,  le  larron-aux-poules)  devient  facilement 
viére-âs-payes.  Conunent  est-ce  possible  ?  Celui  qui  ignore  le 
nom  réel  et  qui  l'entend  prononcer  pour  la  première  fois, 
croit  avoir  mal  entendu,  et  il  interprète  le  nom  par  un  à-peu- 
près  plus  significatif.  Il  déforme  sans  vouloir  déformer,  connue 
notre  vision  intérieure  rectifie  en  vert  les  lointains  violets  du 
paysage.  A  Verviers,  le  croupion  ou  coccyx  est  nommé  dans 
le  peuple  crôpîre  de  cou  (ponmie-de-terre  du  derrière  !).  Ce 
mot  crôpîre  a  remplacé  le  terme  véritable  croupîre  (croupière). 
On  voit  de  combien  peu  ils  diffèrent.  Le  phénomène  implique 
ime  première  confusion,  nécessairement  individuelle.  Quel- 
qu'un a  prononcé  croupîre,  et  son  interlocuteur,  à  qui  le  mot 
était  inconnu,  a  cru  entendre  crôpîre,  et  il  a  propagé  sa  méprise 
en  la  corrigeant  par  \u\  déterminatif.  Mais  nous  insistons  sur 
une  condition  :  cette  attraction  au  profit  d'un  terme  plus 
vulgaire  n'aurait  pu  se  produire  dans  une  région  où  l'on 
prononçait  purement  la  nasale  de  crompîre  ;  elle  était  réservée  à 
une  région  où  la  dénasalisation  rapprochait  jusqu'à  l'erreur 
auditi\'e  croupîre  et  crôpîre. 

Si  on  ne  limite  pas  ainsi  le  point  où  la  confusion  devient 
fatale,  on  se  laissera  entraîner  à  admettre  ou  à  imaginer  des 
contaminations  peu  naturelles.  Que  l'on  compare,  par  exemple, 
le  verviétois  cou-d'tchàsse,  culotte,  avec  le  français  haut-de- 
chausse  :  on  sera  tenté  de  conclure  à  une  substitution  de  cou 
à  haut.  Mais  on  n'est  pas  obligé  d'en  passer  par  \k:cul-de-chausse, 
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opposé  à   bas  de  chausse,  pied  de  chausses,  fournit  un  sens 
satisfaisant. 

Voici  un  exemple  de  confusion  étymologique  que  je  crois 
commis  par  les  lexicogi'aphes.  On  trou\'e  en  français  camus 
(au  nez  camard)  et  camus  (étonné,  penaud).  Le  Dictionnaire 
général  se  contente  de  donner  le  second  comme  un  sens  figuré 
du  premier.  Mon  jugement  ne  parvient  pas  à  goûter  cette 
identification.  Pour  peindre  l'ahurissement  d'une  personne,  on 
dit  que  «  son  nez  s'allonge  »  ou  encore  qu'  «  elle  fait  un  nez  !  », 
un  de  ces  nez  qu'on  ne  se  représente  point  comme  camus. 
Camus-étonwè  me  semble  être  une  variante  dialectale  de 
cornus,  commus,  commotus,  dont  je  trouve  un  exemple  dans 
Aiyiis  et  Amiles  {Nouvelles  en  prose  du  XIII^  siècle,  p.  67). 
La  confusion  a  dû  se  produire  dans  la  région  où  co-  peut  devenir 
ca-,  c'est-à-dire  dans  le  Nord.  On  a  de  nombreux  exemples 
de  ce  phénomène  en  wallon  et  en  picard,  voire  en  français  (^). 
D'autre  part,  le  Dictionnaire  général  constate  que  le  c  initial 
de  camus  dénote  une  origine  normanno-picarde.  Ces  deux 
indications,  indépendantes  l'une  de  l'autre,  convergent  donc. 
Il  y  aurait  lieu  de  rechercher  dans  des  textes  normands  et 
surtout  picards  des  témoins  de  l'emploi  de  comuz  et  camuz  au 
sens  précis  de  commotus,  dans  lesquels  on  ne  puisse  pas 
objecter  que  le  visage  intervient. 

La  teneur  même  des  cartes  fait  que  la  géographie  linguis- 
tique s'est  plus  occupée  de  lexicologie  que  de  phénomènes 
grammaticaux.  M.  Dauzat,  qui  l'avoue  (p.  96),  esquisse  un 
programme  des  recherches  à  faire  et  des  constatations  qui 
paraissent  acquises.  Dans  ces  dernières  il  range  (p.  104)  l'expli- 
cation de  la  chute  de  l'ancien  imparfait  issu  de  eram.  Il  montre 
ière,  ère,  évincé  par  estoie  «  peut-être  pour  éviter  une  homony-  ,^ 

mie  avec  le  suffixe  féminin  -ière  ».  «  La  seconde  forme  a  peu  5 

(1)   Voir,   dans   nos   Notes   de  philologie  xcalloiiiie   (Chainpion.    1912),  < 

l'article  sur  Le  prétendu  prvfijce  péjoratif  ca-  en  frattçais  et  en  ïcallon,  p.  I 

222-237.  Nous  avons  rassemblé  un  lexicjue  des  mots  en  ca-  =  co-  qui  reste  _j. 

à  publier.  ; 


127 


à  peu  chassé  la  première,  voilà  ce  que  nous  ai)preii(l  riiistoire. 
La  géographie  linguisti(pie  eomplétcra  le  tableau  en  nous 
montrant  que  ctait  couvre  aujourd'hui  toute  Tanciemie  langue 
d'oïl,  à  rexception  d'un  petit  coin  des  Vosges...  ».  Tel  est  le 
résultat  des  enquêtes  géogra})hiques  entreprises  par  MM. 
Dauzat  et  Jaberg  (p.  101,  n).  Nous  en  concluons  que  l'Atlas 
n'est  pas  en  mesure  de  tout  révéler.  D'abord  l'homonymie  de 
ière-crat  avec  l'ancien  sullixe  féminin  -ière  est  de  celles  qui 
n'ont  guère  dû  gêner  nt)s  ancêtres  !  Il  y  en  avait  vuie  autre, 
j)lus  gênante  celle-là,  qui  était  dans  le  même  plan  sémantique 
et  pouvait  causer  de  fréquentes  méprises,  c'est  la  ressemblance 
orale  entre  l'imparfait  iere,  ieres,  ieret,  et  le  futur  ier,  iers,  iert. 
Le  conflit  s'est  dénoué  au  profit  de  l'imparfait,  par  substitution 
l)rogressive  du  futur  composé  roman  à  l'anciemie  forme  tradi- 
tionnelle latine.  En  second  lieu,  on  pourrait  faire  remarquer 
([u'il  y  avait  une  autre  solution  possible,  par  une  dissimilation 
trorigine  syntaxique  :  ranii  ère,  qui  ère  sonnant  exactement 
comme  l'ami  ière,  qui  ière,  la  diphtongaison  (et  cela  se  voit 
dès  les  plus  anciens  textes)  aurait  pu  se  résorber  dans  l'un 
des  deux  temps.  En  troisième  lieu,  la  carte  n'a  pas  été 
assez  scnsi))le  pour  montrer  que  l'imparfait  n'a  pas  entiè- 
rement disparu  dans  le  Nord.  Nous  avons  eu  l'occasion  jadis  (^) 
de  montrer  l'imparfait  eram  erant  encore  survivant  dans  la 
partie  picarde  du  Hainaut  et  du  Brabant. 

tt  La  régression  »,  dit  M.  Dauzat  (p.  60),  «  spécialement  la 
fausse  régression,  était  déjà  connue...,  mais  la  Géographie 
linguistique  lui  a  donné  une  importance  nouvelle  ».  Deux 
exemples  rappelleront  le  sens  de  ces  termes  à  ceux  qui  seraient 
embarrassés  :  il  y  a  régression,  ou  retour  à  un  état  phonétique 
plus  ancien,  lorsque  clé  dans  un  patois  est  rétabli  à  la  place 
de  lyé  (elavc)  ;  la  régression  est  mal  faite  ou  fausse  lorsque 
cla   est   établi   indûment   à  la   place   de   lya,   antérieurement 

(1)  Dans  le  Bulletin  du  Dictionnaire  wallon,  t.  VII  (1912),  jj.  09-70. 
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////«  (fléau  )  (^).  Ces  définitions  posées,  il  est  à  craindre  qu'on 
n'ait  exagéré  l'importance  de  la  régression  en  quantité  et 
qu'on  n'en  présente  une  théorie  peu  claire.  Régression  ne  peut 
être  que  le  nom  de  la  tendance  ou  direction  du  changement, 
le  nom  du  résultat  et  non  de  la  cause.  Quand  je  recule,  la  cause 
de  ce  mouvement  n'est  pas  le  recul  !  La  cause  immédiate  est 
la  perception  d'une  analogie  :  lyé  redevient  clé  par  analogie 
du  français  clé.  Il  y  a  régression.  On  change  /^/«-fléau  en  cla 
par  analogie  de  lyé-c\é.  La  régression  est  fautive.  Mais,  vraie 
ou  fausse,  la  régression  est  un  effet  ;  la  cause  en  est  le  jeu  de 
l'analogie.  A  son  tour,  la  cause  de  l'analogisation  est  le  vague 
désir  d'améliorer  le  patois  en  le  rapprochant  du  parler  français 
jugé  supérieur.  C'est  la  cause  psychique  éloignée  qui  imprime 
la  direction  au  changement.  —  Affirmer  d'autre  part  que  les 
fausses  régressions  abondent  dans  les  patois  (p.  61),  n'est-ce 
pas  trop  généraliser  ?  Il  est  vrai  qu'elles  tiennent  une  grande 
place  dans  l'histoire  de  la  prononciation  et  de  l'orthographe 
du  français  (p.  62),  à  cause  de  la  manie  arehaïsante  des  gram- 
mairiens, à  cause  de  la  prononciation  plus  livresque  de  la 
classe  aisée.  Il  est  vrai  encore  que  les  dialectes  de  plaine  et 
ceux  du  centre  sont  actuellement  très  influencés  par  la  manie 
de  francisation,  qui  ne  peut  se  confondre  avec  la  régression, 
celle-ci  étant  un  retour  à  un  état  antérieur,  Aa'ai  ou  faux,  du 
dialecte  et  non  du  français.  Mais  le  même  phénomène  est  plus 
rare  dans  les  provinces  éloignées  et  dans  les  montagnes.  En 
wallon,  par  exemple,  à  part  l'admission  de  néologismes  dans  le 

(1)  M.  A.  Thomas,  Essais,  p.  157-8,  note  quelques  formations  régressives 
d'un  autre  genre  :  le  cas  où  on  recrée  d'après  un  diminutif  connu  un  non- 
diminutif.  Le  prov.  aisso  remonte  à  axa,  aisselle,  aine,  formation  régressive 
d"ui)rès  axclla-axilla.  Le  prov.  maisso  (mâclioire,  ganache),  le  comtois 
inaiche  (bajoue)  remontent  à  *maxu,  formation  régressive  d'après  *  maxcl- 
la,  maxilla.  Le  prov.  flage,  flaugc,  masc.  flago,  flaugio,  fém.,  est  une 
régression  de  flagel,  flaugel  =  flagellum.  I^e  prov.  ambro  (ambre,  osier 
blanc),  se  tire  aussi  de  attiarùw,  salix  amara,  par  *  amerusa.  .J'cxpli 
querais  ainsi  le  suffixe  -âhe  du  wallon,  sorti  par  forniation  régressive  de 
-âhon,  fr.  -aisfm,  pour  lequel  je  n'ai  pas  trouvé  jadis  cette  formule  heureuse 
de  conclusion.  Cf.  Bulletin  du  dici.  wallon,  t.  VIII  (11)13),  p.  G5-89. 
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voc';il)ulnirc.  IVaiicisation  et  régression  ne  s'exercent  iiilcnsive- 
mcnt  que  sur  les  noms  ])ro])res  de  lieux  et  les  piéiioins.  T'iIcn 
(lexient  odieielleiiient  Tillcur  sur  le  patron  de  coreû-coureur, 
ich(iiik-û-cliaiitcur.  ({uoicju'il  provienne  d'un  dérive  en  -et uni. 
11  y  a  di's  Ilallet,  des  Ilallcux  et  des  Halleur  qui  ont  la  même 
origine  :  hassaletum.  On  ne  dit  })lus  gïière  Iloiihict,  Lainhict, 
mais  Ilouhêrt  ou  Hubert,  Lambert.  On  n'entend  plus  (pie  rare- 
ment/>///mH,  Djihène,  Marèye,  Garite,  mais  J(ai,  Jane.  Marîi/c, 
Marguerite.  Les  formes  franeisées  sont  plus  polies  !  Dans  le 
matériel  ordinaire  du  langage,  la  désagrégation  des  })atois  est 
plus  lexieale  cjue  phonétique.  Les  patois  s'en  vont  surtout 
par  oubli  des  mots  du  terroir,  et  eet  oubli  provient  de  l'abandon 
des  mœurs,  des  métiers,  de  la  vie  rustique.  On  adopte  un  nou- 
veau voeabulaire  mieux  en  rapport  avec  les  idées  et  occupa- 
tions nouvelles.  C'est  une  adaptation,  sinon  un  enrichissement  ; 
ce  n'est  pas  une  régression.  Le  langage  est  un  instrument  ([ui 
se  modèle  sur  l'activité  et  la  vie  incessamment  changeantes. 
N'est-ce  pas  à  peu  près  dans  ces  formes,  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins,  que  le  latin  s'est  substitué  aux  patois  italiques  et 
au  gaulois  ? 

Entre  le  français  pur  et  le  patois  pur,  il  faut  que  le  linguiste 
compte  deux  intermédiaires  :  !«  le  patois  francisé,  anobli  et 
abâtardi  par  un  système  de  francisations  dont  on  jiourrait 
la  ire  une  curieuse  étude  ;  2"  le  français  provincial,  qui  est  le 
français  contaminé  par  des  traductions  littérales  du  patois 
et  des  créations  analogiques,  par  des  formes  hybrides  où  se 
mêlent  la  phonétique  du  dialecte  et  celle  du  français.  Un 
exemple.  Le  vaccinium  nigrum  dans  notre  région  se  nonmic 
jrambàhi,  pambliî  et  même  frainpî  (comparez  cwèbehî,  cm-pî, 
corbisier).  Le  fruit  en  est  la  frambâhe,  jrambâje.  En  français 
la  plante  est  V airelle  myHille  ou  simplement  myrtille  (petit 
myrte).  Le  Dictionnaire  général  ne  donne  pas  de  nom  pour  les 
baies.  Mais,  dans  l'état  de  nos  connaissances  du  français 
et  de  la  botanique,  on  croit  que  myrtille  est  le  nom  français 
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des  baies  de  Tairelle  noire,  la  seule  qui  soit  bien  eonnue,  et 
la  plante  est  nommée  myriillier.  Le  nom  d'airelle  est  connu 
seulement  })ar  le  conunerce  des  baies  rouges  du  vaccinium 
(KVijcoccos,  qu'on  récolte  dans  les  «  fagnes  ».  Ces  baies  n'appa- 
raissent à  la  ville  que  quelques  jours,  à  la  fin  de  septembre 
ou  au  début  d'octobre,  en  mannes,  chez  les  grands  marchands 
de  fruits  et  de  venaison.  En  conséquence,  airelle  devient  le 
nom  des  baies  rouges  de  l'oxycoccos.  On  n'a  pas  inventé 
airelUer  parce  que  la  plante  demeure  en  général  inconnue. 
En  employant  ainsi  airelle,  myrtille  et  myHillier,  nos  bourgeois 
croient  parler  vm  français  très  pur.  Des  quatre  claviers  dont  ils 
pourraient  se  servir,  ils  utilisent  surtout  les  deux  intermédiaires  ; 
mais  il  est  vrai  que  les  deux  extrêmes,  au  sens  du  purisme 
absolu,  rentrent  dans  la  catégorie  de  l'idéal. 

Dans  la  suite,  M.  Dauzat  expose  la  théorie  générale  des 
phénomènes  de  dissémination  du  langage  et  de  relations  entre 
les  parlers.  L'auteur  évite  de  donner  à  ses  observations  la 
forme  rigoureuse  de  lois  ;  et  avec  raison  :  on  ne  fait  encore 
qu'entrevoir  des  lois  dans  leurs  grandes  lignes.  C'est  plutôt 
un  programme  général  de  recherches  analytiques  esquissé  à 
l'aide  des  prémices  que  la  Géograjohie  linguistique  a  données. 
Nous  renonçons  à  résumer  ce  programme  ;  ce  serait  copier  les 
sommaires  de  la  seconde  et  de  la  troisième  partie  du  livre. 
Dans  notre  pensée  d'ailleurs,  il  devrait  être  remis  en  harmonie 
avec  celui  de  la  linguistique  proprement  dite,  dont  la  partie 
dite  Géographie  ne  peut  avoir  la  prétention  d'escamoter  le 
nom  et  les  méthodes.  Mais  ce  grave  sujet  ne  peut  être  abordé 
de  front  que  dans  un  travail  à  part  ;  nous  nous  bornerons  ici  à 
quelques  observations  critiques,  portant  de  préférence  sur  des 
faits  allégviés  et  sur  des  doctrines  considérées  comme  acquises. 
Le  ])rogramme  de  l'avenir  peut  attendre. 

La  Géographie  linguistique  généralise  volontiers.  Bon  nombre 
de  ses  découvertes  doivent  être  réduites  à  l'état  de  particula- 
rités. Est-il  vrai  que  le  parler  des  bourgs  ou  des  petites  villes 
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est  plus  conservateur  des  formes  phonétiques  (juc  celui  de  la 
cani()agnc  ?  (p.  172).  Est-il  vrai  qu'il  n'y  a  aucune^  iclatiou 
entre  les  aires  phonétiques  et  les  aires  lexicologiipics.  cpic  la 
formation  et  le  développement  des  unes  et  des  autres  ne  scm- 
l)lcnt  pas  obéir  aux  mêmes  lois  ?  (p.  173).  Nous  avons  jus(prici 
éprouvé  l'impression  contraire.  Entre  deux  dialectes  \()isius, 
dilïérences  phonétiques  et  dii'i'érences  de  termes  nous  ont  semblé 
marcher  de  pair.  C'est  le  contraire  (|ui  serait  étrauye  et  (pii 
exigerait  démonstration.  Quand  on  interroge  un  paysan  d'une 
zone-frontière  dialectale  sur  les  caractères  du  dialecte  voisin, 
il  indique  plutôt  des  difierences  saillantes  de  mots  que  les 
difrérences  plus  délicates  de  la  phonétique.  Ce  trait  ne  signifie 
pas  d'ailleurs  qu'il  faille  souscrire  à  cette  autre  remarque 
(p.  17."3),  que  «  la  conscience  linguistique  de  l'indigène  est  fort 
peu  sensible  aux  différences  phonétiques...  alors  qu'il  attache 
une  grande  importance  à  des  différences  d'intonation  ou  à  des 
nuances  de  timbre  vocalique,  qui  paraissent  insignifiantes... 
à  l'esprit  comme  à  l'oreille  du  linguiste  ».  C'est  vrai  que  nos 
paysans  remarquent  beaucoup  la  lenteur  ou  la  \'ivacité  de 
la  prononciation,  —  des  blasons  même  en  font  foi,  —  le  gras- 
seyement, la  façon  de  traîner  ou  de  diphtonguer  les  voyelles 
finales  ;  mais  il  en  est  aussi  qui  sont  attentifs  aux  différences 
de  formes  et  de  sons.  Mon  paysan  d'Odeigne,  en  Luxembourg 
sej)tentrional.  m'indique  spontanément  que  l'on  dit  do  hoûre, 
do  café,  do  sârt  à  Odeigne,  mais  de  hoûre,  de  café,  de  sort  à  Oster, 
hameau  d'Odeigne  ;  qu'aux  Tailles  (Les  Tailles,  à  FO.  d'Odeigne) 
on  dit  -é  pour  -êye,  hroûlé  au  féminin  au  lieu  de  broûlcye 
comme  chez  lui,  ce  qui  est  le  traitenient  du  féminin  des  parti- 
cipes dans  l'extrême  Est  wallon.  M.  Bruneau  a  fait  des  consta- 
tations analogues  sur  les  facultés  du  ])atoisant  dans  la  région 
qu'il  a  si  bien  explorée.  Il  est  donc  dangereux  de  généraliser. 
Quand  la  Géographie  liguistique  étudie  le  rayonnement 
des  variations  phonétiques,  il  est  facile  de  constater  le  phéno- 
mène,  plus   difficile   de   déterminer  les   centres   d'irradiation. 
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QuMiit  à  cxj)li(iiK'r  les  causes  des  influences  ijropagatrices  ou 
iniiihitrices,  elle  fait  des  hjqwthcses  et  en  renvoie  la  vérifi- 
cation à  l'histoire.  Pourquoi,  aux  alentours  du  VII^  siècle, 
a\ant  l'iiiNasion  normande,  s'était-il  formé  une  digue  linguisti- 
que normanno-picarde,  entravant  la  transformation  de  ca  en 
tche  qui  rayonnait  du  Centre  vers  le  Nord  ?  On  ne  peut  invoquer 
l'existence  d'aucune  frontière  géographique  naturelle.  M.  Dau- 
zat  (p.  177)  hasarde  l'hypothèse  d'une  frontière  ethnique, 
constituée  par  une  forte  colonisation  franque  et  saxonne 
massée  au  Nord-Ouest.  «  A  l'histoire  de  vérifier  !  »  s'écrie-t-il. 
jNFais  la  philologie  historique  sait  que  la  colonisation  saxonne 
l'ut  restreinte  et  seulement  côtière.  Reste  la  colonisation 
franque.  Mais  celle-ci  fut  tout  aussi  forte  dans  la  partie  pure- 
ment wallonne  de  la  Belgique,  de  Thuin-Nivelles  à  Bastogne- 
Malmedy,  que  dans  la  partie  picarde.  Pourquoi  les  provinces 
belges  de  TOuest  n'ont-elles  pas  aussi  endigué  le  mouvement  ? 
Elles  ont  passé  à  l'étape  tche  et  y  sont  restées.  Invoquera-t-on 
du  côté  occidental  une  influence  germanique  inhibitrice  de  la 
])alatisation  et  de  l'autre  une  influence  germanique  propaga- 
trice ?  Bien  loin  que  la  cause  soit  trouvée,  l'hypothèse  même 
est  insoutenable.  Il  reste  à  découvrir  des  raisons  plus  intimes 
et  c'est  le  j^hilologue  historien,  non  le  géographe,  qui  peut  les 
découvrir. 

On  dit  de  même  que  «  la  Géographie  linguistique  est  en  voie 
de  renouveler  comjAètement  (p.  178)  l'étude  des  conditions 
cpii  ont  présidé  à  la  romanisation  de  l'Europe  occidentale  ». 
On  lui  assigne  l'honneur  d'avoir  découvert  un  latin  païen  et 
un  latin  chrétien  ;  et  il  y  a  eu  plusieurs  couches  de  latin  chrétien, 
différant  suivant  les  lieux  et  les  temps.  On  s'en  doutait  !  mais 
on  attend  toujours  une  histoire  un  peu  précise  de  ces  cercles 
de  rayonnement  linguistique  favorisé  par  la  propagande  des 
idées  religieuses.  Peut-être  les  éléments  historiques  ne  sont-ils 
pas  assez  nombreux  ni  assez  clairs  pour  la  solution  d'une  ques- 
tion aussi  complexe.  Aussi  ne  songeons-nous  guère  à  incriminer 


—  fil  —  183 

l'école  de  ne  pas  la  résoudre.  Nous  voulons  seulement  constater 
qu'elle  voit  souvent  les  mêmes  problèmes  que  les  romanistes 
antérieurs,  qu'elle  s'attribue  l'honneur  de  les  avoir  seule  posés, 
l'honneur  de  renouveler  eoniplètement  chaque  siijet  d'étude 
historique,  mais  que  les  solutions  demeurent  lointaines...  C'est 
q\i'on  n'improvise  pas  ;  c'est  qu'il  y  a  là  du  travail  pour  plu- 
sieurs groupements  à  tendances  favorites  diverses  et  pendant 
plusieurs  générations  ;  c'est  que,  si  l'école  nous  a  dotés  d'un 
atlas  phonétique,  il  nous  faut  en  sus  une  collection  de  cartuiaiixs, 
de  dictionnaires  toponymiques,  d'histoires  locales  à  la  fois 
religieuses,  sociales,  économiques,  juridiques,  etc.,  de  gram- 
maires et  de  glossaires,  de  textes  littéraires  et  de  textes  relatifs 
à  la  vie  pratique  ;  et  il  nous  faut  des  esprits  encyclopédiques 
capables  d'extraire  de  tous  ces  matériaux  des  synthèses  de 
plus  en  plus  vastes.  En  sommes-nous  là  ?  N'arrive-t-il  pas  à 
la  Géographie  linguistique  de  vouloir  habiter  les  maisons  et 
les  rues  des  plans  d'architecture  et  de  prendre  la  perspective 
pour  de  la  profondeur  ?  En  dépit  de  son  génie,  elle  sera  bien 
forcée  d'en  passer  par  les  constructeurs,  entrepreneurs,  maçons, 
charpentiers  et  tailleurs  de  pierres  de  l'histoire. 

VII 

Il  est  temps  de  se  résumer  et  de  conclure. 

Notre  ])ut  est  d'assainir  une  situation  équivoque. 

Nous  avons  essayé  de  préciser  le  rôle  de  la  Géographie 
linguistique;  mais  ce  n'est  pour  nous  qu'un  moyen.  Le  Init 
est  de  libérer  les  jeunes  gens  de  nos  universités  d'une  admira- 
tion et  d'une  imitation  qu'ils  pourraient  croire  obligatoires, 
de  leur  montrer  qu'ils  ne  seront  pas  ridicules,  ni  arriérés,  ni 
excommuniés,  s'ils  conçoivent  la  philologie  autrement  qu'à 
base  géographique. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  désormais  présenter  la  Géo- 
graphie linguistique  comme  une  modalité  ou  une  branche  de 
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la  philologie.  M.  Dauzat  lui  taille  un  programme  immense, 
qui  est  presque  celui  de  la  })hilologie  romane  et  qu'elle  ne  saurait 
remplir.  Il  croit  la  grandir,  et  il  la  tue.  C'est  plutôt  nous  qui  lui 
rendons  service  en  la  dispensant  d'une  charge  écrasante.  Nous 
lui  assurons,  à  son  rang,  une  pérennité.  Elle-même,  si  elle  sait 
estimer  les  rôles,  s'effacera  en  disant  :  «  Mais  je  n'ai  jamais 
ambitionné  d'absorber  la  philologie  !  C'est  un  soupçon  que 
^'ous  vous  êtes  mis  en  tête.  Nous  ne  voulons  exploiter  qu'un 
champ,  le  champ  géographique  du  langage.  Vous  êtes  un  peu 
ridicules  d'avoir  imaginé  ces  prétentions  et  ces  batailles. 
Comme  Fouillée  a  fait  la  psychologie-  des  idées-forces,  nous 
avons  voulu  faire  la  psychologie  des  mots-forces,  des  mots 
vivant  et  luttant  pour  la  vie.  Que  d'autres  étudient  le  langage 
à  d'autres  points  de  vue,  nous  ne  l'avons  jamais  défendu  !...  » 
Pareille  déclaration  sauverait  les  amours-propres  et  clari- 
fierait la  situation. 

Pour  cimenter  la  paix  et  l'alliance,  la  philologie  reconnaîtrait 
ainsi  les  mérites  et  les  droits  de  l'ancienne  adversaire  : 

1.  «  Si  la  Géographie  linguistique  n'avait  pas  apporté 
quelque  nouveauté,  elle  n'aurait  pas  réussi  à  naître  ».  Nous 
avons  essayé  de  supputer  pour  combien  comptait  cette  nou- 
veauté en  instruments,  en  méthodes,  à  côté  des  instruments 
et  des  méthodes  de  la  classique  philologie. 

2.  «  Si  elle  n'avait  pas,  au  cours  de  ses  vingt  ans  d'exis- 
tence, apporté  quelque  doctrine  intéressante  et  féconde,  elle 
n'aurait  pas  réussi  à  s'imposer  «.  Elle  a  donc  eu  sa  doctrine, 
elle  a  lancé  des  théories  générales,  ouvert  des  débats,  proposé  des 
solutions  et  des  hypothèses. 

3.  Mais  nous  ajoutons  aussi  :  «  Si  elle  n'avait  pas  réintroduit 
peu  à  peu  dans  son  système  de  travail  quelque  chose  des  idées 
et  des  procédés  connus  avant  elle,  elle  n'aurait  pas  réussi  à 
durer  ». 

Elle  a  donc  évolué.  Nous  avons  essayé  de  caractériser  cette 
évolution.  Elle  n'a  pas  poussé  jusqu'à  l'exercice  complet  des 
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méthodes  descriptives  et  historiques  ;  elle  n'a  pas  eu  la  sincé- 
rité de  reconnaître  à  côté  d'elle  la  haute  valeur  et  la  légitimité 
de  ces  méthodes.  Son  proj^rammo  a  toujours  dépassé  ses  forces. 
Chaque  fois  ([u'elle  ajoutait  (iucl([ue  chose  à  sa  hibliooraphic, 
ses  ])rétentions  scientifuiues  s'accroissaient  plus  (juc  ses  inovcus. 
Elle  a  essayé  de  se  créer  un  cnqiirc  dialectal,  ([u'cllc  a  nouIu 
régenter  seule. 

Que  de  sujets  hors  de  sa  portée  ! 

Déterminer  des  faits  linguistiques,  des  groupements  de  laits, 
tirer  les  conséquences  les  plus  immédiates  de  ces  états  de  la 
vie  dialectale,  s'évertuer  en  spéculations  plus  lointaines  et  les 
offrir  à  d'autres  laboratoires  de  philologie,  elle  aurait  })u  le 
faire.  Mais  distinguer  avec  ses  moyens  restreints  les  courants 
ethniques,  sociaux,  commerciaux,  qui  ont  favorisé  les  échanges 
linguistiques,  noter  les  déplacements  de  frontières  politiques  et 
religieuses  qui  ont  activé  ou  entravé  les  relations  et  par  consé- 
quent l'endosmose  des  parlers,  déterminefTe^ degré  d'usage  ou 
de  popularité  des  mots  dans  leur  vie  antérieure,  distinguer 
les  centres  de  rayonnement  et  d'influence,  ce  sont  des  pro- 
blèmes historiques  hors  de  la  portée  de  l'atlas,  insolubles  avec 
une  documentation  volontairement  restreinte.  Ce  ne  sont  pas 
non  ])lus  les  marges  de  l'atlas  qui  fourniraient  l'apport  celtique, 
germanique  et  même  basque  si  utile  pour  la  datation  des 
phénomènes,  pour  la  recherche  étymologique  ou  la  reconnais- 
sance de  certains  mots  disparus  du  domaine  roman.  Le  pro- 
gramme esquissé  par  M.  Dauzat  comme  étant  celui  de  l'école 
enserre  toute  la  vie  du  langage  ;  mais  il  est  certain  que  la 
contemplation  des  atlas  ne  pouvait  révéler  qu'une  minime 
portion  de  ces  mystères,  même  à  un  esjDrit  divinatem-. 

Répétons-le  devant  nos  futurs  romanistes  :  pour  exécuter 
pareil  programme  sans  se  contenter  de  jongler  nxec  des  hypo- 
thèses, sans  rester  dans  des  généralités  jamais  démontrées, 
il  faut  que  la  science  possède  des  faits  par  millions,  d'humbles 
faits  rassemblés   en  des  encyclopédies  abordables,  et  il   l'aut 
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des  travailleurs  pour  les  rassembler.  Il  ne  suffit  pas  d'ouvrir 
vni  Du  Cange,  un  Kôrting.  un  Godefroy,  un  Lacurne,  un  Littré 
pour  se  créer  une  documentation  rapide  sur  le  passé  ;  il  s'agit 
d'explorer  le  fond  de  Thistoire.  Est-ce  dérision  ou  inconscience 
d'appeler  géologie  du  langage  les  menues  conséquences  que 
Ton  peut  tirer  de  la  carte  pour  retracer  un  état  antérieur  ? 
Le  Du  Cange  augmenté  et  suraugmenté  de  l'édition  Henschel 
est  ime  mine  sans  doute,  —  une  mine  qui  n'est  j^as  éclairée  à 
l'électricité  !  —  mais  le  devoir  de  la  philologie  est  d'exploiter 
tous  les  historiens  qui  ont  étudié  ou  qui  étudient  les  siècles 
passés  sous  le  rapport  des  échanges  sociaux  et  politiques, 
des  grandes  voies  commerciales,  des  institutions,  des  mœurs, 
des  religions,  du  droit  coutumier,  des  métiers  et  industries, 
de  la  vie  agricole,  des  monnaies,  du  vêtement,  des  fêtes,  de  la 
littérature  populaire  et  savante,  des  pèlerinages,  croisades, 
guerres  privées,  voj^ages  ;  il  faut  que  la  philologie  ait  dépouillé 
les  archives,  les  chartes  et  ordonnances,  les  procès  et  testaments, 
les  registres  aux  tailles,  les  cueilloirs  et  rentiers,  les  inventaires 
et  actes  de  vente,  publié  les  chroniques,  les  pouillers,  les  regis- 
tres aux  fiefs,  dressé  les  cartulaires  des  seigneuries  et  abbayes  ; 
il  faut  qu'elle  ait  extrait  toute  la  matière  lii\guistique  utile 
des  mémoires  innombrables  contenus  dans  les  publications 
régionales  des  sociétés  d'histoire  et  d'archéologie,  qu'elle  pos- 
sède la  collection  complète  des  dictionnaires  toponymiques 
des  départements.  Nous  oublions  sans  doute,  dans  cette  rai:)ide 
nomenclature,  bien  des  recueils  et  des  corpus  à  faire  et  bien 
des  points  de  vue  à  envisager  ;  mais  on  peut  réparer  les  omissions 
en  généralisant  ainsi  :  avant  de  présenter  l'évolution  des 
phénomènes,  il  faut  les  connaître,  les  connaître  aussi  pro- 
fondément qu'il  est  humainement  possible  par  tout  ce  qui 
subsiste  du  passé.  C'est  à  les  connaître  que  s'appliquait  sage- 
ment la  philologie  avant  l'irruption  de  la  philologie  géographi- 
que. 

Cette  irruption   fut   un   essai   de   synthèse   prématuré.   On 
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croyait  avoir  acquis  assez  de  faits  pour  conclure  sur  la  vie 
du  lanoaorc.  Loin  de  nous  la  pensée  de  réprimer  les  essais 
de  sjmthcse,  même  prématurés.  Il  y  a  des  gens  pressés  à  qui 
la  science  semble  dormir  quand  elle  reste  penchée  sur  des 
travaux  d'analyse.  Tous  les  vinj>t  ou  trente  ans,  il  est  bon  que 
des  esprits  impatients  risquent  de  présenter  la  quintessence 
des  faits  nouvellement  acquis  et  orientent  les  efforts  dans  de 
nouvelles  directions.  Accordons  tout  cela,  mais  à  une  condition. 

La  condition  est  que  la  réaction  soit  aussi  tolérée. 

Par  réaction,  il  est  bon  que  les  travailleurs  futurs  soient 
aussi  avertis  que,  après  le  feu  d'artifice,  il  reste  beaucoup 
d'humbles  travaux  préparatoires  à  exécuter.  Au  lieu  d'en 
dégoûter  la  jeunesse,  il  faut  les  lui  faire  aimer.  Au  lieu  de  l'en 
détourner  par  principe,  la  tactique  doit  être  de  les  lui  faire 
exécuter  avec  plus  de  science,  avec  la  moindre  déperdition  de 
forces  et  de  bonnes  volontés,  en  essayant  de  gagner  du  temps 
et  en  imprimant  à  ces  travaux  une  certaine  unité.  Répétons 
donc  sans  nous  lasser  que,  contrairement  aux  affirmations  de 
la  Géographie  linguistique,  l'ère  des  monographies  locales  n'est 
]ms  close  ;  il  y  a  encore  pénurie  d'études  descriptiv'cs,  et  il  est 
permis  de  les  conseiller  à  des  esprits  modestes,  à  qui  répugnent 
les  excursions  aventureuses  à  travers  des  éléments  mal  connus 
et  des  hypothèses  mal  assises  ;  il  y  a  encore  des  études  étymo- 
logiques ou  évolutives  à  faire  en  dehors  de  toute  prétention 
à  raconter  les  voyages  des  mots,  leurs  collisions  et  régressions. 
On  peut  expliquer  que  blarel- blaireau  vient  du  flamand  blas 
sans  s'acharner  à  démontrer,  contre  toute  vraiseml)lanee,  que 
blarel  est  un  mot  fabriqué  dans  le  Centre  qui  a  remonté  vers 
le  Nord. 

Mais  faisons  le  dernier  pas.  Nous  n'essayons  point  de  libérer 
les  jeunes  travailleurs  du  joug  de  la  philologie  géographique 
pour  les  jeter  malgré  eux  sous  le  patronage  de  la  philologie 
historique.  Si  nous  concevons  l'ensemble  des  savants  comme 
formant  une  société  intellectuelle  idéale,  société  de  recherches 
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à  la  poursuite  du  progrès  scientifique,  nous  admettons  que  les 
plus  autorisés,  présidents  sans  mandat  impératif,  aient  le 
souci  de  faire  régner  une  certaine  unité  de  vues  et  une  continuité 
d'efforts.  Mais  puisque,  dans  cette  entente  générale,  il  y  a  des 
divergences  de  doctrines,  il  faut,  du  côté  des  jeunes  recrues, 
que  l'adhésion  soit  libre,  qu'on  ait  le  droit  de  choisir  une  doc- 
trine, un  maître,  ou  plusieurs,  ou  personne,  de  délimiter  son 
champ  et  son  point  de  auc. 

Si  donc,  futurs  philologues,  vous  approuvez  le  programme 
de  dialectologie  tel  que  la  philologie  classique  le  conçoit,  c'est 
vers  elle  que  vous  irez.  Si  le  mode  de  recherches  instauré  par  la 
Géographie  linguistique  vous  sourit  davantage,  il  faut  que  vous 
soyez  libres  d'y  adhérer.  Si  vous  estimez  qu'il  n'y  a  pas  incom- 
patibilité entre  les  deux  méthodes,  qu'il  faut  en  user  tour  à  tour, 
qu'il  est  oiseux  même  de  se  demander  au  milieu  d'une  étude 
si  on  fait  de  la  pliilologie  historique  ou  de  la  philologie  géo- 
graphique, vous  ferez,  selon  mes  vœux,  rentrer  en  fait  la 
Géographie  linguistique  dans  la  philologie  tout  court.  Mais 
il  faut  aussi  enfin,  pour  que  vous  aimiez  votre  travail,  que 
vous  ayez  la  liberté  de  travailler  sans  cette  crainte  lancinante 
de  ne  pas  être  conforme  à  une  norme,  sans  redouter  la  critique 
de  quelque  pontife  si  vous  publiez  votre  œuvre.  On  peut 
travailler,  en  effet,  avec  un  autre  but  que  le  but  unique  d'un 
apport  scientifique  à  tel  compartiment.  N'est-il  pas  légitime 
d'abord  que  le  jeune  disciple  songe  à  son  développement 
général  ?  Développer  en  soi  l'esprit  scientifique,  en  saine 
philosophie,  se  former  réellement  pour  les  tâches  futures,  c'est 
un  peu  plus  important  que  de  grossoyer  quelque  besogne  de 
compilation  selon  un  modèle  indiqué  et  rentrant  dans  un  cadre 
qui  attend.  L'utilité  d'une  étude  ne  peut  se  mesurer  uniquement 
à  son  utilité  immédiate  en  quelque  sorte  réglée  d'avance  par 
des  pontifes  de  la  science  philologique.  Ces  vagues  généralités 
auraient  besoin  d'être  éclairées  par  des  exemples,  mais  je  n'ai 
qu'un  exemple  personnel.  Comme  il  ne  me  présente  pas  en 
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belle  posture,  je  puis  le  rappeler  eu  toute  humilité.  J'ai  eu 
l'oceasion  d'avouer  ailleurs  que  j'avais  pu  traverser  d'un 
bout  à  l'autre  les  classes  de  latin  et  de  grée,  à  l'athénée,  de 
1873  à  1879,  à  l'université  de  1879  à  1884,  sans  comprendre 
de  façon  réellement  scientifique  l'origine  des  suffixes  et  dési- 
nences "])ersonnelles  ou  easuelles  en  aucune  langue,  sans  me 
douter  qu'il  y  avait  des  contractions  ailleurs  que  dans  les 
noms  et  les  verbes  dits  contractes  du  grec  et  en  considérant  les 
contractions  comme  une  particularité  mystérieuse  de  cette 
langue.  C'est  l'étude  de  mes  patois  qui  m'a  dessillé  les  yeux. 
Ces  études  n'ont  rien  doimé  à  la  philologie,  ou  pas  grand-chose, 
mais  elles  m'ont  rendu  de  grands  services,  et  si  j'ai  pu  intro- 
duire dès  lors  dans  mou  enseignement  du  latin,  du  grec,  du 
français,  pendant  mes  trente  années  de  rhétorique,  un  peu  de 
vérité,  c'est  à  l'humble  étude  des  patois  que  mes  élèves  et  moi 
en  sommes  rede%'ables.  Il  y  a  donc  moyen  de  servir  la  philologie 
de  bien  des  façons  non  cataloguées.  N'est-il  pas  vrai  que  les 
phénomènes  linguistiques  seront  toujours  mieux  compris  si  on 
les  saisit  sur  le  vif  dans  des  langues  familières  et  actuelles 
que  dans  des  langues  mortes  ?  Ils  seront  aussi  mieux  goûtés, 
ils  seront  de  nature  à  faire  aimer  la  philologie,  et  cet  élément 
passionnel  n'est  pas  à  dédaigner. 

Enfin,  admettons  que  les  pontifes  aient  quelque  raison  de 
considérer  leur  département  linguistique  comme  un  fief  à 
bien  administrer  et  de  régler  la  tâche  des  serfs  qui  consentent 
à  travailler  sous  leurs  ordres  :  qu'est-ce  qui,  dans  l'examen 
ainsi  organisé  des  langues  et  dialectes,  sera  peine  utile  ou  peine 
perdue  ?  Sera-t-on  disqualifié  pour  avoir  fait  du  patois  le  but 
et  non  le  moyen  ?  pour  avoir  mis  son  plaisir  à  le  regarder 
vivre  et  évoluer  ?  ou  pour  avoir  assigné  à  son  étude  quelque 
but  de  folklore  et  d'histoire  ?  ou  simplement  pour  avoir  voulu 
éprouver  la  solidité  des  lois  sur  un  langage  qui  parle  davantage 
au  cœur  ?  Supposez  que  le  cou2:>able  ait  fait  le  travail 
très    scientifiquement,    avec    toute  la   compétence    désirable, 
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et  que  cet  amour  du  langage  de  son  enfance  ne  lui 
ait  conféré  aucune  étroitesse  d'esprit.  Il  publie  son  traA'ail.  Le 
critique  qui  détiendra  l'autorité  pourra  faire  le  silence  autour 
de  son  œuvre,  ou  la  présenter  connue  une  banale  manifestation 
régionaliste  sans  répercussion  sur  les  connaissances  d'ensemble; 
mais  l'étroitesse  d'esprit  sera  de  son  côté. 

Pour  nous,  nous  considérons  comme  un  gain  même  la  publi- 
cation d'un  almanach  wallon.  Puisque  tout  homme  ne  peut 
embrasser  toute  la  science,  qu'il  lui  soit  loisible  de  se  choisir 
lui-même  son  petit  champ.  Les  faits  qu'il  aura  réunis,  quels 
qu'ils  soient,  formeront  un  groupe,  dont  rai)port  facilitera 
des  recherches  plus  étendues.  On  ne  doit  demander  que  l'exac- 
titude dans  les  faits  et  la  compétence  nécessaire  pour  assurer 
cette  exactitude.  Telle  est  bien,  je  suppose,  l'opinion  des  savants 
libres  de  préjugés,  exempts  de  sentiments  tyranniques,  qui, 
mieux  placés  au  centre  de  la  science,  dominent  de  haut  la 
matière. 

Debout  donc,  jeunes  gens  !  Ne  cherchez  pas  à  vous  enrégi- 
menter dans  une  école.  Ne  voyez-vous  pas  que  M.  Dauzat, 
en  dressant  le  bilan  et  le  programme,  fait  rentrer  la  Géographie 
linguistique  dans  le  courant  de  la  philologie  libre  et  multi- 
forme ?  Profitez  des  progrès  que  l'école  géographique  nous  a 
fournis,  profitez  des  orientations  nouvelles  qu'elle  a  montrées, 
des  élans  qu'elle  a  imprimés  à  certains  problèmes,  des  pré- 
cisions qu'elle  a  données  sur  certains  autres  !  Soyez-lui  recon- 
naissants, comme  à  tous  vos  initiateurs,  de  ce  qu'ils  ont  fait, 
même  de  ce  qu'ils  ont  voulu  faire,  même  des  hypothèses  aven- 
tureuses, puisque  la  science  n'avance  que  par  approximations 
successives  ;  et  puis,  suivez  votre  chemin,  vos  goûts,  vos  désirs  ; 
délimitez  votre  aire  de  recherches  dans  le  temps  et  dans  l'espace 
suivant  vos  forces  et  vos  loisirs  ;  soyez  romanisants  et  dialecto- 
logues  tout  court,  sans  remords  ni  souci.  Vous  serez  toujours 
de  votre  temjjs,  car  il  n'y  a  pas  moyen  de  sortir  de  son  temps, 
sinon  par  l'ignorance  ;  vous  serez  toujours  assez  à  la  mode 
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sans  casser  les  vitres  ;  et  songez  que  la  meilleure  reconnaissance 
que  vous  puissiez  avoir  pour  vos  devanciers  consiste  à  connaître 
leurs  travaux  et  à  continuer  leur  œuvre. 

J.  Feller 


Notes  d'élymologie  wallonne 

par  Jean  HAUST 

Abréviations  :  G.  ^  Graiulgagiiage.  —  HSW.  =  BiiHelin  de  In 
Société  de  Lillérnturc  wallonne.  —  Elym.  =  J.  TIaust,  Etymologies 
wallonnes  et  frnni;aises  (Liège,  inaS). 

rouehi  brèle,  \v.  de  Scrainij  breune 

Au  nord  du  Hainaut,  à  Papignies,  on  a  signalé  hrèle,  s.  f., 
«  talus  d'un  chemin  encaissé,  bord  escarpé  d'un  fossé,  berge  »  ('), 
qui  se  dit  également  à  Flobecq,  Ath,  Bassilly  {eue  hrèle  de  fossé  : 
un  talus  de  fossé)  et  à  Ellezelles,  où  l'on  prononce  breule,  brœle. 
Malgré  l'altération  de  la  consonne  finale,  je  tiens  pour  assuré 
que  ce  mot  dialectal  est  au  fond  identique  au  fr.  benne,  terme 
d'art  militaire,  lequel  vient,  comme  on  sait,  du  bas  allemand 
herme  «  revêtement  gazonné  d'une  digue  »,  néerl.  berm,  ail. 
brame,  au  sens  général  de  «  bord  »  (^). 

Le  même  mot  germa nic^ue  se  retrouve  dans  le  parler  des 
bouilleurs  de  Seraing-Flémalle,  qui  appellent  breune,  brœne, 
s.  f.,  le  bord  du  bosseyement,  du  hayement,  du  reearrage,  etc., 
c'est-à-dire  de  toute  partie  à  enlever  ou  enlevée  :  li  breune  de 
bossèyemint  est  mâle,  èle  a  m' mm  djus,  «  le  bord  du  bosseyement 
est  mauvais,  il  s'est  éboulé  »  ;  al  breune  dèl  hiyeure,  «  à  la  ligne 

(1)  Bull.  Soc.  lut.  li-all..  t.  40,  |).  15(i. 

(2)  Meyer-Liibke,  Boni.  Etym.  Wôrt.,  n"  1045.  Les  dialectes  flamands 
ont  barm,  berm  (Schuermans,  De  Bo). 
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limitant  dans  le  toit  la  cassure  suivant  laquelle  l'éboulement 
s'est  produit  ».  Ce  terme  inédit  présente  aussi  une  altération 
de  la  finale  :  hernie  a  donné  hrètne,  brène,  breune.  Il  est  vraisem- 
blable que  le  mot  rouchi  a  passé  par  la  même  étape  avant  d'a- 
boutir à  brèle,  breule. 

w.  c'est  tôt  d'on   ou   d'onk 

Locution  aujourd'hui  désuète  à  Liège,  mais  très  usitée  au 
Nord  et  à  l'Est.  La  façon  de  l'écrire  varie  autant  que  les  défi- 
nitions qu'on  en  donne.  On  la  rencontre  pour  la  première  fois 
dans  un  dialogue  d'avant  16.50  (lîSW,  t.  11,  p.  2.53)  : 

Mour  si  ti  vou  se  my  to  donc. 
Gy  ny  reu  nen  iiic  itilu'o  Ion  {^). 

L'éditeur  glose  ainsi  l'expression  soulignée  :  «  Le  sens  nous 
paraît  devoir  être  :  c'est  mi  (=  mieux  !),  ci  sèreût  tôt  don  ;  ou 
peut-être  :  c'est  por  mi  tôt  don,  c'est  à  moi  tout  un  »  (p.  254). 

Elle  se  présente  encore  dans  une  comédie  de  1757,  Li  fièsse 
di  Hoûte-s'i-ploût,  I,  se.  2  : 

Qui  Djàspèr  tcliante  ou  (lui  n'  tchautc  nin, 
c'est  tôt  cVonk,  coula  ni  v'  fait  rin  {'^). 

Parmi  nos  lexicographes,  voici  ceux  qui  la  mentionnent  : 

Remacle  (Liège,  182.3  et  1839-43)  et  Lobet  (Verviers,  1854),  v°  iodon  : 
«  cet  todon,  c'est  tant  mieux,  c'est  bien  fait  pour  lui,  j'en  suis  ravi  ;  je  u"en 
suis  pas  fâché  ». 

Hubert  (Liège,  1853  et  1868),  v"  to  don  :  -  tout  un,  tout  de  même, 
c'est  égal,  peu  importe  ;  —  tant  mieux  >. 

(')  C'est-à-dire  :  Moiir  si  ti  vous  :  r'rsl  mi  lot  d'on  !  dji  n''îrci'i  nin  ine 
pihéije  Ion.  <  Meurs  si  tu  veux  :  ce  m'est  tout  un  !  (pour  l'empêcher)  je  ne 
ferais  pas  un  pas  ». 

(-)  M  Que  Gaspard  chante  ou  non,  c'est  tout  un,  cela  ne  vous  fait  rien  ». 
Les  premières  éditions  portent  c^est  tôt  donk.  Bailleux  écrit  d'onk  dans  son 
édition  du  Théâtre  liégeois,  1854,  ji.  07. 
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FoRiR  (ib.,  1800-74),  v"  onk  :  «  ce  to  d'onk  ou  d'an,  c'est  tout  un,  ccst  lu 
même  chose,  c'est  indifférent  ». 

Grandgagnagk,  v»  tôt,  :  «  c'e.s/  tut  duii.  c'est  tant  mieux  ». 

ViLLERs  (Miilmcdy.  \7i)'.i)  :  u  c\'st  toi  d'onk,  c'est  tout  un,  il  n'a  jias  à 
s'en  plaindre,  il  doit  se  l'imputer  :        je  le  permets,  vous  le  i)ouve/,  ». 

J.  Bastin  (l'oc.  de  Finjuiottville,  HSW  50,  j).  381),  v"  ôk  :i  c'est  toi  d'ôk, 
c'est  bien  fait,  je  suis  content  que  cela  arrive  ». 

J.  Franck  (Mots  de  Binon,  BSW  52,  p.  21.7),  v"  don  :  <  c'est  tôt  don.  I. 
))our  ])ermettre  ([uchiuc  chose  à  un  enfant  :  c'est  tôt  don,  vos  pôle::  bin.  Dji 
von  Ijin,  c'i^st  fol  don  ;  — ■  2.  dans  le  sens  ironi(pie  de  dja  v's-èl  keû  bin, 
c'est  pain  bénif.  vous  l'avez  bien  mérité  ;  —  .'J.  (Ilcrvc)  c'est  la  même 
chose,  cela  revient  au  même  ». 

Enfin  des  chaiisotis  de  (lucte  le  jour  des  Ilois,  rei)roduites 
dans  le  t.  I  de  Wallonia  :  1°  à  Malniedy  :  on  dît  qu'i  n'y-a  one 
saqivè  iV  bon.  Ce  bin  tôt  donk  !  (p.  66).  L'éditeur  trouve  ro\']>res- 
sion  intraduisible  ;  le  sens  :  «  peu  importe  quoi  »  est  ])ourtant 
simple,  eomme  on  le  \o\\  p.  67,  où  elle  reparaît  dans  un 
autre  couplet  ;  —  '1^  à  Esneux  :  d^nez-in'  mit'  tchicè,  ce  tôt  don 
(p.  155).  L'éditeur  traduit  :  «  Donnez-moi  autre  chose,  c'est 
tout  don  »  (^). 

Laissons  de  côté  les  auteurs  qui  écrivent  todon  en  tui  seul  mot. 
Certains  de  ceux  <pii  poussent  plus  loin  l'analyse  croient  recon- 
naître dans  notre  mot  le  sul)stantif  don  (présent)  ou  peut-être 
même  la  conjonction  donc.  Les  autres  écrivent  d'an  ou  d'onk, 
en  y  voyant  le  pronom  indéfini  on,  onk  (vui).  Ces  derniers  ont 
raison  é^'idemment.  Godefroy,  v»  un,  donne  l'ancien  français 
«  c'est  tout  un  :  il  n'importe  »,  et  Littré  cite  plusieurs  exemples 
modernes,  notamment  :  «  Qu'il  m'a])prouve  ou  me  blâme, 
ce  m'est  tout  un  »,  c.-à-d.  cela  m'est  égal.  De  même  en  allemand  : 
es  ist  niir  ailes  Eins,  dci.s-  ist  mir  ganz  Eins  {^).  Ce  qu'il  y  a  de 
]iarticulier  dans  la  forme   wallonne,   c'est  la  préposition  de. 

(1)  P.  201,  une  chanson  analogue  de  Sprimont  porte  :  c'è  bin  toi  V  ininine. 
Il  faut  évidemment  corriger  :  c'est  bin  lot  d'on,  ainsi  que  l'exige  la  rime. 

(2)  Dans  l'exemple  de  1650  {c'est  mi  tôt  don  =  ce  m'est  tout  un),  la  place 
insolite  de  mi  pourrait  être  due  à  une  influence  germanique. 
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Faut-il  admettre  un  type  originel  c'est  tout  d'un,  ou  expliquer 
notre  expression  par  étyniologie  populaire,  influence  du  sub- 
stantif don  ou  de  la  conjonetion  donc  ?  Cette  dernière  hypo- 
thèse i)araît  la  plus  plausible. 

D'autre  part,  au  point  de  vue  sémantique,  l'expression 
Avallonne  présente  une  évolution  remarquable. 

I.  Le  sens  originel  «  c'est  tout  un,  c'est  égal,  c'est  la  même 
chose,  cela  revient  au  même,  peu  importe  »  apparaît  claire- 
ment, notamment  dans  les  textes  de  1G50  et  de  1757.  Parfois 
la  locution  équivaut  à  une  formule  de  permission  :  vos  polez 
ramasser  dès  fruts  è  m'  xvêde,  c'est  tôt  d'où  (Blegny-Trembleur, 
Dison)  «  vous  pouvez  ramasser  des  fruits  dans  ma  prairie,  c'est 
tout  un  (pour  moi)  —  je  vous  le  permets  ».  Souvent  aussi  l'ex- 
pression est  négative  :  //  a  volou  je  a  .s'  nianîre,  mains  ci  n'a  nin 
stii  toi  d'on  «  il  a  voulu  faire  à  sa  manière,  mais  ce  n'a  pas  été 
tout  un  (pour  lui)  =  il  l'a  payé  cher  »  ;  si  vos  n'  mi  hoûtez  nin, 
ci  n'sèrè  nin  tôt  d'on  «  si  vous  ne  m'écoutez  pas,  ce  ne  sera  pas 
tout  un  (pour  vous)  =  il  vous  en  cuira  ». 

II.  Avec  un  accent  d'ironie,  «  cela  m'est  égal,  je  m'en  bats 
l'œil  »  a  pris  le  sens  de  :  «  c'est  bien  fait  !  tant  mieux  !  j'en  suis 
ravi  !  »  Vos-avez  tou7né,  c'est  tôt  d'on  !  dji  v's-aveû  dit  de  n'  nin 
monter  la  !  ((  ^•ous  êtes  tombé,  c'est  pain  bénit  !  je  vous  avais  dit 
de  ne  pas  monter  là  !  »  Ainsi  c'est  tôt  don  est  devenu  synonyme 
de  dji  v's-èl  keû  bin,  mais  seulement  quand  il  s'agit  d'une  mésa- 
venture et  avec  une  intonation  ironique  (^).  Pour  ma  part, 
c'est  ])res(pie  uniqviement  dans  ce  sens  que  j'ai  entendu  pronon- 
cer notre  locution. 

anc.  liég.  chopilhier 

Ce  mot  ne  se  rencontre  que  dans  un  acte  de  13.j.'J,  (jni  ordonne 
(le  «  faire  chopiUiier  et  denuweir  »  une  haie  })endant  sur  la  \"oie 
publiciue  (-),  c'est-à-dire,  d'après  le  contexte,  de  la  faire  tailler. 

(1)  Dji  v's-èl  keû  bin  peut  signifier  :  «  je  me  réjouis  du  bonheur  qui  vous 
arrive  »  ;  sur  heure,  voy.  mes  Etym.  icall.  et  franc.,  p.  164. 
(^)  J.  Cuvclier,  Cartulaire  de  l'abbaye  du  Val-Benoit,  p.  471. 
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A  ce  pro])os,  l'ccliteur  invoque  l'aiie.  fr.  chapler  «  couper,  abattre» 
(')  ;  mais  on  ne  peut  admettre  sa  i)ropositioii.  Il  faut  considérer 
chopilhier  comme  une  forme  ancienne  du  wallon  sojâ  :  1,  tondre 
le  drap,  cbertaudcr  (G.,  Il,  375  :  1ÎS^V  9,  288)  ;  2.  toiulre  les  som- 
mités d'une  haie,  rccéi)er  un  arhrc.  Ce  second  sens,  atteste  par 
notre  texte,  ap])artient  aujourd'hui  au  composé  r'sojn  et  au 
dérivé  ffop'ter,  couper  les  sopèie.'i  ou  sonmiités  (-).  Dans  le  mot  de 
1353,  on  notera  eh  pour  .v  (devant  o),  ce  qui  est  rare,  et  le  suffixe 
-ilhier  (=  -yî),  qui  s'est  nonnalement  réduit  à-î,  comme  on  peut 
le  voir  ci-dessous  à  l'article  crahê. 

w.  clipèdje,  rouchi  cliper,  cliperiau,  clipia,  cripiau 

Pour  explicpier  le  moiitois  crcpiau.  cripiau  «  souricière  >>, 
Sigart  in\oque  le  o()tlii(|ue  ^iripaii  (ail.  <ireifen,  saisir).  C'est 
aussi  ro])inion  de  Ilécart  (v"  cripiau),  lequel  donne,  sans 
l'expliquer,  le  synonyme  cliperiau  «  sorte  d'attrape  à  souris  ». 
Il  me  paraît  évident  que  cripiau  est  une  altération  de  cliperiau  : 
ce  dernier  seul  fisfurc  dans  le  glossaire  de  Delmotte  (1812  ; 
édité  en  1917),  qui  enregistre  également  le  primitif  clif)cr 
<'  ]irendre  sui)tilement  ".  .T'ai  relevé  à  Braine-le-Comte  cliper 
dans  le  même  sens,  ainsi  (juc  clipia  «  souricière  à  trébuchet  ». 
D'autre  part,  les  bouilleurs  de  Liège-Seraing  disent  d'un  ma- 
drier dont  une  partie  i)orte  à  faux,  qu'il  fait  clipèdje  ou  (ju'il 
est  à  clipèdje.  Ils  ne  connaissent  pas  le  verbe  cliper,niaiis  nous 
le  rencontrons  dans  le  petit  Vocabulaire  des  mineurs  du  Nord 
et  du  Pas-de-Calais  par  Bo\io,  a^•ec  cette  mention  :  «  se  dit  d'un 
bois  (]ui  va  tomber  «. 

Tout  ce  groupe  se  rattache  au  néerl.  knip  «  trébuchet  », 
lîiiippcn   «  prendre  au   trébuchet  ».    (emparez  le  néerl.  kiiip- 

(*)  liull.  (le  riiist.  arclu'ol.  liégeois,  t.  30,  p.  587. 

(-)  L" origine  de  ces  mots  est  l'ano.  fl.  sop,  moyen  ail.  zop,  qui  répond  au 
haut  ail.  zopf,  bas  ail.  top  (et  non  à  Tall.  schopf,  comme  pensait  Scheler, 
ap.  C.  II,  375  ;  voyez  Behrens,  Beitràge  zurfranz.  Wortgeschichte,  p.  256). 
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Tvaa^  «balance  romaine,  crochet  à  peser»,  ail.  dialectal  klép- 
liôg  ;  d'où,  à  Faynionville-Wainies,  le  \v.  ciipèt,  qui  a  le  même 
sens  (BSW  50,  p.  554). 

\v.  licg.  crahê,  crahî,   craheler 

«  Escarbille  »  se  dit  crahê  à  Liège  et  à  Verviers,  crahki  à  Iluy, 
craya  à  Ciney,  Namur,  Charleroi,  et  jusqu'en  rouchi  (Hécart). 
G.,  1, 133,  tire  le  mot  liégeois  du  dialecte  allemand  d'Aix-la-Cha- 
pelle krei  «  scorie  de  charbon  de  terre  »,  en  considérant  l'aspirée 
h  comme  «  purement  épenthétique  »  (^).  D'autre  part,  chose 
inattendue,  un  dictionnaire  bas-allemand  déri\'e  du  wallon 
crahê  l'eupenois  krà,  krài  «  scorie  «  (^).  On  tourne  dans  un  cercle 
vicieux. 

Le  suffixe  -ê,  -ia  (fr.  -eau,  lat.-ellum)  indique  un  diminutif; 
mais  de  quel  radical  ?  A  mes  yeux,  l'asjîirée  liégeoise  est  orga- 
ni(jue  et  nullement  ad\entice.  Elle  tombe  régulièrement  en 
namurois,  et  ce  fait  suffit  à  déceler  une  origine  germanique  ('). 
Dès  lors,  je  dériverai  crahê  du  même  primitif  que  crahâ  («  cor- 
beau »,  à  Verviers),  lequel  est  formé  du  suffixe  -à  {îv.-ard)  et 
du  moyen-haut-allemand  krâhe  «  corneille  «  (ail.  mod.  krahe). 
Le  sens  propre  de  crahê  serait  donc  :  «  i)etit  corbeau,  petite 
corneille  »  ;  d'où,  par  métaphore  (^)  :  «  escarbille  »  (seule  signifi- 
cation connue  aujourd'hui').  —  Outre  la  similitude  du  radical 
de  crahâ  et  de  crahê,  il  faut  considérer  que  l'allemand  dialectal 

f  1)  G.,  I,  iy4  ;  il  est  vrai  que,  p.  343,  notre  auteur  se  montre  moins  affir- 
nuitif. 

(-)  Tonna r  et  l'avers,  Wôrterbttch   (1er  Eupener   Sprache  ;  Eupen,  1899. 

(')  Comparez  rvifiot  (Ben-Ahin,  Gives)  «  bardane  »  =  ouyot  (Namur  ; 
voy.  Etjfm..  p.  187). 

(^)  Comparez  le  liég.  bètch  (ou  liesse)  di  mohon  «  bec  (ou  tête)  de  moi- 
neau ».  gros  grain  do  houille,  sorte  de  jietite  gnyète  (mot  picard  et  mon- 
tois,  qui  signifie  proprement  petite  gaife,  liég.  djèye,  lat.  gallica  [nux] 
«  noix  »,  d'où  le  fr.  gaillelle,  ail.  Nusskohle  ;  voy.  Behrens,  Beitràge, 
p.  359).  —  Outre  le  volume,  la  couleur  justifierait  la  métai)horc  que 
nous  voyons  dans  crahê. 
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krei  {  =  hràhe)  présente  les  deux  acceptions:  1.  «corneille», 
2.  «  scorie,  csc'arl)ille  »  ;  du  moins,  le  sens  1  est  attesté  à  Luxem- 
bourg et  à  Elbcrreld.  le  sens  2  à  Aix-la-Chapelle,  d'où  il  aura 
passé  à  Eupen. 

Quant  au  verbe  liégeois  crniiî  («  cra([uc'ter,  grincer  "  eu  par- 
lant des  cendres  ou  des  morceaux  de  charbon,  sur  lesquels  on 
marche  ou  qui  empêchent  le  fonctionnement  d'une  porte,  d'un 
tiroir,  etc.).  il  représente  un  diminutif  en  -iller  (-/////,  -èlyî,  se 
réduit  M  -//?.  pins  à  -î),  comme  dans  consî  {«  conseiller  »),  travî 
(anc.  fr.  «  traveillier  »),  cofî  (anc.  fr.  «  cortillier  »  :  cultiver  un 
jardin  ;  voyez  Etyni.,  p.  52),  cdtl  (anc.  fr.  «  catiller,  chatciller  »  : 
chatouiller)  agrawî  (anc  av.  «  agrawilhier  »  :  agripper)  ;  etc. 

De  ce  crahî  dérive  leliég.  craheJer  «écraser  du  charbon  sous 
le  jîied  »  (Forir),  que  Scheler  (a]i.  G.,  II,  514)  a  tort  de  rattacher, 
ainsi  que  crahê,  au  fr.  écraser.  \jn  autre  cm/?^/é'r (Liège)  dérive 
directement  de  crahê  et  signifie  :  «  1.  chercher  les  escarbilles  sur 
le  terris  du  charbonnage  ;  2.  trier  les  cendres  du  foyer,  en  retirer 
les  menus  charbons  )\ 

Quant  au  verviétois  craln  (G.,  II,  514)  «  croquer  »,  c'est  une 
forme  de  liég.  crnht,  anc.  fr.  croi.ssir  (G.,  I,  142),  qu'on  tire  géné- 
ralement du  germ.  krostjan,  bien  que  M.  Ant.  Thomas  fasse 
à  ce  sujet  des  réserves  très  justifiées  (voyez /?o?/j«7mV/,  1913, 
p.  400). 

rouchi  dépoutuer  (Tournai) 

Sigart,  ]).  145,  donne  sans  explication  le  tournaisien  s'  dépou- 
tuer «  se  démener,  se  mettre  en  quatre,  s'échiner,  s'évertuer  ». 
On  y  reconnaît  sans  peine  l'anc.  fr.  despoester,  despostuer 
«  déposséder  »,  que  j'ai  invoqué  dans  mes  Etyin.,  p.  OS,  pour 
expliquer  l'ancien  namurois  dispaiuer  «  aliéner  (ses  biens) 
dépenser  (son  argent)  »,  encore  vivant,  à  l'Est  du  Brabant, 
dans  l'expression  dëspatoun-er  ses  caurts  «  distribuer  son  argent» 
(à  S^'^-Marie-Geest,  lez  Jodoigne).  Une  autre  survivance  de  ce 
vieux  mot  se  trouverait  donc  à  Tournai  :  .?'  dépoutuer  se  tra- 
duira exactement  par  «  se  dépenser,  s'évertuer,  mettre  en  jeu 
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toute  sa  puissance  ».  —  D'après  M.  Ad.  Wattiez,  le   mot  est 
aujourd'luii  inconnu  des  vieux  Tournaisiens. 

anc.  liég.  loxhe,  lohe 

Terme  archaïque  de  houillerie  liégeoise,  signifiant  «  délabrée, 
obstruée  :  il  se  dit  d'une  areine  dont  les  eaux  manquent  d'issue 
ordinaire  pour  s'écouler  :  l'areine  est  loxhe  »  (Brixhe,  ap. 
Grandgagnage,  II,  33).  Bormans,  Voc.  des  hoiiilleurs,  définit  : 
«  tarie  :  ine  côpe  est  touinêye  lohe,  sa  source  est  tarie,  tombée 
à  sec  ;  ine  arène  est  lohe  quand  elle  est  obstruée  ».  Ecrit  loa'he 
dans  des  textes  de  1553,  1583,  etc.,  ce  mot  figure  en  plusieurs 
endroits  du  Répertoire  de  Brixhe  :  «  L'areine  était  loxhe, 
tempestée  (=  bouleversée),  inconnue  et  invisible  »  (I,  33)  ;  «  que 
son  areine  deviendrait  loxhe  ou  obstruée  »  (I,  85)  ;  «  que  l'arnier 
n'eut  bouchié  et  détruit  son  areine  en  la  rendant  loxhe  entre 
son  (fil  et  le  ste])pement  »  (I,  92)  :  «  areine  devenue  loxhe  par 
suite  d'éboulement  dans  son  canal  »  (ib.).  Gobert,  Eaux  et 
fontaines  publiques  à  Liège,  \).  146,  cite  également  un  texte  de 
1585,  où  il  est  question  d'une  areine  «  abattue  et  totalement 
rendue  loxhe  »  (^). 

On  a  émis  pour  ce  terme  des  explications  diverses  et  très 
})eu  satisfaisantes  (-).  Pour  ma  part,  lohe  me  paraît  signifier 
proprement  «  louche  »  et  représenter  le  latin  '^lûsca  (1.  class. 
lûsea),  comme  milsca  a  donné  le  liégeois  mohe  «  mouche  »  (^). 

(*)  Une  ruelle  de  Liège,  citée  dans  ])lusiciirs  documents  des  siècles  passés, 
s"ai)])ehiit  Loxhe  areine,  ce  qui,  d'après  Gobert,  Rites  de  Liège,  II,  275, 
doit  être  simplement  traduit  par  «  large  areine  ».  Interprétation  que  rien 
ne  justifie. 

(^)  Grandg.,  II,  33  ;  Bormans.  \'oc.  des  fioiiillcurs  ;  Gobert,  Eaux,  p.  14(5. 
L;i  jiliipiut  de  ces  conjectures  sont  tirées  des  langues  germaniques  :  locfioi 
(percer,  trouer),  Inos  (vide),  etc. 

(3)  Au  sens  ]>ropre,  «  louche  »  se  dit  lus'  (Sourbrodt,  Laroche,  Crehcn), 
luskèt  (Liège,  Namur,  Vielsalm,  etc.),  luscâr  (St-Hubert,  Awenne,  Givet, 
etc.),  formes  qui  attestent  une  provenance  picarde.  Le  type  wallon  serait 
conservé  dans  notre  loxhe,  pris  au  sens  figuré.  On  le  retrouve  dans  louhyîre 
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L'araine  (^)  est  le  canal  souterrain  par  ofi  s'éconlcnt  Us  eaux  de 
la  mine  :  I"()u\(iiui^'  où  ce  canal  débouche  au  jour  s'apix'llc 
«  (cil  "  (\v.  oùji  d'ariti inw).  (^wv  l'eau  \i(  une  à  tarir  ou  à  dévier 
entre  Td'il  et  le  .s7<7^/>r;//r/// (point  (ral)outissenu'ut  de  la  «alerie 
de  traxail),  on  a  pu  dire,  en  continuant  la  métaphore  suggérée 
])ar  le  mot  «  oil  >,  (pie  l'araine  était  devenue  «  louche  ».  On  a  pu 
dire  de  même  (pTclIc  était  -  a\'cuglée  >>  :  c'est  en  effet  le  sens 
(prij  faut  attribuer  au  mot  iissorbic  dans  ce  texte  du  XV« 
siècle  :  «  L'oilhc  délie  heraisne  estoit  stoppée  et  assorbie,  (pii 
estoit  causi'  de  rebroussement  des  eavves  »  (2). 

\v.  nam.  mèzaumène 

Cirandgagnage,  II,  11k  définit  ce  mot  imnuirois  sans  donner 
d'explication.  Voici  son  article  : 

int'zaiiinôiMV  1 .  vnlontt'-.  (îésir  :  ;'  ii(t  xcaudc  do  1rs  i/iiitcr,  i  li  fri/fintt  hin 
trop  bin  SCS  -^  il  n'u  «jaunie  de  les  (luitter,  ils  vont  trop  bi(>ii  aii-dt-vant 
de  tous  ses  désirs  »  ;  2.  inirticulièremcnt  :  désir  non  avouable  :  Djati  Va 
tchèrdji  flitotes  ses  -^    .Jean  la  chargé  de  toutes  ses  comuiissions  seerètes». 

A  Nivelles,  mèzminiènes  ou  inê.'i.sauiuène.s  a  partieulièrement 
ce  dernier  sens  de  «  commissions  secrètes  »  (3)  ;  à  Ste-Marie- 
Geest  (Jodoigne),  mèznmènes  signifie  «  façons,  cajoleries  »  :  e  faut 
bé  fé  dès  ~  po-z-oijc'  on  plêjt  iVU  »  il  faut  faire  bien  des  cajoleries 
pour  a\oir  un  plaisir  de  lui  »  ;  à  Stave  et  à  Dence,  mèzaumènes 

(s.  f.,  œillère  de  cheval),  à  Faynionville,  et  peut-être  dans  bivègne  loke 
(j)our  lohe  ?)  <  nigaud  ■,  à  Ovifat.  —  Jean  de  Stavelot.  p.  372,  écrit  loxar  ne 
lorgne  ;  l'éditeur  Rorgnet  n'a  pas  compris  h.var,  qu'il  faut  lire  loscar  ou, 
peut-être,  loxhar  («louche»)  ;  voy.  God.,  loscharl. 

(')  C'est  ainsi,  je  pense,  qu'il  faut  écrire  ce  mot  :  voyez  mes  Ktijm. 
ivall.  et  fr.,  p.  15. 

(-)  C'est-à-dire  :  «  l'œil  de  l'araine  était  bouché  et  aveuglé,  ce  (jui  ét;iit 
cause  du  refoulement  des  eaux  ".  Texte  cité  i)ar  lîormans  et  Hody,  (iloss. 
roman-liégeois,  v°  assorbi  (BSW  V.i,  p.  197),  qui  traduisent  «diminué, 
affaibli  .  L'expression  usorbir  les  ious  ■<  aveugler  les  yeux  »  se  lit  dans 
Ph.  Mouskes  20391  ;  voyez  Tobler,  AUfranz.  If  or/.,  col.  (505. 

(*)  Communication  de  M.  Alph.  Hanon  de  Louvet. 
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prend  le  sens  péjoratif  de  «  simagrées,  salamalecs,  manières 
al'fectées  »,  et  telle  est  aussi  l'aeception  que  M.  Aug.  Lurquin 
assigne  à  tnèn'zaumènes  dans  son  excellent  Glossaire  de  Fosse- 
lez-Nomur  (BSW  52,  p.  143)  :  ni  fioz  nin  tant  dès  —  «  ne  faites 
pas  tant  d'embarras  ». 

Une  communication  de  M.  l'abljé  X.  Syh'estre,  corroborée 
par  M.  INIarcel  Launay,  tous  deux  originaires  de  Ferrières 
(41  kilom.  au  Sud  de  Liège),  nous  donne  la  clef  de  cette  expres- 
sion. Dans  ce  village,  on  dit  à  un  bavard  ennuyeux:^///  li  hoû- 
t'rè  nin  tores  tes  messes  âiiièu'  «  je  n'écouterai  pas  tous  tes  ra- 
mages », 

Le  mot  est  donc  compose  de  messe  et  de  amen,  et  le  sens 
premier  apparaît  clairement,  ainsi  que  les  dégradations  qui 
l'ont  successivement  altéré.  Pour  la  forme,  on  notera  que 
l'initiale  mèn'z-  à  Fosse  est  due  à  l'influence  de  la  syllabe 
finale  ;  —  que  ss  intervocalique  s'est  adouci  en  c,  comme  dans 
pazé,  pazia (sentier)  :  *passellum;  —  enfin  que,  presque  partout, 
dans  ce  terme  dont  on  ne  comprenait  plus  la  composition, 
s'est  conservé  le  namurois  archaïque  aumèn',  au  lieu  de  ûmèn', 
qui  apparaît  aujourd'hui  dans  «  attendre  une  âmèn'  »,  «  dire 
âmèn'  à  tout  »,  etc. 

w.  ramoûr'ner,  anc.  liég.  commourner 
G.,  II,  276,  a  les  deux  articles  suivants  : 

1.  ramoùrener,  ramorener,  ramwèrené  (1.  réduire  :  changer  une 
monnaie  ou  une  mesure  en  une  autre:  ~^  Vârdjint  d'  Lîdje  à  ci  dès  Payis- 
Bns  ;  2.  absolument  :  faire  Févaluation  de  ce  que  contient  une  surface,  un 
solide  :  pî  ramoûretic  :  pied  carré,  pied  cube.  En  terme  de  mineur,  faire 
à  la  surface  le  calcul  des  mesures  prises  dans  la  fosse).  Comparez  Tancien 
namurois  comtnourner. 

2.  ramoùrener  (fra])per,  rosser  ;  selon  Hubert  :  tancer,  répriman- 
<lcr).  De  ramoûr  (tunudte)  ? 

La  forme  ramwèr'ner  n'est  signalée  que  par  Duvivier  (teûse 
ramwèfnêye  «  toise  cube  de  six  pieds  carrés  »)  ;  à  Jupille,  M.  Jean 
Lejeune  connaît  ramôr'ner  «  rosser  »  ;  simples  variations  isolées  de 
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la  forme  ordinaire  ramoûr'ner.  Le  sens  technique  et  sans  doute 
originel,  (^ue  (i.  donne  en  premier  lieu  (u  réduire,  éxaluer,  ealeu- 
1er  »),  ])araît  être  inusité  aujourd'hui,  à  en  juger  d'a])rès  les  notes 
suivantes  recueillies  de  vi\e  \oix  :  fas  nui  planté  tes  djotes,  i  n'a 
noie  rôye  bin  ramoûinêye  «  tu  as  mal  })lanté  tes  choux,  les  lignes 
ne  sont  pas  bien  parallèles  »  (Liège  :  A.  Gobiet)  ;  on  raye  lès  nialès 
jèbes  et  on  U's  ramoùrnêye  «on  arraelie  les  mauvaises  herbes  et  on 
les  arrange  en  tas  »  (Angleur  :  .1.  Lejeune)  ;  vola,  'ne  bote  di  foûre 
qu'a  bin  ntu  ramonr'nêi/e,  noie  plohîie  ni  loni'rè  joû  «  voilà  une  botte 
de  loin  (jui  ;i  été  bien  arrangée,  aucun  brin  n'en  tombera  »  (Fontin- 
Ksneux  :  l*'r.  Renard)  :  so  in-ânièn'  di  iimps,  dj'drè  ramoûr'n.é 
coula  "  en  un  instant,  j'aurai  agencé  cela  tant  bien  que  mal  »  (ib.)  ; 
i  s'voléve  bâte,  nuiins  il  a  stou  on  bê  côp  ramow-'né  «  il  voulait  se 
battre,  mais  il  a  été  \'ite  roidé  sous  son  adversaire  »  (Villers-Ste- 
Gertrude  :  C'.  Leelère)  ;  /  s'a  fait  ramoûr'ner  d'zos  'ne  volâye  di  pires 
«  il  s'est  fait  blesser  sous  un  éboidcment  »  (Seraing  :  J.  Sacré)  : 
//  a  sfu  rafnoûr'né  «  il  a  été  rossé  »  (ib.).  Enlin,  on  nous  a  commu- 
niqué par  écrit  ces  deux  formes  intéressantes  :  rain(n<i'nè  «  rosser  » 
(Stave-lez-Namur  :  Louis  Loiseau),  raniousener  «  remettre  (qqn) 
à  sa  place  »  (Bastogne). 

Pour  l'étymologie,  il  faut  s'adresser  à  l'ancien  liégeois  »/om/?o/?, 
dont  les  textes  locaux  fournissent  les  \ariantes  musoii,  inoison, 
inuyson,  muhon  et  i\\\e  Grandgagnage  (')  rapi)roehe  de  l'anc.  fr. 
moison  «  mesure  ».  Mais  il  }-  a  deux  inoison  en  ancien  français  : 
l'un  représente  le  lat.  mensio  (mesure)  et  ne  peut  convenir  pour 
le  wallon  ;  l'autre,  qui  se  prononçait  nioïson  et  s'écrivait  aussi 
muison,  représente  le  lat.  modiatio  (part  de  grain  que  le  fermier 

(1)  Voyez  (;.,  II,  <)20-l  ;  HSVV  9,  275  ;  et  ajoutez  ces  exemples  :  «  mostrer 
s'il  at  le  niuson  délie  bieste  qu'il  voira  vendre  »  (i:î21  :  Paw.,  Lettre  des 
Venaulx)  ;  «  draps  enthicrs  de  moison  «  (1328  :  BSW  î),  j).  181)  ;  ■  draps 
de  mui/son  »  (ib.,  j>.  182)  ;  ■  drapsdel  innso)i  de  ...  .  (1.T2.")  ;  ib.,  |)p.  187-190)  ; 
draps  blawes  et  melleies...  dcUc  tniûioit  de  40  aunes  »  (1352  :  ib.,  p.  198). 
—  Ne  pas  confondre  avec  lanc.  w.  mouhon  «  traite  d'une  vache  »  (Body, 
Agric,  v°  moudèie  :  BSW  20,  p.  125),  encore  vivant  à  Faymonville  :  mou- 
hon (BSW  50,  p.  580)  ;  anc.  fr.  moison  2,  dans  God.  ;  c'est  le  lat.  mulsio. 
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est  obligé  de  payer  à  son  maître)  :  il  déri\e  de  modius  (mviid)  et 
s'est  aisément  confondu  avec  le  précédent  (^).  Ce  type  modiatio 
convient  parlaitement  pour  l'anc.  liég.  inouhon  {^).  De  là,  *ramou- 
h'ner,  forme  liégeoise  attestée  notamment  par  ramoufnè  à  Stave  ; 
puis  ramow'ner,  ramoûr''ner  (^).  Le  sens  propre  est  :  «  ramener, 
réduire  à  la  mesure  normale  ou  légale  »  ;  puis,  en  général  :  «  arran- 
ger qqch  avec  méthode  et  symétrie  »  ;  et  enfin,  au  figuré  :  «  remet- 
tre qqn  à  sa  place  :  ré})rimander  ;  rosser  ».  Il  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  faire,  comme  Grandgagnage,  deux  articles  différents. 

Il  a  dû  exister  un  verbe  ^amoûrener,  i.{\n  avait  à  peu  près  le 
sens  technique  de  ram-  et  qui  aura  disparu  devant  ce  composé, 
plus  énergique.  On  nous  a  signalé  jadis,  à  Fontin-Esneux,  un 
verbe  s'' amour' ner  «  s'acheminer  péniblement,  en  parlant  par 
exemple  d'un  ivrogne  qui  avance  en  mesurant  la  route  de  ses 
zigzags  »  (*).  Ce  terme  plaisant  n'est  peut-être  qu'une  création 
individuelle  ;  il  témoigne  cependant  que,  dans  ce  milieu,  on  avait 
conservé  plus  ou  moins  conscience  de  l'existence  d'ini  verbe 
sim])le  *inoûr'ner  ('). 

Reste  l'anc.  liég.  commourner,  dont  Grandgagnage  soupçonnait 
déjà  la  parenté  avec  ramoûrner.  Le  mot  nous  intéresse  d'autant 
plus  que,  jusqu'ici,  on  ne  l'a  ni  ex])liqué  ni  même  traduit  conve- 
nablement. 

Voici  les  textes  que  nous  avons  pu  réunir  :  «...  doient  paier 

(1)  A.Thomas,  Mélanges  crétipn.  fr.,  p.  110.  Godefroy  confond  ces  deux 
mots  dans  son  article  moison  1 . 

(-)  Comparez  lat.  pôtio  ^  fr.  poison  (breuvage),  w.poûhon  (fontaine 
d'eau  minérale)  ;  anc.  fr.  poison,  puison,  puisson.  puzon  (ces  trois  derniers 
en  140-4-1450  à  Tournai  ;  voyez  Godefroy). 

(*)  C'est  ainsi  que  le  liég.  mah'ner  (litf.  <  maisonner  »)  "  s'occuper  de 
menus  travaux  à  la  maison,  vétiller  )  {niâh'nerii  .Tui)ille.  .Seraing,  etc.) 
s'est  altéré  en  niar'ner  (Liège),  qui  a  le  même  sens. 

(*)  Quand  df  vèya  qui  l'  sôléye  s'antoûr'néve  vers  mi,  tiji  ui  hcya  so 
V  costé  po  r  lèyî  passer  (Fr.  Renard). 

(*)  Je  ne  sais  s'il  faut  rapporter  ici  motih'ner,  syn.  nah'fer,  "  fureter, 
chercher  en  remuant  »  (Thimister-Clermont  :  D^  S.  Randaxhe). 
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bonne  bleit,  bien  comnrnée  de  van  et  de  reige  »  (1305  :  Bormans 
et  Sehoolmeesters,  Cartul.  de  VÉglise  St-Lambert,  p.  63)  ;  «  dyez 
muys  de  spealte  bone  et  payauble  et  bien  commournee  de  tos 
instruniens  »  (1373  :  ("uvelier,  Cartul.  de  l'abbaye  du  Val-Benoit, 
p.  583)  ;  «  cescun  an  parmy  chinquante  unk  fais  de  foere  de 
payement  bien  cniimurneit  de  forches  et  de  resteauls  feneir  de 
temps  et  de  saison,  en  bonne  foid  sens  fraude  et  sens  malengien» 
(1394  :  ibid.,  p.  712  ;  lire  jeneit  et  mettre  une  \drgule  avant  ce  mot)  ; 
«  pour  le  dit  four  aidier  feneir  et  commourneir,  puis  le  mettre  en 
grans  goeheau/  »  (Charte  de  1403;  texte  cité  jjar  L.  Jeunehomme, 
Flém aile- Haute,  p.  29)  ;  «  Jup])leu  relevé  80  muids  spelte  mesure 
de  Namur  bonne,  loyale  et  payable,  bien  commournee  de  van, 
de  rege  et  de  flayel  »  (1474  :  Cour  féod.,  49,  247  ;  aux  Archives  de 
l'Etat,  à  Liège)  ;  «  lesqueilx  stiers  li  esquevins  de  Liège  doyent 
justifyer  de  pure  regon  bien  commourneit  «  (Raikem  et  Polain, 
Coutumes  du  pays  de  Lièi^e,  I,  308;  ;  ((  toutes  les  mesures  deseurdit 
sont  provéez  et  paeléez  par  bleis  de  regon  bien  commournee)) 
(1426  ;  cité  par  Jean  de  Stavelot,  Chron.,  p.  213,  éd.  Borgnet  ; 
variante  :  «  sont  pro\^ées  par  bleis  et  rogon  bien  comourneez  »)  (^)  ; 
((  Item  les  peaceliers  et  ouveries  de  parchemiens,  vealins  et  tous 
autres  cuyrs  ...,  doient  bien  ieeulx  assaisonneir  et  commourneir, 
tellement  qu'ils  soient  bien  passeis  ainsy  que  estre  doient  de  sel 
d'alun,  de  farinne  de  gai,  coperouze,  brusy  et  bien  seeweis  »  (1534  : 
Echevins  de  Liège,  reg.  128,  f»  248  v»)  (2). 

Le  sens  exact  me  paraît  résulter  de  ces  textes  et  de  l'explication 
que  nous  avons  donnée  de  ramoûr'ner.  Commourner  une  denrée 
soumise  à  redevance  {modlatio),  c'est  la  rendre  conforme  à  la 
mesure  légale  et  propre  à  fournir  une  redevance  loyale,  la  rendre 

(1)  Au  glossaire,  p.  612,  Borguet  explique  ces  mots  par  :  «  mesures  de 
blé  de  méteil  bien  pleines  ».  Godefroy  donne  cet  exemple  seul  et  sans 
traduction. 

(^)  Collationné  aux  Archives  de  l'État,  à  Liège.  G.,  II,  568,  cite —  sans 
explication  —  cet  exemple  unique,  d'après  les  Chartes  des  Métiers,  II, 
336,  où  le  texte  est  rajeuni. 
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livrable  en  la  travaillant  de  tous  les  instruments  nécessaires 
avant  de  la  faire  passer  à  la  mesure  (^).  Cinq  de  nos  textes  concer- 
nent le  blé,  deux  autres  le  foin  ;  dans  le  dernier,  où  il  s'agit  de 
parchemin,  de  vélin  et  de  cuir,  notre  terme  signifie  apprêter  et 
dûment  travailler  la  matière,  de  façon  à  fournir  une  marchandise 
bonne  et  loyale.  Le  mot  n'a  pas  survécu  au  régime  des  prestations 
en  nature. 

w.  liég.  waswârder 

Grandgagnage,  II,  483,  enregistre  was^wârder,  waswâder,  dans 
Remacle  ivasfaurdé,  xvasjaudré  <(  fumer,  saurer,  boucaner  (la 
viande)  »  ;  d'où  wastcâde,  wasfàde  «  lieu  où  l'on  fume  la  viande  ». 
Ces  termes  archaïques  ne  se  rencontrent  qu'à  Liège  et  dans  la 
région  du  Nord  et  de  l'Est.  A  Stavelot  xvaszvârdé,  à  Fléron 
Tvaswârdé,  à  Trembleur  wastârdé,  se  dit  surtout  du  jambon 
«  fumé  ))  dans  la  cheminée,  à  l'ancienne  mode  ardennaise  (*). 
Il  paraît  qu'à  Villers-l'Evêque,  à  12  kilomètres  N.-O.  de  Liège, 
lèyî  icascâder  Vbouwêye  signifie  »  laisser  la  crasse  pénétrer  dans 
le  linge  mal  lavé  ». 

Grandgagnage  se  demande  si  l'ancien  flamand  ï^as/ ryaerden 
«  garder  solidement  »  n'est  pas  à  la  base  de  l'expression  lié- 
geoise ;  mais  cette  proposition  n'a  pas  eu  d'écho.  Un  texte 
liégeois  de  1353  (^),  où  l'on  parle  de  «  viande  salée  al  7naniere 
de  Westfale  »,  suggère  une  conjecture  beaucoup  plus  plausible. 
L'ail.  Westfale,  moyen  h.  ail.  Wesievâl  «  Westphalien  »,  aurait 
donné  le  dérivé  *wèsfâler,  *zvasfârler  (*)  «  traiter  (la  viande)  à  la 

(1)  Une  charte  latine  confirme  cette  interprétation  :  «  XXVI  st.  spelte 
bone  et  solubilis  ac  bene  triturate  et  excusse  flagelle  et  vanno  ad  mensurani 
[=  pour  aller  à  la  mesure]  (1295  :  Cart.  S'e-Croix,  165  v°). 

(-)  Le  mot  doit  être  ancien,  bien  qu'on  le  trouve  signalé  pour  la  première 
fois  en  1787  (Cambresier,  v"  waswâdé)  ;  —  deûs'  treûs  diàles  waswârdés, 
en  1800  (B.  et  D.,  ChoLv,  p.  174). 

(*)  Liber  secundus  churtaTum  ecclesiae  Leodienais,  p.  132  (texte  cité  dans 
Leodium,  II,  p.  140). 

{*)  L'épenthèse  de  r  devant  /  est  assez  commune  :  hârler  (Fexlie-le-Haut- 
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mode  wcstphalienne  »  ;  d'où  ivasivàrder  sous  l'iiillucnce  de 
zvârder  «  garder  ».  De  jiar  sa  situation  géograpliique  et  politique, 
l'ancien  pays  de  liiègc  s'est  trouvé  naturellement  en  relations 
suivies  avec  la  >Vesti)halie,  dont  le  nom  paraît  souvent  dans 
nos  archives.  On  relève,  par  exemple,  pour  designer  ce  pays  : 
Wastefale  en  1324,  Wastefal  en  1342,  JVasfaut  (lire  -aul  ?)  en 
l-t52,  Wesfaule  en  1-1-75  (0-  Pour  établir  solidement  l'origine 
de  ivasimrder,  il  faudrait  évidemment  d'autres  textes  confir- 
mant celui  de  1353.  J'attire  là-dessus  l'attention  de  nos  archi- 
vistes. 

rouchi  wonkî,  oncreûs 

J'ai  entendu  à  EUezelles  (au  nord  du  Ilainaut,  entre  Lessines 
et  Renaix)  le  verbe  xvonld  «  avoir  envie  de  vomir  ».  Ce  terme 
nédit  vient  évidemment  du  latin  *vomicare  (vomir),  qu'on, 
ipeut  en  toute  sûreté,  au  témoignage  de  M.  Ant.  Thomas  {') 
inscrire  dans  le  vocabulaire  du  latin  vulgaire  de  la  Gaule. 
Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  que  ce  type  *vomicare  a 
pénétré  et  subsiste  encore  jusqu'à  l'extrême  frontière  linguisti- 
que du  Nord  ('). 

Le  Hainaut  connaît  de  plus  un  adjectif  oncreûs  «  douceâtre, 
gras,  fade  et  nauséabond»  (Mons  :  Delmotte,  Sigart  ;  Farciennes  : 
Jos.  Kaisin),  en  parlant  d'un  aliment  qui  soulève  le  cœur. 
G.,  II  173,  se  demande  si  ce  n'est  pas  une  corruption  du  fr. 
onctueux  ;  mais  on  y  verra  simplement  un  type  *ïvonkereûs, 
dérivé  de  ivonkl  et  amputé  de  son  initiale  (*).  Pour  la  formation, 

Clocher)  «  séclier  »,  en  parlant  de  la  terre  ;  èskèrlète  (Forir)  «  squelette  »  ; 
rafûrler  (Namur)  k  affubler  >>  ;  hourlot  (Chevron)  =  liég.  houlot  «  dernier 
né  »  ;  etc. 

(1)  Bull,  de  l'Lmt.  archéol.  liég.,  t.  23  (1892),  pp.  1 18  et  164. 

(*)  Mélanges  cTétym.  fr.,  p.  167.  M.  Thomas  explique  par  là  le  bas 
manceau  vonger  «  vomir  avec  effort  ».  Meyer-Lubke,  n"  9451,  cite  d'autres 
représentants  italiens  du  même  type  bas-latin. 

(')  Comparez  *fumicare  ^ /8<nA;î  (à  EUezelles)  «  exhaler  de  la  fumée  », 
et,  pour  le  traitement  du  v  latin,  voyez  Etytn.,  p.  285. 

(*)  Comparez  dans  le  Vocah.  de  Frameries  par  L.  Dufrane,  waufe 
(gaufre)  à  côté  de  auflette,  auflî  (gaufrette,  gaufrier). 
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comparez  sclatreûs  (G.,  II  348)  «  qui  éclate  facilement,  suscep- 
tible »  ;  spcm-'treûs  (nam.  :  G.,  II  383  ;  ard.  :  Villers-Ste-Ger- 
trude)  «  ombrageux,  peureux  ». 

rouchi  soukî  «  flairer  » 

Le  rouchi  snukî  (Ellezelles,  Frameries)  ou  soukier  (Mons) 
signifie  «  flairer  »  et  se  dit  surtout  du  chien  qui  cherche.  De  là, 
les  dérivés  et  synonymes  soukier  (Mons  :  Sigart),  souk'tèy 
(«  flairer  ;  supputer  en  flairant  ou  en  soupesant  »  ;  Frameries  : 
L.  Dufrane),  souk'ler  F  odeur  du  séyu  («  humer  l'odeur  du  sureau»  ; 
Frameries  :  O.  Ghilain),  suk'uer  (Viesville  :  O.  Pecqueur). 

Quant  à  l'étymologie,  Sigart,  à  propos  de  l'impératif  souk 
«  cherche  »,  qui  ne  se  dit  qu'aux  chiens,  invoque  l'ail,  suchen 
«  chercher  ».  De  son  côté,  M.  Kervyn  de  Letteiihove,  rencon- 
trant le  verbe  inédit  souquier  dans  les  poésies  de  Gilles  li 
Muisis  (^)  et  se  fondant  sans  doute  sur  le  néerl.  zoeken,  propose 
la  traduction  «  chercher  »  (-).  Tel  n'est  pas  l'avis  de  Scheler,  qui 
traduit  ce  mot  par  «  soupçonner  »  et  qui  voit  dans  souquier  la 
forme  picarde  de  l'anc.  fr.  soschier,  suschier,  souchier,  latin 
suspicare  (^).  Cette  dernière  explication  me  paraît  plus  sûre  ; 
elle  "me  paraît  convenir  également  pour  le  moderne  soukî,  lequel 
n'a  guère  survécu  qu'en  parlant  du  chien  en  quête.  Dans  soukî, 
on  trouvera  peut-être  singulière  la  chute  de  s  étymologique 
devant  consonne,  alors  qu'à  Ellezelles  *nasicare  donne  naskî 
(«  renâcler,  flairer  »)  ;  mais   *souskî  a  pu    devenir  soukî    par 

dissimilation. 

Jean  Haust 


(^)  Né  à  Tournai  en  1272  ;  y  décédé  en  1353. 

(2)  Edition  des  Poésies,  t.  II,  p.  352  (Louvain,  1882). 

(*)  Scheler,  Etude  lexicologique  sur  les  poésies  de  G.  le  Muisit  (Bruxelles, 
1884).  Le  passage  en  question  :  «  Li  malvais  sur  le  boin  onques  nul  bien  ne 
souke  »  signifierait  donc  que  jamais  le  mauvais  ne  soupçonne  aucun  bien 
chez  le  bon. 
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LIVRES  ET  REVUES 

J.  Waslet,  Vocabulaire  wallon -français  (dialecte 
givétois)  ;  iii-S"  de  320  pages.  Sedan,  E.  Laroche,  1928.  — 
Cet  omrage,  (jui  a  paru  dans  la  Revue  d'Ardenne  et  d'Ar<i()nne 
depuis  1911  et  dont  la  guerre  a  entrave  la  publication,  vient 
enfin  d'être  terminé.  L'auteur,  professeur  honoraire  du  lycée 
de  Laon  et  membre  correspondant  de  notre  Société,  mérite 
toutes  nos  félicitations  j^our  cet  excellent  recueil  qui  atteste, 
comme  nous  le  disions  d'après  les  premières  livraisons,  de 
longues  et  patientes  recherches.  Le  vocabulaire  comprend 
près  de  7000  mots  avec  2500  exemples  ;  il  est  précédé  d'une 
description  (hi  dialecte  givétois  et  suivi  d'une  étude  sur  la 
conjugaison.  Le  dialectologue  trouvera  à  chaque  page  des 
observations  intéressantes,  notamment  dans  TLitroduction  ; 
il  regrettera  cependant  que  l'auteur  ne  donne  pas  une  carte 
topographique  de  la  région  explorée,  avec  quelques  notions 
d'histoire  et  de  toponymie.  La  graphie  adoptée  ne  diffère  guère 
de  la  nôtre  et  l'exposé  phonétique  suffit  pour  reconnaître  la 
prononciation  exacte  des  mots  ;  mais  cet  exposé  est  purement 
empirique  ;  l'auteur  s'abstient  de  toute  explication  historique. 
II  y  aurait  avantage  pourtant  à  dire  que  le  suffixe  -a  (p.  12) 
répond  au  français  -ail;  à  distinguer  (p.  13)  le  suffixe -inné 
(=fr.  -aine)  de -inné  (  =  fr.  -ente);  à  ne  pas  ranger  (p.  307)  parmi 
les  verbes  en  -è  (  =  fr.  -er)  des  verbes  comme  couviè,  couvrir, 
douviè,  ouvrir  (=  liégeois  covieV,  doviér),  qui  représentent  les 
participes  couvert,  ouvert  employés  comme  infinitifs.  Dans  le 
lexique,  on  trouvera  aussi  que  l'auteur  multiplie  sans  raison 
les  articles:  il  distingue,  par  exemple,  abèrè,  s.  m.,  «hurluberlu  », 
de  abèrè,  adj.,  «  brusque  et  inconsidéré  »  ;  abîye,  adj.,  et  abîye, 
adverbe;  baukia,  «lien  circulaire...  »  et  baukia,  «anneau...  », 
calé,   «  caler  »  et  calé,   «  instruit  »,   etc.   Distinction   nécessaire, 
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mais qui  devrait  se  faire  dans  un  même  article,  indiquant  a^ec 
précision  la  polysémie  d'un  même  mot.  Les  inadvertances 
sont  rares.  Un  premier  article  cayèt,  «  cahier...;  affaire...  »  est 
suivi  d'un  autre  cayèts,  «  menstrues  ».  Il  faudrait  distinguer  ici 
entre  cayè,  «  cahier  »  et  cayèt,  «  affaire  ;  au  pi.,  menstrues  ». 
Les  défiiiitions  sont  en  général  faites  avec  beaucoup  de  soin, 
bien  que  parfois  un  seul  mot  puisse  remplacer  une  description 
détaillée  ;  ainsi  bouflètes  =  «  oreillons  »,  cabntia  =  «  paneton  »  ; 
à  l'article  «  Invèstia,  mesure  de  deux  litres  »,  on  lirait  avec 
profit  :  «  littéralement  fr.  boisseau  ».  —  A  part  de  légères  criti- 
ques de  ce  genre,  mous  devons  savoir  gré  à  M.  Waslet  de  nous 
avoir  dotés  d'un  précieux  instrument  de  travail  et  d'avoir 
sauvé  de  l'oubli  une  foule  de  mots  curieux  qui  disparaîtront 
bientôt.  Son  Vocabulaire  complète  celui  de  Pirsoul  et  nous 
fait  connaître  les  parlers  de  la  région  givétoise,  lesquels  se 
rattachent   intimement  au  dialecte  namurois. 

Un  bulletin  Folklore  Eupen-Malmedy-St-Vith  paraît  depuis 
juin  1922  à  Malmcdy  (rue  de  la  Vannerie,  433).  Dans  les  quatre 
premiers  fascicules,  M.  l'abbé  J.  Bastin  publie  une  remarquable 
étude  sur  les  Plantes  dans  le  parler,  Vhisiolre  et  les  usages  de  la 
Wallonie  mahncdienne.  ■ —  Signalons  aussi  dans  la  Terre 
xvallonne  (Charleroi  ;  n^^  de  décembre  1922  à  avril  1923), 
des  articles  de  M.  Y.  Danhaive  sur  les  Coteliers  namurois  ; 
et,  dans  la  Vie  ■wallonne  (Liège  ;  n^s  d'avril  à  novembre 
1923),  des  articles  de  M.  G.  Laport  sur  les  Carrières  de  VOurthe 
et  de  VAniblève.  —  Il  est  regrettable  que  les  auteurs  n'aient 
point  réuni  en  tirage  à  part  ces  diverses  monographies,  qui 
intéressent  au  })lus  haut  point  le  folklore  et  les    dialectes   de 

notre  région. 

J.  H. 

Erratum.  —  P.  61,  au  vers  30,  lire  :  de  rodje,  de  blanc,  de 
djène,  de  neûr,  c'est-à-dire  «  du  rouge,  du  blanc,  du  jaune,  du 
noir  »,  et  corriger  dans  ce  sens  la  note  p.  66. 
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Nos   correspondants  sont   instamment  priés   de  renvoyer 
sans  retard   les  questionnaires  qu'ils  détiendraient  encore. 
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Le  Bulletin  du  Dictiojinaire  —  publication  nouvelle  (1906)  de  la  5<7«é/^ 
de  Littérature  wallonne  —  doit  servir  à  étendre  le  cercle  de  notre  propa- 
gande en  faveur  de  l'œuvre  future  et  à  faciliter  nos  moyens  d'information. 

Il  est  distribué  de  droit  aux  membres  de  la  Société.  De  plus,  nous 
l'envoyons  aux  personnes  étrangères  à  la  Société  qui  veulent  bien  répondre 
à  nos  questionnaires;  ces  correspondants  reçoivent  notre  périodique  e7i 
échange  de  leurs  communications. 

On  peut  enfin,  sans  faire  partie  de  la  Société  et  sans  collaborer  à  notre 
œuvre,  s'abonner  au  Bulletin  du  Dictionnaire  en  adressant  un  mandat  de 
six  francs  au  trésorier,  M.  Ch.  Steenebruggex,  8,  rue  de  Londres, 
Liège  (chèques  postaux,  n"  102927). 

Nous  accueillons  avec  empressement  toute  communication  relative  au 
Dictionnaire.  Nous  prions  instamment  tous  les  wallonisants  de  venir  à 
nous,  dé  répondre  à  nos  questionnaires,  de  nous  envoyer  des  listes  de 
mots  curieux  et  des  textes  inédits,  de  s'inscrire  enfin  au  nombre  de  nos 
correspondants,  de  nos  membres  affiliés  ou  protecteurs. 

Tout  membre  de  la  Société  a  droit  aux  publications  de  l'année.  Pour 
faire  partie  de  la  Société,  il  suffit  d'en  adresser  la  demande  au  Secrétaire, 
qui  se  chargera  de  la  présentation  d'usage,  et  de  payer  une  cotisation 
annuelle  de  quinze  fratics  pour  la  Belgique,  de  dix- huit  francs  pour 
l'étranger. 

Les  personnes  et  les  communes  qui  s'imposent  une  cotisation  minima 
de  vingt-cinq  francs,  sont  inscrites  sur  la  liste  des  Membres  Protecteurs 
de  la  Société.  ^ 

Les  douze  premières  années  de  ce.Bulletiti  { 1906-1923),  sont  en  vente 
au  prix  de  70  francs.  Chaque  année  séparément  :  6  francs. 

Pour  tous  renseignements,  prière  de  s'adresser  au  Secrétariat. 
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BULLETIN 

DU 

DICTIONNAIRE    WALLON 

publié  par  la  Société  de  Littérature  wallonne 
13«  année  —  1924  N»»  1-2 

Un  appel  aux  Wallons  (') 

La  Société  de  Littérature  wallonne  (fondée  à  Liège  en  1856) 
prépare  de  longue  date  un  grand  Dictionnaire  wallon  (D  W) 
ou  «  Dictionnaire  général  des  parlers  romans  de  la  Belgique  », 
où  il  importe  que  soient  représentées,  autant  que  possible, 
toutes  les  variétés  dialectales.  La  Commission  du  Dictionnaire 
fait  appel  aux  Wallons  qui  pourraient  lui  donner  des  rensei- 
gnements exacts  sur  leur  dialecte  ;  elle  leur  demande  de  bien 
vouloir  répondre  à  ses  questionnaires.  Pour  l'aider  utilement 
dans  sa  tâche,  il  faut  connaître  parfaitement  le  dialecte  d'une 
localité  et  pouvoir,  au  besoin,  interroger  des  personnes  intelli- 
gentes, expertes  dans  un  métier,  n'ayant  jamais  ou  guère  quitté 
cette  localité. 

Le  Questionnaire  français-wallon  comprend  2100  mots  ou 
courtes  phrases  à  traduire.  Un  premier  cahier  de  126  n°^  est 
tiré  à  mille  exemplaires.  Pour  éviter  les  frais  inutiles,  la  suite, 
tirée  à  600  exemplaires,  ne  sera  expédiée  qu'aux  personnes 
dont  les  réponses  au  premier  cahier  présenteront  une  valeur 
sérieuse  pour  l'œuvre  commune. 

En  outre,  la  Commission  du  Dictionnaire  a  publié  douze 
Vocabulaires-questionnaires  sur  les  mots  wallons  commençant 
par  A.  —  Les  correspondants  qui  n'y  auraient  pas  déjà  ré- 
pondu peuvent  les  demander  au  Secrétariat  (rue  Fond-Pirette, 
"75,  Liège). 

(1)  Cet  appel  a  été  tiré  à  part  pour  être  répandu  en  Wallonie. 
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Pour  répondre  au  Questionnaire  français-wallon  : 

1.  Ecrivez  la  traduction  patoise  dans  la  colonne  en  face  du 
texte.  Si  des  réponses  demandent  une  explication  supplémen- 
taire, écrivez-la  sur  un  feuillet  à  part,  en  rappelant  le  numéro 
de  la  question. 

2.  Plutôt  que  d'inventer,  passez  les  questions  qui  ne  vous 
suggèrent  pas  d'emblée  une  traduction  convenable.  Pour  les 
mots  français  dont  le  sens  exact  ne  vous  est  pas  connu,  consul- 
tez le  dictionnaire  français  avant  de  répondre. 

3.  Veillez  à  rendre  exactement  la  prononciation  locale  con- 
formément à  la  notice  suivante,  ou  en  adoptant  une  graphie 
aussi  phonétique  que  possible. 

4.  Dès  que  vous  le  pourrez,  veuillez  renvoyer,  affranchi 
comme  papiers  d'affaires,  le  cahier  avec  vos  réponses  au  Secré- 
taire, J.  Haust,  rue  Fond-Pirette,  75,  Liège. 

Veuillez  aussi  nous  signaler,  dans  d'autres  communes  de 
votre  canton,  les  personnes  compétentes  qui  accepteraient  de 
faire  le  même  travail. 

Quand  nous  aurons  examiné  vos  réponses,  un  délégué  se 
rendra  chez  vous  pour  préciser  au  besoin  les  renseignements 
reçus  et  pour  noter  exactement  votre  prononciation. 

Si  vous  aimez  votre  terre  natale,  vous  répondrez  à  tiotre  appel. 

La   Commission  du  Dictionnaire  wallon  : 

Auguste  DOUTREPONT, 

Jules  Feller, 

Jean  Haust,  secrétaire. 


*      * 


Les  personnes  qui  s'intéressent  au  folklore  wallon  sont  priées 
de  demander  les  questionnaires  édités  par  la  Commission  du 
Mu^e'e  de  la  Vie  wallonne  (secrétariat  :  boulevard  d'Avroy, 
280,  Liège).  Le  service  leur  en  sera  fait  gratuitement. 
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Notre  Orthographe 

Ce  système  s'efforce  de  combiner  dans  de  sages  proportions 
les  principes  opposés  du  phonétisme  et  de  l'étymologie  ou  de 
l'analogie  française  ;  il  note  exactement  les  sons  parlés,  mais 
aussi,  dans  la  mesure  du  possible,  il  tient  compte  de  l'origine 
des  mots,  de  la  grammaire  et  de  l'histoire  de   la  langue  {^). 

Voyelles  pures 

a  =  û  bref  :  vèrdjale  ;  famé  (verviétois  ;  =  femme). 

â  (7  long  :  âbe,  âme  (ardennais)  ;  diâle. 

â  intermédiaire  entre  ^7  et  ô  :  âme  ;  comme  dans  l'angl.hall. 

é  ê  bref  :  osté. 

é  é  long  :  forn*^  (Robertville). 

è  e  bref  :  îvièr  (Stavelot-Malmedy)  ;  norèt,  tchafète. 

ê  è  long  plus  ou  moins  ouvert  :  fornê,  têre  (terre),  fier  (fer). 

e  ne  se  prononce  pas  :  prandjeler  ou  prandj'ler  ;  blâmée 

(Stav.-Malm.),    prononcez    hlâmè   ;    blamêye    (liég.), 

prononcez  hlâmèy  (flambée). 
e  \  ce  bref  :  mesure  (Robert\ille  ;   =  mesure)  ;  ame  (Per- 
çu /      wez  ;  =  ami)  ;  leune  (liég.  ;  =  lune). 
è  à  long  :  mèr  (verviétois  ;  =  mur). 
cb  à  bref  :  rèzé  (Robertville  ;  =  rasoir), 
eu  &  long  :  rèzeû  (Liège  ;    =  rasoir), 
i  ï  bref  :  ribote,  ami,  iviêr,  alez-i. 
î  ïlong  :  îvièr  (Stavelot-Malmedy)  ;  dj'îrè,  dj'î  va. 
o  0  bref  :  ribote,  norèt,  èco,  rowe. 
ô  è  long  :  ôle,  cô. 
ô  intermédiaire  entre  ôetoû:  cop,  pdve,  troye  (namurois  ; 

=  coup,  pauvre,  truie). 

{})  Pour  plus  de  détails,  voyez  .T.  Feller,  Essai  d'orthographe  wal- 
lonne, (Bull.  Soc.  Lin.  wall.,  t.  41,  fasc.  1,  pp.  1-237)  et  Règles  (Tor- 
thographe  wallonne  (ibid.,  fasc.  2,  pp.  45-46). 
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è  0  long  ouvert  :  èsse  èl  méwe  (Esneux). 

u  fi  bref  :  lu,  i  prusse,  luskèt. 

û  a  long  :  rafûler. 

ou  a  bref  :  tchènou,  bouter. 

DÛ  «  long  :  boûre,  cour. 

Voyelles  nasales 

an    —   â  :  prandjeler  ;  banne,  ban-ne  (prononcez  bân). 

in  è  :  pinde  ;  rinne,  rin-ne  (pron.  rën)  ;  quelquefois  -ain, 

-ein,    comme    dans    les    mots    français    identiques    : 

main,  plein, 
en  é  fermé  nasal  (Hainaut,  Brabant)  :  bén,  cwén. 

on  5  :   ploumion   ;    èssonne,   èsson-ne  (prononcez  èsôn)  ; 

pèrson-ne  (Namur),  mais  :  pèrsone  (Liège). 
un  œ  :  djun  (juin). 

Semi -voyelles 

y  toujours  après  une  voj^elle  :  hâye  (haie),  vèy  (voir), 

oûy  (œil,  aujourd'hui),  payis  (pays),  poyon  (poussin); 
—  y  ou  i  après  une  consonne  :  diâle  ou  dyâle,  tiêr  ou 
tyêr,  popioûle  ou  popyoûle  ;  miète  ou  myète  ;  pa- 
cyince,  consyince. 

w  qwèri,  awireûs,  vwèzin,  f wêrt,  quatwaze,  cwène,  âwe. — 

Nous  n'employons  jamais  oi,  qui  est  équivoque. 

Consonnes 

b,  p  ;  d,  t  ;  f,  V  ;  1,  r  ;  m,  n  ont  la  même  valeur  qu'en  français, 
j,  ch      ont  la  même  valeur  qu'en  français  :  chai  (ici)  ;  chèrvi 

(servir)  ;  grujale  (verviétois  ;   ==  groseille). 
dj  prandjeler,  dj'a,  visèdje  ;  qui  vou-djdju  dire  ? 

tch        tchèt,  bètch  (bec),  vatche. 
h  marque  une  forte  aspiration  :  cohe,  haper,  oûhê,  heure 

(grange  ;  secouer),  home  (écume)  ;   —  mais  :  ome 

(homme),  eûre  (heure),  abit,  iviêr. 


fi  11  fortement  aspirée  et  légèrement  mouillée  (seulement 

à  l'Est  :  Vielsalm,  Robertville)  :  /iârdé  (ébréché). 

s,  ss,  ç,  c,  z  s'emploient  suivant  l'analogie  du  français  :  pinser 
(penser),  picî  (pincer),  sot,  sope  (soupe)  ;  raviser  ou 
ravizer,  rèseû  ou  rèzeû,  masindje  ou  mazindje  ;  tûzer; 
alans-i  ;  pacyince  (patience  ;  nous  n'employons  ja- 
mais le  t  sifflant  du  français),  leçon,  lim'çon,  èmôcion, 
ocsâion  ou  ocâzion  ;  èssonne,  rissemèler,  ris'mèler. 

gn  n  (n  mouillée)  :  magnî  ;  lès  gngnos  (les  genoux). 

ly  1  mouillée  :  talyeûr  (tailleur),    gâlyoter  (pomponner). 

n,  n        ng,  comme  dans  l'ail,  lang. 

Remarques.  —  1.  Sauf  **,  la  consonne  n'est  doublée  que  dans 
les  rares  cas  où  elle  se  prononce  double  :  elle  ènn'  ala,  dji  coûrrè 
(je  courrai),  i  moûrreût  (il  mourrait),  qui  vou-djdju  dire  ? 

2.  Nous  marquons  de  la  minute  (')  toute  consonne  finale  qui 
se  prononce  alors  que,  dans  le  correspondant  français,  elle  reste 
muette  :  prêt'  (prêt),  fris'  (frais),  nut'  (nuit),  i  met'  (il  met), 
toûbac'  (tabac),  gos'  (goût),  ares'  (arrêt),  èstin'  (étaient). 

3.  La  consonne  douce  finale  se  prononce  forte  à  la  fin  de 
l'expression  ou  devant  une  consonne  initiale  forte  :  il  est  pauve 
(z=  -pàf)  ;  i  veut  dobe  (=  dop)  ;  on  grand  manèdje  {—  manttch)  ; 
on  pauve  timps  (=  pd/).  Elle  reste  douce  devant  une  initiale 
vocalique  (on  pauve  èfant)  ou  devant  une  consonne  initiale 
douce  (ine  pauve  djint). 

4.  L'apostrophe  s'emploie  pour  remplacer  une  voyelle  élidée  : 
i  n'  dit  rin  ;  dj'ènnè  vou  ;  qui  'nnè  vout  ?  ;  èco  'ne  fèye  ;  pran- 
dj'ler  ou  prandjeler  ;  doûç'mint  ou  doûcemint. 

5.  Nous  écrivons  :  il  è-st-èvôye  (pron.  tsÛ)  ;  il  est  pris  (pron. 
tprï)  ;  il  a-st-avou  ;  mi-âme  (pron.  inyàm)  ;  ti-^ye  (pron.  tyéy  ; 
ardennais  ;  =  ton  aile);  lès-éles  (liég.  =  les  ailes). 


*       * 


En  somme,  nous  suivons  de  près  l'analogie  du  français  dans 
ce  qu'elle  a  de  légitime  et  de  facilement  intelligible,  c'est-à-dire 
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dans  tous  les  cas  où  l'équivoque  n'est  pas  possible.  Ainsi  nous 
écrivons  en  wallon  les  finales  muettes  (consonnes  ou  voyelles) 
qui  existent  dans  les  mots  français  correspondants  ;  cela  nous 
permet  de  noter  les  désinences  du  pluriel  et  du  féminin,  les 
multiples  formes  de  la  conjugaison,  de  rappeler  enfin  le  passé 
de  la  langue,  tout  en  montrant  les  liens  de  parenté  qui  unissent 
le  wallon  au  français.  Au  reste,  nous  recourons  au  système 
phonétique  toutes  les  fois  qu'il  est  nécessaire. 
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Un  ancien  Dictionnaire  wallon  perdu 


Le  samedi  6  jaii\icr  1787,  les  Annales  générales  de  V Europe, 
annexe  du  fameux  Journal  du  même  nom,  publié  à  Hervé  par 
l'abbé  Le  Brun,  dit  l'abbé  Tondu,  publiait  cet  avis  :  «  M. 
Henaut,  prêtre  et  bénéficier  de  la  très  illustre  cathédrale  de 
Liège,  prévient  le  public,  que  son  dictionnaire  Ligeoi-François, 
et  François-Ligeoi,  paroîtra  par  souscription  au  mois  de  sep- 
tembre prochain  ». 

L'annonce  avait  déjà  paru  quelques  jours  plus  tôt,  le  27 
décembre  1786,  dans  la  Gazette  de  Liège,  où  Hénault  précisait 
qu'il  cédait  aux  sollicitations  de  ses  amis  en  mettant  au  jour 
ce  travail  composé  pour  son  usage  dans  ses  moments  de  loisir. 
Il  s'y  appliquait  avec  zèle  depuis  l'âge  de  seize  ans. 

Le  double  vocabulaire  de  Hénault  (c'est  ainsi  qu'il  écrivait 
son  nom)  ne  parut  pas,  ni  en  septembre,  ni  après,  et  les  biogra- 
phes de  l'auteur  (^)  s'accordent  pour  en  trouver  la  raison  dans 
la  carence  de  souscripteurs.  Ils  auraient  pu  observer  aussi  que 
ce  fut  précisément  en  cette  année  1787  que  fut  publié  le 
Dictionnaire  wallon-françois  d'un  autre  abbé.  -NI.-R.-H.-J. 
Cambresier. 

Nous  avons  trouvé  quelques  détails  sur  l'œuvre  de  Hénault 
dans  une  lettre  inédite,  acquise  récemment  par  la  bibliothèque 
de  l'L^niversité  de  Liège,  adressée  par  le  baron  de  Villenfagne 
d'Ingihoul,  le  27  janvier  1815,  à  son  ami  Frédéric  Rouvcroy, 
sur  qui  nous  apprenons  en  même  temps  qu'il  avait  entrepris 
une  nouvelle  rédaction  du  dictionnaire  «  chétif  et  surtout 
incomplet  »  de  Cambresier. 

(^)  Ulysse  Capitaine,  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  liég.  de  Litt.  ivall.,  t.  2, 
pp.  380  et  390.  —  Alphonse  Le  Roy,  dans  la  Biographie  nationale,  t.  9.  — 
François  Bailleux  et  Charles  Simonon,  dans  des  notices  manuscrites.  — 
Becdeliè\Te,  dans  sa  Biographie  liégeoise,  t.  2,  p.  489  (1788,  N.  Hénaut), 
parle  de  rou\"Tage  comme  s'il  avait  paru. 
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Villenfagne  avait  connu,  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans 
auparavant,  cet  abbé  Hénault  :  «  Il  avait  fait,  dit-il,  un  grand 
recueil  de  pièces  de  vers  liégeois  ('  )  ;  à  chaque  mot  liégeois  il 
rapportait  un  passage  de  nos  pasquées  où  il  était  employé  ». 
Villenfagne  ajovite  qu'il  avait  fourni  au  lexicographe  plusieurs 
textes  intéressants  et  qu'il  avait  vu  des  fragments  de  son 
ouvrage  {^). 

Qu'est-il  devenu  ?  Simonon  rapporte  un  on-dit  d'après 
lequel  les  manuscrits  de  Hénault,  quelques  années  après  sa 
mort,  auraient  été  vendus  à  M.  Mathieu,  conventionnel  réfugié 
à  Liège  en  1815,  qui  les  a  transportés  en  France,  «  où  l'on  n'en 
fera  probablement  aucun  usage  ».  Le  détenteur  est  mort  à 
Bordeaux. 

Il  est  vraiment  dommage  qu'on  n'ait  retrouvé  ni  le  Recueil 
de  Hénault  (spots  ou  paskèyes)  ni  ses  deux  glossaires.  Sans 
doute  avons-nous  perdu  nombre  de  ces  pièces  liégeoises  qu'il 
avait  réunies.  Quant  à  son  dictionnaire,  dont  il  avait  appuyé  les 
définitions  sur  ces  textes  caractéristiques,  on  est  tenté  de  croire 
qu'il  se  rapprochait  de  notre  conception  actuelle  :  connaissance 
du  patois  en  lui-même,  et  qu'il  n'avait  pas  pour  objet  principal, 
comme  l'œuvre  de  son  confrère  Cambresier  et  de  ceux  qui  la 
reprirent  ensuite,  à  commencer  par  Rouveroy,  d'enseigner 
aux  Wallons  le  vocabulaire  français  et  les  belles  tournures 
académiques. 


Nous  ne  savons  pas  grand'chose  sur  M.-R.-H.-J.  Cambresier, 
le  contemporain  et  le  concurrent  heureux  de  Hénault  (^)  ;  en 
savons-nous  davantage  sur  celui-ci  ? 

(^)  Simonon  parle,  d'après  Hénault,  de  près  de  2500  proverbes  liégeois. 
Notre  premier  Dictionnaire  des  spots  ne  devait  paraître  qu'en  1861.  La 
seconde  édition,  en  1892,  comporte  3175  numéros. 

(*)  Il  ne  semble  pas  que  Rouveroy  se  soit  soucié  de  le  voir  à  son  tour 
et  de  l'utiliser  pour  le  Dictionnaire  wallon  qu'il  a  laissé  en  manuscrit. 

(^)  Remi-Henri-Joseph  Cambresier  était  né  à  Chênée,  le  8  juin  1756. 
Avant  la  Révolution,  il  était  vicaire  à  Spa  :  c'est  là  sans  doute  qu'il  com- 


François-Mathieu  Hénault,  nous  aj^prcnd  Sinionon,  naquit 
à  Liège  en  1759;  il  y  mourut  le  25  mars  1811.  En  1787,  il  se  dit 
«  prêtre  et  bénéficier  de  la  très  illustre  cathédrale  de  Liège  ». 
Ulysse  Capitaine  l'y  place  déjà  en  1767,  ce  qui  en  ferait  un 
ecclésiastique  un  peu  précoce,  et  l'y  fait  ensuite  chanoine  de  la 
chapelle  de  Saint  Materne,  tandis  que  Bailleux  l'attache  en  la 
même  qualité,  en  1789.  à  l'autel  Saint  Gilles.  Il  renonça  plus 
tard,  nous  ne  savons  pour  quel  motif,  à  son  canonicat  :  il 
signera  désormais  «  prêtre  et  ex-chanoine  ».  Il  donnait  alors, 
pour  compenser  la  perte  de  sa  prébende,  des  leçons  de  musique 
rétribuées  (^). 

Lexicographe  et  musicien,  Hénault  est  d'autre  part  auteur 
dramatique  et  chansonnier.  C'est  à  lui  que  nous  devons  le  texte, 
prose  et  vers,  de  cet  excellent  opéra  comique  en  deux  actes, 
Li  Mâlignant,  «  piquante  étude  de  mœurs  paysannes  »,  dit 
Le  Roy,  «  la  mieux  charpentée,  dit  Jean  Stecher,  des  cinq  j^ièces 
du  recueil  »  le  Théâtre  Liégeois,  où  la  pièce,  représentée  sur  un 

posa  son  dictionnaire,  paru  en  1787  ;  il  fut  nommé  curé  à  Grand-Hallet 
le  21  janvier  1812. —  Un  autre  prêtre  Cambresier  (George-Barthelemi- 
Arnold),  ex-avocat,  né  à  Liège  en  1758  et  qui  se  trouvait  à  Rome  quand 
les  armées  de  la  République  envahirent  le  territoire  liégeois,  adressait  plus 
tard  de  Tilff,  où  il  résidait,  au  préfet  du  Département  de  TOurthe,  une 
pétition  pour  être  admis  à  prêter  le  serment  constitionnel.  —  Un  Jean 
Cambresier  est  mort  à  Chênée  le  4  a\Til  1807. 

Notons  ici  que  Hénault  et  Cambresier  eux-mêmes  avaient  eu  des  précur- 
seurs. Grandgagnage,  dans  son  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue 
wallonne,  suite  et  fin  du  tome  II,  p.  xviii,  déclare  avoir  consulté  un 
vocabulaire  anonj-me  commencé  en  1745  et  continué  jusque  vers  1788. 

(1)  Ainsi  qu'il  résulte  du  billet  suivant  inscrit  au  verso  d'une  chanson 
en  quatre  couplets  qu'il  avait  composée  Pour  Thomas  : 

«  à  Mlle  Clémentine  Donckier 

Il  me  vient  pour  onze  cachets  de  leçons  de  musique,  que  j'ai  donné  à 
mademoiselle  Clémentine  Donckier  f»  2-15-0. 
J"ai  l'honneur  d'être  votre  tout  dévoué  serviteur 

F.  M.  hénault,  prêtre  et  ex-chanoine. 

Mille  choses  honnêtes  de  ma  part  à  monsieur  votre  père  et  à  ce  qui  vous 
appartient  ». 

Cette  pièce  se  trouve  aussi  transcrite  par  Bailleux  en  tête  de  sa  copie  du 
Mâlignant,  au-dessus  du  titre. 
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théâtre  d'amateurs  eu  1789  (i),  fut  publiée  pour  la  première 

fois  en  1854  (2). 

Hénault  fut  aussi,  et  il  était  resté  peu  connu  sous  cet  aspect, 

un  aimable  et  fécond  trousseur  de  couplets  satiriques  ou  de 

circonstance  (^).  Capitaine  ne  lui  attribue  qu'une  seule  chanson, 

en  dix  couplets,  Po  V  fîess  da  Babette  N...  (*),  où,  si  elle  est  bien 

de  lui,  nous  avons  le  plaisir  de  trouver  l'auteur  plaisamment 

décrit  par  lui-même,  à  la  façon  de  barbari,  dans  le  couplet  que 

voici  : 

L'auteur  di  cisse  drôle  di  tchanson 
est  mêgue  corne  on  stokfèsse  ; 
il  a-t-a  s'  narène  deûs  pègnons 
qui  vos  dîrîz  'ne  grèvèsse. 
Du  réze  i  prind  tôt  d'  bone  façon, 

La  faridondaine.... 
si  n'  sondje-t-i  qu'a  v'  bin  rèdjouwi, 

Biribi,  etc. 

Mais,  avec  le  texte  de  cette  pièce  et  celui  du  Mâlignant, 
Bailleux  a  réuni  en  un  dossier  manuscrit,  sous  le  nom  du  joyeux 
Hénault,  une  série  de  onze  chansons  composées  sur  des  airs 
connus,  pièces  de  circonstance  pour  la  plupart,  auxquelles  les 
mérites  de  la  langue  et  de  la  forme  peuvent  seuls  encore  donner 
quelque  intérêt.  Il  célébrera  sur  un  air  de  Grétry  la  protection 
généreuse  dont  les  de  Harlez  entourent  les  musiciens  ;  il  se 
moquera  sans  pitié  d'une  aventure  grotesque  arrivée  à  certain 
Thomas  ou  du  mauvais  accueil  fait  au  Sot  galant;  il  écrira,  sur 

(^)  «  Sur  la  fin  de  l'année  1800  »,  dit  Sinionon. 

(2)  Liège,  J.-G.  Carmanne,  1854,  pp.  157  à  211  ;  Stecher,  pp.  xxvin- 
XXIX.  L'édition  et  l'annotation  sont  de  cet  infatigable  François  Bailleux, 
à  qui  nous  devons  tant  de  copies  d'œuvres  anciennes.  Il  est  regrettable  que 
l'éditeur  n'ait  pas  utilisé  les  quinze  notes  et  variantes  qui  occupent  les  six 
dernières  pages  de  sa  copie.  —  Capitaine  place  une  représentation  d'ama- 
teurs à  Roclenge,  au  mois  de  novembre  1857.  —  Quoiqu'il  fût  bon 
musicien,  Hénault  emprunte  les  airs  de  ses  couplets  à  des  opéras  connus, 
de  Grétry,  Sachini,  Paësiello,  etc. 

(^)  «  Auteur  d'une  quantité  de  chansons  patoises  »,  dit  Simonon. 

(*)  Il  ajoute  qu'il  l'a  vue  aussi  en  dix-huit  couplets,  avec  ce  titre  : 
U  fiess  da  Nanette  W... 
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Vair  des  brocales,  une  pasquille,  un  peu  raidc  vraiment  pour  un 
chanoine,  sur  le  séjour  (et  ses  conséquences  !)  des  Français  à 
Loncin  et  à  Awans  en  1792-3  ;  ou  bien  il  chantera,  à  l'occasion 
de  leur  mariage  ou  de  leur  fête  anniversaire,  les  vertus  et  les 
mérites  de  Babette,  Jacques,  Pire,  du  révérend  père  Nicolas 
ou  de  l'intègre  avocat  Terwagne.  A  titre  d'exemple,  nous 
reproduirons,  en  modernisant  l'orthographe,  une  des  deux 
pièces  authentiques  et  signées  (^),  la 

Chanson  è  ligoois  faite  po  monsieur  l'avocat  Terwagne 

à  Voccasion  di  s'  fiesse  qui  tomme  li  29  di  jun  1787. 


Escusez,  Pire,  li  liberté 
qui  dj'  prind  di  v'ni  vis-ècinser. 
L'ècins'  qu'âdjourdou  dji  v'  donc, 
vos  r  méritez  mis  qui  pèrsone. 
So  mi-âme,  dji  nèl  prodigu'reû  nin 
qwand  dj'  ènn'  âreû  on  magasin. 

REFRAIN 

Priyîz  qu'i  vike,  turtos,  vos  m'...  fré  (-), 
ossi  longtimps  qu'  Matî-Salé. 


I  fât  on  s'-fêt  Pire,  mès-èfants, 
po  wâgnî  bêcôp  dès-êdants. 
I  n'  rissonne  nin  ces  fèsse-Mathieû 
qu'agrawièt  tôt  avou  leûs  deûts. 
Si  c'est  qu'  wâgne  bêcôp  dès  carlins, 
c'è-st-avou  li  balance  èl  main. 
Priyîz... 

(1)  L'autre  est  une  paskèye  moqueuse  pour  Thomas...  Une  autre  chanson 
satirique,  à  l'occasion  du  carnaval  ou  d'un  mariage,  dit  son  fait,  sur  l'air 
de  la  Carmagnole,  à  l'un  de  mes  homonymes  du  temps  : 

Dji  veû  la  Doutrepon  (au-dessus  :  Dètroupeau)  qui  rèy 
tôt  fant  'ne  boke  djusqu'âs  deûs-orèyes  ; 

il  aime  lès  badinèdjes 

et  lès  crotés  mèssèdjes. 

(")  Euphémisme,  pour  7«'  vél. 
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Ni  polèts,  djanibons  ni  bègasses 
ni  f  rît  nin  branler  cisse  palasse. 
Qwand  lès  djins  v'nèt  po  1'  consulter, 
i  l'zî  dit  s'i  fât  procéder  ; 
ca  n'  difindreût  nin  l'indjustice 
qwand  on  lî  donreût  Califice  (^). 
Prijiz... 

4 

S'i  veut  v'ni  on  pauve  payîsan, 
i  lî  dit  :  «  Loukîz  don,  m'èfant, 
di  v's-acomôder  abèyemeint 
sins  v'ni  cial  dispande  voste  ârdjint  !  » 
S'i  fât  portant  qu'i  plête  cisse  case, 
i  n'  ègzij'rè  rin  di  s'  cou-d'-tehâsse. 
Priyîz... 


Tos  lès-autes  ni  sont  nin  si  bons  : 
i  savèt  sêzi  l'ocâzion 
et  d jeter  dès  pires  è  li  tch'min 
po  rimpli  leûs  potches  di  skèlins, 
Avou  tos  leûs  longs  grabouyadjes, 
li  payisan  n'a  rin  di  s'  vatche. 
Priyîz... 

6 

S'  lès  payîsans  lès  v'nèt  trover, 
i  loukèt  s'il  ont  dès  broûlés. 
S'i  'nn'  ont,  tos  ces  magneûs  d'  papîs 
hagnèt  tôt  corne  dès-arèdjîs. 
I  d'hèt  as  bons  lourds  payîsans  : 
«  Awè,  fât  plêtî,  niès-èfants  !  » 
Priyîz... 

7 

Ritoûrnans  corne  fèt  lès  grèvèssses 
et  n'  sondjans  qu'a  bin  fé  dèl  fièsse. 

(^)  Califice  :  «  escarcelle,  grande  bourse  à  l'antique  »,  ou  plutôt  «  jouet 
d'enfant,  petit  homme  de  bois  qui  chie  des  pièces  d'or  »  (Forir). 
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Lèyans  la  totes  ces  bucoliques  : 
Riyans  a  nos  fé  v'ni  V  colique  ! 
Et  priyans  Dièw  di  totes  nos  fwèces 
qu'i  lî  donc  santé  et  liyèsse  ! 
Priyîz... 

f.  m.  H.  ***  (Hénault)  vcrnacuhivit. 

*         * 

L'annonce  dvi  Dictionnaire  liégeois-  de  Hénault  est  suivie 
dans  le  Journal  d"un  curieux  Nota  bene  :  «  Nous  avons,  ajoute 
l'éditeur  (n'oublions  pas  que  l'abbé  Tondu  était  Français), 
la  démonstration  personnelle  de  l'utilité  d'un  pareil  ouvrage. 
Car  il  nous  eût  épargné  une  méprise,  dont  nous  serions  inconso- 
lables, si  nous  n'avions  été  dans  l'impossibilité  morale  de  la 
soupçonner.  Mais  on  nous  pardonnera  peut-être  de  n'avoir  pas 
fait  une  étude  approfondie  du  langage  liégeois,  surtout  de  celui 
qu'on  parle  aux  Halles,  et  au,  etc.  »  (sic). 

Quelle  est  donc  la  terrible  méprise  qui  fait  ainsi  regretter  à 
l'éditeur  du  Journal  général  de  VEurope  son  ignorance  du 
«  langage  liégeois  »  ? 

C'est  qu'il  avait  été  victime  d'ime  cruelle  mystification  ! 
Un  original,  «  un  insigne  coquin  »,  lui  avait  adressé  par  la 
poste,  «  avec  l'argent  qui  en  était  le  prix  »,  une  annonce  écrite 
et  signée  d'une  main  de  femme,  et  qui  contenait  «  un  terme 
d'une  indécence  grossière  et  injurieuse  ».  Sans  défiance,  le 
journaliste  avait  fait  paraître  l'avis  dans  son  numéro  du  mardi 
3  janvier  (1787)  :  «  Les  demoiselles  Le  Febure,  marchandes 
en  Féronstrée  à  Liège,  ayant  reçu  des  pays  étrangers  des  este- 
rets,  les  offrent  au  public  liégeois  à  juste  prix  ». 

Voilà  donc  l'affreux  terme  incriminé  :  estei'et  !  Le  Brun  le 
prétend  wallon;  mais  il  n'était  pas  nécessaire  d'avoir  fait 
«  une  étude  approfondie  du  langage  liégeois  »  pour  s'assurer 
que  son  allure  phonétique  est  étrangère  à  notre  patois.  On  le 
chercherait  en    vain  dans    nos    divers  dictionnaires  wallons  ; 
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c'est  plutôt  dans  l'ancienne  langue  de  son  pays  que  le  pauvre 
abbé  l'aurait  rencontré.  En  effet,  Godefroy  le  donne  avec  le 
sens,  d'ailleurs  fort  décent,  mais  fort  vague,  de  «  sorte  de  pâtis- 
serie ».  Il  y  fait  sui\Te  une  note  extraite  de  Le  Grand  d'Aussy, 
Vie  privée  des  Français,  1815,  II,  301  :  «  On  ignore  quelle  sorte 
de  pâtisserie  formaient  les  esterets  et  les  supplications.  Sans 
doute  elle  était  du  genre  des  oublies,  car  les  statuts  donnés  aux 
oublieux  en  1406  portent  que  personne  ne  pourra  exercer  ce 
métier  à  Paris,  s'il  ne  sait  faire  par  jour  cinq  cents  de  grands 
oublies,  trois  cents  de  supplications,  et  deux  cents  d'esterets  ». 

Mais  évidenmient  ce  ne  sont  pas  ces  inoffensives  pâtisseries 
qui  ont  pu  susciter  les  protestations  indignées  des  honnêtes 
demoiselles  Le  Febure.  Il  existait  donc  d'autres  esterets. 
Lesquels  ?  A  moins  que,  par  un  jeu  malicieux  de  l'imagination 
populaire,  analogue  au  symbolisme  hardi  de  nos  cougnous  et  de 
nos  crènés,  on  n'ait  transporté  à  quelque  objet  peu  édifiant  la 
dénomination  d'une  très  honnête  pâtisserie.  A  ce  point  de  vue 
il  serait  intéressant  de  connaître  exactement  la  forme  et  la 
composition  des  esterets.  L'un  ou  l'autre  de  nos  lecteurs  sait-il 
là-dessus  quelque  chose  de  plus  que  Le  Grand  d'Aussy  ? 

On  i3ourrait  peut-être  aussi  penser  à  une  tout  autre  expli- 
cation :  c'est  que  le  pauvre  abbé  Tondu  aurait  été  victime  d'une 
double  mystification  et  que  1'  «  insigne  coquin  »  liégeois  serait 
l'auteur  des  protestations  aussi  bien  que  de  la  prétendue 
annonce  des  honorables  marchandes  de  Féronstrée  î 


Aug.   DOUTREPONT. 
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Le  wallon  chiler,  chîléye 

Fistulare  en  gallo-roman 

Le  verbe  chîler  et  son  dérivé,  le  subst.  chîléye,  ont  été  enre- 
gistrés dans  quelques  glossaires  wallons,  qui  n'en  ont  générale- 
ment donné  que  des  définitions  imprécises  ou  fragmentaires  (^). 
Pour  le  surplus,  personne,  jusqu'ici,  ne  s'est  avisé  d'en  recher- 
cher l'origine  et  la  parenté. 

L'aire  actuelle  de  ces  deux  termes,  dans  le  nord  de  la  Gaule 
romane,  couvre  approximativement  la  moitié  orientale  du 
Hainaut,  le  Brabant,  la  province  de  Namur,  une  partie  de  la 
province  de  Luxembourg,  aux  environs  de  Laroche.  Le  verbe 
et  son  dérivé  ont  eu  un  développement  sémantique  étendu. 
Aujourd'hui,  ils  apparaissent,  dans  bien  des  j^atois,  comme  des 
mots  en  voie  de  régression,  soit  que  l'un  des  deux  ait  presque 
disparu  de  l'usage,  soit  qu'on  les  trouve  immobilisés  dans  des 
acceptions  particulières,  dont  l'enchaînement  ne  peut  être 
rétabli  qu'à  la  faveur  d'une  étude  d'ensemble.  La  région  où 

(})  Grandgagxage,  Dict.  étym.,  (en  abréviation  =  G.),  1 159  :  -er,  -ée  ; 

—  PiRSOUL,  Dictionnaire  namurois  :  -er  ;  - —  Waslet,  Vocab.  walloti-fr. 
(dial.  givétois),  Sedan,  1923  :  -è,  -éye  ;  —  Grignard,  Dialectes  de  VOuest 
wallon,  BSLW,  t.  50  (1909),  p.  395  :  -éye  ;  A.  Carlier,  Die.  wallon, 
dans  le  Coq  d'Awoiis'  de  Charleroi,  12  et  26  sept.  1908  :  -er,  -éye  ;  — 
[Renard],  Les  aventures  de  Jean  d'Nivelles,  3^  éd.,  1890,  avec  lexique  :  -er  ; 

—  A.  Carlier,  Gloss.  de  Marche-lez-Ecaussines,  BSLW,  t.  55  (1914), 
p.  362  :  -éye  ;  —  Loxns  Dufrane,  Vocab...  des  mots  fravierisous...  annexé 
aux  Œuvres  de  Joseph  Dufrane  (Bosquètia),  Frameries,  1908  :  -èy  (v.)  ; 

—  HÉCART,  Dict.  rouchi-fr.,  3*=  éd.,  1834  :  chillée. 

L'information  que  je  possède  sur  les  deux  mots  étudiés  ici,  a  pour 
noyau  la  connaissance  du  patois  de  Chapelle-lez-Herlaimont  (Hainaut, 
Centre),  où  ils  sont  d'usage  courant.  Une  enquête  menée  dans  nos  provinces 
avec  l'aide  des  étudiants  romanistes  de  Louvain,  a  vu  ses  résultats  s'ac- 
croître utilement,  grâce  à  un  petit  dossier  de  la  SLW  et  à  des  notes  recueil- 
lies par  M.  Jean  Haust,  qui  m'a  fait  abandon  de  son  avoir  documentaire 
avec  la  plus  aimable  libéralité. 
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les  deux  termes  restent  le  plus  vivaces,  est,  semble-t-il, 
celle  qui  s'étend  entre  Charleroi  et  Soignies.  Quant  à  leur 
prononciation,  elle  se  caractérise,  sur  le  sol  belge,par  une  quasi- 
uniformité  du  radical.  Les  rares  variantes  qui  affectent  celui-ci, 
s'expliqueront  sans  peine,  après  qu'auront  été  inventoriés 
les  divers  sens  du  type  usuel. 

A.  Le  type  wallon  commun  cMl- 
chîler,  V.  n. 

I  1.  «  Produire  ou  émettre  un  bruit  aigu  et  prolongé,  ana- 
logue à  un  sifflement.  »  Un  liquide  en  ébullition  chîle  ;  de  même, 
le  vase  qui  le  contient  :  quand  Vcôk^mwâr  chWra,  mHè-V  su  Vcosté 
(Chap.).  —  Certaines  matières,  exposées  à  l'action  d'un  feu 
vif,  chîlent  :  le  beurre  dans  la  poêle  (de  Frameries  à  Laroche), 
le  sabot  du  cheval  au  contact  du  fer  rouge,  la  ^'iande  sur  le 
gril.  —  D'une  pierre  lancée  à  l'aide  de  la  fronde,  les  enfants 
disent  :  dè-lVai  intindu  chîler.  A  Couvin,  d^ai  atindu  les  plombs 
chîler.  —  On  dit,  du  vent,  qu'il  chîle,  le  verbe  étant  employé 
absolument  ou  avec  un  complément  circonstanciel  :  dans  la 
cheminée,  dans  les  arbres,  par  les  interstices  des  cloisons  ; 
voir  des  exemples  dans  Jean  d' Nivelles,  3^  éd.,  p.  86,  144,  et 
dans  BSLW,  t.  55,  p.  251.  A  Dinant,  sous  l'action  d'un  vent 
impétueux,  li  stûve  chîle  corne  on  franc  diaiile.  —  A  Dinant  égale- 
ment, chîler  s'applique  à  la  pluie  ou  à  la  grêle  crépitant  sur  les 
fenêtres.  —  Presque  partout,  le  bourdonnement  d'oreilles  est 
désigné  par  l'expression  «  avoir  les  oreilles  qui  chîlent  ».  PiR- 
souL  a  noté  à  Namur  le  dicton  :  on  cause  di  mi,  gn-a  mi- 
orèye  qui  chîle,  dont  l'équivalent  se  rencontre  à  Lar<)che, 
Franière,  Charleroi,  Chastre-Villeroux,  etc. 

I  2.  «  Braire  »  (Charleroi,  Carlier)  ;  «  pleurnicher  »  (Stave, 
Dinant,  Namur),  De  là,  dans  la  région  namuroise,  les  dérivés 
chîlau  «  pleurnicheur  »,  chîladje  «  pleurnicherie  ». 

II.  «  Etre  emporté  dans  un  mouvement  rapide,  générateur 
de  bruit  ».  La  pierre  lancée  par  la  fronde,  la  flèche,  la  balle 
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de  l'arme  à  feu,  la  fusée  chîle  en  l'air.  De  même,  on  dit  en  cer 
tains  endroits,  dans  le  Centre  notamment,  que  le  train,  que 
l'automobile,  que  la  motoeyclette  chîle. 

III  1.  «  Jaillir,  s'ceouler  d'un  récipient,  s'échapper  d'un 
ensemble,  —  à  l'origine,  avec  une  idée  de  bruissement  ». 
L'  vapeur  chîle  pa  Vbuzète;  Viau  chîloût  pau  trau;  V  sang  chîloût 
pa  tous  coste's  (Chap.).  La  bière  qui  mousse  chîle  hors  du  verre 
(Soignies).  Le  grin  chîle  fou  dèl  satch  (Piétrebais).  —  De  là, 
le  sens  observé  par  Waslet  à  Givet  :  «  Glisser,  en  parlant 
d'iuie  masse  de  terre,  de  pierre,  qui  se  détache  d'un  endroit 
élevé.  »  De  là  encore,  le  sens  de  «glisser»,  rencontré  à  Thuin, 
et  apj)liqué  à  la  pâte  qui  se  déplace  accidentellement  dans  la 
forme,  au  moment  de  la  cuisson. 

III  2.  ((  Laisser  échapper  des  parcelles  d'un  ensemble  » 
(Piétrebais),  Le  tchère'ye,  le  satch  a  chîle'.  Vos  chîlez  !  diia-t-on 
au  porteur  d'une  botte  de  fourrage  qui  en  laisse  choir  des 
brins  derrière  lui. 

IV  1.  «  Se  mouvoir  rapidement,  filer,  s'esquiver,  être  chassé.  » 
Le  joueur  de  balle  fait  chîler  sa  pelote  au  loin.  On  fait  chîler 
quelqu'un,  ce  qui  signifie  qu'on  l'oblige  à  se  dépêcher  ou  à 
s'éloigner  :  A^"  venez  nî,  ou  M  vos  (Valiez  ~  (Soignies).  Vos 
chîVrez  rwè\  (Fareiennes).  Qw'i  chîle!  s'écrie -t-on  à  Bouton- 
ville,  au  sujet  d'un  importun. 

IV  2.  Au  moral  :  «  Marcher  bon  train,  prospérer  ».  S'n- 
afaire  chîle.  Ça  chîle  bî  (Soignies). 

IV  3.  «  Présenter  de  l'animation  ».  Ça  va  chîler  «  ça  va  chauf- 
fer »  (Gilly). 

chîléye,  s.  f. 

I.  «Sorte  de  sifflement  défini  ci-dessus  (chîler  1).  »  Il  a  tout 
Vér  qu'on  va  avoû  in  bon  din-ner  :  on  nHntind  qu'  dès  chîléijes 
dou  costé  dèl  cuisine  (Chap.).  Autre  exemple  dans  Jean  d'  Ni- 
velles, ire  éd.,  p.  22. 

II  1.  «  Jet  de  matière  inconsistante,  accompagné  d'un  bruit 
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aigu.  »  Ène  chiléye  de  vapeur.  La  seringue  lance  des   ~.  L'en- 
fant atteint  de  diarrhée  fait  des   '~. 

II   2.   «  Ensemble  de  matière    ou  d'objets  projetés.  »  Ène 
~  de  haies,  de  cayaus.  —  L'  ~  dèl  fuséye,  dèl  comète,  «la  queue 
lumineuse...  »   (Soignies). 

II  3.  «  Trace  laissée  par  la  matière  projetée  ;  traînée.  » 
//  a  'ne  longue  ~  au  pî  dou  mûr  (Chap.). 

II  4.  «  File  de  personnes,  d'animaux  ou  d'objets  ;  d'où 
troujje,  bande.  »  One  ~  de  djins  (Piétrebais,  Charleroi,  Givet). 
One  ~  de  pots,  de  mouchons  (Piétr.).  //  a  passé  one  fameuse  -^ 
d'automobiles  (Dinant).  Il  a  eune  -^  d'enfants  (Maubeuge, 
d'après  Hécart). 

II  5.  Par  analogie  :  Quine  chîléye  !  «  quelle  bouffée  de  sale 
odeur  !  »  (Wavre). 

m.  «  Pluie  violente,  chassée  par  le  vent  ;  averse,  giboulée  » 
(  Cortil-Xoirmont  ) . 

IV  1.  «Volée  de  coups»  (Marche-lez-Ec,  Chastre-Villeroux, 
Surice)  ;  «  vive  réi^rimande  »  (Soignies,  Charleroi).  /  va  atra- 
per  'ne  ~  .' —  Par  suite,  «déboire»  (Chastre-Vill.)  :  sacants  '^ 
corne  cetèlla  et  ë  vivèrè  clér. 

IV  2.  «  Prestesse  avec  laquelle  une  opération  est  menée  à 
terme.  »  Ça  n'a  fait  qu'ène  ~  (Soignies).  —  De  là,  «  petite 
portion,  bagatelle  »  (Houdeng). 

V  1.  «  Portion  d'aliments  que  l'on  fait  sauter  ou  griller,  et 
qui  donc  cuisent  en  chîlant.  »  Une  ~  d'oignons,  de  lard  (Soignies, 
Dinant). 

V  2.  «  Bombance,  régal  »  (namurois,  d'après  G.). 

B.  Formes  wallonnes  divergentes 

1.  chûler 

Dans  la  région  de  Xamur-Dinant,  le  verbe  chiler  a  un  doublet 
chûler,  seule  forme  constatée  à  Andenne  et^à  Ciney  :  vos-orèyes 
ont  d'vu  chûler  (Xamur)  ;  lès  houlotes,  lès-èfants  chûlnut  (Dinant). 
Pour  Ciney  ,  on  nous  dorme  les  exemples  :  li  vint  chûle  ol 
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tchiminéye  ;  lès  pires  chûlint  autoû  d'nos.  Pour  Andeniie  :  li 
vint  chûle  diiis  lès-aubes  ;  mès-orèyes  chûlèt  ;  mi  vinte  chûle  ;  et, 
ici,  à  défaut  du  dérivé  en  -e'ye,  qui  n'apparaît  nulle  part  avec 
un  radical  chûl-,  nous  trouvons  le  substantif  chûVmint,  «  bruis- 
sement, bourdonnement,  gargouillement  ». 

Il  ne  semble  pas  que  le  passage  de  chîler  à  chûler  relève  de 
la  phonétique.  C'est  dans  le  voisinage  des  labiales  ou  des 
nasales  que  Vi  des  parlers  namurois  se  mue  en  u  :  pupe,  dwarmu. 
Le  cas  particulier  de  la  rue  Lulay,  à  Liège,  ne  peut  guère  être 
invoqué  ici  {Lulay  =  Vûlê  =  Vislel  «  l'îlot  ».  Voir  J.  Haust, 
Etymologies  zvall.  et  fr.,  1923,  p.  42,  273). 

L'altération  de  chîler  doit  être  imputée  à  une  contagion 
venue  de  verbes  voisins  par  le  sens  et  par  la  forme,  ûler  et  son 
dérivé  tchûler.  Uler,  équivalent  du  fr.  hurler,  en  liég.  hoûler, 
présente,  chez  nous,  à  côté  de  sa  valeur  ordinaii*e  :  «  pousser 
des  cris  stridents  »,  celle  de  «  pleurer  »  (G.,  I  310  ;  Sigart, 
Gloss.  montais,  p.  212).  Muni  du  préfixe  ca-  (^),  il  a  donné  un 
verbe  signifiant  «  criailler,  pleurnicher  »,  dont  la  forme  primi- 
tive se  rencontre  chez  Hécart  et  chez  Sigart  :  cahnler,  cayuler. 
Vers  l'est  de  la  Belgique  romane,  là  où  c  lat.  -)-  «  devient  tch, 
une  fausse  régression  a  changé  le  préfixe  en  tcha-,  d'où  la  forme 
tcha-ûler,  conservée  à  Piétrebais  et  que  G.,  I  160-161,  assigne 
au  namurois.  Enfin,  une  contraction  amène,  dans  ces  mêmes 
parlers,  tchûler,  dont  l'équivalent  liégeois  est    tchoûler. 

A  Namur,  la  confusion  entre  les  types  chîler,  ûler,  tchûler, 
chûler,  est  telle  que  certains  disent  chûlau  pour  ûlau  «  sirène  ». 
A  Naninne,  j'ai  entendu  :  V coWmwâr  ûle,li  vint  ûle,lès  pics  do 
djeu  rf'  flètches  chûlnut. 

Qui  sait  si  le  sens  I  2  attribué  tantôt  à  chîler,  «  braire, 
pleurnicher  »,  lequel  n'apparaît  que  dans  une  zone  restreinte, 
ne  serait  pas  emprunté  par  notre  verbe  à  ses  deux  concurrents  ? 
Observons  toutefois,  anticipant  sur  ce  que  doit  nous  apprendre 

(1)  Voir,  sur  ce  préfixe,  J.  Haust,  Etymologies  wall.  et  fr.,  p.  45,  avec 
la  bibliographie  citée  en  note. 
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la  sviite  de  cette  étude,  que,  dans  la  Gaule  méridionale,  l'idée 
«  pousser  des  cris  aigus  »  fait  partie  de  la  gamme  sémantique 
qui  s'est  développée  spontanément  autour  du  type  lexical 
représenté  chez  nous  par  chîler. 

2.  chélî 

A  Piétrebais  (Brabant,  c^"  Jodoigne),  une  curieuse  métathèse 
fait  surgir,  à  côté  du  type  normal  chîler,  un  doublet  chélî,  qui 
se  conjugue  à  la  façon  des  verbes  soumis  à  la  loi  de  Bartsch  {^). 
Cette  transformation  n'atteint  pas  le  dérivé,  qui  est  unique- 
ment chîléye.  Au  sens  III  1  «  s'écouler  »,  on  emploie  de  préfé- 
rence chîler  :  le  grin  chîléve  fou  dèl  satch.  Au  sens  III  2  «  laisser 
échapper...  »,  les  deux  formes  sont  possibles  :  U  satch  a  chîlé  ou 
a  chélî,  vos  chîlez  ou  vos  chélîz.  Enfin,  la  forme  divergente 
semble  spécialisée  dans  la  signification  «  pleuvoir  fortement  » 
(cf.  chîler  I  1  et  chîléye  III),  d'où  «  tomber  avec  abondance, 
en  parlant  des  fruits  »  :  Ça,  c'est  chélî!  Quand  e  chélîve,  dfèsto 
se  V  vôye. 

Naturellement,  cette  forme  avec  métathèse  se  rencontre 
dans  d'autres  villages  de  la  région.  A  Sainte-Marie-Geest, 
par  exemple,  on  prononce  chéHi  :  le  tchaiir  de  foûre  que  chéHe  ; 
et  le  mot  se  dit  également  de  la  chute  des  fruits.  Marilles  en 
fait  le  même  emploi,  ainsi  que  Perwez,  où,  de  plus,  on  nous  le 
signale  comme  s'appliquant  à  une  masse  de  vaisselle  qui 
dégringole  à  grand  fracas. 

Toujours  dans  le  même  coin  du  Brabant,  à  Jauche,  M,  Haust 
a  noté  :  one  tchêléye  de  pâmes,  «  une  averse  de  pommes  qui 
tombent  ».  Dérivé  de  chîler  ou  de  chélî  ?  Au  choix.  L'initiale 
et,  le  cas  échéant,  la  première  voyelle  s'expliqueront  par  une 
contagion  de  tchêr  «  choir  »  et,  d'une  façon  générale,  par 
l'influence  des  mots  en  tch-,  bien  plus  nombreux  que  ceux 
en  ch-. 

(1)  Voy.  G.  DouTREPOXT,  dans  BSLW,  2e  sér.,  XlX,  1892,  p.  152  ss. 
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3.  chirer  ? 


J'ai  recueilli,  à  Lessines,  l'expression  chirer  quelqu'un  =  lui  donner 
une  chirîire,  «  une  tripotée  ».  Le  passage  de  1'/  de  chîler  à  r  n'aurait  rien  de 
surprenant  ;  on  en  rencontrerait  d'autres  cas  dans  la  contrée.  Mais  plusieurs 
indices  rendent  suspecte  l'équation  chirer  =  chîler  ;  à  savoir  :  le  timbre  de 
Vi  ;  —  le  dérivé  en  -ure,  dont  il  n'y  a  pas  d'autre  exemple  ;  —  le  régime 
direct  donné  au  verbe,  alors  que  l'usage  wallon  nous  présente  partout 
chîler  comme  un  neutre.  Certes,  nous  ne  tarderons  pas  à  rencontrer,  dans 
l'ancienne  langue  et  dans  maint  parler  de  la  Gaule,  le  même  verbe  prenant 
une  valeur  transitive.  Néanmoins,  il  faut  tenir  plutôt  chirer  pour  l'équi- 
valent du  fr.  cirer,  dans  un  emploi  métaphorique.  Voir  chirer,  chirure, 
chez  HÉCART. 


*  ^ 


Le  mot  belge  chîler  doit  être  rapproché  du  vieux  verbe 
cisler,  dont  il  existe  au  moins  un  exemple,  non  relevé  par  les 
lexicographes  de  l'ancien  français. 

L'exemple  en  question  se  trouve  dans  le  poème  anglo-nor- 
mand de  Benoît  sur  Saint  Brendan,  ca.  1125  (^).  Bartsch,  La 
langue  et  la  litt.  franc.,  Paris,  1887,  col.  69-84,  a  donné  un  frag- 
ment de  ce  poème  d'après  tous  les  mss.  Le  texte  de  base, 
d'abord  publié  par  Suchier  dans  les  Ronianische  Studien, 
I  553-88,  est  emprunté  à  une  copie  de  la  fin  du  XII^  s.  Pour 
rendre  l'idée  que  les  versions  latines  de  la  légende  résument 
dans  le  vocable  insula  deliciosa,  le  poète  écrit  (vv,  93-96,  col. 
74.1-4  de  Bartsch)  : 

Co  fud  en  mer,  en  un  isle 
u  mais  orez  nuls  ne  cisle, 
u  fud  poiiz  de  cel  odur 
que  en  parais  gettent  li  flur. 

La  leçon  cisle  des  mss.  ACD,  appuyée  par  la  rime  avec  isle, 
devient  cille  dans  le  ms.  B  ainsi  que  dans  E,  qui,  contient  un 
renouvellement  de  la  première  moitié  du  XIII^  s.  ;  ce  même 
E  transforme  également  isle  en  ille.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en 

(1)  Voy.  P.  Meyer,  dans  Vllist.  litt,  t.  33,  1906,  p.  341-2. 
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étonner,  puisque  1'*  devant  les  sonores  s'est  amuïe  à  une  époque 
très  ancienne,  remontant  peut-être  jusqu'au  XI^  s.  (^),  et  que 
sa  longue  survivance  est  d'ordre  purement  orthographique  ; 
cp.  les  rimes  ille  :  cocodrille  dans  Eneas  485  et  dans  le  Bestiaire 
de  Philippe  de  Thaûn,  éd.  Walberg,   1900,  p.  lxiv  (2). 

Bartsch,  s'inspirant  du  contexte,  traduit  le  ^'erbe  cisler 
par  «  tempêter  »  ;  rien  n'empêcherait  de  prendre  le  mot  dans 
le  sens  primitif  que  nous  avons  tantôt  reconnu  au  w.  cMler  : 
en  cette  île  de  délices,  aucun  vent  mauvais  ne  «  siffle  ». 

A  défaut  de  cisler,  qu'il  a  ignoré  ou  auquel  il  n'a  pas  cru, 
GoDEFROY,  II  135,  a  un  art.  ciller,  v.  a.,  «  fouetter  ;  au  fig., 
exciter  »,  non  reproduit  dans  le  Lexique  de  Vanc.  fr.  de  Boxnard 
et  Salmox.  Le  motif  de  cette  suppression,  Meyer-Lûbke, 
REW  no  1913,  va  nous  le  livrer,  puisqu'il  identifie  l'afr.  cillier 
«  fouetter  »  avec  slller  et  le  range  parmi  les  dérivés  de  cilium 
«  cil  ».  Pour  nous,  l'examen  des  passages  allégués  par  God., 
à  la  lumière  des  faits  constatés  ci-dessus,  permet  de  croire 
qu'il  y  a  là  des  variantes  de  cisler,  passé  à  des  acceptions 
sémantiques  dont  le  w.  chîler,  en  l'absence  de  répliques  exactes, 
montre  du  moins  la  possibilité  et  rimminence.  Voici  les  deux 
passages  principaux  : 

Si  comande  as  tormenteurs 
Qu'el  seit  cruelment  tormentee 
Et  de  cillans  verges  cillée. 

(  Vie  Sle  Marg.  2^  vers.  128  Scheler). 

La  fin  de  leur  conseil  est  tele 
(Si  con  le  courage  d'eus  cille) 
Qu'assez  près  d'ileuc,  en  une  ille... 
A  l'endemain  arriveroient. 

(GuiART,  Roy.  lign.,  9802). 


(1)  Cf.  Nyrop,   Gramm.,  I,  §462. 

(^)  J.  YisvsG,  Etude  sur  le  dialecte  anglo-normand  du  XII^  s.,  Upsala, 
1882,  p.  79,  ne  comprenant  pas  la  forme  cisle  du  Brendan,  adopte  une 
lecture  suggérée  par  le  ms.  E,  ille  :  eisille. 
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Chez  GoDEFROY,  II  135,  ou  trouve  aussi  les  deux  articles 
ciLANDE,  ciLLAXCE,  suspects  H  priori,  puisqu'ils  se  réfèrent 
à  un  même  passage  du  Percerai,  et  justement  remplacés,  dans 
le  Lexique  de  B.  et  S.,  par  cillante,  s.  f.,  «  cravache  ».  Le 
glossaire  <pii  termine  l'édition  des  Œuvres  de  Chrétien  de 
Troyes  par  Fôrster  {Ronmnische  Bibliothek,  21.  |).  31)  n'ap- 
porte aucune  indication  utile  sur  ce  mot.  Mais  ne  s'ex))lique- 
t-il  pas  de  lui-même  comme  ini  dérivé  de  cisier,  décidément 
dépouillé  de  son  ancien  s,  et  cela  —  on  le  constatera  plus  loin  — 
parce  que  l'absence  d'un  prototype  latin  reconnaissable  le 
libérait  de  la    graphie  étymologique  ? 

Cette  orthograjibe  allégée,  nous  la  retrouvons  encore  dans 
le  subst.  cylée,  que  nous  offre  Bauduin  de  Sebourc  (chant  I, 
V.  462),  œuvre  écrite  au  XIV^  s.  dans  la  région  de  Valencien- 
nes  (^).  Gaufroi  de  Frise,  monté  sur  une  barque,  s'avance  en 
qualité  de  parlementaire  vers  la  flotte  sarrasine  : 

Prist  I  rain  d'olivier,  dont  la  nés  fut  parée  ; 
Son  caperon  baulie,  s'a  enseingne  nionstrée 
Qu'il  voelt  à  eulz  parler  sans  conimenchier  cylée. 

A  la  suite  de  God.,  II  410,  on  interprétera  cyle'e  par  «  lutte, 
mêlée  »  ;  on  peut  aussi  comprendre  :  «  dispute,  querelle  »,  cp. 
w.  chîléye  IV. 


Chîler  dans  les  patois  belges,  cisier  en  vieux  français,  nous 
acheminent  vers  une  famille  lexicale  abondamment  représentée 
dans  les  parlers  du  ^lidi  de  la  Gaule,  et  dont  le  chef  est  cisclar, 
avec  un  doublet  gisclar.  Les  principaux  vocables  du  groupe, 
attestés  dès  le  moyen-âge,  ont  été  recensés  par  Rayxouard, 
III  469,  V  238.  et  par  Levy,  Prov.  Suppl.-Wôrt.,  I  255,  IV 
123-4.  Levy,  Petit  Dict.  prov.-fr.,  Heidelberg,  1909,  nous  les 
présente  ainsi,  p.  77.  207  : 

(1)  Voy.  Revue  belge  de  philologie  et  d/hist.,  t.  I,  1922,  p.  356-7. 
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CiscLAR,  GiscLAR,  V.  n.,  criet  à  haute  voix,  pousserMes  cris  aigus  ;  siffler 

résonner  ;  pleuvoir  et  venter  ensemble. 
CiscLE,  s.  m.,  sifflement,  cri  perçant. 
GisCLAR,  V.  a.,  cingler,  frapper. 
GiscLE,  s.  m.,  pousse,  verge. 

Voilà  un  ensemble  de  significations  qui  rappelle  singuliè- 
rement cisler,  chîler.  Mais  le  parallélisme  se  révèle  encore  plus 
complet,  si  l'on  se  reporte  au  Trésor  dôu  felibrige  de  Mistral, 
II  57.  A  côté  d'une  vingtaine  de  dérivés,  en  rigoureuse  con- 
nexion sémantique,  il  y  a  là  deux  articles  qui  pourraient  être 
fondus  en  un  seul  et  dont  voici  l'essence  : 

GiscLA,  ciscLA...,  V,  n.  et  a.  JaUlir,  éclabousser  ;  pleuvoir  et  venter  ensem- 
ble ;  cingler,  frapper  avec  une  houssine  ;  siffler,  en  parlant  du  vent  ; 
pousser  des  cris  aigus,  glapir  ;  s'esquiver,  partir  subitement. 
GiscLA,  CBnscLA...,  V.  a.  Cingler,  sangler  des  coups,  frapper  avec  un  fouet, 
avec  des  verges. 

A  n'envisager  que  les  variantes  provençales,  anciennes  ou 

modernes,  on  discernerait  malaisément  le  type  primitif,  entre 

cisclar  et  gisclar.  Mais  tenant  compte  du  terme  septentrional 

cisler,  nous  nous  attacherons  d'abord  à  cisclar,  sous  réserve 

d'aborder  par  la  suite  le  problème  des  formes  avec  g  initial. 

* 
*       * 

Cisclar  s'écrit  aussi  sisclar.  Au  temps  des  troubadours,  on 
employait  indifféremment  c-  ou  s-  à  l'initiale,  avec  prédomi- 
nance toutefois  des  graphies  étymologiques.  Dans  le  cas 
présent,  il  faut  alléguer,  en  faveur  de  c-,  la  prononciation 
actuelle  tsiskla,  à  côté  de  siskla,  «  pousser  des  cris  aigus  », 
formes  recueillies  par  V Atlas  linguistique  de  la  Fr.,  Suppléments 
I  57,  la  première  au  point  716  (Aveyron),  la  seconde  au  point 
731  (Tarn-et-Garonne), 

Ce  prov,  cisclar  «  siffler  »,  Meyer-Lubke,  REW  n»  3333, 
songe  à  le  mettre  en  rapport  avec  le  lat.  fïstulare,  qui  a 
donné  l'ital.  fischiare  ;  mais  il  s'étonne,  comme  de  juste,  de 
son  initiale  c  et  de  son  i. 

Au   no   7890,   le   REW   cite   une   forme   portugaise   sisclar 
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«siffler»,  qui  serait  due  au  croisement  de  fjfstulare  avec 
sîfilare.  Explication  déjà  invoquée  pour  le  terme  provençal, 
considéré  sous  la  graphie  sisclar,  par  Suchier,  Grundriss  d.  r. 
Ph.,  t.  I,  2^  éd.,  p.  795,  puis  par  Carl  Appel,  Provenzalische 
Lautlehre,  Leipzig,  1918,    §  66. 

Sisclar,  en  portugais,  est  un  terme  rare,  assurément.  On  doit 
même  se  demander  si  c'est  bien  une  forme  indigène,  puisqu'elle 
garde  intact  le  groupe  intérieur  sel  du  lat.vulg.:  cp.masculu> 
macho,  astula  >  acha.  Sisclar,  il  est  vrai,  ressemble  à  mesclar 
<misculare;  mais,  précisément,  on  admet  aujourd'hui 
que  le  port,  mesclar,  ainsi  que  l'esp.  mezclar{=  mesclar  influencé 
par  mecer),  seraient  des  emprunts  de  provenance  catalane  ou 
provençale  :  cf.  REW  n^  5606  ;  Guarnerio,  Fonologia  romanza, 
Milano,  1918,    §  350. 

Nous  voilà  donc  ramenés  au  prov.  sisclar  ou,  mieux,  cisclar, 
équivalent  phonétique  exact  de  l'afr.  cisler  et  du  type  belge 
chîler,  lequel  garde  le  traitement  picard  du  c  init.  +  ^^  *  (cp- 
pr.  mascle,  fr.  masle,  mâle  ;  pr.  mesclar,  fr.  mesler,  mêler). 

Le  prototype  commun  postulé  par  ces  trois  formes  et  qui, 
conséquemment,  a  dû  appartenir  au  latin  de  la  Gaule,  est 
*cîsclare.  Comment  l'expliquer  ? 

Après  bien  des  tâtonnements  infructueux,  avec  Meyer- 
LûBKE,  cité  plus  haut,  on  se  raccroche  au  lat.  fï'stulare  > 
lat.  vulg.  f  es  cl  are,  modifié  dans  sa  première  syllabe.  Pour 
rendre  compte  de  cette  modification,  l'hypothèse  d'un  croi- 
sement pur  et  simple  avec  sîfilare  est  insuffisante.  Dès  lors, 
essayons  de  deux  conjectures  nouvelles. 

1.  Le  changement  de  la  consonne  initiale  serait  un  cas 
d'assimilation  régressive  à  distance,  la  forme  populaire  *  f  és- 
clare  s'étant  muée  en  *césclare.  Pour  le  latin  vulg., on  connaît 
un  phénomène  de  l'espèce  dans  v  e  r  v  e  x,  devenu  v  e  r  b  e  x, 
puis  passant  à  berbex.  Dans  les  parlers  modernes,  les  exem- 
ples sont  fréquents  ;  Guarnerio,  Fonologia  romanza,  p. 
615-17,  cite,  entre  autres  :  fr.  cerchier  >  chercher  ;  s  axe  a  >  esp. 
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jeja  ;  des  formes  dialectales  italiennes  comme  menne  pour  verme, 
pampa  pour  vampa,  zonzello  pour  donzello,  ciucciare  pour 
succiare,  etc.  Rappelons  aussi,  d'après  le  UEW  \Y>  8571, 
tarcasium  (terme  grec)  >  anc.  ital.  carcasso,  afr.  carcas, 
fr.  mod.  carquois. 

2.  Pour  arriver  à*cîsclare,  la  voyelle  de  la  première  syllabe 
a  dû  être  modifiée,  au  même  titre  que  la  consonne.  F^stula 
avait  bien  un  i  bref,  dont  on  trouve  le  produit  régulier  dans 
l'afr.  fesle,  fr.  mod.  fêle.  En  Italie,  le  verbe  lui-même,  en  dehors 
du  toscan,  où  e  prototonique  devient  normalement  i,  donne  des 
formes  avec  e  :  voir  REW  n^  3333.  Cet  ï  du  gallo-roman, 
l'expliquerons-nous  par  une  influence  analogique  de  sîf  ilare? 
Rien  ne  s'y  oppose.  Tenons  compte,  toutefois,  d'une  action 
de  nature  onomatopéique,  qui  a  dû  se  combiner  avec  elle  et 
s'exercer  spécialement  aux  formes  fortes  de  la  conjugaison  : 
Vi,  avec  sa  fermeture  plus  étroite  du  tube  vocal,  se  prêtait 
mieux  à  l'expression  du  sifflement.  Comp.  ?ilvilare  >  *ûru- 
lare  >  ital.  urlare,  fr.  hurler,  etc.  {REW  9039)  ;  belare  > 
fr.  bêler,  au  lieu  de  bêler  {REW  1021). 

Le  type  *cîsclare,  que  nous  tirons  ainsi  du  verbe  fïstulare, 
n'a  pas  entraîné  à  sa  suite  le  subst.  f^stula  >  fr.  fêle.  La 
rupture  de  la  solidarité  phonétique  entre  le  terme  simple  et 
le  dérivé  est  due  à  la  rupture  de  la  solidarité  sémantique  :  le 
subst.  est  resté  immobilisé  dans  sa  signification  «  tube,  sarba- 
cane »,  tandis  que  le  verbe,  s'attachant  en  ordre  principal 
l'acception  «  siffler  »,   pénétrait  dans  un  monde  d'idées  tout 

différent. 

* 

*        * 

Entre  le  prov,  actuel  cisela  et  le  w.  chîler,  il  y  a  place  pour 
d'autres  produits  locaux  de  *cîsclare.  Sur  quels  points  du 
territoire  gallo-roman  en  trouve-t-on  la  trace  ? 

L'outillage  que  m'offre  la  nouvelle  bibliothèque  de  l'Univer- 
sité de  Louvain,  est  encore  trop  restreint  pour  entreprendre, 
à  ce  propos,    une  enquête  dialectale  quelque  peu  approfondie. 
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Peut-être,  (railleurs,  convient-il,  en  l'espèce,  de  se  limiter  et, 
à  de  longues  nomenclatures,  de  savoir  préférer  quelques  témoins 
significatifs. 

1.  Les  multiples  variantes  de  cisela  et  de  ses  dérivés,  dans  les  principaux 
parlers  modernes  du  Midi,  sont  recensées  par  Mistral,  II  57  ss. 

2.  U" Atlas  linguistique  fournit  quelques  fornies  de  la  même  région  dans 
les  Suppléments,  I,  p.  57,  sous  la  rul)rique  «  crier  »,  et  p.  68,  sous  la  rubri<iuc 
«  écla))ousser  ».  Noter  également,  sur  la  carte  1844  loquet,  les  points 
743  et  720,  avec  le  type  sisklet  ;  cf.  Mistral,  II  57,  gisclet,  cisclet. 

3.  P.  JÔNAiN,  Dict.  du  pat.  saintongeais,  Royan,  1869,  p.  372:  sîler 
Berry,  siffler.  Se  prend  activement  :  «  Sîler  in  ch'n  (un  chien)  »  l'exciter, 
lui  faire  xx.  —  sîlant,  couleuvre  sifflante.  Cp.  Mistral,  II  57,  gisclant, 
gisclard. 

4.  lloussEAU,  Gloss.  poitevin,  2^  éd.,  Niort,  1869,  p.  85  :  sîler,  v.  n., 
pousser  un  cri  aigu.  Entends-tu  bein  les  cochons  siler  ? 

5.  Atlas  linguistique,  carte  1206  scier  :  au  p.  5  (Nièvre),  ehïler,  type 
isolé  au  milieu  de  représentants  de  scier.  Est-ce  bien  notre  verbe  ?  Sénian- 
tiquement,  rien  d'impossilîle,  étant  donné  le  bruit  de  la  scie. 

6.  P.  Martellièue,  Gloss.  du  Vendomois,  Orléans,  1893,  p.  292  :  siler, 
V.  a.,  cingler.  La  pluie  me  silait  la  figure.  —  silée,  s.  f.,  liquide  envoyé 
en  soufflant  fortement  ;  averse  ;  sillon  qui  se  trouve  sur  le  bord  d'une 
vigne  (Orléanais). 

7.  DuMÉRiL,  Dict.  du  pat.  normand,  Caen,  1849,  p.  198  :  siler,  \.  a., 
frapper  ;  dans  l'arr^  de  Mortagne,  il  s'emploie  aussi  neutralement  et  ex- 
prime le  sifflement  de  la  couleuvre. 

8.  H.  MoiSY,  Dict.  de  pat.  normand,  Caen,  1887,   p.  134  et  600  :  chiler, 

V.  a.  et  n.,  se  dit  de  tout  liquide  i)iojeté  avec  force,  de  la  pluie,  par  ex., 

tombant  en  averse  et  chassée  par  le  vent.  —  chilée,  s.  f.,  averse.  —  siler, 

v.  a.,  frapper  avec  un  scion  et,  par  extension,  avec  une  baguette.  —  silée, 

s.  f.,  coups  de  scion. 

* 
*         * 

Voisinant  a\ec  le  prov.  cisclar,  nous  avons  rencontré  la 
forme  gisclar,  véritable  doublure  de  la  première  par  l'emploi 
qui  en  est  fait  dès  le  moyen-âge.  par  son  élasticité  sémantique 
et  par  son  développement  lexicologique  dans  les  parlers 
modernes. 

lu' Atlas  linguistique,  tout  comme  le  Trésor  dôu  felibrige, 
nous  montre  l'initiale  sonore  alternant  avec  la  sourde,   dans 
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cette  famille  cisela- giscla.  Aux  formes  en  c-,  signalées  ci-dessus, 
ajoutons  celles  en  g-  : 

Suppléments,  I  p.  110,  889  djiskla  «  lancer  un  jet  de  liquide  ».  —  Carte 
1447  UNE  AVERSE,  813  dzisMada,  824  dzisklado,  830  jisklado.  —  Carte 
1462  BEUGLER,  785  jiskla.  —  Carte  334  couleuvre,  836,  855,  857  djisklan. 
—  Enfin,  relevons  encore,  aux  Suppléments  I  68,  la  série  suiv.,  sous  la 
rubrique  «  éclabousser  »  :  688  chistra,  748  et  822  reziskla,  768  retchiskla, 
813  djiskla,  830  rejiskla. 

Loin  ,  d'ailleurs,  d'être  propre  aux  parlers  du  Midi,  cette 
initiale  sonore  se  retrouve  dans  les  dialectes  de  l'Ouest  et  de 
l'Est. 

1.  Vocah.  duBerry,  Paris,  1842,  p.  101  :  jiller,  jaillir  ;  lancer  des  coups 
de  pieds  en  traître.  —  jille,  seringue  en  branche  de  sureau  qui  sert  de 
jouet  aux  enfants.  Cp.  Mistral,  II  57,  giscladouiro,  chistradero,  gisclet, 
cisclet. 

2.  C.  R.  de  M[ontesson],  Vocab.  du  Haut  Maine,  nouv.  éd.,  Le  Mans, 
1859,  p.  250  :  gîler,  v.  a.  et  n.,  jaillir  en  filet,  seringuer.  —  gîlée,  s.  f., 
jet  d'eau,  pluie,  —  gîloire,  s.  f.,  grenouille  qui  gîle  de  l'eau  quand  on  la 
prend  ;  seringue  en  sureau. 

3.  DuMÉRiL,  Dict.  du  pat.  normand,  1849,  p.  116  :  giler,  v.  n.  (arr*  de 
Mortagne),  fuir,  couler  ;  lancer  de  Peau,  dans  les  patois  du  Berry  et  de  la 
Vendée.  —  gilloire,  s.  f.  (Orne),  seringue. 

4.  MoiSY,  Dict.  de  pat.  normand,  1887,  p.  324  :  giler,  v.  a.  et  n.,  même 
sens  que  chiler.  Se  dit  aussi  pour  lancer  de  l'eau  avec  une  seringue.  — 
GILE,  s.  f.,  diarrhée.  —  gilée  =  chilée.  —  gîloire,  s.  f.,  petite  seringue 
servant  aux  jeux  d'enfants. 

5.  MoTNiER,  Vocab...  du  Jura,  s.  1.  n.  d.,  p.  157  :  gicler  (se),  v.  r., 
s'éclabousser.  —  gicle,  s.  f.,  petite  seringue  de  sureau. 

6.  Ch.  Beauquier,  Vocab.  étym.  des  provincialismes  usités  dans  le  dép* 
duDoubs,  Besançon,  1881  :  gicle  ou  chicle,  s.  f.,  sarbacane...  Le  genevois 
dit  une  giclée  pour  un  jaillissement.  En  Dauphiné,  ce  mot  est  également 
usité. 

7.  A.  Baudouin,  Gloss.  du  pat.  de  la  forêt  de  Clairvaux,  Troyes,  1887, 
p.  183  :  GiGLER  (ou  jiGLER  ?),  jaillir,  sourdre. 

8.  GoDEFROY,  Dict.  de  Vanc.  langue,  IV  275,  sub  v°  gicler,  cite  quelques 
variantes  régionales  :  Champ.,  Ricey,  giquer  «  jeter  »  ;  —  Bourg.,  Yonne, 
gigler  «  jaillir  »  ;  —  Suisse  rom.  et  lyonn.,  gicler,  v.  a.  et  n.,  «  jaillir,  saOlir, 
sortir  impétueusement  ;  faire  jaillir,  jeter  de  l'eau  ». 

Si  GoDEFROY  enregistre  gicler,  ce  n'est  pas  que  le  mot    se 
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rencontre  en  anc.  IV.  ;  le  seul  exemple  eité  date  du  XVP  s. 
Manifestement,  la  forme,  dans  le  nord,  est  un  produit  importe, 
de  même  que  son  doublet  gigler.  L'une  et  l'autre  proviennent 
de  la  direction  du  sud-est.  Leur  fortune  a,  d'ailleurs,  été  lente 
dans  la  langue  centrale.  Jusqu'à  nos  jours,  les  rares  diction- 
naires qui  les  accueillent,  les  taxent  de  vulgarité.  On  signale 
bien  quelque  emploi  de  gicler  chez  Richepin  (Les  Blasphèmes, 
Mort  des  dieux)  et  de  gigler  chez  Zola  :  «  le  sang  giglait  par 
terre  »  (cité  par  Bescherelle).  Mais  Littré  n'inscrit  ce 
verbe  que  dans  son  Supplément,  d'abord  sous  la  forme  nor- 
mande GiLER,  puis  sous  la  forme  la  plus  usuelle  gicler  ;  et, 
à  cette  occasion,  il  reproduit  un  curieux  extrait  de  la  Gazette 
des  tribunaux,  daté  de  1873,  où  l'on  voit  un  juge  demander  à 
un  témoin,  déclarant  que  le  sang  avait  jiclé  contre  le  mur  : 
«  Qu'entendez-vous  par  ce  mot  de  jicler  ?  »  Aujourd'hui, 
gicler  est  mieux  connu,  du  moins  si  j'en  juge  par  le  français 
provincial  ;  et  l'industrie  des  moteurs  à  essence  l'a  consacré, 
en  en  tirant  le  dérivé  gicleur,  que  d'aucuns  prononcent  gigleur. 

Ce  verbe  gicler,  on  a  tenté,  mais  sans  succès,  de  le  rattacher 
au  lat.  jaculare  :  cf.  Kôrting,  LRW,^^  éd.,  1907,  no  5168. 

Herzog  a  cru  trouver  l'origine  du  subst.  prov.  giscle  dans 
l'allemand  suisse  g  ci  s  la  «fouet»  :  cf.  Kôrtixg,  n'^  4198. 
Etymologie  rejetée,  pour  des  raisons  phonétiques,  par  Meyer- 
LûBKE,  REW  no  3712  ;  cf.  Appel,  Prov.  Lautlehre,  1918,  §  18, 
44  c. 

Gisclar  et,  avec  lui,  la  foule  de  ses  congénères  en  g-  restent 
donc,  jusqu'à  nouvel  ordre,  sans  ascendance  connue.  C'est 
le  moment  de  se  demander  si  ces  vocables  qui,  en  somme,  ont 
la  même  signification  que  le  type  en  c-,  n'en  sont  pas  vérita- 
blement des  doublets  phonétiques. 

A  supposer  que  la  double  forme  en  c-  et  en  g-  soit  la  pro- 
priété exclusive  du  Midi,  peut-être  faudrait-il  songer  à  l'expli- 
quer par  le  jeu  naturel  des  prononciations  locales  appliquées 
aux   mi-occlusives   initiales   de   certains   mots   :   comp.,    dans 
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Mistral,  I  51 4  ceugla,  cingla,  à  côté  de  II  54  gingla  ;  II  53 
gima,  chima  ;  II  54  gimerro,  cliimarro  ;  II  54  gingoula,  jangoula, 
changoula  ;  II  54  gingoulin,  chiugoulhin  ;  II  55  ginjourUé, 
chinchourlié  ;  —  comp.  en  outre,  dans  Y  Atlas  linguistique,  la 
carte  718  jeter,  avec  les  phonèmes  initiaux  dj-.  j-,  dz-,  ts-  ;  la 
carte  1579  givre,  avec  dj-,  j-,  dz-,  z-,  tch-,  ts-. 

Mais,  nous  avons  pu  le  constater,  même  avec  nos  pauvres 
moyens  d'information,  la  diffusion  du  g-,  parmi  les  types 
dialectaux  qui  nous  occupent,  s'étend  bien  au  delà  de  la  région 
méridionale,  remontant  dans  la  direction  du  nord  tout  à  la 
fois  par  les  patois  de  l'Ouest,  où  g-  voisine  avec  c-,  et  par 
ceux  de  l'Est,  où  il  semble  avoir  évincé  son  concurrent  ;  si  bien 
que  la  Belgique  est  à  peu  près  seule  à  ignorer  ces  formesen  g-. 

Dès  lors,  projettera-t-on  quelque  lumière  sur  la  genèse  de 
ces  formes  sans  recourir  à  une  conjecture  nouvelle,  visant  le 
prototype  même  de  nos  vocables  ?  Quelque  méfiance  que  l'on 
éprouve  à  l'endroit  des  hypothèses  chevauchant  les  unes  sur 
les  autres,  on  doit  bien  supposer,  à  côté  de  *  c  i  s  c  1  a  r  e,  un 
doublet  *gisclare,  obtenu  par  une  dissimilation  du  genre  de 
celle  qui  fait  sortir  gencive  de  gingiva. 

* 

Outre  ses  initiales  c-  ou  gi-,  le  type  lexical  étudié  par  nous 
se  rencontre  encore,  dans  l'Ouest,  avec  un  g  dur. 

1.  DuMÉRiL,  Dict.  du  pat.  normand,  p.  125  :  guiler,  v.  n.,  crier  d'une 
voix  aiguë. 

2.  MoiSY,  IHct.  de  pat.  normand,  p.  341  :  guiler,  v.  a.  et  n.,  =  giler, 
chiler.  —  guile,  s.  f.,  =  gile.  —  gïtilée,  s.  f.,  =  gilée,  chilée.  —  guiloire, 
s.  f.,  =  giloire. 

3.  Decorde,  Dict.  du  pat.  du  pays  de  Bray,  Rouen,  1852,  p.  89  :  guille, 
diarrhée. 

4.  Atlas  linguistique,  carte  588  avoir  la  foire  :  la  g-îl  au  point  351 
(Eure). 

5.  M[ontesson],  Vocab.  du  H.  Maine,  p.  269  :  guîlée,  s.  f.,  forte  pluie. 

Guile'e,  «  averse,  giboulée  »,  a  passé  en  français  au  XVI^  s.: 
cf.  les  extraits  recueillis  par  Godefroy,  IV  384.  Il  y  est  demeuré, 
mais   peu   employé,    et   avec   une   prononciation   hésitante    : 


—  31  — 

LiTTRÉ  lui  attribue  un  simple  g  dur  ;  le  Did.  gén..  un  gw,  qui 
ne  peut  être  que  d'origine  livresque.  T)îf.z,  Etym.  Wôrt.,p.  608, 
en  a  cherché  l'étymon  dans  l'a.h.all.  wasal<(  pluie  »,  auquel 
s'apparente  le  terme  walèye  de  l'extrême  Est  wallon  :  cf.  G., 
II  478.  Cette  étymologie,  acceptée  de  Scheler,  éd.  1888,  et 
de  KôRTiNG,  n°  10861,  est  passée  sous  silence  dans  \e  REW  de 
Meyer-Lûbke,  tandis  que  le  Dict.  gén.  déclare  le  mot  d'origine 
inconnue.  Phonétiquement,  il  y  a  loin  de  wasal  à  guilée. 
D'autre  part,  les  collatéraux  phonétiques,  lexicologiques  et 
sémantiques,  de  guilée  dans  l'Ouest  ne  permettent  aucun  doute 
sur  sa  filiation. 

Le  seul  problème  qui  se  pose  ici,  c'est  celui  de  la  provenance 
de  cette  nouvelle  initiale,  g  dur,  prenant  la  place  de  la  chuintante. 

En  territoire  normand,  on  pourrait  penser  à  un  produit 
phonétique.  Le  traitement  Au  g  -\-  e,  i  ne  laisse  pas  d'y  présenter 
quelque  confusion  (^).  Les  sources  les  plus  diverses  s'accordent 
à  signaler,  sur  une  zone  étendue,  la  prononciation  arg-ile 
pour  argile,  et  le  Dict.  de  Moisy  nous  apprend  que  cette  forme 
est  attestée  dès  1-166.  Le  même  ouvrage  enregistre  guiamais  pour 
jamais.  Joret,  dans  la  Romania,  V  491,  montre  que  le  groupe 
moderne  di  +  voy.  (c.-à-d.  à  peu  près  la  mi-occlusive  chuin- 
tante sonore)  passe  à  g'i  +  voyelle  :  gHahle,  gHeu,  étugHé. 

Mais,  plutôt  qu'à  des  phénomènes  phonétiques  mal  définis 
et  locaux,  je  songerais,  pour  résoudre  l'énigme,  à  des  conta- 
minations venues  de  mots  qui  étaient  les  homonymes  des 
nôtres,  sauf  la  différence  d'initiale. 

Il  y  en  a  un  premier  groupe,  formé  de  l'afr.  guile  «tromperie», 
afr.  guiler,  mod.  guiller,  «  tromper  ».  En  l'absence  d'affinités 
sémantiques,  il  ne  pouvait  exercer  sur  notre  famille  lexicale 
qu'une  attraction  purement  formelle. 

Les  rapports  ont  pu  être  plus  intimes  avec  les  représentants 
de  ce  type  germanique   mystérieux,  *gîljan  «  hâter  »  {REW 

(^)  Les  travaux  de  phonétique  normande  ne  nous  apprennent  malheu- 
reusement rien  de  précis  à  ce  sujet,  même  les  plus  récents,  comme  ceux 

de  GUERLIN  DE  GUER. 
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no  3764),  auquel  on  rattache  le  prov.  gila,  gilha,  «  s'esquiver, 
décamper,  s'enfuir,  glisser  »  et  aussi,  en  Gascogne,  «  jaillir  » 
(Mistral,  II  53)  (^).  Les  formes  issues  de  ce  terme  mal  connu 
possèdent,  en  certains  endroits,  et  précisément  vers  l'Ouest, 
un  g  dur  : 

1.  l,^ Atlas  linguistique  enregistre  :  carte  651  on  glisse,  g-îl  aux  points 
528,  632,  o-(î/ aux  points  535,  536  (Charente-Inférieure  et  Gironde);  — 
carte  1580  glissant,  g-ilan  aux  points  630,  632  (Gironde). 

2.  Rousseau,  Gloss.  poitevin,  2^  éd.,  Niort,  1809,  p.  51  :  Guiller,  v.  a. 
et  n.,  glisser.  —  guiller  (se),  v.  pr.,  se  faufiler,  entrer  adroitement. 

Enfin,  après  guiler  «  tromper  w  et  guiler  «  glisser  »,  il  y  avait  un 
troisième  verbe  capable  d'influencer  gîler  :  à  savoir  l'afr.  guiler, 
raod.  guiller,  «  fermenter  ;  jeter  sa  levure,  en  parlant  de  la 
bière».  Ce  mot,  emprunté  du  néerlandais  gijlen(i?£IF  n» 
3762),  se  constate  à  Lille  dès  le  XV^  s.  {Dict.  gén.  et  God.  IV 
384).  Il  est  resté  vivant  dans  les  parlers  de  la  région  ;  on  le 
trouve  chez  Corblet,  Gloss.  du  pat.  picard,  1851  ;  chez  A. 
Ledieu,  Petit  gloss.  du  patois  de  Démuin,  Paris,  1893  ;  chez 
P.  Legrand,  Dict.  du  pat.  de  Lille,  2^  éd.,  1856;  chez  Vermesse, 
Vocah.  du  patois  lillois,  s.  d.,  et  Dict.  du  pat.  de  la  Flandre  fr., 
1867,  qui  le  signale  en  compagnie  des  dérivés  guileux  «  mar- 
chand de  levure  »  et  guiloire  «  bière  en  fermentation  ».  D'après 
ces  derniers  auteurs,  dans  la  Flandre  française,  guiler  se  dit 
non  seulement  de  la  levure,  mais  de  tout  liquide  épais  qui 
s'échappe  insensiblement  par  une  fissure.  Le  grand  ouvrage 
de  Vermesse  cite  en  outre  un  second  verbe  guiler,  traduit 
par  «  avoir  peur,  éviter  le  combat  ou  la  discussion  »  ;  ne  serait-ce 
pas  gîler  croisé  avec  le  premier  guiler  et  pris  dans  une  des 
acceptions  reconnues  au  w.  chîler  (IV  1)  ainsi  qu'à  ses  congé- 
nères :  «  filer,  s'esquiver  »  ?  Que  cette  interprétation  mérite 
créance,  je  n'en  veux  jDour  preuve  que  la  note  suivante,  où 
éclate  la  confusion  entre  les  deux  initiales  : 


(1)  DiEZ,  Etym.  Wôrt.,  p.  596,  et  le  REW,  n"  3764,  rangent  sous  ce  type 
le  normand  giler.  Cette  étymologie,  phonétiquement  correcte,  ne  peut 
être  maintenue,  en  présence  de  la  parenté  qui  unit  giler  à  gisclar  ete. 
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J.  Watteeuw,  Chansons...,  2^  éd.,  Tourcoing,  1896,  t.  I,  p.  201  :  guiler, 
se  dit  de  tout  liquide  épais  et  gras  (sirop,  huile...)  :  i  guile  ou  djile. 

* 
*         * 

Ce  guiler,  «  avoir  peur  »,  de  la  Flandre  est  appareniment 
le  dernier  vestige  de  fistulare  dans  le  N.-O..  A  part  lui, 
entre  la  Normandie  —  qui  nous  offre  côte  à  côte  chiler,  giler 
et  guiler  —  et  l'aire  wallonne  de  chiler,  s'étend  une  large  bande 
de  territoire  où  le  type  semble  éteint.  Pour  le  voir  reparaître, 
il  faut  arriver  jusqu'à  Frameries,  Mous  Ilarmignies,  etc. 
Et,  comme  si  cette  famille  devait  nous  intriguer  jusqu'au 
bout  par  l'anomalie  de  ses  consonnes  initiales,  on  aura  remar- 
qué, chez  ses  représentants  belges,  la  diffusion  insolite  du 
(7/  picard.  Cliîler,  avons-nous  écrit  au  début  de  cet  article, 
reste  surtout  vivant  entre  Soignies  et  Charleroi,  c'est-à-dire 
précisément  dans  la  zone  où  s'opère  la  transition  entre  la 
chuintante  picarde  et  Vs  wallonne  {^).  Considérerons-nous  le 
chiler  namurois  comme  un  terme  importé  du  centre  du  Hainaut 
et  reproduit  tel  quel,  sans  adaptation  phonétique  ?  liCS  docu- 
ments font  défaut  pour  nous  prononcer  là-dessus.  Observons 
seulement  que  le  triomphe  du  ch-  a  pu  être  favorisé,  dans  un 
mot  du  terroir,  par  une  certaine  tendance  à  l'onomatopée, 
sans  parler  de  l'exemple  venu  de  chufler  «  siffler  ».  Le  sentiment 
d'une  valeur  onomatopéique  est  répandu  chez  les  indigènes  qui 
emploient  chîler  ;  lorsque  nous  les  interrogions  sur  le  sens  de 
ce  verbe,  beaucoup  nous  répondaient  :  «  faire  ch...  ch...  ». 

Ainsi  chîler,  par  son  étymon  lat.  vulg.  *cîsclare  et  par  sa 
forme  wallonne  en  ch-,  appartiendrait  à  cette  catégorie  de 
mots  qui  conservent  une  armature  d'origine  historique  (fistu- 
lare), mais  qui,  appelés  à  exprimer  des  faits  relevant  de  l'acous- 
tique, modifient  certains  de  leurs  phonèmes,  pour  les  rapprocher 

des  sons  qu'ils  évoquent. 

Alphonse  Bayot 

(^)  Voir,  sur  cette  limite,  Grignard,  Dial.  de  VOuest  wallon,  BSLW, 
t.  50,  §  60  ;  Bruneau,  Etude  phonétique  des  patois  cT Ardenne,  Paris,  1913 
p.  404. 
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Le  Destroity  ou  Détroit  à   Liège 


«  Durant  une  série  de  siècles,  on  attribua  chez  nous  le  nom 
Détroit  ou  Destroit  au  local  des  Echevins  ».  Ainsi  débute  la 
notice  que  l'auteur  des  Rves  de  Liège  consacre  au  siège  éche- 
vinal  liégeois  {^), 

Le  baron  C.  de  Borman  a  retracé  l'histoire  de  la  célèbre 
institution  judiciaire  et  la  généalogie  de  ses  membres  dans  un 
ouvrage  monumental  que  l'on  peut  ranger  à  juste  titre  parmi 
le  petit  nombre  des  œuvres  historiques  définitives  {'^).  Nous  y 
lisons  ce  qui  suit  : 

«Depuis  les  temps. les  plus  reculés  jusqu'à  la  fin  du  XVI^ 
siècle,  le  siège  de  la  Souveraine  Justice  de  Liège  se  trouva  établi 
dans  une  maison  située  sur  le  marché  contre  la  cathédrale  et 
vis-à-vis  de  l'hôtel  de  ville,  dont  elle  n'était  séparée  que  par 
un  passage  resserré,  un  détroit  ;  de  là  le  nom  de  destroit  que  garda 
constamment  le  local  lui-même  »  (^). 

Telle  est  l'étymologie  un  peu  simpliste  et  absolument 
inadmissible  que  donnait  le  baron  de  Borman  pour  expliquer  le 
nom  du  local  des  Echevins,  à  Liège. 

Erratio  ojjtimi  pessinia.  On  consultera  toujours  le  chef- 
d'œuvre  du  baron  de  Borman  ;  on  sera  tenté  d'admettre  sans 
hésitation  l'explication  fallacieuse  du  nom,  séduisante  par  sa 
simplicité.  Il  ne  paraît  donc  pas  inutile  de  mettre  encore  une 
fois  en  garde  contre  cette  erreur,  qui  ne  diminue  d'ailleurs  en 
rien  le  mérite  exceptionnel  de  l'ouvrage  en  question. 

(^)  Th.  GoBERT,  Les  Rues  de  Liège,  I,  p.  409.  Liège,  1884. 
(2)  C.  DE  Borman,  Les  Echevins  de  la  Souveraine  Justice  de  Liège. 
Liège,  1892-99. 

(^)  DE  Borman,  op.  cit.  I,  p.  19. 
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L'étymologie,  pour  être  fausse,  n'était  pas  nouvelle  et  déjà 
en  1882  M.  Gobcrt  s'était  insurgé  contre  l'explication  de 
«  passage  étroit  ».  Lui-même,  remontant  aux  différents  sens 
de  l'ancien  vocable  français,  cherchait  l'origine  du  nom  dans 
un  «  lieu  de  suj)plicc  »,  puisque  «  c'est  joignant  le  détroit,  juste 
en  face  et  près  des  degrés  de  St-Lambert,  que  les  condamnés 
étaient  exécutés  ».  Il  était  encore  plus  près  de  la  vérité  quand, 
dû  faire  sienne:  «D'autres  pensent...  qu'il  dérive  de  destrictus  (^) 
parmi  diverses  hypothèses,  il  ra])porte  la  suivante,  qu'il  aurait 
et  qu'il  rappelait  que  les  échevins  avaient  droit  de  juridiction 
territoriale  sur  tout  le  pays  ». 

En  effet,  Destroit  dérive  de  districtus  :  il  appartenait  à  G. 
Kurth  de  l'affirmer  catégoriquement  et  de  montrer  l'évolution 
sémasiologique  du  mot.  Voici  comment,  à  deux  reprises,  le 
grand  philologue- historien  expose  cette  étymologie  : 

«  Destroit,  venant  de  districtus,  a  eu  successivement  trois 
sens  découlant  l'un  de  l'autre.  Il  signifie  :  1°  le  droit  de  contrain- 
dre exercé  par  une  autorité  judiciaire  ;  2°  le  ressort  territorial 
sur  lequel  elle  exerce  ce  droit  (d'où  le  wallon  destroit)  ;  3°  le  lieu 
où  elle  siège  ».  A  deux  reprises  aussi,  Kurth  ajoute  malicieuse- 
ment :  «  Les  historiens  liégeois  se  sont  longtemps  amusés  à 
interpréter  le  nom  de  destroit  par  l'étroitesse  du  passage  qui 
séparait  ce  local  de  la  Violette  ou  hôtel  de  ville  »  {^). 

Ces  deux  premiers  sens  se  retrouvent  dans  les  glossaires  les 
plus  autorisés  (^)  et  sont  d'ailleurs  suffisamment  établis  par  ces 
tautologies,  si  chères  au  moyen  âge,  surtout  pour  les  choses 
judiciaires  (*).  Telles  sont,  pour  ne  citer  que  quelques  exemples  : 

(^)  Lisez  districtus. 

(-)  G.  Kurth,  Notger  de  Liège,  I,  p.  212,  n"  4,  et  La  Cité  de  Liège,  I, 
p.  59,  no  2. 

(^)  Du  Cange,  Glossarium  mediae  et  infimae  latinitatis.  —  Fr.  Godefroy, 
Dict.  de  r ancienne  langue  française. 

(*)  Les  exemples  d'expressions  tautologiques  judiciaires,  réunies  par 
Grimm,  remplissent  près  de  vingt  pages.  Cfr.  J.  Grimm,  Deutsche  Rechtsal- 
terthûmer,  I,  pp.  19-37.  Leipzig,  1899.  t 


—  36  — 

pe?'  totum  dominium  nostrum  et  districtum  ;  districtuales 
seu  suhditos,  dans  Du  Cange  ;  seignorie  et  destreit  ;  de  droit  et 
de  DESTREIT  ;  Il  bans  et  li  destrois,  empruntés  au  grand  diction- 
naire de  Fr.  Godefroy. 

Ajoutez  à  cela,  pour  illustrer  le  second  sens,  ce  passage  d'un 
règlement  de  1257,  rapporté  par  M.  Gobert  :  Ne...  ne  puist 
moulre  dedens  le  destroit  de  Liège,  ens  en  molins  servir  qui 
soient  dedens  le  destroit  de  Liège  {}). 

Quant  au  premier  sens,  nous  l'établirons  à  l'aide  de  deux 
textes  très  anciens,  l'un  liégeois,  l'autre  étranger  à  nos  contrées, 
d'autant  plus  intéressants  qu'ils  n'ont  jamais  été  versés  au 
débat.  D'abord  eet  extrait  d'une  donation  royale,  faite  en 
1040  à  la  demande  de  l'évêque  Nithard  :  «  ...  comitatuni  Arnoldi 
comitis  nomine  Haspinga,  cuni  tali  jure  talique  districto  quale 
parens  noster  aut  nos  hactenus  in  illo  visi  sumus  habere...  ("^). 

Puis,  un  privilège  accordé  en  1100  par  l'abbé  de  Reichenau 
à  Radolfzell,  et  y  instituant  un  marché  hebdomadaire  :  Hoc 
etiam  constituimus,  ut  idem  joruni  sub  nullo  districtu  cons- 
taret,  sed  justiciani  et  lihertatem  Constantiensem,  quae  jus  fori 
est,  semper  obtineret  (^). 

Parcourant  une  dernière  étape,  le  mot  qui  signifie  «  autorité 
judiciaire  »  est  arrivé  à  désigner  le  siège  de  celle-ci.  Une  évolu- 
tion analogue  se  constate  ailleurs,  et  dans  des  termes  équiva- 
lents, tels  par  exemple  tnalh  ou  inalluni  et  girihti  (*). 

Ce  troisième  sens,  qui  nous  intéresse  spécialement,  est  men- 
tionné dans  un  seul  glossaire,  réduction  du  grand  Du  Cange, 
où  il  est  dit  explicitement,  avec  renvoi  à  une  source  liégeoise, 


(1)  Th.  Gobert,  op.  et  loc.  cit. 

(*)  S.  BoRMANS  et  E.  ScHOOLMEESTERS,  Cartulaùe  de  Saint-Lambert,  I, 
p.  32. 

(^)  Publié  par  A.  Schulte  dans  Zeitschrift  fur  die  Geschichte  des  Ober- 
rheins  N.  F.  V  (1890),  p.  141. 

(*)  Mahl  et  Mahaî  (puis  Mallum,  quelquefois  Mallus)  :  1.  sermo,  judi- 
cium,  2.  locus  judicii.  Gerigti,  en  v.  h.  ail.  :  1.  judicium,  2.  tribunale. 
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la  chronique  de  Corn.  Zantfliet  :  «  Districtus,  domus  scabino- 
rum,  maison  commune  »  (^). 

Bien  que  cette  signification  ne  soit  pas  mentionnée  dans  le 
grand  dictionnaire  de  Godefroy,  ni  dans  son  lexique  {^),  nous 
en  avons  trouvé  cependant  la  preuve  dans  les  nombreux 
exemples  amassés  par  lui,  notamment  dans  deux  textes  de  Saint- 
Quentin,  du  XIII^  siècle  :  li  eskievin  del  destroit  d'Aouste... 
Ce  fil  fait  par  le  justice  et  par  les  eskievins  del  destroit  (1235).  — 
En  la  justice  ou  destroit  de  la  rue  d'Aouste  en  Saint-Quentin 
(1293). 

Il  ressort  de  ces  textes  qu'ailleurs,  comme  à  Liège,  le  mot 
destroit  ou  détroit  —  du  latin  districtus  —  a  signifié  le  local  de  la 
justice.  Dans  nos  contrées,  par  antonomase,  le  mot  Destroit 
(avec  majuscule  comme  \e  Perron)  a  désigné  pendant  des  siècles 
le  local  des  échevins  de  la  Souveraine  Justice  de  Liège. 

Jean  Gessler 
Hasselt. 


(^)  jNIaigne  d'Arnis,  Lexicon  ad  scriptores  mediae  et  infimae  latinitatis. 
Paris,  1890. 

{^)  Fr.  Godefroy,  Lexique  de  V  ancien  français  y  publié  par  J.  Bonnard 
et  A.  Salmon.  Paris,  1901. 


La  couleur  perse  en  wallon 

Le  bel  article  de  M.  Maurice  Mann  sur  l'origine  et  le  sens 
de  l'adjectif  yers  dans  le  n"  d'avril  1923  de  la  Roinania  susci- 
tera sans  doute  quelques  enquêtes  supplémentaires  dans  les 
dialectes  romans.  Voici  ce  que  nous  avons  trouvé  pour  le  wallon. 

I.  L'adjectif  pièrs  (pron.  pyèr)  existe  encore  dans  piers-Mh, 
littéralement  «  pers-bis  »,  qui  sert  à  désigner  un  pigeon  biset 
de  teinte  gris-bleu.  Le  mot  a  été  recueilli  par  Grandgagnage 
(II,  221).  Nous  ne  l'avons  jamais  entendu  :  les  colombophiles 
liégeois  et  verviétois  se  servent  du  synonyme  bleû-bîh.  C'est  le 
titre  même  d'une  charmante  comédie  wallonne  de  Henri  Simon. 

IL  M.  Mann  cite  (p.  197)  un  nom  de  fleurs  dérivé  de  pers  : 
c'est  perselle,  que  Froissart  a  employé  plusieurs  fois  dans  ses 
poésies.  Il  tient  contre  M.  Ott  {Etude  sur  les  couleurs  en  vieux 
français,  Paris,  1899)  que  perselle  signifie  une  espèce  de  saxi- 
frage de  douleur  lilas  tendre,  et  non  le  bluet.  Godefroy  expli- 
quait pe7'selle  par  «  sorte  de  fleur,  le  bluet  selon  quelques-uns, 
la  saxifrage  selon  d'autres  ».  On  peut  hardiment  affirmer  que 
perselle  est  le  bluet.  On  connaît  l'origine  wallonne  de  Frois- 
sart :  or  en  Hainaut,  actuellement,  pèrsèle,  pèrchéle,  pèr- 
sièle  à  Lille,  signifient  le  bluet.  Second  argument  :  le  bluet  et 
le  coquelicot  sont  les  fleurs  les  plus  voyantes  des  blés,  les  plus 
pojjulaires,  celles  que  les  promeneurs  et  les  amoureux  ras- 
semblent en  bouquets  ou  en  guirlandes.  Le  mot  perselle  ne 
peut  signifier  que  «  bluet  »  dans  ce  texte  de  Froissart  : 

Et  mis  un  chapelet  joli 
De  perselles  et  de  pavos. 

III.  En  liégeois,  le  bluet  est  désigné  par  un  autre  diminutif 
de  pers  :  pièrsèt,  que  Forir  définit  :  «  bluet  ou  barbeau,  fleur 
bleue  dans  les  blés  ».  Et  disons,  quant  à  la  synonymie  des 
noms  de  couleurs,  que  ce  pièrsèt  est  aussi  dénommé  hleû-haron 
comme  le  pièrs-bîh  est  plus  ordinairement  dénommé  bleû-bîh. 

IV.  Grandgagnage  (II,  221)  nous  apprend  encore  l'exis- 
tence du  verbe  pièrsi  à  Malmédy.  Il  traduit  par   «  empasteler, 
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teindre  les  laines  en  bleu  ».  Empasteler,  c'est  produire  le  bleu 
avec  du  «  pastel  »  ou  guède.  Ce  verbe  pièrsi  existait  aussi  à 
Verviers  ;  il  y  était  d'un  fréquent  usage,  car  la  plupart  des 
laines  étaient  d'abord  teintes  en  bleu,  par  la  raison  (pie  le  bleu 
servait  de  fond  aux  autres  couleurs  et  les  rendait  plus  solides. 
Il  y  avait  un  nom  ])our  le  bain  de  bleu,  pièrsêye,  qui  n'est  autre 
que  le  participe  féminin  de  pièrsi. 

Nous  ne  voulons  pas  induire  de  ces  exemples  et  de  ces  tra- 
ductions que  pers  désigne  la  couleur  bleu  absolue.  Il  est  une 
circonstance  sur  laquelle  M.  Mann  n'a  pas  assez  insisté,  c'est 
que  le  peui)le.  souvent  aussi  les  poètes,  se  contentent  facile- 
ment d'à-peu-près  dans  la  désignation  des  couleurs.  L'orange, 
rindigo.  le  violet  ne  figurent  pas  dans  le  vocabulaire  du  peuple. 
L'arc-en-ciel  n"a  pour  lui  (juc  trois  couleurs.  Il  distingue  au 
total  le  blanc,  le  noir  et  le  gris,  le  rouge,  le  vert,  le  jaune  et 
le  bleu.  Tout  ce  qui  est  mauve,  lilas,  indigo,  violet,  est  ramené 
au  bleu.  Les  noms  de  perselle  et  pièrsèt,  qui  sont  restés  atta- 
chés au  bluet,  montrent  qu'en  général  pers  signifiait  la  nuance 
bleu-barbeau.  Mais  pièrset  en  wallon  a  une  seconde  significa- 
tion, qui  dénote  une  autre  nuance  :  il  signifie  «  pinçon  «,  c'est- 
à-dire  petite  contusion  qui  n'a  pas  donné  d'effusion  de  sang, 
qui  a  produit  une  tache  rouge- violet  de  sang  figé  sous  la  peau. 
Les  coups  légers  produisent  des  «  bleus  »,  le  pincement  de  la 
chair  entre  deux  branches  d'un  instrument  qui  se  resserre  à 
rimproviste  produit  un  «  pinçon  »  de  couleur  plus  foncée  que 
le  bleu,  qu'on  peut  appeler  violacé  ou  violâtre.  Au  reste,  on 
ne  peut  nier  que  le  pers  existât  dans  les  étoffes  en  nuance 
claire,  témoin  ce  vers  de  V Avocat  Pathelin  : 

Voulez-vous  de  ces  pers  cler-ei  ? 

La  conclusion,  semble-t-il,  s'impose.  Il  serait  imprudent 
d'enfermer  le  sens  de  pers  dans  la  signification  d'une  seule 
couleur  ;  pers  a  servi  à  désigner  toutes  les  nuances  de  la  gamme 
du  bleu  au  violet,  en  clair  ou  en  foncé. 

Jules  Feller 


Notes  d'étymologie  wallonne  ^^^ 

w.  bessèle  (Seraing) 

Terme  inédit  du  vocabulaire  de  la  houillerie  liégeoise,  que 
j'ai  recueilli  dans  le  bassin  de  Seraing.  On  entend  par  là  une 
palplanche,  pièce  de  bois,  ordinairement  de  chêne  (1  m.  50  à 
2  m.  sur  0.15),  qui  sert  à  soutenir  le  terrain  éboulé  ou  ébouleux 
avant  de  faire  le  boisage  définitif  :  ine  béssèle,  c'è-st-on  horon 
soyî  è  deûs  «  c'est  un  madrier  scié  en  deux  «.  Dérivés  :  je  on 
hésselèdje  ;  hésseler  lès  mâhîres  (parois)  qui  n'  tinèt  nin;  on  bon 
bésseleû,  un  bon  boiseur  chargé  de  cet  ouvrage  spécial.  —  Ce 
mot  paraît  être  emprunté  du  néerl.  bindsel  «  lien,  bandage  », 
qui,  en  dialecte  limbourgeois,  sous  la  forme  benzel,  signifie 
«fascine,  fagot  »  (2).  Passé  en  wallon,  il  s'est  assimilé  aux  mots 
féminins  qui  ont  le  suffixe  -èle. 

w.  nam.  burtiner,  diburtiner 

G.,  1 167,  a  été  mal  inspiré  de  voir  dans  le  namurois  diburtiner 
«  marmotter  »  le  radical  du  liégeois  brutiner  «  ébruiter  ».  Le 
verbe  simple  burtiner  est  tout  uniment  l'anc.  fr.  bretonner 
«  bredouiller  »,  qui  survit  dans  le  picard  bertoner  «  1.  bredouiller; 
2.  bougonner  »,  et  qui  signifie  proprement  «  parler  breton  », 
c.-à-d.  un  langage  inintelligible  dans  les  contrées  voisines. 
De  même  les  Picards  ont  forgé  le  verbe  ivallonner,  parce  qu'ils 
trouvaient  singulier  et  mauvais  le  parler  des  Wallons  {^). 
Le  phénomène  est  d'ailleurs  général  :  il  explique  l'ail,  kauder- 
welsch,  rotwelsch  «  baragouin  »,  proprement  «  langue  des  Wel- 

(1)  Nouvelle  série  ;  voyez  Bull,  du  Dict.  wallon,  t.  12  (1923),  p.  141. 
Abréviations  ;    G.   =  Grandgagnage.  —  BSW  =   Bull,  de    la  Soc.  de 

Litt.  wallonne.  —  Etym.  w.  et  fr.  =  .1.  Haust,  Etymologies  wallonnes  et 
françaises,  356  p.  in-8°  ;  Liège,  1923.  BD  =  Bull,  du  Dict.  wallon. 

(2)  Schuermans,  Byvoegsel.  ■ —  Comparez  le  flamand  bindbalk,  lierne, 
entrait  ;  bindhout,  entre-toise  ;  hindstuk,  aisselier. 

(^)  Jouancoux,  vo  bertonner  ;  Corblet,  ibid. 
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ches  »,  le  flamand  hargoens  «  argot  »,  proprement  «  langue  des 
Burgondes  »  (*),  de  même  que,  chez  nous,  des  mots  qui  signifient 
proprement  «  parler  flamand  ou  allemand  »  prennent  le  sens 
j)éjoratif  de  «  jargonner,  baragouiner  »  :  flamHer  (Liège), 
flamingiier  (Wiers),  aVuiôdi;  (Neufehâteau),  springler  (Trem- 
bleur),  sprêk'ler  (vallée  du  Geer),  sprêlrler  (VVanne,  Villers- 
Sainte-Gertrude),  tièh'ner  (Verriers  :  Lobet  ;  voyez  B.  et  D., 
Choiœ,  p.  107).  On  peuty  ajouter rfyVîzer/ianA'e qui,  à Huy,  d'après 
M.  AV.  Gorrissen,  signifie  «  1.  })arler  une  langue  inconnue  ; 
2.  bredouiller  »,  expression  curieuse  où  survit  probablement  le 
souvenir  des  Hongres  ou  Hongrois. 

Pour  en  revenir  au  w.  burtiner,  on  remarquera  que  le  picard 
nous  l'a  transmis  avec  le  sens  unique  de  «  grommeler,  bougon- 
ner, ronchonner  ».  Nous  avons  relevé  hèrtoner  (Bourlers-lcz- 
Chimay),  hurtinè  (Dinant),  hirtouner  (Offagne),  bërtine?-  (Ben- 
Ahin),  bSrtSner  (Ste-Marie-Geest),  v.  intr.,  «  bougonner  »  ; 
bSrtiner  (Chastre-Villeroux,  Noduwez),  v.  tr.,  «  réprimander, 
gronder  (qqn)  »,  d'où  bMfincm,  -mule  «  grondeur,  -euse  »  ;  — 
diburtinè  (Dinant,  Denée)  «  maltraiter  (qqn)  en  paroles  »  ; 
si  iVburtinè  (Beauraing)  «  maugréer  »  ;  5/  cVburtinè  (Dinant), 
si  iVbtrUner  (Noduwez,  Marilles,  Perwez)  «  se  chamailler  »  ;  — 
si  k' burtiner  (Villers-Sainte-Gertrude)  «  maugréer,  exhaler  sa 
mauvaise  humeur  »  :  i  s'  kiburtinêye  sor  mi.  — ^'Ajoutons-y  enfin 
le  primitif  berton  qui,  du  sens  de  «  bougon  »  (Offagne),  a  pris 
celui  de  «  bourdon,  frelon  »  (Jodoigne  ;  cf.  Spots,  n»  1924)  ; 
d'un  caractère  méchant,  on  dit  à  Ste-Marie-Geest  :  c'è-si-on 
rossia  bërton,  le  bourdon  roux  passant  pour  être  le  plus  méchant. 

Cette  famille,  inconnue  en  liégeois,  appartient  surtout  au 
namurois  (-).  Parmi  les  points  que  nous  avons  cités,  les  plus 
orientaux  sont,  en  allant  du  Nord  au  Sud  :  Noduwez,  Marilles, 
Ben-Ahin,   Villers-Ste-Gertrude  et  Offagne. 

(1)  J.  Vercoullie,  Bull,  de  VAcad.  roy.  de  Belgique,  1911,  p.  457. 

(-)  On  ne  trouve  rien  dans  Pirsoul  (Namur)  ni  dans  Waslet  (Givet). 
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w.   liég.  dizonguî 

Je  résume  l'article  que  G.,  I  178,  consacre  à  ce  mot  : 

dizongui.  l.  démantibuler  (un  objet)...  ;  2.  au  fig.,  en  parlant  de  per- 
sonnes, rompre  de  coups,  de  fatigue  :  dfa  si  fwért  ovré  qui  df  so  tôt  d'zon- 
gui,  j'ai  tant  travaillé  que  je  suis  tout  rompu...  De  di  +  moyen  haut 
ail.  zanken  (tirer,  déchirer,  arracher)  ?  ou  de  dis  +  anc,  h.  ail.  ango 
(gond)  ? 

La  définition  est  exacte,  mais  les  deux  propositions  de  G. 
me  paraissent  aussi  peu  plausibles  qu'à  lui-même. 

On  notera  d'abord  que  Lobet,  outre  cVzonguî,  donne  en 
verviétois  le  diminutif  d'zongurner.  De  plus  j'ai  relevé  dèzan- 
guener  «  disloquer  »  à  Bassilly,  entre  Enghien  et  Lessines, 
c.-à-d.  à  l'autre  bout  de  la  Wallonie,  proche  également  de  la 
frontière  linguistique.  Cela  me  persuade  que  nous  avons 
encore  ici  affaire  au  radical  germanique  hangen  (pendre), 
que  contient  le  verviétois  diihanguiner  «  disloquer  »  (i)  :  dizonguî 
s'explique  littéralement  par  dis-  (de-ex-)  +  hang-  -j-  -î  (-ier). 
Sans  doute  il  y  a  deux  difficultés  de  phonétique  :  la  chute  de 
l'aspirée  germanique  et  l'altération  de  la  nasale  an  ;  mais  ces 
difficultés  sont  faciles  à  résoudre.  L'aspirée  tombe  souvent 
à  l'intérieur  du  mot  :  je  renvoie  à  mes  articles  i:)récédents  sur 
bèrôdî  =  *bèhôixlî,  èmainné  =  ^èmèhainné,  vinâve  =  vih'nâve 
(')  ;  comparez,  de  plus  :  amon  (chez)  =  *a  mohon,  *a  mlion 
(à  maison)  ;  Djihan,  Tchlian  (Jean)  =  Tclian,  Djan  :  Djihène 
(Jeanne)  =  Djène,  Djèniton  ;  gnli'rê  (collier  de  cheval)  =  gorê  ; 
cwèp'hi  (corbisier,  cordonnier)  =  civèpî  ;  le  nom  de  lieu  Thahe- 
roulle  (diminutif  de  Tahier  :  Taxarias)  =  Tharoul,  etc.  — 
Pour  le  reste,  on  sait  que  la  confusion  des  nasales  an  et  on  est 
fréquente  dans  nos  parlers  :  il  suffit  de  citer  le  liégeois  djoîiiî, 
song' ,  stronler  «  chantier,  sang,  étrangler  »  {^).  On  considérera 

(1)  Voyez  mes  Etym.  wall.  etfr.,p.  68. 

(2)  Etipn.  wall.  etfr.,  pp.  24,  91,  267. 
(^)  Voyez  ibid.,  pp.  214-5. 
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d'ailleurs  que  la  nasale  reste  intacte  dans  dèzanguener  (Bassilly), 
forme  parallèle  à  duzonguiner  (Verviers), 

w.  èbusti 

G.,  II  ISO,  donne  —  d'ai)rès  De  Jaer  et  sans  explication  — 
le  liégeois  èlntsti  «  étourdi,  maladroit  ».  Uemacle,  2°  éd.,  écrit 
èbousti  «  inconsidéré,  brusque  ».  Bien  que  èhnsti  fiourc  aussi 
dans  Forir,  il  est  inconnu  à  Liège  ;  mais  nous  l'avons  relevé  à 
Hervé,  Fontin-Esneux  («  effaré  »),  à  lloclenge  («  niais,  simjile 
d'esprit  »),  à  Cilons-sur-Geer,  Bergilers,  Strée-lez-lluy,  llo- 
bertville  («ahuri,  hébété»),  ainsi  que  le  xexhe' k'busti  «ru- 
doyer »,  à  Stavelot,  Un  autre  composé  ahustyi  «  abêtir,  abru- 
tir »  existe  à  Limerlé  (^)  et  vient  jeter  la  lumière  sur  ce  groupe. 
Nous  y  reconnaissons  le  latin  *besta  «  bête  »,  qui  a  donné  le 
fr.  abêtir,  anc.  fr.  abester,  embester.  Le  wallon  èbusti  équivaut 
donc  à  *einbêti,  et  k'busti  à  *  cnmbêtir.  A  la  protonique,  e  ouvert 
s'est  comporté  comme  dans  ])raestare  :  w.  pruster  (prêter). 

w.  èce,  èsse,  anc.  w.  ache 

Ce  terme  de  tissanderie,  aujourd'hui  inconnu  à  Liège,  se  lit 
dans  Jean  de  Stavelot,  p.  213  :  «  ly  livre  del  sendre  tient 
V  mars  colongnies,  et  ortaut  tient  de  fileit  de  lin,  cVaiche  et 
de  laine  »  (^).  —  L'éditeur  Borgnet  dit,  p.  609:  «Je  ne  sais  ce 
qu'il  faut  entendre  par  fil  cVaiche  énuméré  entre  le  fil  de  lin 
et  le  fil  de  laine  ;  s'agirait-il  d'une  sorte  de  fil  fabriqué  à  Aix- 
la-Chapelle  {Ai/s)  ?  »  —  God.,  vo  aiche,  cite  J.  de  Stavelot  sans 
traduction.  ïobler  n'a  pas  d'article  aiche. 

On  le  relève  encore  dans  une  bonne  demi-douzaine  d'anciens 
textes  liégeois,  que  nous  citons  d'après  les  originaux  conservés 
aux  archives  de  l'Etat,  à  Liège  (^)  : 

(1)  Communication  de  M.  J.  Lemborelle. 

(2)  Passat;c  tiré  de  VEssai  des  mesures.  Ce  document,  qui  remonte 
au  moins  jusqu'au  XIV^  siècle,  figure  aussi  dans  le  Patron  de  la  Tempo- 
ralité et  dans  certains  Paicilharts,  avec  les  variantes  ai/che,  ache,  aice, 
ace,  esse,  asse  ;   cf.  BSW9,  p.  208  (Communication    de  M.  Alph,  Bayot). 

(')  M.  l'archiviste  Fairon  a  eu  l'obligeance  de  coUationner  ces  document 
et  de  m'en  donner  copie  exacte. 
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«  IIII  pieches  de  lins  et  V  livres  dechs  et  I  pieche  de  delys 
teule  »   (25   mai   1425  :   Echevins,   Œuvres,   reg.   4,   fol.  81). 

«  se  il  estoit  trouvé  empres  aucun  drap,  aches  ou  laynes 
venant  de  inavaisteit  et  de  larchin  »  (a^'Til  1527  :  ibid.,  reg.  105, 
fol.  114  vo  =  Chartes  et  Priv.  des  Métiers,  I  240  ;  G.,  II  546). 

«  item  en  outre  se  aucun  achaptoit  ou  vendoit  drap,  layne 
ou  acJies  venant  de  mavaiseté  ou  qui  fuisse  emblée,  si  ce  n'est 
en  plein  marchiet  délie  halle  »  (ib.,  fol.  115). 

«  touchant  de  mettre  en  gaige  drap,  laine  ou  aches  (ib., 
fol.  117). 

«  deslyer  sac  enquel  ait  layiie  ou  aches  (ib.,  fol.  117  =  Chartes 
et  Priv.  des  Métiers,  I,  242  ;  G.,  II  546). 

«  celui  qui  vend  de  la  laine  ou  ache  autre  dedens  que  dehors 
payera  une  amende  »  (1527  :  Charte  des  Drapiers  ;  cf.  BSW  9, 
p.  239). 

«  personne  qui  ne  seroient  de  nostre  dit  mestier  ne  puelent 
et  ne  poront  haiener  ne  vendre  ...  draps  de  laines  là  où  y  aiet 
chenne  et  filleis  desse  »  (25  août  1544,  Règlement  des  Flocke- 
niers  :  Echevins,  Œuvres,  reg.  157,  fol.  328  vo  =  1639:  Chartes 
et  Priv.  des  Métiers,  II  321  ;  G.,  II  587). 

Rejetons  tout  de  suite  l'explication  suggérée  ci-dessus  par 
Borgnet  :  Aix-la-Chapelle  se  dit  âhe  en  wallon  et  n'a  rien  de 
commun  avec  èsse,  qui  apparaît  dans  l'avant-dernier  texte  et 
qui  est  encore  la  forme  moderne,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Bormans,  dans  son  Glossaire  des  Drapiers,  paru  en  1867 
(BSW  9,  p.  239),  hésite  sur  le  sens  de  l'ancien  wallon  ache  :  «  Ce 
mot,  dit-il,  peut  signifier  du  fil  de  lin  non  tordu  servant  à  faire 
la  chaîne  d'une  étoffe  et  appelé  en  wallon  spinâ  (^),  ou  bien  et 
plutôt  un  écheveau  quelconque...  C'est  peut-être  le  même  mot 
que  ecki...  ».  —  En  1872,  dans  son  Glossaire  roman-liégeois 
(BSW  13,  p.  118),  il  n'hésite  plus  et  définit  nettement  ache  par 
«  échée,  écheveau,  w.  èchè,  ècki  dans  Lobet,  Dict.  verviétois  ».  — 
G.,  II  546,  s'abstient  de  traduire  et  d'expliquer  ache.  En  note, 

(^)  Sur  spinâ,  voyez  mes  Etyin.  wall.  et  fr.  (1923),  p.  230. 
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Schclcr  ajoute  :  «  Je  ne  doute  pas  que  notre  mot  soit  le  primitif 
du  fr.  échée...  Le  mot  reste  à  éclaircir  ». 

Tout  cela  porte  à  faux.  Il  suffit  de  rappeler  que  Villers  en 
1793  note  le  w,  asse  «  filet  non  blanchi  »  à  Malmcdy,  où  on  ne  le 
connaît  plus  aujourd'hui,  et  que  G.,  I  195,  enregistre  d'après 
De  Jaer  le  liégeois  esse  «  fil  écru  »  {^).  Jadis,  feu  Dctrixhe  m'a 
signalé  à  Stavclot  le  terme  archaïque  èsse  «  fil  non  blanchi  », 
que  j'ai  retrouvé  bien  vivant  plus  au  sud,  à  Erezée,  où  boule 
d'èsse,  syn.  boule  di  tchhie  (chanxrc)  ou  di  sèron,  signifie  «Inouïe 
de  chanvre  »,  et  ponte  d'esse  ou  di  sèron  «  quantité  de  chanvre 
que  le  cordonnier  prend  pour  faire  un  tchètê  ou  ligneul  »  (-). 

La  survivance  du  w.  èsse  est  donc  bien  assurée.  On  devrait 
plutôt  écrire  èce,  d'après  l'étymologie  qui,  pour  moi,  ne  fait 
pas  de  difficulté.  Il  faut  en  effet  s'adresser  au  latin  acia 
«  fil  à  coudre  »,  pour  lequel  Meyer-Lùbke,  n^  102,  ne  cite  de 
représentants  qu'en  Roumanie,  en  Italie  et  dans  l'Engadine  ; 
acia  s'est  comporté  chez  nous  comme  glacia  glèce,  minacia 
manèce,  *laceu  lès',  *braciu  brès' .  Pour  les  graphies  aiche, 
ache,  comparez  glaiche,  glache  (=  glace)  chez  Jean  d'Outre- 
meuse,  I  294,  III  358  (•^).  Le  sens  de  èce  est  «  fil  écru  »;  l'expres- 
sion //  d'èce  renferme  un  pléonasme  {*). 

Quant  à  ècJiè,  èki,  échée,  qui  obsédaient  Bormans  et  Scheler, 
ils  n'ont  que  faire  en  l'espèce.  Nos  Liégeoises  disent  dans  leur 
français  «  un  échet  de  laine  »  pour  désigner  un  j^etit  écheveau, 

{})  Disparu  du  liégeois  moderne,  bien  que  Forir  donne  èsse,  emprunté 
sans  doute  à  G.  —  Delaite,  Gloss.  des  jeux  wallons  de  Liège  (BSW  27, 
p.  151)  a  un  article^  (T  lèsse  «fil  de  lin  très  solide  qu'on  emploie  pour 
retenir  captifs  les  cerfs- volants  ».  A  Verviers  on  dit  dans  ce  cas  flèl  lisse, 
mot  qui  vient,  comme  le  fr.  lice,  lisse  et  Pall.  litze,  du  latin  lîcium  (fil, 
trame)  ;  cf.  G.,  II  30.  —  Il  est  probable  que^  cT  lèsse  résulte  du  croisement 
de  fi  (Tèsse  et  de  lisse. 

(^)  Pofc  r  tchètê,  onfrote  li  ponte  (pointe)  d'esse  avou  dèl  hàrpèye  (poix).  — • 
Sur  sèron  et  tchètê,  voyez  mes  Etym.  wall.  et  fr.,  pp.  217  et  243. 

(')  Voyez  au  surplus  Wilmotte,  Etudes  de  dialectologie  wall.,  §  26  ; 
G.  Doutrepont,  Etude  linguistique  sur  J.  de  Ilemricourt,   §  124. 

(*)  Godefroy  a  un  article  «  hesse,  s.  f.,  =  ?  »,  avec  un  seul  exemple  : 
tt  laisne  de  hesse  et  castesu  »  (Valenciennes,  1549).  Il  est  plus  que  dou- 
teux que  ce  soit  notre  mot. 
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ine  pitite  hâsplêye,  et  G.,  I  186,  enregistre  le  mot  ;  mais  ce  n'est 
ni  du  wallon  ni  du  français  académique.  Il  nous  vient  du 
picard  éclié,  échi,  équé  (Jouancoux),  anc.  fr.  eschet  (God.), 
devenu  en  fr.  archaïque  échée  (Littré  et  Dict.  gén.)  :  c'est  une 
altération  de  l'anc.  fr.  eschiej,  formé  d'après  écheveau  {^).  Le  w. 
èki  n'existe  qu'à  Verviers  (Lobet)  et  dans  le  pays  de  Hervé, 
par  exemple  à  Trembleur  ;  Remacle  et  Forir  le  donnent  à  tort 
comme  liégeois   ;   la  forme  trahit  une   importation   picarde. 

Dans  une  pasquille  de  1714,  on  lit  :  «  ti  fês  tant  d'esket  dèl 
prumîre  pire  qu'in-ome  mètre...  »  (c.-à-d.,  d'après  le  contexte  : 
«  tu  fais  tant  d'affaire,  tant  d'embarras  de  la  première  pierre 
qu'un  homme  mettra...  »),  où  nous  trouvons  le  même  mot  pris 
dans  une  acception  métaphorique. 

^v.  liég.  norèt  <(  mouchoir  « 

Ce  mot  est  de  ceux  qui  désespèrent  le  chercheur  parce  qu'ils 
dissimulent  une  origine  obscure  sous  un  aspect  simple  et  net. 
Disons  tout  d'abord  qu'il  est  propre  à  l'extrême  Nord-Est  : 
province  de  Liège,  Malmedy,  Nord  de  la  province  de  Luxem- 
bourg, coin  Nord-Est  delà  province  de  Namur.  Les  textes  anciens 
n'apprennent  pas  grand  chose.  Nous  ne  connaissons  que  ces 
deux  jDassages  des  archives  liégeoises  :  «  deux  noret  »  (1530-33, 
Reg.  aux  arrêts)  ;  «  commencherent  a  eux  volloir  prendre 
l'ung  l'autre  [,]  par  jeux  [,]  des  nouretz  ou  mousseaux  [=  mou- 
choirs] qu'ilz  avoient  [,]  comme  joenes  gens  aucunnefois  font» 
(1553,  Cri  du  Perron). 

Il  ne  suffit  pas  de  définir  sommairement  ?iorè^  par  «mouchoir». 
Ce  dernier  dérive  de  «  moucher  »  ;  on  a  dit  «  mouchoir  de  poche  » 
avant  de  dire,  par  extension,  «  mouchoir  de  cou  ».  Or  l'évolution 
sémantique  de  norèt  a  été  certainement  tout  l'inverse,  et  c'est 

(1)  Meyer-Lûbke,  n"  7633,  v°  scabellum,  rejette  l'étymologie  par 
le  frison  schif  («  chose  séparée  »),  que  Behrens  avait  proposée  dans  ses 
Beitruge,  p.  353. 
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là  un  point  capital  dont  il  faudra  tenir  compte  dans  la  recherche 
de  l'étymologie  (^). 

On  distingue,  suivant  leur  destination,  plusieurs  espèces  de 
norèts:  1°  le  norèt  (V  tièssc,  couvre-chef,  coiffe  de  toile  ou  de 
coton,  bandage  dont  certaines  femmes  du  peuple  s'enveloppent 
la  tête  et  qui  se  met  de  deux  façons  différentes  :  les  femmes 
venant  de  la  campagne  ou  de  la  ban- 
lieue à  la  ville,  courusses  (maraîchères), 
bofrèsses  (hottcuses),  marchandes  de 
makcye  (fromage  mou),  etc.,  le  portent 
en  bandeau,  noué  sous  le  menton,  une 
pointe  tombant  par  derrière  (-)  ;  les 
hercheuses  et  autres  ouvrières  de 
houillère  le  portent  à  la  façon  des  bai- 
gneuses, c.-à-d.  qu'il  avance  sur  le  front  pour  protéger  les 
cheveux,  passe  au-dessus  des  oreilles  et  se  noue  sur  la  nuque  ;  — 

2°  le  norèt  d''  cô  ou  cV  hatrê,  mouchoir  de  cou, 
fichu  de  femme  ou  d'enfant,  et  particulière- 
ment foulard  d'homme,  en  toile  ou  en  coton, 
à  dessins  ou  à  fleurs,  que  certains  liommes 
mettent  l'hiver  en  guise  de  cravate,  une 
pointe  tombant  sur  le  dos  ;  par  exemple, 
le  norèt  (V  tchèron  ou  (V  martchand  d' 
pourcês,  mouchoir  rouge  porté  sur  le  sarrau 
par  le  charretier  ou  le  marchand  de  porcs  ; 
—  30  le  norèt  rf'  lainne  (à  Gives),  synonyme 
de  châle,  châle  ;  —  4°  le  norèt  d'  tâtes,  mouchoir,  ordinairement 
bleu,  dont  l'ouvrier  enveloppe  ses  tartines  ;  —  5°  le  norèt 
rf'  pntche  ou  rf'  tahe  (ou  f/'  sètché  à  Faymonville),  mouchoir  de 
poche,  linge  pour  se  moucher  ;  ce  sens  est  postérieur,  comme 


{})  G.,  II  168,  fait  cette  observation  dont  il  n'a  pas  su  tirer  parti  :  «  Sans 
détermination,  norèt  se  comprend  plutôt  d'un  mouchoir  de  cou  que  d'un 
mouchoir  de  poche  ». 

{-)  Cette  coiffure  tend  à  disparaître.  —  Comp.  le  ir.Janchon,  marmotte. 
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l'objet  lui-même  est  relativement  moderne  ;  —  6"  norèt  désigne 
encore  (à  Liège  et  à  Érezée  notamment)  la  membrane  qui 
entoure  les  intestins  et  l'estomac  du  porc  ;  c'est  le  fr.  toilette. 

Cela  dit,  abordons  la  question  d'origine. 

G.,  II  168,  pense  à  un  dérivé  du  moyen  latin  norga  (sordes 
naris).  Altenburg  imagine  qu'un  primitif  *naret  (du  latin 
naris)  résout  le  problème  le  plus  simplement  du  monde. 
Horning,  lui  aussi,  y  voir  une  dérivation  probable  de  naris  (^). 
Effets  du  mirage  sémantique  ! 

J'ai  entendu  un  mien  ami  invoquer  le  type  *nodaricius 
«  propre  à  être  noué  ».  Hypothèse  ingénieuse,  mais  peu  plau- 
sible :  outre  des  difficultés  phonétiques  (-),  on  objectera  que 
nodare  (nouer)  n'a  rien  donné  dans  la  région  de  norèt,  où 
l'on  dit  nokî,  noukî  (*nodicare). 

Un  autre,  cherchant  du  côté  germanique,  avait  pensé  à  un 
dé^i^é  du  néerl.  snoer,  ail.  schnur  (lacet,  cordon;,  qui  aurait 
perdu  l'initiale  (comme  l'anc.  liég.  neppe,  bécassine,  qui  est 
le  néerl,  sneppe  :  G.,  II  662)  ;  mais  la  sémantique  n'est  guère 
favorable  à  cette  suggestion  (*). 

Dans  la  Romania  de  1921,  t.  XLVII,  p.  116,  M.  Paul  Marchot 
nous  apporte  une  solution  intéressante,  étayée  d'une  argumen- 
tation savante  à  souhait  (*),  dont  voici  le  résumé.  Partant  du 
latin  orarium  «  mouchoir  »  —  mot  de  l'époque  impériale, 
tiré  de  os,  oris,  bouche  —  l'auteur  suppose  qu'un  adjectif  en 

(1)  Altenburg,  Versuch  einer  Darstellung  der  ivallonischen  Mundart, 
2e  partie,  p.  9  (Eupeii,  1881)  ;  Horning,  in  Zeitschrift  ûr  rom.  Phil., 
IX  495. 

(^)  Une  forme  *nouerez  devrait  aboutir  à  *noûrèt  ;  comparez  souw'rèye 
(sècherie,  séchoir),  qui  devient  soûrêye  (à  Verviers  :  Lobet)  ;  de  même 
*souiv'hon  a  donné  le  malmédien  soûhon  (saison  pour  sécher  les  cuirs). 

(*)  Mentionnons  encore  pour  mémoire  le  flamand  snurrik,  snurk,  snork 
dans  Schuermans  (Idioticon  et  Byvoegsel)  ;  voyez  aussi  ses  articles  plak, 
slad. 

(*)  M.  Marchot  se  donne  même  la  peine  de  discuter  les  formes  que 
signale  V Atlas  linguistique  de  la  France,  carte  878,  sur  cinq  points  de  la 
région  liégeoise  :  norèt  y  est  noté  diversement,  avec  o  ouvert  ou  fermé, 
avec  è  ou  é.  Ces  variations  vocaliques  n'existent  pas  ;  on  prononce  partout 
nore.  —  U' Atlas  commet  une  autre  erreur  :  au  point  190  (Vielsalm),  on 
dit  norèt  et  non  mouchwè. 
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-icius  a  dû  se  former  de  cet  appellatif  :  une  expression  telle 
que  {linteum,  linutn)  *oraricium  aurait  revêtu  la  signification 
de  «  linge  de  l'espèce  mouchoir  ».  Ce  type  supposé  donnerait 
normalement  *orerez  en  ancien  wallon  ;  d'où,  —  par  prosthèse 
d'un  n  api^artenant  en  réalité  aux  déterminatifs  un,  men,  ten, 
sen,  —  la  forme  *norerez,  réduite  en  *norrez  et  devenue  enfin 
norèt  par  substitution  de  suffixe. 

Cette  construction  assez  compliquée  ne  manque  pas  de 
logique  ;  cependant  la  démonstration  de  M.  Marchot,  pour  être 
séduisante  à  certains  égards,  ne  m'a  point  convaincu.  Ses 
déductions  peuvent  être  rigoureusement  exactes  ;  c'est  au  point 
de  départ  que  notre  auteur  s'est  fourvoyé. 

Le  norèt  étant  essentiellement  une  petite  pièce  de  tissu, 
ourlée  ou  bordée  d'une  lisière,  je  m'adresserai  au  latin  ôra 
«  bord  »  (1),  qui,  sous  la  forme  *ôrum,  a  donné  l'anc.  fr.  eur  et 
qui  a  fourni  à  l'ancien  français  toute  une  lignée  de  dérivés, 
notamment  : 

orer,  border. 

oré,  s.  m.,  «  bordure,  frange  »,  d'après  Godefroy,  lequel  cite 
ces  deux  exemples  oii  la  traduction  «  mouchoir  de  tête  »  con- 
viendrait mieux  ;  elle  paraît  même  certaine  pour  le  second  : 

Ne  ferai  or  pas  mancion 
De  sa  robe  et  de  son  oré. 

{Rose,  Richel.  1573,  f  29c  ;  Méon,  v.  3442). 
Une  dame  ki  d'un  oré 
Ot  son  chief  couvert. 

{Chev.  as  II.  esp.,  7569,  Foerster). 

En  tête  de  cet  article  oré,  Godefroy  donne  un  exemple  où 
il  est  question  de  Vuret  (bord)  de  la  lune  (Ph.  de  Thaun,  Cumpoz, 
1590,  Mail.).  Il  aurait  dû  en  faire  un  article  à  part. 

orée,  s.  f.,  «  bord,  lisière  »  ;  encore  vivant  aujourd'hui. 

(1)  Ora  a  donné  chez  nous  le  nom  de  deux  localités  situées  à  la  frontière 
linguistique  du  Nord  :  Heure-le-Tiexhe  (en  wallon  eûre  H  tchè)  et  Heure-le- 
Romain.  L'origine  de  Heure-en-Famenne  est  différente  ;  cf.  Roland, 
Toponymie  namuroise,  p.  129. 
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oraille,  s.  f.,  syn.  de  orée.  —  Il  faut  y  rattacher  1.  oreille, 
dans  un  exemple  de  1474,  à  Tournai. 

cresson,  s.  m.,  «  bord  »:  «  l'orlet  et  Voresson  de  son  vestement». 

oriere,  s.  f.,  «  bord,  lisière  ».  —  Il  faut  y  rattacher  deux  autres 
articles  oriere  que  Godefroy  ne  peut  traduire  ;  comjD.  le  w. 
orîre  (BSW  9,  276)  «  lisière  d'étoffe»,  et  les  trois  articles  orî  de 
G.,  II  174-5,  qui  doivent  être  fondus  en  un  seul. 

Enfin  on  sait  que  le  fr.  ourler  vient  de  *orulare. 

L'initiale  n  de  norèt  est  prosthétique.  Quant  à  la  finale,  un 
hypothétique  ^orerez  n'est  pas  nécessaire.  J'admets  plutôt  que 
les  deux  dérivés,  encore  bien  distincts  en  ancien  français, 
oré  (-atum),  s.  m.,  «  tissu  bordé  »,  et  07-et  (-ittum  ;  attesté 
sous  la  forme  uret)  «  bord  »,  se  sont  croisés  jaour  engendrer  oret 
«  tissu  garni  d'un  petit  bord,  d'un  ourlet  ou  d'une  lisière  »,  — - 
ce  qui  est,  à  mes  yeux,  le  sens  originel  du  liégeois  norèt. 

w.  liég.    noyé,    noyète 

G.,  II  165,  enregistre  sans  exiDlication  :  «  noyé  (le  derrière, 
le  siège)  »,  et  ce  d'après  Duvivier,  dont  le  manuscrit  a  de  plus 
cette  apostrophe  énergique,  reprise  par  Forir  :  bàhe  mi  noyé  ! 
«  baise  mon  c...  ».  —  Le  terme  est  inusité  aujourd'hui  et,  dans 
les  textes,  je  n'en  connais  qu'un  seul  exemple,  que  porte 
l'édition  musicale  du  Voyèdje  cli  Tchaujontainne,  opéra-comique 
de  1757  ;  au  vers  30,  on  lit  :  djans  don,  m'  noyé  !  (^)  et,  à  la 
reprise  seulement,  apparaît  le  texte  des  autres  éditions  : 
djans  don,  marné  !  —  Je  présume  qu'il  y  a  là  une  allusion  à 
l'histoire  biblique  de  la  nudité  de  Noé. 

L^ne  autre  expression  obscure,  également  disparue  aujour- 
d'hui, est  citée  par  G.,  1 165  :  «  si  fé  noyète,  se  donner  une  pointe 
de  vin  ».  G.  l'aura  prise  dans  le  même  opéra,  v.  630,  où,  chose 
à  noter,  c'est  une  femme  qui  prononce  ce  mot.  Faut-il  encore 
y  voir  une  allusion  à  Xoé  pris  de  vin  ?  Au  masculin,  on  aura 

{})  Un  liégeois  d'aujourd'hui  dirait  de  même  et  sans  y  mettre  malice  : 
djans  don,  m'vét  !  ou  vi"  coye  !  ■ —  L'édition  musicale  du  Voyèdje  a  été 
publiée  par  L.  Terry,  à  Liège  (1^  éd.,  1858;   2^  éd.,  1867). 
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dit  si  fé  Noyé,  d'où,  au  féminin,  si  fé  noyète.  De  ce  dernier  mot^ 
que  Forir  donne  comme  prénom  de  femme  signifiant  «  Xocle, 
Nathalie  »,  on  aura  fait  arbitrairement  le  féminin  de  Noé. 

w.   pèron 

Il  est  hors  de  doute  que  le  perron  liégeois,  symbole  des  liber- 
tés ])opulaires,  ne  fait  qu'un  avec  le  fr.  perron  et  répond,  comme 
ce  dernier,  à  un  type  *petronem  (du  latin  ])etra,  liég. 
pire  «  pierre  »).  Mais,  comme  Grandgagnage  et  Scheler  ont 
émis  un  avis  différent  et  que  l'autorité  de  ces  deux  savants 
pourrait  faire  impression,  il  ne  paraît  pas  inutile  de  rencontrer 
leurs  arguments. 

G.,  II  213,  rapproche  le  liégeois  pèron  du  fr.  pilier.  Il  s'ap- 
puie, d'une  part,  sur  une  forme  d'anc.  w.  pelron  et,  d'autre  part, 
sur  la  forme  de  ce  symbole,  qui  est  une  colonne  placée  au- 
dessus  de  quelques  marches.  Scheler  prétend  de  j)lus  que  le 
fr.  petron  se  serait  wallonisé  par  piron  (^). 

Or  la  forme  ancienne  pelron  est  une  graphie  isolée  et  arbi- 
traire ;  on  trou^-e  plus  souvent  dans  les  textes  du  passé  peron, 
peiron.  Au  surplus,  le  liégeois  possède  un  dérivé  de  pilé  (anc.  fr. 
piler,  fr.  pilier,  du  latin  pîlâre)  :  c'est  le  terme  de  houillerie 
purlê  (2)  ;  un  dérivé  en  -onem  aurait  vraisemblablement 
abouti  à  *pnrloii  et  non  à  pèron.  Enfin  l'objection  de  Scheler 
tombe  devant  l'anc.  w.  periere  («  carrière  »  ;  Jean  d'Outremeuse, 
VI  216)  et  devant  le  w.  père  (Dinant),  péri  (^lalmedy)  «mur  le 
long  de  l'eau  ».  Cependant,  à  la  protonique,  on  trouve  aussi  é 
au  lieu  de  è  :  péron  (nom  d'un  quartier  à  Sclessin-lez-Liège  et 
nom  du  perron  à  Hervé),  péri  («carrière»  à  Soiron),  pérêre 
(«mauvais  terrain  pierreux»  à  Ste-Marie-Geest).  Il  semble 
même  que  le  liégeois  ait  prononcé  jadis  péron  (comparez  la 
graphie  ancienne  peiron)  et  que  la  prononciation  actuelle 
pèron  soit  due  à  l'influence  du  français.  —  Des  dérivés  comme 
pîrîre,  pirète,  pîreûs  sont  tirés  directement  de  pire  (pierre). 

(1)  Scheler,  Gloss.  philol.  de  la  Geste  de  Liège,  v°  peiron,  pp.  222,  313, 316. 

(2)  Voyez  mes  Etym.  ivall.  etfr.,  p.  197. 
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w.  liég.  pièle 

G.,  II  221,  a  quatre  articles  pièle,  que  nous  réduirons  aux 
trois  suivants  : 

1.  pièle,  s.  m.,  yèle  en  chestrolais,  anc.  fr.  pesle,  fr.  mod, 
pêne.  Du  latin  pessulus  (verrou). 

2.  pièle,  s.  m.,  perle  ;  au  fig.,  finaud,  gaillard,  luron.  Du  latin 
perna  (1.  cuisse  ;  2.  espèce  de  coquillage),  d'après  Meyer-Lûbke 
no  6418. 

3.  pièle,  s.  m.  ou  f.,  terme  de  batellerie,  madrier  de  chêne, 
de  trois  pouces  d'épaisseur  sur  un  pied  de  large,  dont  la 
longueur  occupe  toute  la  largeur  intérieure  du  bateau  ;  ces 
madriers  reposent,  à  5  ou  6  pouces  de  distance  l'un  de  l'autre, 
en  travers  des  pièces  longitudinales  qui  forment  le  fond  ;  sur 
les  pièles  sont  clouées  ou  chevillées  les  planches  formant  le 
plancher  du  bateau.  Les  bateliers  de  la  Sambre  disent  pièle  ou 
courbe.  —  G.  proposait  de  tirer  ce  mot,  comme  le  premier, 
du  latin  pessulus  ;  mais  il  n'y  a  guère  de  ressemblance  entre 
ce  madrier  et  un  pêne.  Il  vaut  mieux  s'adresser  au  latin  perna 
(cuisse).  La  métaphore  est  la  même  que  celle  qui  a  fait  appeler 
gngno  (genoux)  les  pièces  de  bois,  en  forme  d'équerre,  qui  relient 
les  bords  du  bateau  avec  le  fond  et  dont  la  partie  inférieure 
s'insère  entre  les  pièles.  Ce  qui  confirme  notre  étymologie,  c'est 
que  le  picard  appelle  perne,  s.  fr.,  la  pièce  transversale  de 
charpente,   dénommée  en  français  la  sablière   (^). 

rouchi  piène 

Le  Glossaire  montois  de  Ph.  Delmotte  (1812  ;  publié  en 
1907)  a  cet  article  :  «  pienne,  s.  f.,  centaine  ou  sentène  d'un 
écheveau  de  fil  »,  c.-à-d.  le  bout  de  fil  qui  termine  l'écheveau 
et  qu'on  lie  autour  pour  qu'il  ne  se  mêle  pas.  A  cette  définition, 
Vermesse  (Douai,  1867)  en  ajoute  une  autre  :  «  frange  d'une 
pièce  d'étoffe  ».  Enfin  Hécart  (Valenciennes,  1834),  v»  piéne, 
donne  les  deux  sens  et,  de  plus,  cette  acception  figurée  :  «  Au 

(^)  Jouancoux,  I  263. 
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pluriel,  cheveux  courts  et  en  désordre  :  détoule  tes  piénes, 
démêle  tes  cheveux  ». 

Il  ne  saute  pas  aux  yeux  que  ce  mot  ne  fait  qu'un  avec  le  fr. 
époule,  liég.  s  poule,  tiré  du  germ.  spola,  ail.  moderne  spule. 
Pourtant  rien  n'est  plus  assuré.  Au  Nord-Ouest  du  Ilainaut, 
à  Ellezelles,  j'ai  noté  l'expression  archaïque  de  fileuse  :  je 
VëspiHe  «  faire  l'époule  ».  Ce  dialecte  change,  à  la  tonique, 
o  ouvert  libre  en  une  diphtongue  i^  (i  fortement  tonique  suivi 
de  è  à  peine  prononcé)  :  ovum  î^,  *eulobra  coull^f,  cor 
kih,  soror  s'ih,  plovit  /  pli^,  (il)  veut,  peut  :  (i)  vi^,  pl^. 
La  forme  régulière  spUl^  a  subi  l'altération  de  l  final  en  n 
(conij).  l'anc.  fr.  pesle  :  fr.  pêne)  et,  à  l'initiale,  s  est  tombé 
comme  dans  le  gaumais  peûle,  qui  a  même  origine  et  mêmes 
significations,  A  Buzenol  et  à  Ste-Marie-sur-Semois,  j'ai  en 
effet  noté  peûle,  s.  f.,  «  1.  lisière  d'une  pièce  d'étoffe  ;  2.  centaine 
d'un  écheveau  ;  au  fig.  on  n''è-m''  conu  la  peûle  du  Vafêre,  on  n'a 
pas  connu  le  fond  de  l'affaire  ;  dfa  sarâ  la  peûle,  j'en  saurai 
le  fin  mot  ».  Pour  Tintigny,  Ed.  Liégeois  (BSW  41,  195)  donne 
seulement  :  «  pèule  (sic  !  lire  peûle),  s.  f.,  espèce  de  frange 
formée  par  la  trame  à  l'extrémité  d'une  pièce  de  toile  ou 
d'étoffe  ».  Ce  sens  archaïque,  que  je  n'ai  pas  retrouvé  et  que  je 
croyais  sujet  à  caution  (}),  est  assuré  par  ce  que  nous  savons 
du  rouchi  piène. 

Quant  à  la  répartition  géographique  de  piène,  on  pourrait 
s'étonner  de  voir,  dans  le  Glossaire  de  Delmotte,  cette  forme 
qui  n'est  pas  conforme  à  la  phonétique  montoise.  Mais  le  re- 
cueil de  Delmotte  est  provincial  plutôt  que  local;  l'auteur 
enregistre  des  mots  de  toute  date  et  de  toute  provenance. 

rouchi  plouyée 
Le  petit  mur  bas  qui,  dans  la  grange,  sépare  le  gerbier  de 
l'aire,  s'appelle  plouyée,  s.  f.,  à  Œdeghien  (près  d'Ath)  et  à 
Ellezelles  (^)  :  i  d'à  in  gros  monchau  conte  dël  plouyée  «  il  y  en 

(1)  Etym.  zvall.  et  fr.,  p.  175. 

(-)  Et  non  plouyé,  comme  je  disais  par  erreur  dans  mes  Etym.  wall.  etfr., 
p.  226,  où  l'on  peut  voir  d'autres  noms  dialectaux  de  ce  petit  mur. 
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[=  de  grains]  a  un  gros  monceau  contre  le  mur  »,  dit-on  à 
Œdeghien  ;  à  Ellezelles,  on  dit  dans  ce  cas  :  i  d'à  'ne  hone 
plouyée,  c.-à-d.  proprement  :  «  il  y  en  a  une  bonne  (ap)puyée  ». 
En  effet,  dans  ce  mot,  survit  l'anc.  fr.  puiée  (appui  ;  dérivé  du 
latin  podium,  anc.  fr.  pui,  hauteur)  ;  Godefroy  cite  des  textes 
tournaisiens  des  XIV®  et  XV <=  siècles,  où  poyee,  puyee  signifie 
«  parapet  (d'un  pont),  barrière  ».  Sans  doute,  à  Ellezelles, 
«  appuyer  »  se  dit  aspoiiyî  ;  mais  la  forme  aspluiiyî  se  rencontre 
assez  fréquemment  dans  le  Hainaut  (Houdeng,  Braine-le- 
Comte,  Bassilly,  etc.).  Pour  expliquer  l'insertion  de  l,  on  peut 
invoquer  l'influence  de  plouyî  (plier)  ;  mais  cette  épenthèse 
après  p  est  des  plus  communes  ;  comparez  ploke  (nam.  et  ard.) 
«  pustule  de  variole  »  ;  hinkèplink  (liég.)  «  clopin-clopant  »,  du 
néerl.  hinkepinken  ;  displi  (liég.)  «  dépit  »  ;  spliter  (Lessines) 
«  éclabousser  »  ;  asplène  (Vielsalm)  =  aspagne  (liég.)  «  empan  »  ; 
le  néerl.  plaveien  «  paver  »  ;  etc. 

w.  rinchinchète  (Beauraing,  Xeufchâteau) 

J'ai  relevé  en  chestrolais  fè  one  rinchinchète  (Recogne- 
Neufchâteau)  «  faire  une  réjouissance».  A  Beauraing  également, 
d'après  une  note  du  D^  Vermer,  Parabole  de  r Enfant  prodigue, 
p.  80,  «  rinchinchète  se  dit  d'une  petite  réjouissance,  comme  celle 
d'un  goûter  oii  l'on  mange  des  tartes  et  où  l'on  boit  des 
liqueurs  ».  Dans  la  version  de  la  même  Parabole,  ]).  82,  en 
dialecte  d'Heure-en-Famenne,  on  lit  rechinchète,  synonyme  de 
bombance  {}).  Le  mot  n'est  pas  noté  d'ailleurs. 

Il  faut  y  voir  un  dérivé  de  l'anc.  fr.  recincier,  en  picard 
rechinchier,  qui  a  le  sens  du  verbe  moderne  rincer  ('-).  Une 
rechinchète,  avec  les  deux  ch  qui  trahissent  l'origine  picarde, 
c'est  projjrement  une  «  rincette  ».  Cela  s'est  dit  d'abord  du 
dernier  verre  de  liqueur  {rincette,  rinçounette  a  ce  sens  en 
meusien)  ;  jjuis,  par  extension,  de  tout  le  repas  de  réjouissance. 
Le  préfixe  re-,  ri-  s'est  altéré  en  rin-  par  assimilation  régressive. 

(1)  Bull,  de  la  Soc.  de  Litt.  wall.,  7,  pp.  186  et  188. 

(2)  Sur  recincier,  voyez  A.  Thomas,  Mélanges  d'étym.  fr.,  p.  121. 


I 


—  55  — 
M.  saqué,  saquin;  nue.  Ir.  saquel 

L'adjectif  saqué  ou  saké,  (énx.  -éye,  à  Givet,  signifie  «  mé- 
diocre ».  Il  existe  sous  la  forme  saquin  ou  sakin,  fém.  -hie,  à 
Faymonville,  Chcrain,  Limerlé,  etc.  G.,  II,  333,  oublie  ce  mot, 
qui  appartient  à  la  famille  àesaqui,  saqrvè,  saqzvants  ou  sacants, 
saouce  ou  saivice,  et  dont  l'origine  est  bien  établie  :  ine  saquî 
(Liège),  (me  saquî  (Vervicrs),  rue  saquiye  (Givet),  c'est  propre- 
ment: «  un  (je)  ne  sais  qui  »,  d'où  :  »  quelqu'un  »;  in  saqué  pan- 
talon (Givet)  :  un  (je)  ne  sais  (piel  pantalon  »,  «  un  mauvais 
pantalon  »  {}).  La  négation  s'est  confondue  avec  l'article 
et  la  finale  s'est  souvent  altérée  sous  des  influences  diverses 

Si  nous  en  parlons  ici,  c'est  pour  montrer  une  fois  de  plus 
et  par  un  exemple  typique  combien  la  connaissance  des  patois 
est  nécessaire  pour  comprendre  l'ancienne  langue  française. 
A  l'article  sachel,  sacquel  («  petit  sac  «  ;  =  liég.  sùtchê),  Godefroy 
ajoute  un  exemple  de  1-184,  où  il  s'agit  d'  u  ung  saquel  jeusne 
médecin  »,  et  glose  saquel  ]iar  «  gueux,  homme  de  sac  et  de 
corde  ».  Il  va  de  soi  (pie  ce  médecin  ne  méritait  pas  d'être  jeté 
à  Tcau  cousu  dans  un  sac  ;  c'était  un  médiocre  et  non  un 
scélérat. 

w.  tarasse  (Liège),  tastrê  (Malmedy) 

Le  liégeois  tèrâsse  désigne  une  solive  :  on  plantchî  sins 
ièrâsses  (un  plancher  sans  solives)  se  dit  plaisamment  de  la 
glace  d'un  étang,  ou  encore  de  celui  qui  n'a  pas  d'argent  et 
qui  veut  jeter  de  la  poudre  aux  yeux.  Le  mot  est  féminin  i^). 
Godefroy  fait  un  article  terrastre,  s.  f.,  «  solive  »,  pour  citer  deux 


(1)  Comparez  dans  J.  de  Stavelot.  p.  584  :  «  destruis  d'oiine  snqueile 
froide  poureture  ->.  —  Voyez.!.  Haust  :  BSW  48,  299  (1911)  ;  P.  Marehot: 
Zeitschrift  /.  franz.  Spr.  und  Litt.,  XXIX,  p.  242  (1912). 

{-)  Près  de  Rocroi,  C  h.  Bruncau,  Enquête,  I  180,  a  noté  le  masc.  tendre. — 
G.,  II  424,  donne  tèrausse  comme  étant  namurois  ;  Pirsoul  (Namur)  et 
Waslet  (Givet)  n'ont  pas  ce  mot.  J'ai  relevé  tèrausse  à  Andenne,  Am- 
bresin-Wasseiges,  Ohey,  Roy-en-Famenne. 
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passages  de  Jean  d'Outremeuse,  IV  26  et  V  566  ;  il  aurait 
dû  y  transporter  les  trois  exemples  liégeois  de  1562,  de  1618  et 
de  1717,  qu'il   cite   à   l'article    terrace  (sic  !)  «  poutre,  solive  ». 

Chose  curieuse,  alors  que  Stavelot  connaît  tèrâsse,  Malmedy 
remplace  ce  mot  par  tastrê  (G.,  II  419,  et  Villers). 

Grandgagnage  n'explique  ni  tèrâsse  ni  tastrê.  Ce  dernier  est 
évidemment  mis  pour  *trastê  et  représente  le  latin  transtellum 
«  petite  traverse  »  (^).  Quant  à  tèrâsse,  on  ne  peut  le  séparer  du 
latin  transtrum,  anc.  franc,  trastre  «  solive  »  :  un  primitif 
wallon  *trâsse  s'est  altéré  en  tèrâsse,  probablement  sous  l'in- 
fluence de  tetre.  Comparez,  dans  Littré,  terrasse,  qui  est  une 
corruption  de  trass  (tuf  volcanique),  le  rouchi  bérelle  pour 
brelle  (ciboulette),  etc. 

w.  jâr  d'âme  (Verviers) 

Cette  expression  verviétoise  se  lit  dans  le  dictionnaire  ma- 
nuscrit de  J.-F.  Xhoffer  :  dju  n'a  né  vèyou  jâr  d'âme  «  je  n'ai  vu 
personne  »  {^).  Le  même  auteur  l'a  employée  dans  une  de  ses 
pièces  :  su  n^a-t-i  jâr  d'âme  âtoû  dlu  «  et  pourtant  il  n'y  a  per- 
sonne autour  de  lui  »  (3).  A  Hervé,  d'après  M.  Aug.  Doutrepont, 
on  prononce  char  dame. 

On  a  voulu  l'expliquer  par  une  déformation  de  jâre  dame 
«  genre  d'homme  ».  J'y  vois,  pour  ma  part,  tchâr  dame  («  chair 
d'âme  =  âme  incarnée,  personne  »),  prononcé  à  la  française 
char  dame,  comme  à  Hervé,  et  altéré  en  jâr  dame  à  Verviers. 
Dans  une  pièce  liégeoise  de  1636,  je  relève  la  même  expression, 
employée  en  apostrophe  à  l'adresse  d'un  ami  dans  un  moment 
pathétique  : 


(1)  Même  métathèse  de  r  dans  bôstrëk  (Chastre-Villeroiix  :  «  cadeau  que 
le  fiancé  fait  à  son  père  »),  emprunté  du  néerl.  bruidstuk.  —  Pour  le  fr. 
tréteau,  voyez  A.  Thomas,  Mélanges  d'étym.  fr.,  p.  156.  Un  compte  de 
1505  à  Ciney  porte  tester  eau. 

(2)  Bull,  du  Dict.  w.,  10,  p.  53. 

(3)  BSW  4,  p.  81. 
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tais  tu  cliâr  d  une  rein  là'es  pierdou 
ecor  qui  no  seuyans  to  nou  (^). 

Il  convient  d'en  rapprocher  ce  passage  du  Salazar,  où  l'adjec- 
tif chaîna  qualifie,  dans  des  circonstances  analogues,  la  per- 
sonne à  qui  on  s'adresse  : 

id  falich  toy  charna  Pirson 
get  li  de  vinaie  et  grognon  (2). 

Charnu  (prononcé  tchârnâ)  répond  à  l'anc.  fr.  charnel  et  signifie 
«  de  même  chair,  parent,  intime  »  ;  l'expression  charnel  ami  a 
fréquemment  ce  sens  en  ancien  français. 

Enfin,  une  autre  pasquille  inédite  du  xyii^  siècle,  le  Discours 
de  paysans  sur  le  tremblement  de  terre  (1640),  contient  ces 
adieux  d'un  jeune  homme  à  sa  binamêye  Aguisse  : 

Adiet  arma  de  fon  dim  miame, 

Gin  ti  vieret  pu  charna  dame, 

Gi  veu  bin  qu'il  mont  va  d'finé  ('). 

Ici,  on  pourrait  se  demander  s'il  ne  faut  pas  comprendre 
littéralement  «  charnelle  dame  »  ;  mais,  vu  la  rime,  je  pense 
plutôt  que  l'adjectif  charna  s'est  substitué  par  analogie  au 
substantif  char  :  cette  curieuse  expression  équivaut  en  somme 
à  :  «  personne  de  ma  chair  ». 


(1)  Pasquille  inédite  de  1636,  La  désolation  des  pauvres  paysans  liégeois. 
Lire  :  tês'-tn,  tchûr  d'âme  !  rin  n^èst  pièrdon,  ècor  qui  nos  seûyanse  tôt  nous  ! 
«  tais-toi,  chair  dame  (=  cher  ami)  !  rien  n"est  perdu,  encore  que  nous 
soyons  tout  nus  ! 

{^)  Le  Salazar  liégeois  (1632  ;  voy.  Choix,  p.  55).  Lire  :  i  d/Jalih  /...  tœèt, 
tchârnâ  Pirson,  djète-li  de  vinuigue  è  grognon  !  «  il  défaille  !...  tôt  (=  vite), 
ami  P.,  jette-lui  du  vinaigre  au  visage  !  » 

(^)  Lire  :  Adiè,  ârmâ  de  fond  di  mi-âme  !Dji  n'  ti  vièrè  pus,  tchârnâ 
d'âme  !  Dji  veû  bin  qui  V  monde  va  d'finer!  «  Adieu,  écrin  (litt.  armoire) 
du  fond  de  mon  âme  !  Je  ne  te  verrai  plus,  chère  amie  !  Je  vois  bien  que 
le  monde  va  finir  !  » 
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Nos   dialectes 
et  le  «  Franzôsisches  Etymologisches  Wôrterbuch  » 

de  W.  VON  Wartburg 

Après  le  Ronianisches  Etyynologisches  Wôrterbuch  de  W.Meyer- 
Lûbke  (^),  qui  embrasse  toutes  les  langues  romanes,  voici  qu'un 
philologue  suisse,  ]\I.  Walther  von  Wartburg,  entreprend  la 
tâche  non  moins  considérable  de  dresser  l'inventaire  étymo- 
logique du  trésor  gallo-roman.  De  1922  jusqu'à  présent 
(juin  1924),  ont  paru  quatre  fascicules  de  ce  dictionnaire, 
comprenant  une  introduction  de  xxxii  pages  grand  in-S»  et 
280  pages  de  texte  serré  à  deux  colonnes,  qui  s'arrêtent  à 
l'article  batlixia   {-). 

Chaque  article  part  du  type  étymologique  (latin,  celtique, 
germanique,  arabe,  etc.,  ou  onomatopée)  ;  il  donne  d'abord  le 
défilé  impressionnant  des  termes  correspondants,  français  ou 
dialectaux,  avec  leurs  dérivés  et  leurs  composés  ;  puis  des 
observations  historiques,  géographiques,  phonétiques  et  séman- 
tiques, qui  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  neuve  ni  la  moins 
intéressante  de  l'ouvrage. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  en  sont  restés  à  l'estimable  Diction- 
naire d'e'tymologie  française  de  Scheler  seront  surpris  de  cette 
disposition.  C'est  qu'aussi  bien  il  s'est  passé  un  demi-siècle 
depuis  lors  :  la  science  linguistique,  ces  vingt  dernières  années 
surtout,  s'est  profondément  renouvelée,  dans  son  esprit  et 
dans  ses  méthodes.  Aujourd'hui,  on  fouille  les  patois  les  plus 
reculés  ;  on  délimite  l'aire  d'emploi  des  mots  différents  qui 
traduisent  la  même  idée  et  l'on  cherche  les  raisons  de  leur 
répartition  dans  l'espace  ;  on  scrute  l'histoire  des  mots  en  rap- 
port étroit  avec  celle  des  faits  et  des  objets.  Dialectologie  et 
géographie  linguistique  ont  découvert  des  horizons  naguère 
insoupçonnés  et  ont  multiplié  à  l'infini  les  sujets  d'étude. 


(1)  Heidelberg,  1911-1920  ;  in-S"  de  1092  pages. 

(2)  Bonn  et  Leipzig  :  K.  Schrœder,  éditeur- 
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L'enquête  se  poursuit  avec  ardeur  dans  tout  le  domaine 
gallo-roman.  Elle  a  déjà  produit  des  œuvres  de  valeur  ;  d'autres 
sont  en  gestation,  comme  le  Glossaire  de  la  Suisse  romande  et 
le  Dictionnaire  tvallon.  C'est  seulement  quand  chaque  province 
aura  fourni  le  relevé  de  ses  richesses  particulières  que  l'on 
pourra,  en  comparant  les  diverses  données,  les  expliquer  avec 
assurance.  Toutefois,  en  attendant  ce  couronnement  de  l'édi- 
fice, une  synthèse  provisoire,  comme  celle  de  M.  von  Wartburg, 
présente  des  avantages  manifestes  :  elle  marque  les  progrès 
accomplis,  pose  exactement  les  problèmes  à  résoudre  et  précise 
le  but  qu'il  s'agit  d'atteindre. 

L'auteur  s'était  fait  connaître  précédemment  par  des  tra- 
vaux remarquables  de  philologie  romane.  Il  y  faisait  preuve  de 
connaissances  profondes,  d'une  critique  prudente  et  d'une 
information  merveilleusement  documentée.  Il  était  donc  des 
mieux  qualifiés  pour  entreprendre  un  dictionnaire  étymolo- 
gique de  la  langue  française  et  de  ses  innombrables  dialectes  ; 
mais  il  lui  fallait  de  plus  une  belle  intrépidité  pour  ne  pas 
reculer  devant  l'étendue  de  ce  périlleux  effort.  En  assumant 
pareille  tâche,  il  a  bien  mérité  de  tous  les  amis  de  la  langue 
française  et  des  romanistes  du  monde  entier. 

Ceux-ci,  en  retour,  ont  pour  devoir  de  le  seconder  :  chacun, 
dans  son  domaine,  doit  contribuer  au  succès  de  l'œuvre  en 
comblant  les  lacunes,  en  corrigeant  les  faiblesses  de  ce  magis- 
tral exposé.  Pour  moi,  je  voudrais  examiner  ici  la  part  considé- 
rable que  l'auteur  fait  aux  dialectes  romans  de  la  Belgique  et 
lui  signaler  les  points  oîi  j'estime  qu'il  s'est  trompé.  Ces  points 
sont  relativement  nombreux,  plus  peut-être  que  pour  toute 
autre  région.  Et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner.  De  l'aveu 
même  de  l'auteur,  les  matériaux  wallons  sont  très  difficiles  à 
juger.  Un  autre  romaniste  de  Suisse,  le  professeur  J.  Jud,  de 
Zurich,  m'écrivait  récemment  :  «  Nulle  part  mieux  que  dans 
le  domaine  wallon  on  ne  se  rend  compte  que  l'étranger,  igno- 
rant les  conditions  particulières  du  contact  des  parlers  flamands, 
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bas-allemands  et  romans,  ne  saurait  travailler  avec  un  plein 
succès  :  d'ailleurs,  l'étude  des  cartes  de  V Atlas  linguistique  de 
Gilliéron  nous  révèle  à  chaque  pas  une  vie  particulière  et  inté- 
ressante propre  à  vos  pari  ers.  »  Ajoutons  que,  dans  la  masse 
des  travaux  relatifs  au  wallon,  très  peu  ont  une  réelle  valeur 
critique. 

En  général,  l'auteur  a  su  vaincre  les  difficultés  :  il  classe  et 
explique  d'ordinaire  très  judicieusement  les  éléments  wallons 
que  lui  fournissent  V Atlas  linguistique  et  nos  glossaires  régio- 
naux. S'il  adopte  parfois  des  graphies  défectueuses,  la  respon- 
sabilité en  remonte  à  ses  sources  qui  ne  sont  pas  toujours  des 
plus  pures  {^).  Je  ne  puis  ici  m'attarder  à  ces  menus  détails, 
non  plus  que  signaler  toutes  les  lacunes.  Je  relèverai  surtout 
les  interprétations  étymologiques  qui  me  paraissent  contes- 
tables, dans  l'espoir  d'améliorer,  en  ce  qui  concerne  nos  dia- 
lectes, un  ouvrage  où  les  romanistes  trouveront  un  précieux 
instrument  de  travail. 

Aarschot.  Article  à  supprimer  ;  voir  Etym.,  p.  8-11  (2). 

ACCEiA.  Sur  kien  acheret,  voir  Etym.,  p.  308. 

ACCiSMARE.  Le  malm.  rachèmi  «  attaché  à  qn  »  est  à  suppri- 
mer. On  prononce  ratchèmi  et  j'ai  noté  à  Stavelot  le  sens  : 
«  affectueux  à  l'excès  »  (BSW  44,  521). —  Origine  inconnue  ; 
je  ne  trouve  à  comparer  que  rentieumi,  «  qui  reste  conti- 
nuellement enfermé,  casanier  »,  à  Belfort,  d'après  Beauquier, 
Voc.  du  Doubs,  p.  248. 


{^)  Exemples  :  p.  33,  s'ajaire,  s'agire,  lire  s'adjére,  -îre  ;  p.  34,  w.  âdant, 
lire  êdant,  qui  signifie  ord*  «  liard,  sou  »  ;  p.  46,  Faym.  ème,  lire  ême  ;  p.  48, 
w.  ahèiiière,  ayinère,  lire  ahènîre,  ayinêre  ;  p.  68,  Malm.  ôsû,  lire  ossu  ; 
p.  72,  w.  â,  lire  à  ;  p.  75,  n.  3,  Le  Loe  est  inconnu  ;  n'est-ce  pas  Villers-la- 
Loue  ?  ;  p.  93,  w.  atomèie,  lire  âtonièye,  antomèye  ;  p.  97,  Stav.  pourrnâme, 
lire  poumânie  ;  p.  146,  w.  reste-boû,  lire  rèsse-boû  ;  p.  167,  w.  aide,  lire 
aite,  ête  (cimetière),  etc. 

(^)  Etym.  =  J.  Haust,  Etymologies  voall.  et  franc.,  Liège,  1923.  L'auteur 
n'a  pu  utiliser  cet  ouvrage  qu'à  partir  du  4^  fascicule,  p.  253. 
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ACCLINARE.  Voir  Etym.,  p.  3  :  licg.  akinàve. 

ACCUSARE.  L'auteur  explique  racuspoter  «  dénoncer  »  (Sta- 
velot)  par  le  w.  spot,  alors  qu'il  s'agit  d'un  verbe  tiré  de  racuse- 
potée,  comme  l'indique  le  w.  racuzète-potêye  «  rapporteur  », 
proprement  «  celui  qui  dénonce  la  potée,  le  pot  aux  roses  ». 

ACERABULUS.  Ajouter  le  gaum.  ofrôle,  or^jôle  BSW    37,  215. 

ACiA.  Compléter  par  mon  article  èce  ci-dessus,  qui  était  écrit 
et  imprimé  avant  que  j'eusse  pris  connaissance   de  celui-ci. 

ACIALE.  Le  w.  {r)ènèssler  doit  être  transporté  à  l'article 
ACiARiuM  :  c'est  l'équivalent  de  l'anc.  fr.  renacerer. 

ACUCULA.  Voir  Etym.,  p.  18  :  liég.  aw^hê,  nam.  aw^jale  «  petite 
anguille  ».  Rattacher  ici,  plutôt  qu'à  aculeare,  le  chestrolais 
aguwè. 

*acutiare.  Ajouter  liég.  {r)awliî,  gaum.  agûje  BD  6,  50. 

ADAUGERE.  Ajouter  w.  tanawète  =  t-an-awète  :  Etym.,  p.  238. 

addormire.  Le  gaum.  adormi  a  le  préfixe  in  et  non  ad. 

ADDUCERE.  Lire  Neufchâteau,  au  lieu  de  Neufchâtel. 

ADJACENS  (=  fr.  aise,  w.  âhe).  Ajouter  liég.  nâhi,  nam.  nauji 
«  fatigué  »,  ainsi  que  liég.  âyehê,  qui  doit  figurer  ici  plutôt  qu'à 
l'article  adjutare  ;  voir  Etym.,  p.  19.  Supprimer  le  w.  èmar- 
maise  (=  è  mar'mince  «  en  marimence  »  ;  voir  G.,  I  192,  II  87  ; 
Etym.,  p.  136).  —  De  même  le  liég.  hâhe,  nam.  auje,  hêhe  à 
Villettes-Bra,  êje  à  Nivelles  «  porte  à  claire- voie  »,  n'a  que  faire 
ici  (p.  31),  non  plus  que  aisiau  à  Ramerupt  (p.  32)  =  rouchi 
haseau  (Hécart),  picard  haisette,  haisel,  haisin  (Jouancoux). 
L'aspirée  initiale,  très  sensible  en  liégeois,  sépare  nettement  ce 
mot  de  âhe  «  aise  ».  A  ne  considérer  que  le  liég.  hâhe,  hâhê, 
on  pourrait  invoquer  l'anc.  h.  ail.  hâhan  (hangen,  hangen)  ; 
mais  les  autres  formes  postulent  un  type  *hasia.  L'hypothèse 
d'un  croisement  adjacens  {âhe,  aise)  et  de  *haga  {hâye,  haie) 
me  paraît  moins  plausible.  En  tout  cas,  âhê  à  Coo  est  altéré  de 
hâhê  par  dissimilation. 

ADMORDERE.  Ajoutcr  ac'viwède  DB  1,  125;  Feller,  Notes,  ^\ô 

AEQUALIS.  Le  liég.  ravaler  «  rabattre  »  est  composé  de  avaler 
et  n'a  rien  de  commun  avec  rèivaler. 
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AEQUARE,  Le  nam.  aiwéye  «  petit  laps  de  temps  »  se  rattache 
à  AQUARE,  cf.  Projet  de  Dict.  it.,  p.  21.  —  Ajouter  ici  âzvant, 
êwontBB  11,  p.  46. 

AES,  ail.  aas.  Ajouter  le  w.  àsses  (G.,  II  xi  ;  Feller,  Azotes, 
p.  316)  ('  déchets  de  repas  ».  A  Sprimont,  on  dit  dès-àtes  di 
bèrbis,  ce  qui  s'explique  j^ar  la  forme  dial.  flam.  aat. 

AESïiMARE.  On  donne  ici  le  verv.  de'me  et  déme  «  négligem- 
ment »  ;  mais  dèmèdèni  ou,  comme  on  dit  à  Liège,  dèni'dèdèm 
est  une  onomatopée  :  elle  ènnè  va  tofér  dèiri'dèdèm,  corne  ine 
déein-ne  «  elle  marche  toujours  doucement,  à  pas  comptés, 
comme  une  innocente  ». 

AESTiVALis.  On  pourrait  rappeler  que  l'ail,  stiejel  vient  de  là, 
d'où  Fane.  w.  stivauz  (BSW  5,  386). 

AFFUNDARE.  Ajoutcr  Ic  liég.  afondter  «  s'enfoncer,  toucher 
fond  »,  qui  est  dans  le  Voyèdje  di  Tchauf.,  v.  17,  en  parlant 
d'une  embarcation;  voir  aussi  BD  4,  11. 

AGAZA.  Le  malm,  adyas  «  qui  fait  des  façons  »  m'est  inconnu 
et,  en  tout  cas,  ne  doit  pas  figurer  ici.  On  dit  à  Malmedy  :  (faire 
des)  âdiyos\  à  Liège  âdiyos'  ;  voir,  sur  ce  mot,  Etym.,  p.  1.  — 
Ajouter  le  gaum.  agossi  «  taquiner  »  (un  enfant  ;  BD  6,  42),  qui 
a  subi  l'influence  de  angustiare. 

AGGER.  Supprimer  cet  article,  où  ne  figure  que  le  w.  adjîres 
(BD  8,  26).  La  forme  hadjîre,  à  Awenne,  ne  peut  s'accommoder 
de  cet  étymoj. 

AHNE.  Lire  ènâhe  et  Chiny,  au  lieu  de  enahe,  Chimy  ;  voir 
Etym.,  p.  12. 

Il  faudrait  ici  un  article  ahsel  (m.  h.  a.),  pour  expliquer  le 
w.  âlon,  âlê,  aulia  ;  voir  Etym.,  p.  12. 

ALAPA.  «  Gifle  »  se  dit  alape  à  Berzée,  Landelies  ;  lape  à  Acoz- 
Florennes. 

ALE.  Le  nam.  aile  di  haloûje  «  marc  de  houblon  »  se  rattache 
à  ala;  il  signifie  proprement  «  aile  de  hanneton  ». 

ALiEXARE.  Voir  BD  9,  p.  54. 

ALTER.  Ajouter  le  liég.  oVtant  (autant),  qui  répond  à  l'anc.  fr. 
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altretant.  Un  adv.  otsi  (Stavelot),  parallèle  à  l'anc.  fr.  altresi, 
est  très  douteux,  et  résulte,  je  crois,  d'une  fausse  analyse  de 
tot\<ii...quu,  où  il  y  a  syncope  de  la  médiale  =  tot-{os)si...  quu; 
cf.  BSW  44,  517,  527. 

ALTiARE.  Le  w.  hu  (Faymonvillc  :  «  hausse,  vogue  »)  n'a  rien 
de  commun  avec  hôssi  «  hausser  ».  Il  signifie  «  vogue,  renom- 
mée »  à  Stavelot  (BSW  44,  512).  C'est  l'anc.  fr.  hu,  hui  («  cri, 
bruit  )))  et  l'ail,  hui,  interjection  et  substantif  ;  cf.  Weigand, 
Deutsches  Wôrterbuch. 

ALTUS.  Le  liég.  hô  (tas)  est  assimilé  à  l'adj.  «  haut  »  ;  ce  pour- 
rait être  aussi  le  néerl.  hoop  (tas)  ou  plutôt  l'anc.  fr.  hot.  En 
tout  cas,  hôVlêye  dérive  de  hô  «  giron  »  ;  cf.  Projet,  p.  16.  Quant 
à  hotê  «  amas  d'ordures  y^,  <\  Robert\ille  hotê  «  monticule  »,  à 
Villcrs-Ste-Gertrude  houiê  «  petit  tas  »,  il  répond  à  l'anc.  fr. 
hôtel,  dont  l'auteur  ne  parle  pas.  Sur  otu-hotu  (Genève),  voir 
Vie  ■wallonne,  1,  432. 

AL-VAZiR.  Ajouter  agozile  (Wiers)  :  BD  6,  43. 

AMABiLis.  L'ard.  amâle  a  une  autre  origine  :  Etym.,  p.  6. 

*AMBiLATTiUM.  amblê  (pièce  de  fer  qui  fait  partie  du  double 
joug)  existe  aussi  dans  la  Wallonie  malmédienne. 

AMBiTUS.  andon  est  de  l'anc.  liég.  (G.,  II  550)  ;  voir  aussi 
Etijm.,  p.  167. 

AMICA.  Le  liég.  fé  mamêye  se  rattache  sûrement  à  amare. 

AMicus.  Ajouter  le  belgicisme  amigo  {Etym.,  p.  188). 

ANCiLLA.  Le  picard  ancelle,  t.  de  tiss.,  me  paraît  se  confondre 
avec  le  rouchi  enseule  (=   «  ensuble  »  :  Hécart). 

ANGELUS.  Ajouter  le  w.  oûy  d'andje  «  myosotis  ».  —  Le 
montois  «  avoir  les  anges  aux  doigts  »  (avoir  l'onglée)  me  paraît 
résulter  d'un  jeu  de  mots  (avoir  les  doigts  engelés). 

ANGUiLLA.  Voir  Etym.,  p.  18. 

ANGULUS.  Ajouter  le  w.  ongueçon,  onk^son  (Roclenge-sur- 
Geer)  :  Etym.,  p.  184. 

AXiMA.  Sur  le  verv.  jâr  d'âme,  voir  ma  note  ci-dessus. 

ANNUS.  Ajouter  l'anc.  fr.  oan  et  le  w.  djatvan  (BD  1,  150). 
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ANXiARE.  On  rattache  ici  —  à  tort  —  le  malm.  ansi  «  res- 
pirer »,  forme  inexacte,  comme  tant  d'autres  de  V Atlas  lin- 
guistique. Le  malm.,  comme  le  liégeois,  prononce  hansi,  avec 
une  forte  aspiration.  Ce  terme  est  d'origine  onomatopéique. 

APERIRE.  Pour  expliquer  le  nam.  douviè  «  ouvrir  »,  l'auteur 
invoque  l'analogie  de  sufferre,  offerre  ;  mais  douviè,  liég. 
doviér,  est  proprement  le  participe  passé,  qui  se  dit  pour 
l'infinitif  par  analogie  avec  les  nombreux  verbes  en  -é  (-are, 
-atum)  et  en  -i  (-ire,  -itum). 

APiARiuM  :  w.  ayî,  aplé  ;  voir  ci-après  applictum. 

APicuLA.  L'anc.  liég.  abeille  (sorte  de  poisson  de  mer  :  G., 
II  546)  doit  être  rangé  sous  albula,  comme  le  w.  àblète,  âbèye, 
cités  p.  61.  S'agirait-il  de  l'ablette  de  mer  ? 

APOTHECA.  Ajouter  le  w.  apotiker  {Etym.,  p.  13). 

*APPARicuLARE.  Le  W,  apâUer  «  assortir  »  figure  indûment 
ici.  La  forme  première  est  apâyeler,  composé  de  l'anc.  liég. 
payeleir  («  jauger  »  :  G.,  II  624)  et  dérivé  de  payèle,  lat,  pagella 
(cf.  G.,  II  183  ;  BSW  5,  II,  28  ;  13,  171  ;  A.  Thomas,  Mélanges, 
p.  71).  Le  sens  propre  est  :  «  étalonner,  ajuster  (un  poids,  une 
mesure)  ;  appointer,  régler,  équilibrer  (une  balance)  ;  peser  (un 
récipient)  avant  de  peser  contenu  et  contenant  ;  ajouter  ce 
qu'il  faut  pour  avoir  une  mesure  régulière  »  ;  le  sens  «  assortir  » 
en  dérive. 

applictum.  Le  nam.  apZe  «marché  aux  poissons»  est  ici  rangé, 
avec  raison  semble-t-il,  malgré  des  difficultés  phonétiques 
(comparer  strictum  :  nam.  stnvè,  liég.  streâ).  applictum  a  le 
sens  général  de  «  chose  employée,  mise  en  usage  »  ;  d'où  l'anc. 
fr.  aploit  «  outil,  engin  ;  harnais  »  ;  le  fr.  mod.  aplet  «  filet  de 
pêche  »,  etc.  ;  l'anc.  w.  aplet  «  port,  marché  »  (BSW  13,  173), 
«  hangar,  lieu  couvert  où  l'on  met  des  marchandises,  des  atte- 
lages, etc.  »,  et  le  w.  aplé  «  abri  des  ruches,  rucher  »,  lequel  n'a 
donc  avec  ap%  qu'une  ressemblance  de  forme.  Au  reste,  aplé 
est  un  mot  de  forme  étrangère,  qui  nous  vient  sans  doute  du 
Sud  ;  cf.  Scheler,  Gloss.  de  la  Geste,  v^  apleit. 
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APPODiARE.  On  donne  ici  le  w.  apwèse  «  appui,  soutien  »,  qui 
est  proprement  un  terme  de  batellerie.  Il  devrait  figurer  sous 
APPONERE,  à  côté  du  fr.  apôtre,  t.  de  marine,  lat.  apjjosita  ; 
cf.  aussi  Vercoullie,  v^  apostel  2.  —  Le  \v.  aspoyi,  aspouyi  (au 
lieu  de  ap-)  a  subi  l'influence  des  verbes  qui  ont  le  préfixe  ex-, 
w.  S-;  comp.  l'anc.  fr.  espoier  et  le  w.  ashaubi,  ascasser,  ascoter, 
ascohî,  affgligni,  etc. 

APPONERE.  Supprimer  le  verv.  aponde  «  arriver  »,  qui  est 
composé  de  ponde  «  poindre  ». 

ARBEiTEN.  Ajouter  w,  ârhèter,  -eu  (Fosse-lez-Namur  :  BSW 
52,  110). 

ARBOR.  Ajouter  âb^çon  {Etyni.,  p.  184).  —  Supprimer  le  w.  ap 
«  roseau  »  et  la  note  qui  s'y  rapporte.  C'est  par  erreur  que 
VAtla^  linguistique  signale  àp  «  roseau  »  au  point  192  (Bomal- 
sur-Ourthe)  ;  au  point  183  (St-Pierre-Neufchâteau),  la  réponse 
Vârb  signifie  «  l'arbre  »!  —  Le  w.  abon,  qui  désigne  la  «  morelle 
noire  »  et  non  le  sorbier,  est  ici  rangé  avec  une  mauvaise  défini- 
tion de  G.,  II  495.  L'origine  de  ce  terme  m'est  inconnue, 
mais  ce  n'est  sûrement  pas  un  dérivé  de  arbor. 

*ARBUSCELLUS.  Ajoutcr  l'anc.  liég.  arbeseal  «  arbrisseau  » 
(J.  d'Outremeuse,  Geste,  v.  10389),  le  liég.  âVhê,  t.  techn., 
«  axe  de  mouvement  d'une  pompe  à  bras,  d'un  moulin  ancien  »; 
dans  Louvrex,  II  188  :  arbriseau  (de  moulin). 

ARCUS.  Supprimer,  p.  130,  le  lillois  archel  «  branche  d'osier  à 
l'usage  des  jardiniers  ».  Il  faut  écrire  archèle,  s.  f.,  «  lien  d'osier  », 
dérivé  et  syn.  du  rouchi  âr,  s.  f.,  «  tige  flexible  »,  qui  est  le  fr. 
hart.  —  Au  liég.  àrvô,  ajouter  l'adj.  ârvolou  {Etym.,  p.  37,  n.).  — 
Supprimer  argiboise,  argibau,  dérivés  de  *regiber  {re-  devient 
ar-  en  rouchi)  ;  cf.  regibeler  dans  Hécart. 

AREA.  Sous  prétexte  que  aire  signifie  «  nid  »  (d'aigle),  d'oii 
«  famille  »,  on  range  ici  le  w.  trèzairi  («  ressembler  »  :  IMalmedy), 
forzêri  («  ne  pas  ressembler  à  ses  parents  »  :  Cherain),  qu'il  faut 
mettre  à  l'article  aer  ;  comparer  le  liég.  airî  (Forir),  v.  a., 
«  rappeler  qn  par  sa  ressemblance  ». 

5 
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ARENA.  Supprimer  le  w.  ai'êne  «  menu  sable...  »,  qui  est  une 
invention  de  Forir. 

ARMA.  Supprimer  le  w.  (faire)  halarme  (Bouillon,  1793) 
«  haro  »,  et  l'argonn.  harlarmes  «  cris  »,  qui  sont  altérés  du 
gaumais  et  meusien  harlame  «  tapage  »,  èrlème  à  Fosse-la-Ville. 
A  rapprocher  du  w.  hèrUye  (Projet  du  Dîct.  w.,  p.  28). 

ARMARE.  Le  w.  armeur  (lire  anneûre)  doit  être  reporté  à 
ARMATURA,  OÙ  figure  Ic  nam.  armure. 

*ARREDARE.  Le  W.  aroyi  (Couvin)  «  mettre  une  besogne  en 
train  »  ne  dérive  pas  de  ce  type  ;  c'est  un  emploi  généralisé  de 
aroyî  «  tracer  le  premier  sillon  »,  qui  se  rattache  à  rica  {rôye, 
raie).  Quant  au  w.  arôyi,  t.  de  tanneur  (BSW  5,  370),  je  ne  sais 
qu'en  faire  :  la  forme  et  la  définition  données  par  Bormans  sont 
suspectes.  Il  serait  plus  intéressant  de  savoir  si  le  w.  arèyer,  -î, 
ariyer  «  salir  »,  ne  se  rattache  pas  à  *arredare  par  un  curieux 
processus  sémantique  qui  n'est  pas  sans  exemple  (cf.  Meyer- 
Lùbke,  n°  2107).  Le  sens  de  l'anc.  fr.  areer  «  disposer,  arranger, 
parer  »  aurait  engendré  chez  nous  un  sens  tout  opposé  grâce  à 
des  formules  ironiques,  comme  :  «  Vous  voilà  bien  arrangé  !  ». 
Le  mot  n'aurait  survécu  qu'avec  cette  acception  péjorative.  ■ — 
L'anc.  fr.  desroi  «  désarroi  »  survit  dans  le  w.  dèrô  à  !Marche-en- 
Famenne,  Awenne,  etc. 

ARTicuLus.  Dans  le  rouchi  artiau  (Papignies,  Antoing), 
comme  dans  l'ouest-w.  artia  (Nivelles,  Charleroi,  Houdeng),  le 
suffixe  est  -ellus  et  non  -uculus.  L'initiale  du  nam.  aurtia, 
ôrtia  est  un  assombrissement  normal  de  a  entravé  ;  ce  cas  n'a 
rien  de  commun  avec  celui  du  fr.  orteil. 
ASiNUS.  Voir  Etym.,  p.  262. 

AS.  Noter  le  liég,  has'  (as,  au  jeu  de  cartes),  dont  l'aspirée 
est  due  à  une  cause  obscure. 

ASSEQUi.  Le  w.  ac'sûre  n'en  dérive  pas  directement  ;  il  équi- 
vaut à  l'anc.  fr.  aconsuivre,  de  même  que  rac'sûre  est  l'anc.  fr. 
raconsuivre  ;  voir  Etym.,  p.  197. 

ASSiGNARE.  Le  W.  ac'sègni  «  désigner  »  renferme  également 
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le  préfixe  ki-  ;  comp.  ac'diner  «  adonner  »  (mieux  que  akdoner, 
p.  29),  ac'mwède,  ac'lèver,  etc. 

*ASSiMULARE.  A  côté  du  w,  rassonUr  «  rassembler  »,  l'auteur 
inscrit  le  nam.  rassonrer  «  rassembler,  arranger  ;  mettre  en 
mauvais  état  »  ;  à  Bouillon  :  «  réunir  en  bande  »  ;  à  Vignon 
(Meuse,  ap.  Varlet)  «  rassembler  les  bestiaux  pour  les  conduire 
en  pâture  ».  Mais  rassonrer,  comme  l'indique  cette  dernière 
définition,  dépend  de  sonre,  s.  f.,  «  troupeau  (de  porcs)  »,  terme 
propre  au  meusien,  au  gaumais,  à  l'ardennais  du  Sud  belge 
(Neufchâteau,  Vonéche,  Bertrix,  Alle-sur-Semois,  etc.),  en  anc. 
fr.  sondre,  sundre,  sonre  (que  God.  fait  masculin  par  erreur)  ; 
l'origine  de  ce  mot  est  l'anc.  nordique  sonar,  anglo-saxon  sunor, 
anc.  haut  ail.  swanur  «  troupeau  de  porcs  »  (Falk-Torp),  qui 
manque,  on  ne  sait  pour  quelle  cause,  dans  Kôrting  et  Meyer- 
Liibke.  Aux  dérivés  déjà  cités,  ajoutons  assonra  (meusien  : 
Labourasse)  «  qui  est  en  mauvaise  comiaagnie  »  ;  assonre  (nam.  : 
G.,  I  30  ;  Ciney,  Stave),  s.  m.,  «  désordre  et  saleté,  endroit  sali 
et  bouleversé  »  ;  assonrè  (Givet,  Ciney),  v.  tr.,  «  salir,  gâcher  »  ; 
rassonrè  (ibid.)  «  remettre  en  ordre  »  ;  rassaurer  (Hainaut  : 
G.,  II  282)  «  arranger,  etc.  »  ;  assor,  assorer  (Mons  :  Delmotte, 
1812)  «  arrangement,  arranger  ;  se  dit  souvent  par  ironie  ». 

ASSIS.  Le  w.  âsses  du  lames  (Dison)  «  baguettes  de  bois  pour 
lames  de  métiers  à  tisser  à  la  main  »  vient  de  hasta  et  n'a  que 
faire  ici.  De  même  le  nam.  âche,  f.,  «  lieu  où  le  verrier  place  les 
verres  qui  doivent  être  recuits  »  ;  j'y  vois  un  sens  dérivé  de 
aise  à  renvoyer  à  adjacens. 

ASSOPiRE.  Le  w.  s'èssokHer  «  s'assoupir  »  n'est  qu'une  alté- 
ration de  s'èssokHer,  dérivé  de  sokète  «  léger  somme  ». 

ASTELLA.  Le  liég.  archaïque  astale  «  cédule,  compte  de  quin- 
zaine »  (d'où  astaler  BSW  6,  153)  n'a  pas  de  rapport  avec  le 
liég.  èstale  «  éclat  de  bois  ».  Le  radical  est  le  germ.  stall  ;  il 
fallait  tenir  compte  de  l'anc.  liég.  astale,  -eir,  -ement  (BSW  13, 
198)  et  de  l'exemple  cité  par  Godefroy,  v^  establer  2  ;  voir  aussi 
mon  édition  des  Trois  plus  anciens  textes  liégeois,  p.  23. 
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♦astrucus.  Le  w.  astrun'' existe  que  dans  le  composé  mâlastru. 

ATROX.  Le  w.  atrossî  «  injurier  »  (BSW  25,  324)  ne  vient  pas 
de  là  ;  j'ai  fait  justice  de  cette  élucubration  de  Kinable  dans 
mes  Etym.,  p.  202. 

ATTENDERE.  P.  168,  à  côté  de  matan  «  peut-être  »  (à  Ger- 
moUes  :  Saône-et-Loire),  inscrire  le  borain  iii'atin-je  («  je  pense  ; 
sans  doute  ;  n'est-ce  pas  ?  »)  très  usité  à  Frameries  :  vos  n'  saveuz 
ni,  m'atin-je,  a  qui  qu'  vos  parleuz  !  Tou  n'  vas  ni  yèsse  malade, 
TrCatin-je  ?  {Armonac  borén.  1922,  pp.  6,  11,  14). 

ATTiNGERE.  Transférer  à  attinere  le  w.  atére  (Verviers)  ; 
Etym.,  p.  201, 

AUF  (ail.).  Supimmer  cet  article,  créé  uniquement  pour  le 
nam.  lèyî  ouf  «  cesser  ».  Le  liég.  dit  lèyî  oûve  («  laisser  oeuvre  »)  ; 
oûve,  n'étant  plus  compris  dans  cette  expression,  s'altère  sou- 
vent en  ouf. 

AUFUGERE.  Le  W.  afoûrc  (Gros-Fays),  afûre  (Erezée)  «  fuir 
(vers  celui  qui  parle)  »,  est  composé  de  a  (lat.  ad.). 

AUGURiuM.  Le  w.  {pwèrter)  heure  «  (porter)  guignon  »  et  le  syn. 
liégeois  (très  rare)  aheûri  figurent  à  tort  à  côté  de  aweûr  ;  c'est 
le  fr.  hure  ;  voir  Etym.,  p.  146.  —  Ecrire  liég.  mâleûr,  màlureûs 
et  non  mâleheure,  mâlhureus. 

AUGUSTUS.  Ajouter  le  w.  coq  d'awous^  «  sauterelle  »  et  awistê 
(Solwaster-lez-Spa),  t.  d'apic,  «  quatrième  génération  de 
l'année  donnée  par  l'essaim  ». 

AURUM.  Supprimer  le  w.  dârer  «  fourrer  v  (BSW  35,  33),  qui 
résulte  d'une  mauvaise  interprétation  de  l'anc.  liég.  dorer. 

AUSARE.  Supprimer  le  w.  nozé  «  gracieux,  mignon  »,  que  je 
rattacherais  plutôt  à  noce  «  noce  ». 

AViOLUS.  On  range  ici  le  w.  aiouz  «  aïeux  »,  sans  indication 
de  source.  Il  s'agit  probablement  du  nam.  aionz  (G,,  I  16).  Si 
le  mot  est  bien  assuré,  j'y  verrais  plutôt  une  altération  de  tayon 
(voir  atavia). 

AXIS.  A  côté  du  liég.  ahe,  t.  du  meunerie,  placer  le  nam.  ache 
(BSW  54,  189),  qui  confirme  cette  étymologie. 
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BAB.  Supprimer  le  \v.  habètch  «  menton  (de  cheval)  »,  qui  est 
formé  de  hètch  (bec)  et  de  la  particule  péjorative  ha,  sur  le  type 
de  hajou£,  w.  badjazve  {Etym.,  p.  78). 

*BABA  (bave).  Ajouter  le  montois  blèfe,  -er,  -nu  «  bave,  -er, 
-ette  ». 

BACCA,  *BACCUS.  Le  W.  btitch  «  auge  »  n'a  rien  de  commun 
avec  le  w.  bâdje  «  barge,  bac,  bateau  à  fond  plat  »,  qui  figure  à 
tort  ici  (sous  la  forme  inexacte  bâche  :  G.,  I  39)  et  avec  raison  à 
l'article  barca.  —  Les  mauvaises  graphies  de  Grandgagnage 
ont  souvent  trompé  notre  auteur.  Ainsi,  il  faut  supprimer  tout 
ce  qui  concerne  bâche  «  planche...  »,  hachîre,  «  cloison  dans  une 
mine  »  (G.,  I  39)  ;  on  prononce  à  Seraing-sur-Meuse  bâtche,  f., 
«  filière  »  ;  bâtchemint,  bâtchîre  «  cloison  »,  bâtchî  «  cloisonner  », 
qui  figurent  avec  raison  à  l'article  balko.  —  Le  w.  batchê 
«  auge  »  a  le  suffixe  -ellus  et  non  -aceus. 

*BACCINUM  (bassin).  On  rattache  ici  le  w.  de  Perwez  bas'ner 
«  gauler  (les  noix)  »  ;  mais  ce  mot,  bien  connu  en  Hesbaye, 
vient  de  *bastener  et  signifie  littéralement  «  bâtonner  ».  — 
L'auteur  voit  une  rétro-formation  de  bassiner  dans  le  rouchi 
basser  «  mouiller  une  plaie  »  ;  je  lui  signale  le  west-flamand 
bessen  (De  Bo),  et  d'autres  formes  variées  qui  ne  paraissent 
guère  s'accommoder  de  cette  explication  :  à  côté  de  basse 
(Ciney),  on  trouve  bazè  (Stave),  -er  (Fosse-lez-Namur),  gaum. 
baucèy,  meusien  bassi,  hausser  «  étuver  une  plaie  »  ;  comparer 
le  w.  bâssî  (BSW  10,  294),  hâsser  (Fontin-Esneux)  «  répandre 
de  l'eau  par  mégarde  »  :  dfa  mètou  dès  foyes  è  m'  sèyê  d'êwe  po 
n'  nin  hâsser  tôt  V  pwèrtant.  Enfin,  à  côté  du  picard  blasser 
(«  panser  une  plaie  »  :  Corblet),  il  paraît  utile  de  rappeler  le 
néerl.  plassen. 

BACHBUNGE.  Voir  Fellcr,  Notes,  p.  317. 

BAHN.  Le  liég.  hâme,  t.  de  houilL,  pour  bâne,  n'a  pas  besoin 
d'être  expliqué  par  l'influence  de  baume.  L'altération  de  -ne 
en  -vie  est  fréquente  en  wallon  ;  comp.  fayîme,  wayîme  et 
Etym.,  p.  30,  n.  2. 
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BAïA.  Le  w.  baike  «  baie,  golfe  «  n'est  connu  que  par  Sime- 
non (G.,  II  500)  ;  on  ne  voit  comment  baia  pourrait  l'expliquer, 

BAJULUS.  L'explication  du  fr.  débarder,  p.  207,  contredit 
celle  qu'on  donne  p.  265,  —  Le  nam,  baïî  «  allumeur  de  réver- 
bères »  me  paraît  avoir  été  à  l'origine  un  nom  propre  Bailly. 

BALBUS,  L'explication  du  w,  balbouyî,  bahouyî  fait  double 
emploi  avec  celle  qui  est  donnée  à  l'article  bab,  — ■  Le  w. 
abâbyi  «  arriver  en  vacillant  »  (Faymonville)  se  rattache  au 
thème  bamb(al). 

BALD.  Ajouter  le  w.  bà  {Etym.,  p.  20),  Supprimer  le  w.  bodèt 
«  panier  »,  qui  vient  d'un  thème  bod-,  et  le  verv,  caribaudia 
«  griffonnages  »,  forme  variée  de  caribôdion,  formé  de  cari  + 
brôdion  {Etym.,  p,  45), 

BALKO.  Le  w.  dit  bâ  (et  non  bow  ;  cf,  Etym.,  p,  20),  bàtche, 
-îf  -îre,  etc.  Dans  le  chestrolais  abautchè,  il  n'y  a  pas  change- 
ment de  préfixe  :  a  répond  au  w,  è,  fr,  en. 

BALLARE.  Le  W,  bttloûder  «  flâner  »  est  altéré  de  baloûrder 
(=  5a  -(-  lourd)  et  n'a  que  faire  ici.  De  même  le  verv,  ballasse 
«  pierrailles,,,  »  est  altéré  de  ballast,  fr.  balast.  Supprimer 
encore  le  tournaisien  balotil  «  ouvrier  qui  fait  des  bas  au  métier  », 
c.-à-d,  des  ba  (a)  Votil  :  à  l'outil.  Enfin  le  meusien  balâtler 
«  enlever  au  moyen  du  râteau  le  reste  des  pailles...  »  est  sûre- 
ment formé  de  ba  +  râteler. 

BALLEMATiA.  Comparer  Etym.,  p.  45-46. 

BAL^rEARE.  Le  hég.  bagne  «  masse  d'eau  »  est  masculin  et  le 
même  mot  que  bagne  «  bain  ». 

bamb(al).  On  range  ici  le  malm,  s'abâbyi  «  s'abattre  »  ;  or  il 
ne  fait  qu'un  avec  le  malm,  abâbyi  «  abattre  »,  lequel  figure 
avec  raison  à  l'article  balbus, 

BAN.  A  côté  de  banable,  liég.  banâve,  banâhe,  on  cite  bayâne 
(Faymon^dlle)  qui  est,  dit-on,  de  formation  obscure.  J'expli- 
querai ce  mot  par  une  métathèse  de  *banâye,  équivalent  de 
banâhe.  ;  cf,  BD8,  72. 

BANDWA,  L'expression  al  dibâne  «  à  la  débandade  »  (p.  234) 
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est  la  même  que  celle  qui  est  expliquée  p.  232,  au  sens  de 
«  à  l'abandon  ».  —  Le  \v.  batidenèdje  (Stavelot)  «  cortège  de 
noce  »  est  altéré  de  bafnèdje  (Malmedy)  sous  l'influence  de 
bande  ;  voir  baro,  p.  255. 

BARRÎYYA.  Supprimer  le  w.  bêrih,  qui  vient  de  l'allemand  et 
non  de  l'arabe  {Etijiii.,  p.  23). 

*BARRos.  Supprimer  le  w.  bar,  neûr  bar  «  nerprun  bourdaine  », 
blanc  bar  «  troène  »  (Verviers,  Spa).  Le  verviétois  prononce  bâr, 
le  liég.  bôr  dans  neûr  bôr,  blanc  bôr.  Le  sens  de  bôr  à  Bergilers 
(Hesbaye)  et  à  Marche  (Famenne)  est  «  tronc,  tige  végétale  »  ; 
de  même  bor  (Fontin-Esneux,  Erezée),  bour  (Ben-Ahin,  Les 
Eneilles),  boûr  (Huy),  beur(LieTS,  Glons),  beih'  (Neuville-sous - 
Huy),  bur  (nam.  :  G.,  II  xiv  ;  cf.  G.,  I  63).  De  là  les  dérivés 
bore  {bôrê,  bwèrê),  boron,  burtê,  burton,  etc.  Origine  obscure  ; 
comparer  l'anc.  nordique  bolr,  bulr  (Falk-Torp,  v^  bul). 

*BARRUM.  On  est  étonné  de  ne  pas  voir  citer  le  fr.  bredouille 
à  côté  du  rouchi  bèrdomje. 

BASCAUDA.  Ajouter  le  w.  bahôte  (Eresée)  «  panier  à  grives,  à 
poissons  »,  bachôte  (Cherain),  bachôle  (Laroche,  Neufchâteau). 

BATARE.  L'anc.  w.  baille  <.<  porte  »  est  le  même  mot  que  baye 
«  barrière  »,  v»  baculum.  —  Le  malm.  s'abaitî  «  s'apercevoir  » 
et  le  liégeois  bada  «  femme  évaporée  »  sont-ils  bien  à  leur  place 
ici  ?  —  Quant  à  bawète  (Fosse-lez-Namur)  «  galerie  de  houillère  » 
baweteû  (ib.)  «  ouvrier  qui  creuse  cette  galerie  »,  ils  pourraient 
avoir  une  autre  origine  que  bazvète  «  lucarne  ».  On  trouve 
bawète,  t.  de  houill.,  à  Charleroi.  Delmotte,  qui  le  donne  pour 
Mons  en  1812,  en  fait  le  syn.  de  bouveau,  mot  français  que  le 
Dict.  Gén.  dérive  de  l'anc.  fr.  bove  «  cave  ».  Ce  dernier,  encore, 
vivant  dans  le  Borinage  (Frameries,  Quaregnon),  pourrait  être 
le  primitif  de  bawète,  t.  de  houillère  dans  le  Hainaut. 

Jean  Haust 
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LIVRES   ET   REVUES 

D'"    Frieda    Kocher.    Reduplicationsbildungen  im  Franzô- 

sischen  und  Italienischen  ;  in-S",  134  pp.  (Aarau,  H,  R.  Sauer- 

lânder,  1921).  —  L'auteur  étudie,  dans  le  français  et  l'italien, 

les  mots  formés  par  redoublement,  tels  que  dada,  lolo,  crincrin, 

etc.  Le  redoublement  est  un  des  caractères  du  langage  enfantin, 

mais  il  occupe  aussi  une  place  très  importante  dans  le  langage 

des  adultes.  On  trouve  ici  classés  et  analysés  avec  beaucoup 

de  soin  et  d'ingéniosité,  je  dirais  même  avec  un  luxe  peut-être 

excessif  de  subdivisions,  une  inasse  considérable  de  matériaux, 

empruntés   surtout   aux   patois.    Des   mots   de   nos   dialectes 

wallons  sont  cités  à  chaque  page  ;  il  nous  serait  évidemment 

facile  d'en   grossir  le  nombre   {zi^nzim,   ^dolon  ;   boûboû-lècê, 

personne  qui  s'emporte  comme  le  lait  bout  ;  zizi,  gougoum, 

gogoyes,  écrouelles  ;  etc.).  P.  87  et  95,  bouci-boula,  t.  du  jeu 

de  loto,   est  expliqué  par  l'impératif  de   boutre  (sic)   ;   mais 

bout-ci   bout-là  est  tout   simplement   composé   du   substantif 

bout  !  P.  72,  à  propos  du  w.  kip-kap  (ragoût),  l'auteur  voit  des 

dérivés  du  thème  bas-allemand  kip  (morceau)  dans  le  liégeois 

kipècî,   kipèceler  (morceler,    découper,   dépecer).    Or  on    sait 

que  kipècî  est  formé  du  préfixe  ki  (lat.  com-)  et  de  pèce  (pièce). 

Des  erreurs  de  ce  genre  sont  heureusement  très  rares  dans 

cette  intéressante  dissertation. 

J.  H. 


Nos  correspondants  sont  instamment  priés  de  ren- 
voyer sans  retard  les  questionnaires  qu'ils  détiendraient 
encore. 
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L'ANTHROPONYMIE   WALLONNE 

D'APRÈS  QUELQUES  ANCIENS  CARTULAIRES 


r.vi! 


Paii,   AEIîISCHER 

l'iolcNst'ur  airrrert'  à  ri'ni\<  rsitc  dt-  l'rilnniijr 


Phkmikhk  Paktik  :  Du  nom  individuel  au  surnom 


AVANT  riU)P()S 

Cette  étucU'  sur  l'aiitliroj^onymie  walloime  (^)  se  ])réscnte 
^n  quelque  sorte  comme  Tuu  des  volets  d'un  triptyque  consacré 
aux  noms  de  jiersonne  et  aux  noms  de  famille.  Le  ])anneau 
central  de  ce  trijitycjue  serait  représenté  par  nu»ii  tra\ail 
intitulé  Sur  l'origine  et  la  ftirmatioii  des  tunns  de  f/iii/ille  dans 
le  eantoH  de  Friboiirg  (-),  dans  lequel  est  posée  brièvement  la 
question  de  l'origine  des  noms  de  famille  —  le  manque  pres(pxe 
total  de  documents  antérieurs  au  XII^  siècle  dans  la  Suisse 
romande  ne  permettait  ])as  (^arri^'er  à  une  démonstration 
pour  ainsi  dire  mathématique  des  idées  énoncées  —  avec, 
ensuite,  des  remarques  })lus  détaillées  sur  leur  développement, 
leurs  variatiojis,  leur  gélidifieation  au  moment  de  l'introduction 
des    registres    d'état-civil,    et    leur    transformation   jusqu'aux 

(')  C'"est  à  dessein  (|IK' J'ciiiploic  ici  ce  tcrnu-  d'  •  anthro|K>n\  ip.ic  pou!- 
désigner  ce  (|u':iilleiirs  j'ai  a]i|)elc  onomastiiiiic  .  c'est-à-diic  TctiKle  des 
noms  de  i)ersoinie.  Si  Jai  jnéréré  le  premier  terme,  ("est  ([u"il  a  déjà  été 
employé   par   des   j)hilolof,nies   (pu    s"()ccui)eiit    des   choses   de    Wallonie. 

(-)  Bihlioteca  dell"  •  Arehivnm  romaniemii  .  diretta  da  Giuli<»  Fîertoni. 
Série  II,  vol.  (i,  l'irenze  U)2:!  |1!>-J|.|. 


(/.'(///.  itii  Dict.  wallon,  l.i-  année.  lOU.  W'  3-1.] 
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sobriquets  actuels.  Le  premier  des  volets  serait  uu  autre 
travail,  Essai  sur  VonotnasUque  catakine  du  IX^  au  XII^ 
siècle  (^),  dans  lequel  sont  mis  en  œuvre  principalement  les- 
renseignements  onomastiques  fournis  par  le  cartulaire  du 
très  ancien  monastère  de  St-Cugat,  situé  à  quelques  kilomètres 
de  Barcelone  :  j'y  étudie  le  vocabulaire  anthroponymique  au 
moment  où  chaque  individu  n'a\'ait  encore  qu'un  nom,  puis 
la  transformation  ou,  j)lus  explicitement,  l'appauvrissement 
de  ce  vocabulaire,  qui  provoqua  par  la  force  des  choses  un 
nouveau  mode  de  dénomination,  pour  jjarer  à  l'inconvénient 
des  homonymies  qui,  du  fait  même  de  la  restriction  du  lexique 
onomastique,  devaient  se  présenter  de  plus  en  plus  fréquem- 
ment. 

C'est  un  travail  semblable  à  celui  que  j'ai  fait  pour  les  envi- 
rons de  Barcelone  que  j'entreprends  aujourd'hui  pour  la 
AA'allonie  :  les  sujets  des  deux  \antaux  du  triptyque  se  répon- 
dent. Beaucoup  de  détails  se  ressemblent,  en  effet,  de  nombreux 
phénomènes  se  répètent  ici  et  là  ;  il  y  aura  par  conséquent 
à  faire  dans  les  pages  qui  suivent  des  remarques  et  des  annota- 
tions qui  se  retrou\'eraient,  mot  pour  mot  2)eut-être,  dans 
mon  article  du  Butlleti  de  dialectologia  catalana.  Mais  ces  répé- 
titions n'ont  qu'une  importance  minime,  puisque  ces  deux 
travaux  s'adressent  à  deux  ])ublics  différents.  Ce  ne  sont, 
par  ailleurs,  que  deux  contributions  à  une  étude  d'ensemble,  qui 
paraît  bien  lointaine  encore,  sur  l'origine  et  le  développement 
des  noms  de  famille  dans  toute  la  Romania.  Ajoutons  immé- 
diatement que.  s'il  existe  des  ressemblances  entre  ces  deux 
études,  les  dissemblances  sont  plus  nombreuses  encore,  ne 
serait-ce  que  du  fait  que  les  phénomènes  onomastiques  ne 
sont  pas  exactement  les  mêmes  en  Catalogne  et  en  ^Vallonie  ;  et 
ces  différences  seront  tout  spécialement  signalées. 

(^)  Ce  travail  aurait  déjà  tû  être  inij>rinié,  n'était  l'état  politique 
actuel  rie  l'Espagiio  ;  il  i)araîtia  ])rol)al)lenit'iit  dans  le  second  numéro- 
<lu  Butlleti   (le  flialecl»lr)"i(i  catalaïut  de  \W2-V. 


—   75  —  3 

La  présente  étude  irépuise  certes  ])as  le  sujet.  Les  listes  de 
noms,  germaniques  ou  autres,  (juc  je  donne  |)lus  bas,  sont 
Joreément  ineomplètes,  elles  aussi.  Je  n'ai  dépouillé  qu'un 
nombre  restreint  de  cartulaires  :  ce  sont  uniquement  les  plus 
im])ortants  qui  ont  été  consultés,  de  façon  à  pouvoir  jeter  un 
COU])  d'd'il  d'ensemble  sur  le  développenuMit  de  l'anthropo- 
nymie  wallonne  :  mais  cet  essai  serait,  il  est  inutile  même  de 
le  dire,  susceptible  de  bien  des  adjonctions  et  sans  tloute  de 
bien  des  transformations  de  détail.  Il  était  d'ailleurs  matériel- 
lement impossible  d'être  complet  :  il  n'aurait  pas  suffi,  en  cffet,^ 
de  dépouiller  tous  les  cartulaires  publiés,  tous  les  documents 
dispersés  dans  Dieu  sait  combien  d'ouvrages  ;  il  aurait  fallu 
compulser  aussi  tous  les  documents  manuscrits  conservés  dans 
les  archives  pro\'inciales  et  locales,  Et  même  alors  n'aurait-on 
])as  été  complet  :  car  qui  n.»us  dit  que,  d  niS  cette  quantité  déjà 
énorme  de  renseignements  tant  publiés  qu'inédits,  nous  avons 
des  mentions  écrites  de  toutes  les  personnes  qui,  au  long  des 
siècles,  ont  vécu  dans  ce  qui  est  aujourd'hui  la  AVallonie  ? 
Hien  ne  nous  dit  que,  des  phénomènes  les  plus  intéressants 
et  les  plus  s])éeiaux,  nous  n'avons  peut-être  plus  aucune  trace 
aujourd'hui.  Les  résultats  auxquels  j'arrive,  les  conclusions 
que  l'on  pourra  tirer  des  lignes  qui  suivent  ne  sont  donc  que  des 
possibilités,  tout  au  plus  des  probabilités  :  ces  résultats  sont 
liés  au  nombre  même  des  documents  employés  qui  sont,  et 
qui  ne  peuvent  être  qu'un  choix.  Le  tout  serait  de  savoir 
comment  ce  choix,  forcément  restreint,  je  le  répète,  représente 
la  totalité  et  l'immense  variété  des  faits  anthroponymiques 
qui  se   sont  produits. 

Ce  travail  ne  fait  nullement  double  em})loi  avec  VEtude  sur 
U'.s  noms'  de  fainille  du  pays  de  Liège  (^)  jîubliée  autrefois  ]5ar 
Albin  Body.  Dans  son  mémoire,  très  consciencieux  et  plein 
de    renseignements    intéressants    et    heureusement    présentés. 

(')  Bulktin  (le  la  Société  liégeoise  de  littérature  wallonne,  vol.  XVII 
(1«8()),  et   tirage-à-jjart,  Liè>>e   18S(). 


76 


ce  savant  a  .surtout  classé  les  noms  de  famille  suivant  les 
catégories  auxquelles  ils  appartiennent  :  noms  tirés  de  noms  de 
lieu,  noms  venant  de  prénoms,  de  qualités  ou  de  caractéristiques 
corporelles,  de  charges  ou  de  métiers,  d'enseignes  enfin.  Si 
l'étude  qu'il  a  faite  de  ces  noms  est  de  l'histoire,  on  pourrait 
ap])eler  celle  que  j'en  fais  de  la  ])réhistoire  :  j'attirerai  avant 
tout  l'attention,  en  effet,  sur  les  raisons  pour  lesquelles  on 
a  dû  délaisser  la  sim]ilc  dénomination  par  la  double  dénomi- 
nation ;  j'essaierai,  en  un  mot,  de  recliercher  le  pourquoi  du 
nom  de  famille. 

Qu'il  me  soit  permis  enfin  de  remercier  la  Société  de  litté- 
rature walloime  d'avoir  bien  voulu  ])ublier  le  présent  travail 
dans  une  de  ses  collections.  Je  serais  heureux  si  l'on  voyait 
dans  mon  étude  une  preuve  de  la  sympathie  profonde  d'un 
Suisse  pour  la  Belgique,  pour  la  Belgique  de  toujours  et  pour 
la  Belgique  de  pendant  la  guerre,  ainsi  que  pour  la  Wallonie. 
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.\lbin  Body  commence  son  Etude  sur  les  noms  de  famille  du 
pays  de  L/ège  en  disant  que.  «  en  ce  qui  concerne  la  théorie  (^) 
des  noms  patronymiques,  presque  tout  a  été  dit  »,  et  il  ajoute 
qu'  «  il  est  à  peine  besoin  de  dire  que,  sous  le  rapport  de  la 
théorie,  notre  pays  n'a  fait,  en  effet,  que  suivre,  qu'imiter  ce 
qui  a  eu  lieu  dans  les  autres  contrées,  ses  voisines  {^)  ».  Il  est 
regrettable  que  le  savant  archiviste  de  la  ville  de  Spa  ne  s'expli- 
que pas  clairement  sur  ce  qu'il  entend  par  la  théorie  de  la 
formation  des  noms  de  famille  :  je  crois  cependant,  à  en  juger 
d'après  l'ensemble  de  l'ouvrage,  qu'il  veut  dire  par  là  que  les 
sources  des  noms  de  famille  n'ont  pas  été  différentes  dans  le 
paj's  de  Liège  de  ce  qu'elles  étaient  ailleurs,  en  France  par 

('  )  C'est  Br>dy  lui-même  qui  souligne.  — •  (-)  Body,  p.  1.'3. 
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exeni])le  :  c'est-à-dire  qu'on  y  trouve  toujours  les  grandes 
sources  des  prénoms,  des  noms  de  métiers,  des  désignations 
géographiques,  des  qualificatifs  physiques  ou  moraux.  IMais 
là  n'est  pas  toute  la  théorie  :  il  reste  à  examiner  pourquoi  les 
noms  de  famille  ont  pris  naissance,  pourquoi,  en  un  mot, 
au  lieu  de  désigner  une  personne  avec  im  nom  seul,  on  lui  en 
a  donné  deux  à  une  certaine  époque.  Chose  étrange  à  la  vérité: 
cette  question,  qui  est  la  première  qu'on  devrait  se  poser 
lorsqu'on  aborde  le  problème  des  noms  de  famille,  n'a  jamais 
été  précisée  et  jamais  détaillée. 

C'est,  je  l'ai  déjà  dit,  la  principale  question  qui  sera  étudiée 
dans  les  pages  qui  suivent,  et  elle  nous  mène  directement 
à  l'étude  de  l'évolution  du  vocabulaire  anthroponymique 
dans  les  chartes  consultées,  qui  s'échelonnent  du  VII*^  au 
commencement  du  XII P  siècle. 

Le  premier  acte  que  nous  ayons,  se  rapportant  à  l'abbaye  de 
Stavelot,  acte  par  lequel  Sigebert  III,  roi  des  Francs,  informe 
le  maire  du  ])alais  Grimoald  qu'il  a  fondé  et  doté  un  monastère 
à  Cugnon  sur  la  Semois,  en  Ardenne,  et  qu'il  y  a  établi  Remacle 
en  qualité  d'abbé,  ne  contient  que  fort  peu  de  noms  de  per- 
sonne (^).  Il  y  est  question,  sans  doute,  de  personnages  appelés 
Chuneberti  (^),  Memoriani,  Godonis,  Grimnaldi,  Bobonis-, 
Adalgisili  :  mais  ce  sont  des  noms  d'évêques  des  contrées 
environnantes  —  Chunebertus  par  exemple  serait  saint  Cuni- 
bert,  archevêque  de  Cologne  —  ou  de  seigneurs  dont  l'origine 
ne  peut  être  précisée.  Cet  acte,  de  644  environ,  donne  toutefois 
trois  noms,  Dognulfi,  Probardo,  Babune,  qui  ])araissent  être 
ceux  d'habitants  des  environs  de  la  forêt  d'Orgeo,  au  nord-est 
de  Cugnon.  Quels  que  soient  les  personnages  qui  les  portent, 
ces  noms,  en  tout  cas,  sont  germaniques  d'origine,  sauf  un, 

(1)  Holaiul.  I.  p.  4. 

(-)  Jv  remarque  une  fois  pour  toutes  que,  clans  les  citations,  je  eonsei've 
toujours  la  forme  des  noms  telle  qu'elle  fiaure  dans  les  docinuents,  en  ne 
chaiiiioant  même  pas  le  cas. 
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Mctnorianus.  Il  cii  est  de  même  dans  le  seeoiul  acte,  daté  des 
environs  de  (»4<S,  par  lecjuel  le  même  Si<>;ebert  III  notifie  la 
londation  du  monastère  de  Malmedy  et  Stavelot  dans  sa  i'orêt 
d'Ardenne,  et  concède  à  l'abbé  Heniacle  et  aux  reliii;ien\  une 
étendue  de  douze  milles  dans  le  circuit  de  ces  deux  monastères. 
Nous  n'y  trouvons,  à  \rai  dire,  (juc  des  noms  de  personnag€'S 
tenant  de  près  ou  de  loin  à  reiitouraf^e  royal,  mais  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  constater  (|ue  les  cpuitorze  personnes  mention- 
nées ])ortent  toutes  des  noms  d"(>rit>iue  Germanique,  et  que  deux 
seulement  -  nous  verrons  plus  tard  l'intérêt  (pie  présente 
cette  constatation      -  portent  un  nom  identique,  lîobo  (^). 

Pour  trouver  des  noms  de  jîersonne  dont  l'habitat  soit 
clairement  indi(pié,  il  faut  en  arriver  à  un  document  ('^)  daté 
<lu  25  juin  692,  par  leijuel  le  roi  Clovis  III,  à  la  demande  de 
l'abbé  Papolenus,  approu\e  l'échange  fait  entre  le  roi  Childéric, 
son  oncle,  et  les  deux  monastères,  d'un  bien  nommé  Maibe 
contre  un  autre  appelé  Athetasis.  C'est  dans  cette  dernière 
localité,  que  les  éditeurs  du  Recueil  des  chartes  identifient  avec 
Xatoye  (province  de  Namur),  situé  à  peu  de  distance  de  Maibe 
(canton  de  Ciney),  que  vivaient  à  cette  époque  Radejrido  avec 
ses  «  nepotibus  »  —  neveux,  on  petits-enfants  ?  —  Berthramnns, 
Gisloberto,  Aganulfo,  item  Radejrido,  Sigofrido,  Rigoherto. 
Et  à  Maibe  vi\aient  dans  ce  même  temps  Adelino,  Alhode  et 
l'uinegario  :  une  fois  de  plus,  nous  constatons  que  le  voca- 
bulaire onomasticpie  était  entièrement  germanique,  et  qu'un 
seul  nom  se  répète  :  Radefridiis,  ])orté  par  le  chef  de  la  famille 
et  par  l'un  de  ses  descendants. 

Cent  trente  ans  plus  tard,  ou  ])lus  exactement  en  i^2\,  la 
situation  est  encore  la  même  :  le  30  mars  de  cette  année,  un 
prêtre  nommé  Oduin  cède  à  l'abbé  Audon  et  aux  religieux  de 
Stavelot  ses  biens  d'Awagne  en  Condroz  et  de  Dinant  :  les 
témoins    et    les  signataires   de   l'acte    (^)    s'appellent    Odiiini, 

(1)  Holaml.  I,  p.  V.  sciq.  —  (-)  Holaïul.  I.  |.,  :jfi  squ.  —  (/«)  Rolaïul.  I. 
p.   70-71. 
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Werenbaldi,  Hernerbarii,  Deuduni,  Gerbaldi,  Thendardi,  A.sculfi\ 
Si^ihard},  Algenis,  c'est-à-dire  que  tous  ces  persouuages  —  la 
plu))art  d"eutre  eux  étaient,  me  semble-t-il,  des  habitants  de 
Namur  —  ])ortaient  eux  aussi  des  noms  d'origine  germanique. 
Une  année  plus  tard,  cependant,  nous  ^•oyons  pour  la  première 
fois  paraître  dans  un  acte  relatif  à  Stavelot-Malmedy  uue  per- 
sonne à  nom  cliréticn  :  le  8  sejitcmbre  825,  en  effet,  Martinu.^ 
et  Gamma  donnent  au  monastère  de  Stavelot  les  trois  manse& 
qu'ils  possèdent  à  Awagne  (^).  Notons  d'ailleurs  que  ce  Martinus 
est  seul  à  porter  un  nom  de  ce  genre,  et  que  les  témoins  de  l'acte,^ 
Euerardi,  Hilperici,  Angligeri,  Bernerici,  Albert i,  ont  tous  des 
noms  germaniques. 

Ce  phénomène,  du  reste,  n'a  rien  d'anormal.  Giry  déjà  a  fait 
pour  la  France  la  remarque  que  «  la  proportion  des  diverses 
catégories  de  noms  de  personnes,  classés  d'après  leur  origine, 
a  changé  complètement  du  V®  au  X^  siècle.  Les  noms  germani- 
ques, qui  formaient  au  V^  siècle  à  j^eine  un  quart  de  la  masse, 
n'ont  cessé  de  se  multiplier.  Ils  comptent  déjà  au  VI^  siècle 
pour  la  moitié  environ,  et  dès  le  siècle  suivant  la  proportion 
est  renversée.  Les  noms  latins  d'origine  deviennent  l'exception 
au  IX«  siècle,  et  au  XI^  il  ne  reste  guère,  avec  les  noms  du 
Nouveau  Testament,  de  Romains  ou  de  Grecs,  que  ceux  qui 
ont  été  portés  par  des  saints  {^)  ».  Et  Longnon  à  son  tour  note 
que,  «  dans  les  domaines  de  l'abbaye  de  Saint-Germain,  les 
noms  germaniques  en  usage  au  temps  de  Charlemagne  étaient 
neuf  fois  plus  nombreux  que  les  noms  romains.  Il  con\ient 
d'ajouter  que  la  proportion  des  individus  porteurs  de  noms 
germaniques  était  bien  plus  élevée,  car  certains  noms  romains 
mentionnés  dans  le  Polyptique  étaient  fort  peu  em})loyés, 
alors  que  le  même  nom  germanique  désignait  ordinairement 
un  nombre  assez  considérable  d'individus  (^)  >;. 

En  ce  qui  concerne  l'introduction  en  Gaule  des  noms  germa- 

(')  Koland,   I,   p.  7:^. —  (-)  Giry.   ]t.  «."ifi.  —  (^)  Longnon.  j).  •2',^. 
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iîi<]ucs,  Longnon  a  trè-s  justcniciit  r(in;ir(|iir  (pic  cette  pi'-iié- 
tration  n'est  ])as,  eoninie  on  pourrait  le  croire,  un  résultat  des 
invasions  des  barbares  :  elle  leur  est  en  réalité  antérieure. 
Dès  le  IV^  sièele,  en  elTet.  par  suite  de  l'admission  de  popula- 
tions }i;ermani(|ues  snr  divers  ))()ints  du  territoire  ini))érial,  on 
peut  rencontrer  des  noms  tels  (pie  l)e<i<ilaijus.  <pii  lui  consul 
eu  ^(ÎCi,  Sfiliclio.  consul  eu  K)().  /Icnintiiriciis,  qui  <)eeu])a  la 
même  eharge  en  Ki")  (M.  C'était  là.  toutefois,  une  exeeption, 
et  les  noms  romains  eontimuiient  à  être  ])ortés  ])ar  le  plus 
grand  noml)re.  non  seulement  ehez  les  iionuues  de  race  romaine 
ou  gauloise,  mais  aussi  clie/.  les  descendants  des  colons  germa- 
ni(jues.  Il  est  clair  que,  ^■ers  la  lin  du  Vl^  siècle,  une  fois  que 
la  Ciaule  ])resque  entière  fut  soumise  aux  Mérovingiens,  la 
situation  changea  :  et,  de  même  que  quelques  siècles  aupara- 
vant il  était  de  bon  ton,  pour  le  Germain  nouveau  venu  dans 
l'Empire,  de  donner  à  ses  enfants  des  noms  latins,  ainsi  la  mode 
s'établit-elle  de  désigner  filles  et  fils  par  des  noms  semblables 
à  ceux  des  possesseurs  du  territoire,  les  Francs.  On  ne  saurait 
trop  répéter  (jue  ce  changement,  qui  ne  se  fit  ])as  d'un  jour  à 
l'autre,  mais  qui  fut  au  contraire  très  lent,  est  dû  à  la  mode  :  et 
cette  mode  était  elle-même  ins])irée,  ou  bien  par  l'intérêt  qu'il 
y  avait  à  se  distinguer  le  moins  ])ossible  des  nouveaux  maîtres, 
ou  l)ien,  ])lus  sinq)Iement,  par  l'esprit  d'imitation.  Dès  lors, 
une  conclusion  s'impose  :  Longnon  l'exjjrime  très  clairement 
en  disant  (jue  «  dès  cette  époque  —  le  VI^  siècle  —  il  n'était 
l^as  toujours  facile  de  juger  de  l'origine  d'un  indi^■idu  au  seul 
énoncé  de  son  nom("-)  ":  il  donne  des  exemiDles  convaincants  de 
personnages  d'origine  romaine  ou  gauloise  —  tel  le  grand-onele 
maternel  de  Grégoire  de  Tours,  (pii  s'apjjelait  Gundulfus,  et 
qui  était  vraisemblablement  d'origine  éduenne  -  qui  ))ortaient 
des  noms  germaniques,  et  il  termine  en  remarquant  que  «  le 
nom  d'un  indi\  idu  n'offre  point,  ainsi  (]ue  le  ])ensait  l'un  des 

(')    l^diiniiim.    )j.  2r>!».         (-)  Lonoiioii,  j).  2G0. 
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plus  brillants  historiens  de  ce  siècle  {^),  un  moyen  certain  de 
déterminer  s'il  appartenait  à  la  race  des  vainqueurs  ou  à  celle 
des  vaincus  {^)  ».  En  un  mot.  la  question  était  alors  la  même  que 
celle  qui  se  pose  aujourd'hui  à  propos  de  noms  tels  que  Ladislas 
ou  Stanislas  :  il  ne  s'ensuit  nullement  que  tout  individu  qui 
porte  l'un  de  ces  deux  noms  soit  nécessairement  Polonais. 

Si  la  question  de  la  «  race  »  est  déjà  différente  de  celle  du 
nom  porté  au  VI^  siècle,  c'est-à-dire  quelques  années  seulement 
après  les  invasions  franques,  on  peut  aisément  admettre  que 
les  deux  phénomènes  sont  plus  distincts  encore  au  moment  oii 
nous  trouvons  les  ])remiers  actes  relatifs  à  Stavelot-Malmedy, 
c'est-à-dire  au  milieu  et  à  la  fin  du  VII*^  siècle  et,  à  plus  forte 

(1)  Il  sagit  d" Augustin  Thierry,  qui  s'exprimait  ainsi  :  «  S'il  n'est  pas 
permis  de  prendre  pour  Franks,  jusqu'à  j)reuve  du  contraire,  les  person- 
nages des  temps  mérovingiens  qui  portent  des  noms  germaniques  et  i)our 
Gaulois  ceux  qui  portent  des  noms  romains,  Thistoirc  de  ces  temjis  est 
impossible  '.  (Récits  des  temps  mérovingiens.  Quatrième  récit,  p.  63, 
note  2,  de  ledit,  in-12  de  18(j5).  —  Cf.  siu-  cette  question  Edm.  Le  Blant, 
Note  sur  le  rapport  fie  la  forme  des  noms  propres  avec  la  nationalité  à  V époque 
mérovingienne,  in  Mémoires  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  France,  3^  série, 
t.  VIII  (1865),  pp.  69-89.  —  F.  Bourquelot.  Etude  sur  les  noms  propres 
et  leur  valeur  historUpie  un  temps  des  deux  premières  dynasties  françaises, 
Ibid.,  p]).  252-288.  —  Tandis  que  ces  deux  historiens  sont  favorables  à 
Ihyi^othèse  d'Aug.  Thierry,  les  deux  ouvrages  suivants  la  combattent  : 
Léon  .\ubineau.  Critique  générale  et  réfutation  :  M.  Aug.  Thierry.  Paris 
1851,  pp.  81-85  ;  Fustel  de  Coulanges,  De  l'analyse  des  textes  historiques, 
in  Revue  des  questions  historiques,  1887,  p.  12.  — •  Giry,  pp.  356-357, 
mentionnant  cette  question  et  la  polémique  qu'elle  a  soulevée,  ne  pense 
pas  que  les  faits  présentés  i)ar  Fustel  de  Coulanges  contre  l'opinion  de 
Thierry  «  puissent  conduire  à  croire  que  la  confusion  des  noms  dans  les 
différentes  races  a  été  telle,  dès  le  Y*"  siècle,  qu'il  faille  condamner  en  bloc 
la  thèse  d'.\ugustin  Thierry.  Il  me  semble,  au  contraire,  conforme  à  toutes 
les  données  de  la  vraisemblance  et  de  l'expérience,  et  même  dans  une 
certaine  mesure  contrôlé  par  les  textes,  que  les  noms  germaniques  ont 
dû  être  longtemps  préférés  par  les  Francs  et  les  noms  latins  par  les  Gallo- 
Romains  >.  .l'avoue  ne  pouvoir  jiartager  cette  manière  de  voir  :  il  est 
évident  que  les  races  n'ont  pas  dû  rester  longtemps  sans  mélange,  et  que 
dès  lors  il  était  difficile  pour  chaque  individu  de  savoir  s'il  était  d'ascen- 
dance romaine  ou  germanique,  et  de  se  choisir  lui  nom  en  conséquence  ; 
de  plus,  si  les  classes  les  plus  cultivées  de  la  population  se  rendaient  compte 
de  l'origine  de  tel  ou  tel  nom,  les  classes  inférieures  se  rendaient-elles 
compte  si  un  nom  était  germanique  ou  ne  l'était  pas  ? 

('-)  Longnon,  p.  261. 
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raison,  au  comniencenient  du  IX«^  ;  les  ))ersonna<jfes  (jut-  nous 
rencontrons  dans  ces  documents  n'avaient  peut-être  de  germa- 
nique que  le  nom  :  c'est  dire  que,  de  ce  nom,  il  serait  vain  de 
vouloir  tirer  une  conclusion  (}uelcon(|nc  (piant  à  la  lan<jue 
qu'ils  parlaient. 

Pour  peu  (ju'ou  ait  accorde  quelque  attention  aux  noms  des 
individus  mentionnés  dans  les  actes  signalés  plus  haut,  on  aura 
été  i'rap])é  de  la  variété  du  \ocal)ulairc  authroponymique 
germanique.  Si  l'on  ])reïKl,  en  effet,  chacun  des  noms  de 
personne  de  l'acte  daté  du  25  juin  692,  et  si  on  les  compara 
aux  noms  mentionnés  dans  les  documents  du  30  mars  <S24  et 
du  3  septembre  82.ô.  une  conclusion  s'impose,  immédiatement  : 
c'est  qu'on  se  trouve  en  présence  d'un  vocabulaire  onomastique 
totalement  renouvelé,  c'est  qu'aucun  des  noms  usités  en  (592 
ne  figure  à  nouveau  dans  les  actes  postérieurs  de  cent  trente 
ans.  Kmpressons-nous  d'ajouter  que  cette  différence  si  accen- 
tuée peut  n'être  due  qu'au  hasard,  et  qu'il  sera  toujours  délicat 
de  voidoir  baser  une  conclusion  sur  les  renseignements  fournis 
])ar  un  nombre  aussi  restreint  de  documents  ;  et  ajoutons  bien 
vite  aussi  qu'il  est  sûr  que  certains  noms  de  personne  —  on  les 
trouvera  dans  les  pages  qui  suivent  —  ont  été  employés  d'une 
manière  contimie,  pendant  des  siècles.  Je  voudrais  simplement 
attirer  l'attention  sur  le  fait  que  le  vocabulaire  onomastique 
germanique  ne  doit  pas  être  présenté  en  bloc  :  il  a  pu  varier, 
et  de  fait  il  a  xarié  énormément,  suivant  les  régions,  suivant 
les  époques  aussi.  Ce  sont  ces  variations  dans  le  temps  du 
lexicjue  anthropoi\ymique  d'une  contrée  que  je  voudrais 
maintenant  esquisser,  en  précisant,  une  fois  de  plus,  que  je 
n'entends  formuler  aucune  conclusion  absolue  :  plus  que 
personne,  je  suis  persuadé  que  les  observations  que  j'aurai  l'oc- 
casion de  fornuder  ont  une  base  très  fragile,  puisque  le  nombre 
des  documents  consultés  est  forcément  restreint. 
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Les  noms  germaniques  sont  classés  d'après  Tordre  alphabé- 
tique des  seconds  termes  ;  viendront  ensuite  les  noms  simples, 
puis  les   formations  diminutives. 

-baki.  —  Cet  adjectif,  qui  a  le  sens  de  «  hardi,  audacieux, 
intré])ide  »,  se  rencontre,  d'après  Fôrstemann,  col.  233,  dans 
des  noms  du  VI^  siècle  déjà.  Ce  même  auteur  le  signale  comme 
second  terme  dans  190  noms  de  ])ersonne  masculins  :  c'est 
dire  que  cette  finale  a  été  très  usitée.  Comme  le  remar(pie  très 
justement  Longnon,  p.  288,  ce  suffixe,  qui  est  originairement 
latinisé  -baldus-,  se  rencontre  sous  deux  formes  différentes 
dès  l'époque  de  Charlemagne  :  -baldus  et  -hnUlus.  On  retrouve 
même  dans  le  Polyptique  d'Irminon  les  formes  -roldus  et--  oldus, 
qui  font  presque  totalement  défaut  dans  nos  textes.  On  peut 
constater  que,  dans  les  listes  suivantes,  pour  la  jjremière  époque, 
soit  du  IX^  s.  au  milieu  du  siècle  suivant,  les  formes  en  -haldus 
équilibrent  celles  en  .-boldus-  :  nous  trouvons  9  exemples  de 
la  première  et  8  de  la  seconde.  A  partir  de  1050,  au  contraire, 
il  semblerait  que  la  finale  -boldufi  dominât  :  nous  rencontrons 
seulement  4  noms  en  -baldiift,  en  effet,  contre  0  en  -boldus-,  dont 
un  en  -voldus. 

I.  Du  IXe  s.  au  milieu  du  X^  (i)  : 

a)  noms  en -baldus  :  Engilbaldus  IXe-Xe  s.  (Hol.  I,  529)  (2)  ; 
Gauzobaldus  911  (Roi.  I,  123)  ;  Gerbaldi  824  (I,  71)  ;  Hildebaldo 
880  (I,  102)  :  Hucbaldi  880  (I,  102)  ;  Uaginbaldi  911  (I,  123)  ; 
Theutbaldo  953  (I,  165)  ;  Werenbaldi  824  (I,  71)  :  Wigbaldi  857 
(I,  79),  Wibaldum  911  (I,  123). 

b)  noms  en  -boldii.s  :  Erleboldi  915  (I,  128)  ;  Hadeboldi  907 
(I,  121)  ;  id.  930-931  (I,  140)  ;  Huboldus  IX^-Xe  s.  (I,  129)  : 
Raimboldi  896  (I,  115)  ;  Ramboldi  895  (I,  113)  ;  Rivoldus 
IXe-Xe  (I,  528)  ;  Hotboldi  895  (I,  113)  ;  947  (I,  159)  ;  ïeutboldus 
946  (I,  157)  ;  Wamboldus  947  (I,  159)  ;  Werinboldus  947  (I,  159). 

(1)  Je  répart iiai  les  noms  en  pcriork-s  i)lus  ou  moins  arbitraires,  de  façon 
à  faire  saisir  aisément  les  variations  du  voeabulaire. 
(-)  Cf.  Fôrstemann,  col.  100.  Anjiilbald. 
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II.   Du  XI^'  au  Xlle  siècle  : 

(i)  noms  ou  -haldus-  :  Raimbaklus  1139  (I,  347)  ;  Ti('tl)aldus 
10(17  (I.  237).  Tliihaldus  v.  lOSS  (I,  247),  Theobaldus  1123 
(I.  2.SS)  :   \\il)al(lus  112()  (I.  2!).")). 

h)  (Il  -holdiis  :  Aboldus  1123  (I.  2.SS)  :  Krk-boldus  1()<;7  (I, 
237)  :  113S  (I,  341)  :  1147  (I.  3SS)  :  Ilolboldus  llO.->  (I,  281)  ; 
Reiuboldus  1127  (I.  2!)(j)  :  ^^■ib(^ldi  1 1 3S  (I,  341)  :  \\icboldus 
abbas  1147  (I,  3SS). 

Chose  eurieuse,  les  aetis  des  environs  dv  \'h]\  mil  ne  louruis- 
sent  pas  de  noms  de  cette  catégorie  :  ce  silence  doit  être  dû  au 
hasard,  car  je  croirais  volontiers  que  certains  de  ces  noms  tout 
au  moins  ont  été  usités  pendant  une  ])ériode  assez  lonoue. 
Nous  avons  en  effet  Erleboldi  eu  915  et  Erleboldus  eu  1007, 
1138,  1147  :  Theuthaldo  en  953,  Tentholdus  en  946,  Tiethaldns 
en  1067,  Thihaldns-  vers  1088,  Theobaldus-  en  1123,  Raiiinbaldi 
en  911,  Roiniholdi  en  896  déjà,  Reinboldu.s  en  1127  :  Wi^haldi 
en  857,  Wibaldum  en  911,  Wibaldi  en  1138  et  Uicboldus  en  1147. 
Comme  on  le  \o'\\.  ce  ne  sont  pas  toujours  les  formes  les  ])lus 
anciennes  (jui  ont  la  graphie  la  ]>lus  archaïcpie  :  il  est  certain 
que,  très  souvent  —  c'est  uiu^  constatation  si  fréquente  (ju'ou 
la  peut  passer  sous  silence  —  les  scribes,  <.\\n  axaient  sans  doute 
connaissance  de  graphies  plus  aneiemies,  vieillissaient  l'ortho- 
graphe des  noms  qu'ils  aA-aient  à  insérer  dans  leurs  actes. 

Il  est  assez  difficile  de  savoir  si  la  différence  entre  les  graphies 
-baldus  et  -boldn^;  correspondait  à  une  réalité  phonétique, 
ou  si  elle  dépendait  plutôt  de  la  fantaisie  du  scribe.  J'inclinerais 
vers  cette  dernière  o])inion  :  il  est  intéressant  de  noter,  par 
exemple,  que  Huboldns  était  un  moine  de  Stavelot-Malmedy 
qui  a  dû  vivre  entre  le  IX^  et  le  X*'  s.  :  or,  ))réeisément,  notre 
Hucbdldi  était  religieux  dans  une  de  ces  deux  abbaves  en  880- 
881.  Près  de  trois  siècles  après,  dans  un  acte  de  cession  viagère 
de  quelques  terres  à  Bogny  et  à  Germigny  (lloland  I.  .'{77), 
il  est  question  de  k  reverendo  patri  suo...  Wibiddu...  abbati  > 
de    Stavelot,    ap]ielé    quelques    lignes    plus    bas    »  ...révérende 
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pater   Wibalde...  »  :  c'est  dire  que,  à  cette  époque  encore,  la 
confusion  existait  entre  les  deux  suffixes. 

-berht.  —  P^ôrstemann,  col.  277,  rapproche  cette  finale  du 
goth.  bairhts,  anc.  h.  ail.  beraht,  «  clair,  resjîlendissant  »,  et 
note  qu'elle  paraît  rarement  avant  le  VI^  s.,  et  qu'on  ne  la  ren- 
contre qu'assez  peu  chez  les  Goths,  les  Vandales,  les  Frisons 
et  les  Normands,  ainsi  que  chez  les  Saxons,  mais  très  fréquem- 
ment au  contraire  chez  les  Anglo-Saxons,  les  Lombards,  les 
Francs  et  les  Bavarois.  Elle  est  orthographiée  presque  toujours 
-herius  dans  nos  textes,  sauf  une  fois,  où  nous  trouvons  -pertus 
[GoiperUis,  926).  Fôrstemann  signale  389  noms  masculins 
formés  avec  ce  second  terme,  et  les  exemples  sont  très  nom- 
breux  chez   Longnon   également   (p.   292-293). 

Chez  ces  deux  auteurs,  les  féminins  en  -herta  sont  moins 
fréquents  que  les  masculins.  A  en  juger  d'après  nos  textes, 
ce  n'aurait  pas  été  là  un  type  de  nom  féminin  fort  usité  en 
Belgique  orientale,  puisque  nous  n'en  trouvons  qu'un  seul 
exem])le,   Golberta  947  (Roland   I,   1.59). 

I.     Du  Vile  au  IXe  siècle  : 

Alberti  82.5  (I,  73),  Adelberti  880  (I,  102)  (i)  ;  Agibertus  747 
(I,  50)  ;  Ecberti  891  (I,  108)  ;  Erchenberti  895^(1,.  Lia)..;  Gelberti 
896  (I,  115)  ;  Gisloberto  692  (I,  36)  ;  Gisleberti  880  (I,  102)  ; 
Guntberti  895  (I,  113),  Gunberti  896  (I,  115)  ;  Ramiberti  857 
(I,  79)  ;  Rigoberto  692  (I,  36)  ;  Wanberti  857  (I.  79). 

(1)  Remanjuons.  à  propos  de  ce  nom,  que  la  forme  Adelberti,  qui  est 
l)Iioncti(piement  antérieure  à  Alberti,  se  trouve  au  contraire,  dans  nos 
textes,  cinquante-cinq  ans  après  cette  dernière.  Longnon,  p.  277,  note, 
concernant  les  noms  en  Adal-,  que  ces  noms  «  présentent  dès  le  commen- 
cement du  X*"  siècle  une  forme  réduite,  liien  voisine  déjà  de  celle  qu'ils 
ont  conservée  en  français.  La  dentale  ne  subsistait  plus  lorsqu'une  charte 
rédigée  en  927  aux  environs  de  Cluny  désigne  sous  le  nom  à' Aalsendis 
et  (V Alsendis  une  femme  qui,  à  une  époque  antérieure,  eût  été  appelée 
.iitalsiiidis  ».  Il  est  intéressant  de  constater  que  notre  forme  de  825, 
antérieure  de  cent  ans  à  celle  qui  est  mentionnée  par  Longnon,  présente  le 
même  phénomène  :  reste  à  savoir  si  cette  graphie  Alberti  n"est  pas  sim- 
plement Tœuvre  d'un  copiste  postérieur. 
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II.  Altbertus  IXe-Xe  s.  (I,  528),  Alhertus  10(57  (I,  i;î7), 
V.  1088  (I,  240),  1160-llGl  (I,  483)  :  Aiisbertus  1123  (I,  188)  ; 
Echibertus  IX^-Xe  s.  (I,  529)  ;  Kgbertus  911  (I,  123)  :  Klbcrtus 
1085  (Bormaiis  I,  43),  1007  (I,  237),  1092  (I,  203),  1173  (I, 
503)  (1)  ;  Engelberto  926  (I,  135),  953  (I,  167),  1104  (I,  273)  ; 
Knooborti  934  (I,  146)  ;  Krchembertiis  1136  (I,  329)  ;  Erehcii- 
bertus  1138  (I,  341)  :  Cerbertus  927  (I,  138)  ;  Gislebcrti  905 
(I,  135).  Gislebertus  1139  (I,  345),  1153  (I,  469)  :  (iozpertus  926 
(I,  135).  Gozberti  960  (I,  180).  Goizberti  1004  (I,  202)  ;  Grim- 
bertus  IX^-Xe  s.  (I,  528)  ;  Guml)crti  908  (I,  187),  Gombertus 
1107  (Bormaiis  I,  53)  ;  Heribertus  915  (I,  129),  Heriberti  926 
(I,  136),  1105  (I,  278),  Heribertus  1124  (I,  291)  ;  Hildeberti 
930-931  (I,  40).  llildebertus  IX^-X^  s.  (1,  528)  ;  Ilubertus  1167 
(I,  492)  ;  Ilumberti  911  (L,  173),  Humbertus  1172  (Bormans  L 
92)  :  Lamberto  926  (I,  135).  Laïubcrtus  943  (I,  15.5),  Lantberti 
960  (I,  178),  Lambertus  1067  (I,  237),  v.  1088  (I,  246),  1139 
(I,  346),  Lamberto  1148  (I,  415),  Lamberti  1160-1161  (I,  483)  ; 
Liutbertum  911  (I,  123).  I.ibertus  1147  (I,  388),  Lyetbertus 
1140  (I,  360)  ;  Ladelberti  907  (I,  121)  (2)  ;  Xorberti  943  (I,  151), 
956  (I,  173)  ;  Otbertus  907  (I,  121)  ;  Raimberti  907  (I,  121)  ; 
Roberti  911  (I,  123).  Robertus  1085  (I,  241),  1092  (I,  263),  1140 
(I,  360)  ;  Ruobertus  1153  (I,  469)  ;  Sigibertus  957  (I,  159)  ; 
Wilbertus  934  (I,  145);  Wolberto  1030  (I,  208)  {^)  ;  Vultbertus 
IXe-Xe  s.  (I,  528)  ;  Wafeubertus  (I,  155)  ;  Wibertus  v.  1088 
(I,  247)  :  Willebertus  1153  (I,  469). 

Les  noms  de  ce  type,  comme  on  voit,  ont  été  usités  un  peu 
à  toutes  les  époques  :  dès  a\'ant  900,  ils  paraissent  avoir  joui 
d'une  vogue  spéciale,  et  au  cours  du  X^  siècle  leur  popularité 
n'a  fait  que  croître.  Mais  plus  rares  sont  ceux  qui  se  retrouvent 
après  1100  :  on  ne  peut  citer  que  ^Uberhis,  Elbertus,  Erchen- 
bertus,  Gislebertus,  Gombertus,  Heribertus,  Hiibertus,  Lambertus, 

(^)  Cf.  Fôrstcnianii.  col.  80,  Aliapert. —  (-)  C'est  évidemment  un 
tlièiiie  en  L  u  d  e  I-  .  déiivé  de  ni.onA  (Fôrstcmann.eol.  848).  — ^  (')  Cf. 
Fôistemann,  col.   1040,  V  u  1  f  1)  e  r  t. 
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LiherUis,   Bnherhifi.  Je  ne  serais  pas  étonné  si  ce  suffixe  avait  f 

dû  sa  fa\'eiir  au  fait  que  certains  de  ces  noms,  comme  Albertus, 
Gomherins,  Hvberius-,  Roberivs-.  étaient  extrêmement  fréquents 
et  disséminés  un  peu  partout  ;  et,  pour  la  région  qui  nous  occupe, 
le  nom  de  Lamberhis,  qui  avait  une  importance  religieuse  toute 
spéciale  à  Licge.  a  dû  jouer  un  grand  rôle,  comme  Hubertu.s  % 

dans  les  Ardennes.  Remarquons  cependant  que  ces  deux  noms 
ne  sont  pas  plus  anciens  que  les  autres  :  le  premier  n'apparaît 
qu'en  926,  et,  du  second,  je  n'ai  qu'un  exemple  du  XII^  siècle  ; 
les  Lamberhis  ne  se  font  nombreux  que  par  la  suite,  dès  la 
seconde  moitié  du  X^  siècle. 

-bod.  —  Fôrstemann,  col.  31îi,  qui  rapporte  cette  finale  au 
goth.  biudan,  ail.  mod.  bieten,  remarque  qu'il  n'est  pas  facile 
de  séparer  les  mots  formés  ainsi  de  ceux  qui  représentent  im 
ancien  baudi.  Longnon,  }).  295,  ne  donne  aucun  exemple 
féminin,  et  Fôrstemann  note  expressément  qu'il  semble  que 
cette  terminaison  n'a  donné  auciui  féminin.  Nos  actes  en 
fournissent  cependant  un.  Albode  (génitif),  assez  ancien  et 
tout  à  fait  isolé.  Quant  aux  deux  noms  masculins,  ils  paraissent 
être  d'introduction  récente  dans  notre  région,  puisque  tous 
deux  sont  seulement  de  la  seconde  moitié  du  XI^  siècle. 

a)  Masculins  :  Katbodo  1067  (I.  287)  ;  Wolbodo  1086  (Thi- 
mister,  2)  {^). 

b)  Féminin  :  Albf)dc  602  (I,  37). 

-brand.  —  Fcrstemann.  col.  333,  cite  81  noms  masculins 
formés  avec  ce  mot  comme  terme  principal,  et  Longnon,  p.  296, 
en  mentionne  à  son  tour  17.  Dans  notre  région,  cette  finale 
paraît  bien  avoir  été  usitée  du  X^  au  XII^  siècle,  mais  elle  est 
figée  dans  un  ou  deux  noms  seulement. 

Heribrandi  911  (I,  123),  Heribrandus  943  (I,  l.').')),  113.s 
(I,  31-1),  1147  (I,  38S)  :  Ysbrandi  1004  (I,  202). 

(^)  Cf.  Fôrstemann,  col.  1G:J2.  \\  O  1  h  <>  d  o.  dont  lim  des  ext'ini)lfs  est 
tiré  des  Aiin.  leod..  MfH;  \\    l,s. 


1 
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-bure.  —  Longnon,  p.  296,  remarque  que  ce  terme,  lorsqu'il 
figure  eu  secoude  place,  forme  exclusivemeut  des  noms  fémi- 
nins :  c'est  le  cas  dans  notre  région  également.  Notons  que, 
tandis  que  Stemburgis  est  décliné  suivant  la  ii^  déclinaison 
latine,  ainsi  que  la  plupart  des  exemples  de  Longnon,  les  deux 
premiers  noms  sont  des  génitifs  de  la  première  déclinaison, 
Cas  dont  Longnon  n'a  qu'un  exemple  :  était-ce  là  un  fait  qui 
peut-être  était  caractéristique  de  l'onomastique  de  notre 
région,  par  ra])port  à  l'onomastique  franque  représentée  par 
le  Polyptique  d'Irminon  ? 

Eiburgc  1105  (I,  "iT.S)  ;  Erenburgc  905  (I,  181)  :  Stemburgis 
1105  (I,  278). 

-frith.  —  Ce  terme,  qu'il  faut  probablement  ramener  à 
Fane.  h.  ail.  jridu  «  paix  «,  se  trouve  comme  finale  dans  220 
noms  de  personne  masculins,  d'après  P^ôrstemann,  col.  52G. 
Les  exemples  cités  par  Longnon,  p.  808,  ont  tantôt  -fredus-, 
tantôt  -fridus,  et  ces  devix  résultats  sont  représentés  dans  la 
même  proportion.  J'ai  pu  constater  qu'en  Catalogne,  de  même 
qu'en  Portugal  (^)  d'ailleurs,  on  avait  toujours  -fredus  :  c'est 
au  contraire  -fridus  qui  règne  incontestablement  chez  nous  :  je 
n'ai  trouvé  qu'une  exception,  Raifredus  947,  nom  porté  par  un 
serf  à  Resteigne  (cant.  de  Rochefort).  S'agirait-il  d'un  individu 
d'origine  plus  méridionale? 
I.   Vile  siècle  : 

Radefrido  692  (I,  36)  ;  Sigofrido  692  (I,  86). 
IL  800-980  : 

Alfridi  926  (I,  186)  ;  Gerfridi  896  (I,  115)  ;  Godefridus  922 
{I,  133),  927  (I,  137)  ;  Herefridum  905  (I,  119)  ;  Lietfridi  907 
(I,  121),  Leutfridi  926  (I,  136)  ;  Otfridus  —  écrit  Otfridridus  — 
825  (I,  78)  :  Thethfridns  922  (I,  188).  Theufridi  926  (I,  186)  ; 
Walefridi  895  (I,  118)  ;  Wilsefridus    (^)  .S57  (I,  79). 

{})  Cf.  .Meyer-Liibkc,  Jiuiiminsc/ir  Xameiistmlieti  I  :  Sitzunu.sbfriclite 
der  phil.-hist.  Klasse  der  k.  Akad.  (ki  Wissenschaftcii.  VVien.  Brl.  149, 
Abh.  2,  pp.  57-58. 

(-)  Cet  individu  habitait  Coud  (  Hln'iianic).  2 
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III.  950-1000   : 

Ermenfridi  943  (I,  151)  ;  Godefridi  959  (I,  176)  ;  Helfridi  943: 
(I,  151),  Helfrido  953  (I,  165)  ;  Lantfridus  943  (I,  155)  ;  Raifre- 
dus  947  (I,   158)  ;   Werinfridus  965  (I,   181),   Werinfridi  966 

(I,  185). 

IV.  1000-XIIe  siècle  : 

Godefridus  v.  1088  (I,  246),  v.  1100  (I,  269),  Godefrido  1107 
(I,  282),  1153  (I,  469)  ;  Helfridus  1067  (I,  237)  :  Lanfridus  1104 
(I,  273),  Rotfridus  1067  (I,  237);  Seifridus  1111  (Thimister,  3)  ; 
Tiethfridi  1105  (I,  278). 

Comme  on  le  voit,  les  noms  de  ce  genre  se  rencontrent  dans 
les  plus  anciens  textes  du  cartulaire  de  Stavelot-Malmedy,  et 
leur  faveur  n'a  pas  cessé.  Au  Sigofrido  de  692  correspond 
exactement  le  Seifridus  de  1111,  et  le  Radejrido  de  692  se 
répète  dans  le  Raifredus  de  947.  Il  est  intéressant  de  noter  que 
Godefridus,  qui  se  rencontre  pour  la  première  fois  en  922,  est 
constamment  signalé  par  la  suite  :  le  prestige  de  Godefroi 
de  Bouillon  a  aidé  peut-être  à  la  popularité  de  ce  nom  au 
Xlle  siècle. 

-gair.  —  Forstemanu,  col.  571,  voit  dans  ce  terme  l'anc 
nord,  geirr,  ane.  li.  ail.  gêr  «  lance  >k  Nos  deux  premiers  exem- 
ples, de  692  et  de  857,  ont  la  finale  écrite  -garius  :  mais  il  y  a  des. 
formes  antérieures  à  cette  dernière  date  qui  sont  déjà  ortho- 
graphiées -gerus  et  même  -ierus  {Helmierus  966).  Notons  que 
Berengarius,  en  plein  XI I^  siècle,  a  une  finale  dont  la  graphie 
retarde  de  près  de  trois  siècles  :  nous  sommes  en  présence 
sans  doute  d'une  forme  savante  ;  ou  bien  le  nom  serait-il 
d'importation  étrangère  ?  Ce  qui  s'opposerait  un  jdcu  à  cette 
hypothèse,  c'est  que  nous  avons  deux  Berengerum  au  X^  siècle^ 
ce  qui  laisserait  croire  que  le  nom  était  connu  chez  nous. 

I.  finale    'garius  : 
Agilgarii  857  (I,  10)  ;  Uuinegario  692  (I,  37). 


I 
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II.  finale  -<^enis,  -ienis  : 

Adelgeri  000  (I,  ISO)  ;  Algcrus  824  (I,  71)  ;  Anj^ligeri  S25 
(I,  78)  :  Aiittrenis  911  (I,  123)  ;  Bereii<rerutn  915-923  (I,  130), 
936  (I,  14S)  ;  Eilgeri  895  (I,  113),  IlcUgeri  S9(î  (I,  115),  Eilgeri 
911  (I,  123),  Eilgeruni  915-923  (I,  130),  Klgerus  v.  1100  (I,  2G9)  ; 
Ilelniienis  966  (I,  185)  :  Liutgerus  926  (I,  135),  Lietgeri  960 
(I,  180)  ;  Maklagerus  911  (I,  123)  :  Xigerus  958  ou  959  (I,  171)  ; 
Haiiigeri  907  (I,  121)  ;  lîaveugeri  965  (I,  181),  966  (I,  185)  ; 
Toutgerus  947  (I,  158),  Tlieotgerus  958  ou  959  (I,  174)  ;  Trutgeri 
895  (I,  113),  896  (I,  115),  911  (I,  123)  ;  Witgeri  932  ?  (I,  142), 
Witgerus  943  (I,  151). 

III.  finale  -^arius    au    XII*-'   siècle    : 
Berengarius  1123  (I,  288). 

Il  semble  que  la  popularité  de  cette  finale  ait  augmenté 
à  mesure  qu'on  s'approchait  de  l'an  900  :  les  noms  en  -gerus 
sont  surtout  nombreux  au  X^  siècle.  Par  contre,  sauf  Beren- 
garius qui  peut  être  une  importation  récente,  et  Elgerus,  ils 
n'ont  pas  dépassé  le  XI^  siècle.  La  floraison  de  ces  noms  est 
donc  un  phénomène  relativement  ancien  et  typique,  en  quelque 
sorte,  pour  l'anthroponymie  du  X«  siècle  et  de  la  période 
antérieure. 

-gard.  —  Selon  Ftirstemann,  col.  598,  la  majorité  des  noms 
formés  au  moyen  de  ce  second  terme  sont  féminins,  bien  que, 
ajoute-t-il,  les  masculins  ne  soient  pas  rares.  Chez  Longnon, 
p.  316,  la  majorité  appartient  aussi  au  genre  féminin,  ce  qui 
est  le  cas  chez  nous  également.  Il  semblerait  même  que  cette 
majorité  soit  plus  considérable  en  Belgique  orientale  qu'ail- 
leurs, puisque  je  n'ai  rencontré  qu'un  seul  nom  masculin, 
Hihliardu.s.  Cette  finale,  d'ailleurs,  ne  paraît  pas  avoir  dépassé 
le  X^  siècle. 

Xotons  de  plus  que,  tandis  que  d'après  Longnon  on  rencontre 
dans  le  Polyptique  d'Irminon  plus  de  cent  soixante  fois  -gardis^ 
et  une  seule  fois  -garda,  la  j^roportion  est  chez  nous  bien  diffé- 
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rente  :  contre  cinq  formes  appartenant  à  la  3^  déclinaison, 
nous  en  avons  trois  qui  appartiennent  à  la  première,  et  cela 
à  la  même  époque  ;  nous  avons  ici  un  phénomène  analogue 
à  celui  que  nous  avons  constaté  pour  -hure. 

a)  Noms  déclinés  sur  la  troisième  déclinaison  : 

Engilgardem  911  (I,  12;})  ;  Heldiard  uxor  960  (I,  184)  ; 
Irmingardis  947  (I,  159)  ;  Liegardis  943  (I,  155)  :  Rothgardi  880 
(I,    102). 

b)  Noms  déclinés  sur  la  1'^  déclinaison  : 

Heldiarda  943  (I,  155)  ;  lîaiugarda  935  (I,  147)  :  Seleugardam 
934  (I,  145). 

c)  Masculin  : 

Hildiardus  911  (I,  123). 

-gaud.  —  Ce  terme,  sur  l'origine  duquel  on  n'est  pas  d'ac- 
cord, se  trouve,  d'après  Longnon,  p.  317,  dans  une  quantité 
considérable  de  noms  composés.  Dans  notre  région,  ces  noms 
paraissent  avoir  été  peu  nombreux,  et  n'avoir  été  usités  qu'au 
X^  siècle  ou  guère  avant.  Longnon  mentionne  quatre  noms 
féminins  en  -gcmdia.  Je  n'ai  retrouvé  qu'un  seul  féminin,  dont 
la  finale  est  -gaudis  au  nominatif. 

a)  Masculins  : 
Bercaudus  947  (I,   159)  ;  Harigaudus  IXe-Xe  s.  (I,  528)  ; 
Heilgaudi  895  (I,  113),  Eilgaudi  960  (I,  180)  ;  Maingaudus  927 
(I,  137)  ;  Walcaudus  947  (I,  158). 

h)  Féminin  : 

Herigaudis  946  (I,  157). 

-gis.  —  L'origine  de  ce  terme  est  également  obscure  (^). 
La  forme  la  plus  ancienne  appartenant  à  cette  catégorie, 
Bertegis  747,  a  donc  simplement  -gis  comme  finale  ;  plus  tard, 
elle  est  latinisée  -gis-us-  et  une  fois  -gis-ius-  au   masculin.   On 

(*)  C  r.  rorsteinaiin,  col.  ()42.  et  Loni>M(>n,  |>.  .'{21. 
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retrouve   -if/.s-   et   -gisus   dans   le    Polyptique   d'Irmiiion.    Les 
noms  de  ce  genre  ne  se  retrouvent  pas  a])rès  le  X^  siècle. 

a)  Masculins  : 

Ansigisius  IX^-Xe  s.  (I,  528)  ;  Ermengis  905  (I,  120),  Ermen- 
gisus  915  (I,  129),  Irniingisus  947  (I,  159). 

b)  Féminin  : 
Bertegis  74.T  (I,   50). 

-gund.  —  Il  est  curieux  de  constater  que  le  nom  ayant  cette 
finale,  dont  Forstemann,  col.  693-69-1,  donne  93  exemples, 
se  trouve  totalement  isolé  chez  nous,  et  sous  une  forme  dou- 
teuse :  chez  Longnon,  en  effet,  -gund  est  toujours  latinisé 
-gundis.  Notre  nom  paraît  être  un  féminin,  bien  que  le  contexte 
ne  fournisse  de  raison  ni  pour  ni  contre. 

Algunz  V.  1088  (I,  246). 

-hard.  —  Cette  finale,  qui  se  retrouve  dans  le  goth.  hardus, 
le  nor.  hardr,  le  v.  h.  ail.  et  l'allemand  mod.  haii,  «  ferme, 
solide  »,  est  très  fréquente  dans  l'onomastique  germanique  : 
Forstemann,  col.  749,  en  donne  295  exemples.  Dans  nos  textes, 
nous  la  rencontrons  dès  le  VI I^  siècle  et,  à  partir  de  ce  moment, 
d'une  façon  ininterrompue.  Elle  est  latinisée  -ardus  et  -hardus 
quand  le  premier  terme  finit  par  une  voyelle  ou  une  -l. 

I.  De  l'an  644  à  l'an  900  : 

Adelardi  857  (I,  79)  ;  Euerardi  825  (I,  73)  ;  Gunthardi  880 
(I,  102)  ;  Probardo  v.  644  (I,  4)  (i)  ;  Sigihardi  824  (I,  71)  ; 
Theodardi  824  (I,  71). 
IL  Xe  siècle  : 

Adelardi  911  (I,  123),  934  (I,  146)  ;  Ailhardus  915  (I,  129)  ; 
Angelhardus  947  (I,  158)  ;  Bernardi  911  (I,  123),  926  (I,  136)  ; 
Diardus  943  (I,  155)  ;  Erminardus  943  (I,  155)  ;  Euerardum  905 
(I,  119),  911  (I,  123),  926  (I,  136)  ;  Gerardus  915  (I,  126),  946 
(I,  157),  966  (I,  185)  ;  Guntardi  911  (I,  123)  ;  Helhardus  IXe-Xe 

(1)  Cf.  Lonjfnoii,  p.  329. 
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s.  (I,  52<S)  :  Laibardus  943  (I,  151)  ;  Liubarclus  IXe-Xe  s.  (I,  529); 
Odilardus  943  (I,  150)  ;  Raiiinardus  933-936  (I,  149),  Regi- 
nardiis  947  (I,  159). 

III.  Xle-XIIe  siècle  : 

Adelardo  1030  (I,  208),  Adelardus  1067  (I,  237),  Adelardo 
1118  (I,  285),  Adelardus  1147  (I,  388),  Alardus  1161  (I,  484)  ; 
Bernardi  1160-1161  (I,  483)  ;  Gerardus  v.  1088  (I,  247),  1147 
(I,  388)  :  Richardus  v.  1088  (I,  247). 

Il  semble  que  c'est  le  X^  siècle  qui  a  vu  le  plus  grand  choix 
de  noms  en  -hardus.  Quant  aux  exemples  du  XI^  et  du  XII^ 
siècles,  ils  sont  peu  nombreux,  mais  ce  sont  des  noms  très 
usités  :  Adelardus,  employé  déjà  au  IX^  s.,  Bernardufi,  dont  le 
premier  exemple  est  de  911,  Gerardus,  qu'on  trouve  déjà  en  915, 
et  Richardus,  qui  est  peut-être  d'introduction  plus  récente. 
Les  autres  noms  du  X*^  siècle  n'ont  pas  résisté,  et  ne  se  retrou- 
vent ])lus  par  la  suite. 

Fôrstemann,  col.  751,  remarque  que  les  féminins  formés 
avec  cette  finale  sont  peu  nombreux,  et  Longnon,  p.  329,  n'en 
cite  que  six.  Je  ne  trouve,  dans  nos  textes,  qu'une  Berkardis 
966  (I,  184),  mais  ni  Fôrstemann  ni  Longnon  ne  donnent  de 
forme  semblable.  Je  pense  qu'il  s'agit  plutôt  d'un  nom  en 
BERGA-  (Fôrst.,  col.  273)  +  gardis  :  Fôrstemann,  col.  276, 
donne  le  nom  Berchgart,  et  Longnon,  p.  316,  signale  trois 
Bertgardis,  Bertcardis. 

-harius.  —  Il  faut  rapprocher  ce  terme  de  Tanc.  h.  ail.  hari^ 
«  armée,  peuple  )>.  Nous  rencontrons  dans  nos  textes  des  forma- 
tions semblables  dès  le  IX^  siècle,  et  la  finale,  sauf  dans  deux 
noms  oii  elle  est  latinisée  -harius,  -arius,  se  présente  toujours 
sous  la  forme  -herus,  plus  fréquemment  -erus. 
I.  IXe  siècle  : 

Herneharii  824  (I,  71)  (i)  ;  Motheri  857  (I,  79)  ;  Ricarius  891 
(I,  108). 

(')  l''orstemaiin  ne  donne  an<nn  nom  seinhialile.  S  :\i;irait-il  d'un 
(■oni|iosô  «le  11  a  r  i  n-,  lier  in-,  sillonueinent  <le  la   racine  hari  ? 
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II.  Xe  siècle  : 

Aiithcrus  047  (I,  150)  :  Asceri  005  (L  T20),  Askerus  015 
<I,  129),  llasccri  082  ?  (I,  142)  {^)  ;  Fraikerus  IX^-Xe  s.  (I,  529)  ; 
Gotenis  966  (I,  185)  ;  Harieri  946  (I,  157),  Harierus  947  (I,  159)  ; 
Lotherus  IX^-Xe  s.  (I,  52S)  ;  Ma^incri  911  (I,  123),  Mainerus 
966  (I,  185)  :  Odilerus  IXe-Xe  s.  (I,  528)  ;  Olkeriis  966  (I,  185)  ; 
Reginerum  005  (I,  110),  Heginero  v.  032  (I,  143)  ;  Sigeerus  043 
<I,  155),  Sicherus  IX^-Xe  s.  (I,  528)  ;  Thcuterum  934  (I,  145)  ; 
Thietherus  943  (I,  150)  ;  Walkeri  066  (I,  185)  ;  Waltheri  934 
(I,  146),  965  (I,  181)  ;  Wolterus  946  (I,  157).  —  Féminins  : 
Grimmera  043  (I,  151)  ;  Rodera  046  (I,  157)  ;  Truteria  958  ou 
959  (I,  174). 

III.  Xle  et  Xlle  siècles  : 

Ratherus  1147  (I,  388)  ;  lU-inucrus  1085  (I,  241)  ;  lîicherus 
1082  (I,  240)  ;  Walcherus  1147  (I,  389),  Walceri  1160-1161 
(I,  483)  ;  Giialtheri  1004  (I,  202),  Waltherus  1147  (I,  388), 
Walterus  1153  (I,  469)  ;  Warnerus  1067  (I,  237),  1147  (I,  388). 

Ici  encore,  nous  constatons  une  certaine  discontinuité  dans 
les  noms  appartenant  à  cette  catégorie.  Des  noms  qui  se  ren- 
contrent dans  la  première  ])ériode,  il  n'y  a  que  Ricariiis  de  801 
qui  se  retrouve  en  RicJierus-  en  1082.  La  plupart  des  noms 
du  X^  siècle  )ie  figurent  ])lus  dans  le  vocabulaire  du  siècle  sui- 
vant, lequel  ne  possède  ]3lus  que  les  noms  très  communs 
Reinnerus,  Richerus,  WalcJierus,  Waltherus,  Warnerus,  et  un 
plus  rare,  Ratherus.  Quant  aux  féminins,  que  Fôrstemann, 
col.  763,  attribue  au  francique  oriental,  nous  en  a^'ons  trois 
exemples. 

-helm.  —  Cette  finale  qui  est  semblable  au,  goth.  hilins, 
«  casque  »,  est  latinisée  -hebnus  ou  -elmus  dans  nos  documents. 
Je  n'ai  pas  retrouvé  de  forme  féminine,  dont  Longnon  d'ailleurs, 
p.  333,  ne  donne  que  deux  exemples. 

(*)  Cf.  Fôrstemann.  col.  US.  .\  s  c  ii  :i  r  i. 
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I.  Ville  siècle  : 
Adechelmi  770-779  (I,  58). 

II.  Xe  siècle  : 

Adalelmus  953  (I,  164)  ;  Euerelmi  915  (I,  128)  ;  Gerhelmus 
965  (I,  181)  ;  Kainelmus  IXe-Xe  s.  (I,  528)  ;  "Willelmus  915 
(I.  129). 

III.  Xlle  siècle  : 

Anselmus  1105  (I,  181)  ;  Euerelmus  1104  (I,  273),  Everelmus 
1153  (I,  469)  ;  Wilelmus  1139  (I,  346). 

La  finale  -helmus  a  été  usitée  assez  anciennement  chez  nous, 
et  je  croirais  qu'on  l'a  employée  sans  qu'il  y  ait  jamais  eu 
solution  de  continuité.  Si  nous  n'avons  aucune  forme  en  -helmus 
pour  le  XI^  siècle,  en  effet,  il  faut  constater  que  les  noms 
Euerelmus  et  Wilelmus  se  retrouvent  au  commencement  du 
X«  siècle  déjà,  ce  qui  laisserait  supposer  une  tradition  ono- 
mastique   ininterrompue. 

-hildis.  —  Ce  second  terme  n'a  formé  presque  que  des  noms 
féminins  :  c'est  ce  qui  se  vérifie  chez  nous  aussi,  où  d'ailleurs 
cette  terminaison  ne  paraît  pas  avoir  eu  beaucoup  de  vogue, 
puisque  les  quatre  exemples  sont  tous  du  X^  siècle.  Il  faut 
remarquer  toutefois  que  l'on  trouve  de  nouveau  des  noms  de 
ce  genre  au  XIII^  siècle  ;  il  peut  s'agir  d'introductions  posté- 
rieures, il  est  vrai,  mais  aussi  de  noms  traditionnels,  ce  que  nous 
ne  pouvons  vérifier,  les  mentions  de  femmes  étant  assez  rares 
dans  nos  documents. 

Bolheldis  943  (I,  155)  ;  Kenlieklis  947  (I,  158)  ;  Tietheldis  965 
(I,  181)  ;  Wilielda  915-923  (I,  130),  Wilihelda  933-936  (I,  148). 

-hramn.  —  Ce  mot  s'identifie,  d'après  Fôrstemann, 
col.  889,  avec  l'anc.  h.  ail.  hraban,  <'  corbeau  »,  opinion  à 
laquelle  Longnon,  p.  338,  ne  se  rallie  qu'avec  peine  ;  il  est 
orthographié,  en  finale,  -ramnus  et,  postérieurement,  -rannus 
dans  nos  textes,  où  je  ne  trouve  qu'une  seule  exception, 
Vuoframvms  en  935.  Les  noms  possédant  cette  finale  sont. 
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comme  toujours,  ])lus  uouibreux  au  X''  siècle,  pour  se  Jaire 
assez  rares  par  la  suite  :  seuls,  eu  effet,  Eiiiortmnus;  Goderannus 
et  Gn)i1ramvus  ont  résisté. 

Angelramui  770-77!)  (I,  59),  900  (lîormaiis,  10)  ;  Jierthranmo 
692  (I,  36)  ;  Engeramui  <S96  (I,  115),  Euiorrauuus  1187  {^)  ; 
Goderauni  891  {1,  108),  (nxlerannus  1123  (I,  288)  ;  Guntrauni 
960  (I,  180),  CJoutrannus  1067  (I,  237)  ;  Natramii  960  (I,  180)  ; 
Vuoframnms  935  (I,  147)  :   Wileraunus  943  (I,  155). 

-land.  —  Ce  terme,  qui  signifie  évidemment  «  terre,  pays  », 
a  surtout  été  fréquemment  employé,  d'après  Fôrstemann, 
col.  1003.  au  Vile  siècle.  Je  ne  connais  qu'un  exemple  de  nom 
avec  ce  suffixe  au  XII^  siècle  :  Gerlandus . 

I.  Xe  siècle  : 

Gunlant  915-923  (I,  130),  Guntlant  933-936  (I,  148)  ;  Tyelant 
915-923  (I,  130),  Tietlandus  933-936  (I,  148)  ;  Wielandus  922 
(I,  133),  Wiolandi  926  (I,  136). 

II.  Xlle  siècle  : 

Gerlandi  1160-1161  (I,  483). 

-lindi.  Cette  terminaison  qui  se  rencontre,  d'après  Fôrste- 
mann, col.  1058,  dès  le  V^  siècle,  forme  des  féminins  particu- 
lièrement nombreux  chez  les  Francs  de  l'est.  X'ous  voyons 
qu'elle  est  latinisée  tantôt  -lenda,  tantôt  -lindis.  Du  fait  que 
Berlenda  de  1105  a  la  première  de  ces  formes,  on  pourrait 
peut-être  conclure  que  c'est  celle-ci  qui  a  triomphé. 

a)  Terminaisoii  -a  : 

Alenda  935  (I,  147)  :  Berlenda  1105  (I,  278)  ;  Heldelenda  943 
(I,   1.50). 

b)  Terminaison  -is  : 

Tietlhidis  958-959  (I,   174)  ;  Walendis  947  (I,   158). 

-man.  —  Cette  finale,  (jui  n'est  autre  chose  que  l'ail,  manu, 
«  homme  »,   se  retrouve,   selon   Fôrstemann,   col.    1088,   dans 

(')  C  T.  l-"orsteinaiui,  col.  i)(i2,   I  n  iz;  u  i;i  m  n  u  s. 
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183  noms  de  personne.  Il  remarque  que  ce  terme  a  été  usité 
dans  tous  les  dialectes  germaniques,  mais  que  les  Francs 
orientaux  ne  paraissent  pas  l'avoir  employé  souvent.  Nous 
n'en  avons  en  effet  que  trois  exemples,  dont  l'un  semble  être  f 

très  fréquent  :  Herhnannus.  La  finale  -man,  latinisée  -mannus,  ! 

a  été  employée  continuellement,  mais  dans  très  peu  de  noms  '" 

différents,  du  IXe  siècle  au  XII^.  î 

S 

Almannus    1111    (Thimister,    3)    ;    Herimanni   857    (I,    79),  Ç 

Herimanno  1118  (I,  285),  Heremannus  1147  (I,  388),  Herri-  ^ 

mannus  1153  (I,  469)  ;  Saremanni  905  (I,  120).  îz 

-mar.  —  Ce  terme,  très  ancien  dans  les  noms  de  personne,  : 

est  latinisé  -marus  dans  nos  textes.  Il  paraît  avoir  été  usité 
un  peu  à  toutes  les  époques,  bien  que  les  premiers  termes  des  ji 

noms  dans  lesquels  il  figure  aient  varié  :  des  noms  que  nous  M 

trouvons  au  X**  siècle  ne  se  rencontrent  plus  au  XI^,  et  ont  été 
remplacés  par  de  nouveaux  venus,  comme  Englemarus  et 
Gislimarus. 

Ansmarus  IX^-Xe  s.  (I,  528)  :  Englemarus  v.  1088  (I.  247), 
Ingelmarus  1095  (I,  276)  :  P>kenmarum  900   (Bormans,  10),  À 

Ercommari  911  (I,  123)  ;  Fulmarus  911  (I,  123)  ;   Gislimarus  - 

1095  (I,  266)  ;  Hademari  966  (I,  185). 

-mund.  —  Ce  mot  doit  être  rapproché,  ainsi  que  le  fait 
Fôrstemann,  col.  1133,  de  l'anc.  h.  ail.  mund  «  protection  ». 
Il  est  latinisé,  comme  dans  le  Polyptique  d'Irminon  (Longnon, 
p.  352),  -mundus  pour  les  masculins,  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux, et  -mundis  —  orthographié  -mudis  dans  notre  seul 
exemple  —  au  féminin. 

I.  Ville  siècle  : 
Astremundus  747  (I,  50). 

II.  IXe,  xe  et  Xle  siècles  : 

Ansmundus  IXe-Xe  s.  (I,  529)  ;  Germundus  947  (I,  158)  ; 
Lietmundi  907  (I,  121)  :  Rotmundi  895  (I,  113)  ;  Wuirundus 
(pour   Wirmunchis  ?)    814    (I,    64),    Weremundi   943    (I.    151), 
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Wirimuiuli  940  (I,   157),   AVcrimuiuli  857  (I,  80),   (iuenimndi 
1004  (1,  202). 

III.  Xlle  siècle  : 

Eimundus  1153  (I,  469)  ;  Reinnmclis,  fém.,  1105  (I,  278). 

Il  semble  que  -mundus  a  été  usité  sans  discontinuité  du 
Ville  au  Xlle  siècle,  sauf  Wercmunihis,  qui  paraît  dans  des 
textes  du  IX^,  du  X^  et  des  premières  années  du  XI^  siècle; 
les  autres  formations  n'ont  eu  (lu'une  existence  éphémère. 

-nand.  —  Cette  finale  est  peu  représentée  chez  nous.  Les 
deux  exemples  que  je  cite  sont  en  effet  du  XII^  siècle  seulement, 
ce  qui  porterait  à  croire  que  ce  genre  de  noms  est  d'introduction 
récente.  Si  cela  était,  plutôt  qu'à  l'immigration  du  suffixe, 
je  croirais  à  l'arrivée  indépendante  des  deux  noms  de  personne, 
qui  se  trouvaient  avoir  la  même  terminaison. 

Gernandus   1173-1175   (I,   505)   :   Winandi  1105   (I,   278). 

-rad.  —  Nous  trouvons  cette  finale  latinisée  -radnx,  ->-ada 
dans  nos  textes. 

I.  Xe  siècle  : 

a)  .Alasculins  :  Erkenradi  907  (I,  121),  Erchenradi  946 
(I,  157)  ;  Filradus  IXe-Xe  s.  (I,  528)  ;  P\dradi  905  (I,  120)  ; 
Hardradus  IXe-X^  s.  (I,  146)  ;  Heldradi  934  (I,  146)  ;  Helme- 
radus  IX^-X^  s.  (I,  528)  ;  Henradus  922  (I,  133)  ;  Oldradus  957 
(I,  159)  ;  ïancradi  926  (I,  136). 

b)  î'éminins  :  Algrada  915-923  (I,  130),  933-936  (I,  148)  ; 
Engelrada  947  (I,  158)  ;  Frederada  911  (I,  123)  ;  Gostrada  911 
(I,  123)  ;  Gundrada  946  (I,  157)  ;  Helprada  935  (I,  147)  ;  Lan- 
drada  946  (I,  157)  ;   Wldrada  911  (I,  123),  Oldrada  947  (I,  159). 

II.  Xle  et  Xlle  siècles  : 

Conradus  1198  (I,  525)  ;  Fastradus  1067  (I,  237),  Vastradus 
1166  (I,  489). 

Je  n'ai  pas  trouvé  d'exemple  de  cette  formation  antérieure- 
ment au  X^  siècle.  C"e  qui  est  singulier,  c'est  que  l'on  ne  trouve 
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qu'un,  nom  masculin  correspondant  à  un  féminin  :  Oldradu:^- 
Oldrada  ;  tous  les  premiers  termes  des  autres  noms  masculins 
sont  différents  de  ceux  qui  ont  servi  à  former  les  féminins. 
Faut-il  voir  dans  ce  fait  un  effet  du  hasard,  ou  faut-il  admettre 
qu'on  a  affaire  à  une  tradition  différente,  selon  qu'il  s'agit  de 
l'un  ou  de  l'autre  genre  ? 

Il  ne  me  semble  pas  que  les  deux  noms  en  -radus  du  XI^  et 
du  XII^  siècles  soient  en  relation  directe  avec  les  noms  plus 
anciens  en  -radus  :  je  verrais  plutôt  en  Conradus  un  nom  venu  , 
de  l'est  à  une  époque  récente,  bien  qu'on  le  trouve  par  exemple 
dans  le  Polyjîtique  d'Irminon.  Quant  à  Fasiradus,  ce  nom 
était  connu  des  Francs  :  il  se  pourrait  qu'il  ait  été  usité  en 
Belgique  orientale  antérieurement  au  XP  siècle,  sans  qu'il 
figure  dans  nos  textes. 

-rich.  —  Cette  finale,  qui  a  ser\i  à  former  une  quantité 
considérable  de  noms  de  personne  —  Fôrstemann,  col.  1254-, 
en  cite  254  —  est  toujours  latinisée  -ri eus;  et  n'a  formé  que  des 
noms  masculins. 

I.  VIII^  et  première  moitié  du  IX^  siècle  : 

Albricus  748  (I,  54)  ;  Bernerici  825  (I,  7 S)  ;  Hernericus  842 
(I,  77)  ;  Hilperici  825  (I,  73). 

II.  Fin  du  IX«  siècle  et  premier  tiers  du  X^  : 

Agerici  926  (I,  136)  ;  Alricus  911  (I,  123)  ;  Amolrici  911  (I, 
123)  :  Barnerici  880  (I,  102)  ;  Burgericus  915  (I,  129),  922  (I,  133); 
Framerici  880  (I,  102)  ;  Fulcrici  880  (I,  102)  ;  Odelrici  926 
(I,  136)  ;  Roderici  880  (I,  102),  911  (I,  123),  926  (I,  136)  ; 
Wesericus  895  (I,  112),  AViserici  926  (I,  136). 

III.  940-1000  : 

Arici  943  (I,  153)  ;  Framiricus  947  (I,  158),  Framerici  960 
(I,  180)  ;  Frederici  960  (I,  178)  ;  Heinricus  947  (I,  158)  ;  Willerici 
946  (I,  157)  ;  AVisericus  943  (I,  1.55)  ;  Wlferici  953  (I,  107)  ; 
Fulcricus  IXe-Xe  s.  (I,  528). 
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IV.  Xle  siècle  : 

Albricus  1067  (I.  237),  v.  108S  (I,  246)  ;  lioclerious  1067 
(I,  237)  ;  Widerici  108S  (I,  244),  AVidcricus  v.  1100  (I,  268), 
Weldericus  1153  (I.  469). 

V.  Xlle  siècle  : 

Albcriciis  1198  (I,  .52.5)  :  Gandricus  1126  (I,  329)  ;  Condricus 
1136  (I,  329)  ;  Fridericus  1139  (I,  345),  Frithericus  1147  (I,  389)  ; 
Heinricus  1123  (I,  288),  llenrico  1159  (I,  478)  :  Theodericum 
1126  (I,  295),  Theodericus  1147  (I,  388),  Teodericus  1153(1,  469)  ; 
Wenricus  1153  (I,  469)  :  AVidericus  1113  (I,  288),  Widricus  1132 
(I,  320),  1138  (I,  341),  \Verricus  1153  (I,  469).  Wiricus  1188 
(I,  519). 

Le  premier  exemple  que  nous  ayons  de  nom  en  -ricus  date 
donc  du  Ville  siècle.  A  mesure  que  les  textes  se  font  plus 
nombreux,  le  nombre  d'exemples  de  cette  finale  augmente  : 
je  croirais  par  conséquent  volontiers  que  cette  formation  a  été 
courante  à  toutes  les  époques,  bien  que  les  noms  aient  changé. 
Bernericus,  par  exemple,  ne  franchit  pas  le  seuil  cki  IX^  siècle  ; 
Framericus,  dont  je  signale  l'existence  en  880,  947  et  960,  ne  se 
rencontre  pas  plus  tard  :  il  en  est  de  même  de  Wisericus.  Les 
noms  en  -rims  qui  seront  usités  souvent  au  XII^  siècle  ne  figu- 
rent pas  dans  les  plus  anciens  documents  :  Ji'idericiu;  (\m 
deviendra  plus  tard  JVerricus-,  ap])araît  à  la  fin  du  XI^  siècle 
seulement,  de  même  c[u.\4lbericus  ;  Heinricus  et  Fridericus 
sont  un  peu  plus  anciens  —  je  soupçonne  en  eux  des  immigrés 
venus  de  l'est,  et  dus  à  la  popularité  des  noms  de  certains 
empereurs  allemands  —  puisque  nous  en  avons  déjà  des  exem- 
ples de  947  et  960,  mais  Theucleridis  n'est  attesté  que  pour 
le  Xlle  siècle. 

-scalc.  - —  Forstemann,  col.  1303,  remarque  déjà  que  le  nom 
le  plus  répandu  est  Godescakus  :  nous  le  rencontrons  dans  notre 
région  un  peu  à  toutes  les  époques,  et  plus  particulièrement, 
semble-t-il,  au  XII^  siècle.  Longnon  ne  mentionne  aucun  nom 
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avec  cette  finale,  dans  le  Polyptique  d'Irminon  :  il  en  faudrait 
peut-être  conclure  que  les  noms  en  -scalc  seraient  venus  de  l'est. 
Godescalci   896   (I,    115),    Godescalcus   1104   (I,   273),    1123 
(I,  288),  Godescaz  1188  (I,  518)  ;  liodelscalgi  896  (I,  115). 

-sind.  - —  Nos  documents  ne  donnent  que  des  noms  féminins 
latinisés  -sendis  :  la  forme  Rascendis  doit  sans  doute  être  inter- 
prétée comme  un  Racsendis  (cf.  Forstemann,  col.  1203, 
Racsindus,  Rakisind).  Comme  toujours,  il  est  difficile,  ^'U 
le  peu  de  noms  féminins  qui  figurent  dans  nos  cartulaires, 
de  se  rendre  compte  de  la  diffusion  de  ce  suffixe  :  le  fait  cepen- 
dant qu'il  se  retrouve  pendant  trois  siècles  laisserait  croire 
qu'il  a  été  très  usité. 

Rasendi  895  (I,  113)  (i)  ;  Hcrkesend  966  (I,  184)  ;  Rascendis 
1188  (I,  519). 

-trud.  —  La  finale  -trud  a  été  employée  dans  la  formation 
des  noms  de  personne  féminins  :  Forstemann,  col.  422,  signale 
173  formes  de  ce  genre.  Elle  a  été  latinisée  -ti-uda  dans  les  trois 
plus  anciens  exemples,  puis  ensuite,  à  partir  déjà  des  premières 
années  du  X^  siècle,  -trudis  et  -drudis.  Cette  formation,  assez 
coixrante  au  Xe  siècle,  ne  paraît  pas  a\-oir  persisté  plus  long- 
temps. 

a)  Déclinés  d'après-  la  première  déclinaison  r  Godetrude 
V.  650  (I,  10)  ;  Helitrudam  907  (I,  121),  Helidruda  907  (I,  121). 

b)  Déclinés  d'après  la  troisième  déclinaison  :  Amaldrudem 
911  (I,  123),  Amultrudis  943  (I,  155)  ;  Erletrudis  946  (I,  157)  ; 
Gerdrud  935  (I,  147)  ;  Heldrudis  927  (I,  135)  ;  Hiledrudis  927 
(I,  137)  ;  Reintrudis  947  (I,  159)  ;  Tiettrudis  911  (I,  123)  ; 
Warentrudis  943  (I,  155),  947  (I,  159)  ;  Uuentrudis  941  (I,  123). 

-vacar.  —  Cette  finale,  dont  je  ne  puis  mentionner  qu'un 
exemple  certain,  est  inconnue  au  Polyptique  d'Irminon, 
et  Forstemann,  col.  1489,  remarque  qu'on  la  rencontre  dans 

C)  Cf.   Fôrsteniaiiii,  col.   1217,  Rat  sind  a. 
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tous  les  dialectes  germaniques,  sauf  peut-être  dans  le  francique 
oriental  :  Eueracrus  pourrait  donc  être  un  emprunt  relative- 
ment ancien,   ce  qui  expliquerait  son   isolement. 
Eueracrus  900  (I,  179)  (i). 

-wald.  —  Cette  racine,  qui  se  retrouve  dans  l'ail,  mod. 
'ivalfcii,  «  gouverner  »,  a  contribué  à  la  formation  d'ime  quantité 
considérable  de  noms  de  personne;  :  Forstemami,  col.  14-90, 
cite  347  noms  masculins  et  une  douzaine  de  féminins,  qui  pro- 
viennent pres(|ue  tous  du  francique  oriental.  Comme  pour  la 
terminaison  -bald,  nous  avons  ici  les  deux  résultats  -ald  et  -old, 
variantes  (pii  se  retrouvent  dans  le  Polvjîtique  d'Irminon 
(Longnon,  ]).  370).  Mais  il  semble  bien  qu'il  y  ait  eu  en  quelque 
sorte  substitution  de  suffixe  :  toutes  les  formes  du  commen- 
cement du  X^  siècle,  en  effet,  ont  -aldus,  et  nous  avons 
encore  le  nom  Rotaudi  porté  par  un  prévôt  de  Stavelot  appelé 
dans  d'autres  textes  Ruîaldus  —  la  première  de  ces  formes  est 
évidemment  la  résultante  phonétique  de  la  dernière.  A  partir 
de  943,  au  contraire,  les  -aldus  font  complètement  défaut,  et 
laissent  la  place  aux  -oldus.  Il  s'agit  probablement  d'une  mode 
graphique   d'origine   orientale. 

Je  n'ai  rencontré  qu'un  nom  féminin  :  Wenialda  943  (I,  150). 

I.  Xe  siècle  : 

a)  Finale  -aldus  :  Huehaldi  934  (I,  140):  Kamaldum  94 
(I,  123)  ;  lîotaldus  915  (I,  129),  Rotaudi  905  (I,  120),  930-931 
(I,   140). 

b)  Finale  -oldus  :  Uedioldus  947  (I,  159)  ;  Gainoldi  943 
(I,  151)  ;  Geroldus  947  (I,  158)  ;  Xordoldi  953  (I,  107)  ;  Vulfoldus 
IXe  X«  s.  (I,  528). 

II.  Xle  et  Xlle  siècles  : 

Bernoldus  1092  (I,  203)  ;  Florioklus  v.  1088  (I,  247)  ;  Geroldus 
1095  (I,  200)  ;  Gondoldus  1085  (I,  241)  ;  Rigoldus  1104  (I,  274). 

(1)  Faut-il  ajouter  ici  Bernarcri  itOT  (I.  121),  qui  serait  pour  Bernacrit 
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-warth.  —  Nous  trouvons  cette  finale  latinisée  -vardus  et 
une  fois  -oardus;  elle  n'est  que  peu  représentée  clans  nos  textes, 
et  les  exemples  ne  sont  pas  suffisamment  nombreux  pour  qu'on 
puisse  juger  si  le  nom  Heruardus  de  1153  représente  une  seconde 
couche  de  noms  de  ce  genre,  ou  s'il  continue  une  tradition 
onomastique. 

Gelvardus  IXe-X^  s.  (I,  52S)  ;  Geroardus  911  (I,  123),  932  ? 
(I,  141)  :  Heruardus  1153  (I,  4G9)  :  Theuuardus  947  (I,  159). 

-wîch.  Ce    terme,    qui    est    vraisemblablement,    selon 

Longnon,  \>.  374,  le  même  mot  que  le  y.  h.  ail.  iviii  «  combat  », 
est  assez  bien  représenté  dans  le  Polyptique  d'Irminon,  et  ce 
sont  des  formes  semblables  qui  ont  donné  les  noms  connus 
Louis,  Hervi.  Le  seul  nom  qui  représente  cette  formation, 
dans  nos  cartulaires,  doit  sans  doute  être  considéré  comme  un 
nom  de  provenance  étrangère,  cela  d'autant  plus  qu'il  est  porté 
par  un  comte  de  Looz  :  il  est  dû  presque  certainement  à  l'in- 
fluence onomastique  des   Louis,   rois  de  France. 

Lodewicus  1166  (I,  489). 

-wîn.  —  Il  faut  rapprocher  cette  finale  de  l'a.  h.  ail.  ivim, 
«  ami  »  ;  elle  est  latinisée  ordinairement  -uinus  dans  nos  textes, 
et  plus  tardiAcment  -ivinns-  et  -ni mis.  Je  ne  connais,  dans  notre 
région,  que  des  noms  masculins. 

I.  Commencement  du  IX^  siècle  : 

Oduini  824  (I,  71)  ;  Norduino  831  (Bormans,  I,  3). 

IL  Fin  du  IX^  siècle  et  première  partie  du  X®  : 

Goduini  907(1,  121),  932  ?  (I,  142);  Harduinus  907  (I,  121), 
915  (I,  129),  Harduini  926  (I,  136)  ;  Raduini  895  (I,  113). 
IIL  Seconde  partie  du  X^  siècle  : 
Fulcuini  960  (I,  180)  :  Goduinus  947  (I,  159)  ;  Helmuinus 
IXe-Xe  s.   (I,   528)   ;  Tietuuinum  953  (I,   164)  ;  ïetujni  953 
(I,  165). 

IV.  Xle  siècle  : 
Balduinus  1067  (I,  237)  ;  Ebroinus  1082  (I,  240)  ;  Harduinus 
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1092  (I,  203)  :  Liebuino  av.  1085  (Rormans  I,  43)  ;  Reguini  1066 
(Kurtli,  25). 

V.  Xlle  siècle  : 

Bernuinus  1183-1187  (I,  515)  ;  Ebruimis  1188  (I,  519), 
FAiruino  1118  (I,  285)  ;  Euerwinus  1153  (I,  469)  ;  Hartuimis 
1140  (l,  360),  Hartlmiiuis  1182  (I,  513)  ;  Hokluins  1105  (I,  278). 

Les  noms  de  ce  genre  semblent  témoigner  d'une  tradition 
onomastiqne  ininterrompne.  Les  deux  jiremiers,  à  vrai  dire, 
ne  se  retrouvent  pas  par  la  suite,  mais  Goduinus  se  rencontre 
en  907,  932  ?,  947  ;  Harduinus  se  retrouve  trois  fois  entre  907 
et  926,  puis  encore  en  1092.  1140  et  1182  ;  Ebroimts  enfin 
api)araît  en  1082,  }Miis  en  1118  et  1188.  Quant  à  Ilolduiiis, 
ni  Forstemann  ni  Longnon  ne  citent  de  formation  semblable, 
qu'il  faut  sans  doute  ramener  à  la  racine  IiL"LTPL\  (Forst., 
col.  927)  :  peut-être  sommes-nous  en  présence  d'une  création 
locale  et  tardive. 

-wulf.  —  Cette  l'inale,  sans  doute  identique  au  goth.  iciilfs, 
a.  11.  ail.  zcolf,  «  loup  »,  se  retrouve  d'après  Forstemann,  col. 
1040,  dans  464  noms  de  personne.  Dans  nos  documents,  elle 
€St  latinisée  presque  toujours  -uljus,  une  fois  seulement  -oljus. 

L   Vile  siècle  : 

Dogimlfi  V.  644  (I,  4)  :  AgaïuiltV)  092  (I,  30). 

IL   IXe    siècle    : 

Adulfi  880  (I,  102)  ;  Asculfi  824  (T.  7T)  :  Ernvdfi  857  (I,  79)  ; 
Randulfi  857  (I,  79). 

III.  Xe  siècle  : 
Adelulfi  960  (I,  180)  :  Aldulfus  IXe-X^  s.  (I,  528)  ;  Arnulfi 
922  (I,  133),  Ernulfi  920  (I,  136)  ;  Rernulfi  953  (I,  167)  ;  Erlulfi 
946  (I,  157),  926  (I,  130)  ;  Erulfus  915  (I,  129)  ;  Fredulfi  960 
(I,  178)  ;  Gundulfi  968  (I,  186)  ;  Ilairulfus  947  (I,  159)  ;  Hatidfi 
895  (I,  113)  ;  Ladulfi  880  (I,  102)  ;  Uadulfi  911  (I,  123)  ;  Rodulfi 
907  (I,  121),  968  (I,  186)  :  lîoculfus  IXe-Xe  s.  (L  528)  :  Siulfus 
IXe-Xe  s.  (I,  528)  ;  Winlfus  IX^-Xe  s.  (I,  528). 
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IV.  Xle  et  Xlle  siècles  : 

Gerulfo  1030  (I,  208),  Gerulfus  1105  (I,  278)  ;  Gondolfus  1092 
(I,  263)  ;  Ingenulfus  1095  (I,  266)  ;  Xoldiilfus  v.  1088  (I,  247)  ; 
Radulfi  1118  (I,  285)  ;  Ruodulfus  1147  (I,  388). 

Ici  encore,  il  semble  que  les  noms  en  -ulfus  aient  été  usités 
d'une  manière  ininterrompue  du  VII^  au  XII^  siècle.  Quelques 
noms,  en  effet,  se  retrouvent  à  diverses  époques  :  ainsi  Ernuljus 
qui  apparaît  en  857,  puis  en  926,  en  922  déjà  sous  la  forme 
Arnulji  ;  au  Ckindulji  de  968  correspond  le  Gondolfus  de  1092  ; 
aux  Rodulfi  et  Rodulfi  de  911,  907  et  968  se  superposent  les 
Radulfi  de  1118  et  Ruodulfus  de  1147.  Cependant,  il  faut 
constater  une  fois  de  plus  que  la  liste  de  noms  de  ce  genre  est 
beaucoup  plus  longue  au  X^  qu'au  XI^  siècle. 

Noms  simples 

A.  Masculins  en  -o. 

I.  Vlle  siècle  : 

Babone  v.  644  (I,  4). 

II.  Commencement  du  IX^  siècle  : 
Deudoni  824  (I,  71)  ;  Gammo  825  I,  72). 

III.  Fin  du  IXe  siècle  et  premières  années  du  X«  : 
Duodonis  896  (I,  115):  Engoni 930-931  (1,140);  Immonis895 

(I,  113)  ;  Mannoni  880  (I,  102)  ;  Millonis  896  (I,  115)  ;  Otto  922 
(I,  133)  ;  Waldo  915  (I,  129)  ;  Walonis  905  (I,  120). 

IV.  Milieu  du  X^  siècle  : 

Annonis  953  (I,  167)  ;  Biero  943  (I,  151),  957  (I,  159)  ;  Bosonis 
960  (I,  179)  ;  Bouonis  953  (I,  167),  960  (I,  180)  ;  Dodo  943 
(I,  151)  ;  Druogonis  965  (I,  181)  ;  Engonis  943  (I,  153)  ;  Fran- 
chonis  960  (I,  180)  ;  Frodonis  946  (I,  157)  ;  Grivo  947  (I,  159)  ; 
luo  943  (I,  155)  ;  Mannoni  943  (I,  153)  ;  Odoni  946  (I,  157)  r. 
Teudoui  943  (I,  151). 
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V.  K])oque  indéterminée,  entre  le  IX^  et  le  X^  siècles  : 

Benno  (I,  528)  ;  Berno  (I,  52.S)  ;  Meddo  (I,  528)  ;  Gaio  (I,  528)  ; 
^Valewo  (I,  528). 

VI.  Xle  et  XlJe  siècles  : 

Alo  1128  (I,  288)  :  Bovo  1140  (I,  882)  ;  Bruno  1139  (I,  347), 
1147  (I,  388)  ;  Cuono  v.  1100  (I,  269),  Cuonone  1118  (I,  285), 
Cuouo  1123  (I,  288)  ;  Dodo  1092  (I,  2G8)  ;  Drogo  1086  (Thimister, 
2),  1092  (I,  268),  1167  (I,  492)  ;  Knimonis  1138  (I,  341)  ;  Engonis 
1118  (I,  285),  1138  (I,  341),  Engo  1147  (I,  388)  ;  Franco  1067 
(I,  237),  V.  1088  (I,  246),  Franchone  1107  (I,  282)  ;  Harpero 
1147  (I,  389)  ;  Otto  1067  (I,  237),  1166  (I,  489)  ;  Poppo  1147 
(I,  389)  ;  Steppo  1111  (Thimister,  3);  Steppone  1118  (I,  285), 
Steppo  1123  (I,  288)  ;  Vdone  1118  (I,  185)  ;  Waldo  1153  (I,  469). 

B.  Féminins  en  -a. 

I.  IXe  siècle  : 
Itane  896  (I,  113). 

II.  Xe  siècle  : 

Aida  957  (I,  159)  ;  Beta  911  (I,  123)  ;  Beza  965  (I,  181)  ; 
Doda  947  (I,  158)  ;  Emma  946  (I,  157)  ;  Gela  947  (I,  159)  ;  Goda 
943  (I,  155)  ;  Huoda  943  (I,  152)  ;  Ida  946  (I,  457)  ;  Oda  943 
(I,  155)  ;  Vda  958  ou  959  (I,  174)  ;  Valda  943  (I,  150). 

III.  Xle  et  Xlle  siècles  : 

Berta  1105  (I,  278)  ;  Gela  1159  (I,  478),  1251  (Thimister,  56)  ; 
Ide  1146  (I,  382). 

Comme  on  le  voit,  les  noms  simples  masculins  en  -o  et  fémi- 
nons  en  -a,  déclinés  sur  le  type  -o,  -o  n  i  s  et  -a,  -a  n  i  s  (^) — sauf 
le  dernier  exemple,  où  Ida  est  décliné  simplement  d'après  le 
type  de  la  première  déclinaison  latine  — •  ont  été  usités  dès  les 
temps  les  plus  anciens.  Il  eût  été  intéressant  de  pouvoir  se 

(')  Cf.,  .sur  cette  déclinaison,  .J.  .lud,  Recherches  sur  la  genèse  et  la 
diffusion  des  accusatifs  en  -ain  et  eu  -on,  Halle  s.  Saale  1907,  thèse  de 
liiniversité  de  Zurich,  1006-1907. 
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rendre  compte  si  ces  noms  simples  étaient  portés  par  des  indi- 
vidus ayant  un  autre  nom  solennel  :  nos  documents  ne  sont 
malheureusement  pas  assez  nom])reux  et  ne  nous  donnent 
pas  des  renseignements  assez  détaillés  pour  que  cette  étude 
soit  possible. 

Plus  encore  ici  que  dans  les  noms  solennels,  on  peut  constater 
la  persistance  de  certains  noms  :  à  Deudoni  824  correspond 
Duodonis  en  896,  Dodo  en  943,  Dodo  en  1092;  Engoni  de  930-931 
se  retrouve  en  Engoni  de  943,  Engonis  de  1118,  1138  et  Engo 
de  1147  ;  à  Mannoni  de  880  correspond  Mannoni  de  943  ;  à 
Immonls  de  895,  Emmonis  de  1138  ;  Otto  de  922  se  retrouve 
en  Otto  de  1067  et  de  1166,  Waldo  de  915  en  Waldo  de  1153, 
Franchonis  de  960  en  Franco  de  1067,  1088,  1107,  Bovonis 
de  953  et  960  en  Bovo  de  1146,  Druogonis  de  965  en  Drogo  de 
1167.  Pour  les  féminins,  nous  avons  Itane  en  896,  Ida  en  946 
et  Ide  en  1146  ;  Gela  en  947,  1159,  1251.  Ces  noms  simples 
forment  une  des  rares  catégories  —  sinon  la  seule  —  qui 
parviennent  non  décimées  au  XII^  siècle  ;  sans  doute,  beaucoup 
de  formes  anciennes  ne  se  retrouvent  plus  alors,  comme 
Manno,  Ganimo,  Walo,  Frodo,  Grivo,  mais  il  s'en  est  introduit 
de  nouvelles,  telles  que  Cuono,  Alo,  Harpero,  Steppo.  Poppo. 

Diminutifs  en   -1- 

Ce  genre  de  noms  a  généralement  la  finale  -Uo,  -ila,  et  plus 
rarement  -lo  {Erlo).  Dans  la  seconde  couche  que  nous  rencon- 
trons de  ces  noms,  au  XIP  siècle,  la  finale  est  devenue  -elo  et  -el 
simplement. 

I.  IXe  siècle  : 

Athilloni  825  (I,  72)  ;  Engilonis  857  (I,  80)  :  Mannilonis  896 
<I,  115). 

II.  Xe  siècle   : 

Engila  (féminin)  922  (I,  132),  946  (I,  157)  ;  Erlo  915  (I,  129)  ; 
Gaylus  911  (I,  123)  ;  Gotzilonis  968  (I,  186)  ;  Odilo  926  (I,  186)  ; 
Tatiloni  946  (T.  157). 
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m.   Xlle  skclr  : 
Bezela  (lem.)  v.  IIOO  (I,  •_>(){))  ;  Goscclo  112:M12.S  (Tliiiuister, 
5)  ;  Ilecol  lllS  (I,  2.S5)  ;  Odilia  (fém.)  114.S  (I,  415)  ;  We/cl  1124 
(I,  291). 

Diminutifs  en    -in 

Ce  genre  de  nojiis,  qu'on  rencontre  déjà  au  IX^  siècle  {Leobini 
857),  est  surtout  courant  aux  XI^  et  XII^  siècles  :  à  mesure 
que  le  nombre  des  noms  solennels  diminue,  celui  des  hypoco- 
ristiques  a  tendance  à  augmenter. 

Leobini  857  (I,  79). 

Asquinus  966  (I,  185)  ;  Erlenus  947  (I,  159)  ;  Idina  958-959 
(I,  174)  ;  Liedinus  IXe-X^  s.  (I,  528). 

Popino  1030  (I,  208)  ;  Euerino  1107  (I,  282)  ;  Hillinus  1104 
(I,  273),  1124  (I,  290),  1147  (I,  388)  ;  Werinus  1095  (I,  266)  ; 
Godinus  1188  (I,  159);  Valinus  1188  (I,  519). 

Diminutifs    en  -1  ^^  n- 

Cette  terminaison  diminutiv^e,  qui  correspond  au  -lein  de 
l'ail,  moderne,  se  retrouve,  latinisée  -linus  —  comme  chez  nous 
—  ou  -lena,  dans  le  Polyptique  d'Irminon. 

I.  Vile  et  Ville  siècles  : 

Adelino  692  (I,  37),  Adalinus  747  (I,  50). 

II.  IXe  et  Xe  siècles  : 

Rainelini  895  (I,  113)  ;  ïizelinus  966  (I,  185)  ;  Wizelini  968 
(I,  186)  ;  Betelinus  IXe-Xe  s.  (I,  529). 

III.  Xle  siècle  : 

Azelino  1030  (I,  208)  ;  Emmelinus  v.  1088  (I,  247),  1105 
(I,  278)  ;  Stepelinus  1067  (I,  237)  ;  ïiezelinus  1067  (I,  237), 
Thiezelinus  1067  (I,  237)  ;  AA  azelini  1067  (I,  237). 

IV.  Xlle  siècle  : 

Adelinus  1104  (I,  273)  ;  Azelinus  1153  (I,  469)  ;  Benzclinus 
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V.  1104  (I,  532)  :  Lileliiii  1127  (Bormans,  I,  58)  ;  Obelinus  v. 
1104  (I,  532)  ;  Robelinus  1147  (I,  388),  Robelini  1160-1161 
(I,  483)  ;  Wazelinus  1139  (I,  345). 

Diminutifs     en   -z- 

II  est  remarquable  que  cette  finale  ne  se  retrouve  dans  aucun 
nom  ancien,  et  qu'elle  n'apparaît  dans  les  textes,  chez  nous, 
qu'au  commencement  du  XII®  siècle.  Longnon,  pour  sa  part, 
ne  cite  qu'un  nom  de  ce  genre,  Hezo,  qui  figure  dans  le  Polypti- 
que  d'Irminon  sous  la  forme  Hetio.  Il  n'est  nullement  impro- 
bable que  les  noms  en  -s-  soient  chez  nous  des  importations 
récemment  venues  de  l'est. 

a)  Masculins  :  Benzo  v.  1104  (I,  532)  ;  Guazo  1139  (I,  347)  ; 
Linzo  V.  1104  (I,  533)  ;  Razo  1147  (I,  388)  ;  Reinzo  1139  (I,  345)  î 
Werizo  1095  (I,  266),  Werizone  1107  (I,  282). 

b)  Féminins  :  Coniza  1109  (Kurth,  93)  :  Godeza  1107  (Bor- 
mans, I,  53). 

'f 

Dans  son  étude  sur  les  noms  de  personne  d'après  les  anciennes 
chartes  portugaises  (^),  M.  Mej^er-Lûbke,  avant  de  s'occuper 
des  suffixes,  consacre  un  certain  nombre  de  pages  aux  premiers 
termes  des  noms  germaniques  de  forme  solennelle  qui  se  trou- 
vent dans  ces  documents.  Lorsqu'il  s'agit,  comme  c'est  le  cas 
ici,  de  noter  les  variations  du  vocabulaire  anthroponymique, 
on  conçoit  aisément  qu'une  étude  semblable  soit  encore  plus 
délicate  que  celle  des  seconds  termes  :  ceux-ci,  après  tout,  sont 
relatiAcment  peu  nombreux,  et  il  y  a  des  chances,  si  l'on  dispose 
de  quelques  centaines  de  noms  de  personne,  de  pouvoir  se 
rendre  compte  au  moins  approximativement  du  degré  de 
popularité  de  tel  ou  tel  suffixe,  La  variété  des  premiers  termes, 


(')  \V.  Meyer-Liibke,  Koinunische  Sumetisludieti  I  ;  Sit'/.iin<isl)erichte 
fier  i)liil.-liist.  Khisse  fier  k.  Akademie  der  Wissensclr.iftin.  ^Vi(•Il  100.5, 
Bd.   U!>.  Al. h.  2. 
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dans  les  noms  germaniques,  est  au  contraire  Ixaueoup  plus 
grande  :  il  est  par  conséquent  d'autant  plus  difficile  de  recon- 
naître la  fréquence  et  la  durée  de  l'emploi  de  chacun  de  ces 
termes  puisque,  mathématiquement,  les  exemples  poin*  chacun 
d'eux  seront  peu  nombreux. 

D'une  façon  générale,  j'ai  l'impression  —  j'insiste  sur  ce  mot 
impression  —  que  les  premiers  termes  ont  moins  varié  que  les 
finales.  Beaucoup  d'entre  eux,  en  effet,  se  rencontrent  dans  les 
plus  anciens  documents  consultés  comme  dans  les  plus  récents  : 
ainsi  en  est-il  de  la  racine  ANGIL,  qu'on  trouve  de  770  à  1005  : 
il  est  vrai  qu'à  cette  dernière  date  elle  est  figée  dans  un  seul 
nom,  Ingelmarus,  Englemarus.  Ainsi  en  est-il  encore  du  premier 
terme  BEKIX,  cjui  apparaît  en  825  et  qu'on  retrouve  à  la  i'in 
du  XIP  siècle,  dans  les  seuls  noms  Bernardiis  et  Bernuiniis  ; 
ainsi  du  terme  GODA,  qui  contribue  à  la  formation  de  plusieurs 
noms  du  X^  siècle  surtout,  et  qui  est  représenté  au  XII^  par 
Godefridiis',  Goderanmis,  Godescalcus  ;  ainsi  du  terme  GISIL, 
toujours  rare  d'ailleurs,  qui  se  continue  jusqu'en  1095  avec 
Gisliniarus,  et  même  jusqu'en  1153  avec  Gislebertus  ;  ainsi  de 
GAIRU,  qui  apparaît  en  911  et  qui  a  trois  représentants  encore 
au  XII^  siècle  :  Gerardus,  Gerlandus  et  Gernandus  ;  ainsi  de 
HARJA,  qui  persiste  du  X^  au  XII^  siècle,  presque  toujours 
avec  le  même  effectif,  soit  Heribertus,  Heribrandus  et  Heri- 
mannus  ;  ainsi  de  LAXDA,  qui  a  toujours  eu  deux  représen- 
tants :  Lanfridus  et  Lambertus  ;  de  LEUDI,  qui  a  perdu  Liet- 
gerus,  Liegardis,  Leutfridus,  Lietmundus,  pour  ne  conserver  que 
Lyetbertus  —  écrit  aussi Libertus  —  ;  de  RAGAX^,qui  s'est  allégé 
de  Raginbaldit.s,  Raimbertus-,  RaUigarda,  Raingerus,  Raginar- 
dus,  Rainelinus,  Reintrudifi,  et  qui  n'est  plus  représenté  au 
XI I^  siècle  que  par  Relmbaldus,  et  par  Reinnerus  encore  en 
1085  ;  ainsi  encore  de  HROTHI,  qui  a  perdu  Rotmundus  et 
RoUigardis  au  IX^  siècle,  Rogerus,  Rotboldus,  Robertus  et 
Roder icus  au  X^,  Roffridus  au  XI^,  et  qui  ne  parvient  en  1147 
qu'avec    un    seul    représentant,    Ruodîilfus    ;    ainsi    enfin    de 
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THIUDA,  qui  perd  successivement  TJieodardus,  Tiettrudis, 
Tietlnndus,  Tietherus,  Theuuardus,  Tietuuinus,  Tietlindis, 
Theotgerus,  Tietheldis,  et  qui  n'a  plus  au  XII^  siècle  que 
Tiethfridus,  Theohaldus  et  llieodericus. 

Bref,  bon  nombre  de  premiers  termes  subsistent  durant  toute 
la  ])ériode  que  nous  étudions  ;  mais  jamais  le  vocabulaire 
anthroponymique  ne  s'enrichit.  Et  tous  ces  termes,  représentés 
au  X^  siècle  par  cinq  ou  six  noms,  souvent  même  plus,  par- 
^dennent  au  XII^  avec  un,  deux,  presque  jamais  trois  repré- 
sentants. 

Et,  tout  le  long  du  X^  siècle,  et  du  XI^  aussi,  ce  n'est  qu'une 
jonchée  de  cadavres.  GRIM  ne  dépasse  pas  943,  FULCA  n'ar- 
rive qu'en  911  avec  Fulmarus,  IRMIN  en  947  n'a  plus 
qxi^Ii^niingardis,  DRUDI  ne  parvient  qu'à  911  avec  Trutgerus, 
AUDA  disparaît  en  947  aussi  avec  Otgeru.s,  HAÏHU  meurt 
en  966  avec  Hademarus,  HILDI  s'éteint  en  943  déjà  avec 
Heldelenda,  RADI  n'est  plus  représenté  en  1067  que  par 
Bathodo,  et  GUNDI  se  ^^oit  diminué  successivement  de  Gun- 
tardus  en  911,  Giintlant  en  933-936,  Gundrada  en  946,  Gumhertus 
en  968,  Gontrannus  en  1067,  Gnndoldus  en  1085,  Gondolfus 
en  1092  :  si  bien  qu'on  ne  rencontre  plus  qu'un  Gomhertus, 
complètement  isolé,  aux  environs  de  Huy  en  1117. 

* 

Il  nous  a  fallu  arriver  jusqu'en  825,  nous  l'avons  vu,  pour 
trouver  dans  nos  cartulaires  un  nom  d'origine  latine,  Marthms, 
seul  d'ailleurs  au  milieu  de  six  autres  noms,  d'origine  germani- 
que ceux-là.  Un  autre  acte,  postérieur  d'une  vingtaine  d'années, 
—  il  est  du  27  juin  842  (^)  —  nous  donne  une  proportion  un  peu 
différente  :  nous  rencontrons  dans  ce  document,  en  effet,  deux 
noms  d'origine  chrétienne,  Ahsalonis  et  Johannis,  contre  quatre 
d'origine  germanique.  Mais  cette  proportion  d'un  tiers  est  très 

(')  Holand,  I,  p.  75. 
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certaiiicnieiit  due  au  hasard  et  au  nombre  extrênienieut 
restreint  des  noms  de  personne  qui  figurent  dans  cette  charte  :  ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  c'est  la  seule  fois  que  nous  rencontrons 
un  pourcentage  aussi  considérable  de  noms  chrétiens.  Un  acte  de 
SSO-.SSl.  par  exemple,  mentionne  quatorze  personnages  dont 
un  seul  ])orte  un  nom  d'origine  chrétienne  :  Cristiani,  doyen 
de  Stavelot  (^).  Dans  un  document  du  22  octobre  896,  la  situa- 
tion est  plus  mauvaise  encore  :  sur  seize  signataires,  lui  seul 
])orte  un  nom  latin  :  Dotninict.  Sur  46  personnes  mentionnées 
dans  des  actes  se  rapportant  à  Stavelot-Malmedy  entre  880  et 
900,  trois  seulement  ])ortent  des  noms  chrétiens  :  à  Cristiani  et 
Dominici  déjà  cités,  il  ne  faut  ajouter  qu'un  Stephani  {^).  Sur 
76  noms  différents  qui  se  rencontrent  dans  les  actes  compris 
entre  920  et  940,  concernant  les  mêmes  monastères,  je  ne  trouve 
que  six  noms  d'origine  chrétienne  :  Johannes,  Ysaac,  Stephani, 
Firmadus  (sans  doute  Firmatus),  Heleman,  Serina  (pour  Serena 
])robablement).  Sur  62  noms  différents  qu'on  trouve  dans  le 
cartulaire  de  Stavelot-Malmedy  entre  1080  et  1100,  la  propor- 
tion des  noms  chrétiens  n'est  pas  encore  plus  favorable  :  on  ne 
remarcpie  que  cinq  de  ceux-ci  :  Macharius,  Johannes,  Phan- 
nerus,  Andréas  et  Eustacii.  Et,  si  l'on  déi^ouille  la  liste  des 
religieux  de  nos  deux  monastères  qui  vivaient  en  1147,  la 
constatation  est  encore  la  même  :  sur  71  moines,  neuf  seulement 
ont  des  noms  qui  ne  sont  pas  d  origine  germanique  :  Stephanus, 
Si/inon,  Johannes  (2  exemples),  Bonefacius,  Garsilius,  Mauri- 
cius  [^).  Presque  un  siècle  et  demi  plus  tard,  c'est-à-dire  en 
plein  moyen  âge,  entre  1270  et  1279,  les  chartes  de  Saint- 
Lambert  (*)  nous  livrent  80  noms  différents  portés  ]>ar  175 
individus  :  là-dessus  on  trou\'e  24  noms  d'origine  chrétienne 
répartis  entre  68  personnes,  soit  pas  même  un  tiers,  ni  quant 
aux  noms,  ni  quant  aux  personnes  qui  les  portaient.  Il  est 

(•)  liolaiid.  1.  )).  l()-2.  —    (-)    II  fii-iirc  (l:ins  un  acte  «lu    11    avril   Sî)5 
(Holaiid.  I.  p.  li:j). 

(3)  Roland,  I,  pp.  888-389.  —  (^)  Bormans,  II,  i)p.  in7-:{l(). 
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extrêmement  intéressant  de  constater  que,  dans  la  région  que 
nous  étudions,  le  vocabulaire  anthroponymique  a  une  em- 
preinte germanique  très  prononcée  :  c'est  le  cas  d'ailleurs  de 
toutes  les  régions  de  la  Gaule  qui  étaient  voisines  de  la  Germa- 
nie, et  c'a  été  le  cas  aussi  de  la  Suisse  romande  (^).  Mais  la 
Belgique  orientale  se  défera  très  lentement  de  cette  empreinte, 
beaucoup  plus  lentement  que  la  Suisse  romande  :  c'est  qu'ici 
le  vocabulaire  anthroponymique  méridional,  et  d'autres 
influences  encore,  agiront  plus  fortement  que  dans  le  pays 
wallon,  plus  septentrional  et  politiquement  plus  rapproché 
des  pays  germaniques  que  ne  l'était  la  Suisse  romande. 

Les  chartes  de  Stavelot-Malmedy  nous  li^Tcnt  un  certain 
nombre  de  noms  de  personne  d'origine  non  germanique  ;  je  les 
mentionne  ici,  en  les  répartissant,  pour  plus  de  clarté,  de  la 
façon  sui\"ante  : 

1.  Noms  chrétiens  :  a)  (Uorigine  latine. 

h)  d'origine  grecque. 

c)  d'origine  hébraïque  (Ancien  Testam.) 

d)  tirés  du  Nouveau  Testament. 

2.  Noms  tirés  de  la  littérature. 

3.  Noms  venant  de  noms  de  villes. 

4.  Noms  d'origine  inconnue. 

1.    Noms  chrétiens. 

a)  d"  origine  latine.  —  Agnetis  1189  (Kurth,  159)  ; 
Amandus  1233  (Bormans  I,  316)  {'^)  ;  Austininum  900  (Bormans 
I,  10)  :  Bastiani  1184  (Bormans  I,  101),  Bastinus  1166  (I,  489)  ; 
Benedictus  1178  (Thimister,  11),  1189  (Thimister,  17),  1198 
(I,  525)  ;  Bonefacii  1160-1161  (I,  483),  Bonefacius  1147  (I,  388)  ; 

(^)  Cf.  Muret,  Les  noms  de  personne  dans  le  canton  de  Vaud,  p.  5. 

(-)  Les  saints  de  ce  nom  sont  fort  nombreux  :  Stadler  en  mentionne  18- 
Mais  eelui  c|ni  a  pu  avoir  le  plus  (rinlluence  sur  Tonomastique  septen- 
trionale est  eertainement  saint  Amand.  évêque  en  638,  ajjôtre  des  Flandres 
et  évêque  fie  Maestric  ht  en  (i41). 
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Caecilia  1189  (Kurtli,  159)  :  Constantiuus  1199  (Kiirth,  176)  ; 
Constaiitius  947  (I,  528)  ;  C'ristiani  880  (I,  102),  Christianus  1147 
(Bormans  I,  70)  ;  Desiderius  IX^-X^  s.  (I,  528)  ;  Domiiiici  890 
(I,  115)  ;  Dominicain  911  (I,  123),  Dominica  947  (I,  159)  ; 
Jorclanus  1153  (I,  469)  ;  Juliaiuis  1147  (I,  388),  Juliano  1159 
(I,  478),  Juliani  1160-1161  (I,  483)  ;  Leonis  911  (I,  123)  ;  Loretta 
1255  (Thimister,  61)  ;  Margarita  1148  (I,  415)  ;  Mariam  911 
(I,  123),  Maria  958  ou  959  (I,  174),  Maria  1218  (Bormans  I,  183)  ; 
Martinus  825  (I,  72),  Martinum  911  (I,  123),  Martinus  1104 
(I,  273),  1123-1128  (Thimister,  5)  (')  :  Mauricius  1147  (I,  389)  ; 
Maiirus  947  (I,  159)  ;  Petrus  1105  (I,  288),  Petro  1118  (I,  285), 
Pctrus  1153  (I,  469),  Petrus  1155  (Thimister,  7),  1188  (I,  159). 

b)  d'origine  grecque.  —  Alexandro  1109  (Bormans  I, 
51),  Alexander  1111  (Thimister,  3),  1139  (I,  345);  Alexis  1182 
(I,  153)  ;  Andréas  1092  (I,  263),  1096  (Bormans  I,  47),  118S 
(I,  518)  ;  Eustachius  1139  (I,  345),  1171  (Bormans  I,  90),  1184 
(Bormans  I,  101),  Stacius  1188  (I,  519)  (2)  ;  Geronimus  IX^-Xe  s. 
(I,  528)  :  Gregorius  (I,  388)  ;  Helenam  934  (I,  145)  ;  Johannis  842 
(I,  76),  Johannes  922  (I,  133),  Johannes  960  (I,  180),  Johannes 
1092  (I,  263),  1123-1128  (Thimister,  5),  1139  (I,  345),  1153 
(I,  469),  1155  (Thimister,  7)  ;  Macharius  1088  (I,  243)  ;  Nicholaus 
1123  (I,  320),  Xicholaus  1139  (I,  347),  Xicholai  1160-1161 
(I,  183),  Nicholaus  1171-1178  (Bormans  I,  92),  1189  (Thimister, 
20)  ;  Phylippus  1124  (I,  291),  Phylippum  1126  (I,  295),  Philip- 
pum  1198  (I,  525)  ;  Stephani  895  (I,  113),  Stephano  1118(1,  285). 

f)  d  '  o  r  i  g  i  n  e  h  é  b  r  a  ï  q  u  e.  —  Absalonis  842  (I,  76),  Abselan 
947  (I,  159)  ;  Daniel  1189  (Thimister,  17),  Daniele,  avant  1229 
(Kurth,  252)  ;  David  958-959  (I,  174)  ;  Helyas  1189  (Thimister, 

(1)  Ce  nom,  qui  est  le  plus  tineien  nom  d'orioine  chrétienne  ([iii  (iiïure 
dans  nos  textes,  est  évidemment  d'im])ortation  française  :  il  est  dû  en 
efiét  au  souvenir  et  à  la  vénération  de  saint  ^lartin  de  Tours. 

(-)  Giry,  p.  368,  donne  ce  nom  comme  étant  typique  pour  la  Champagne, 
de  même  que  Thierry  (Theodericus)  :  peut-être  s'agit-il  dans  notre  cas 
d'une  influence  champenoise.  Ce  nom  fut  sans  doute  très  conmuiu  dans 
notre  région,  à  en  juger  par  les  nombreux  diminutifs  qui  en  ont  été  tirés. 
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17)  ;  Jonas  1185  (Thimister,  10)  ;  Judith  943  (I,  150)  ;  Manasse 
1066  (Kurth,  25)  ;  Symon  1147  (I,  388),  Simonis  1160-1161 
(I,  483),  Symoii  1103  (Thimister,  23)  ;  Ysaac  922  (I,  133),  1243 
(Bormans  I,  448). 

(I)  Xonis  tirés  du  Nouveau  Testament. —  Bartho- 
lomeus  1161  (I,  484);  Lucas  1182  (Thimister,  14);  Matheusl202- 
1207  (Bormans  I,  128)  ;  Osanna  947  (I,  158)  ;  Thomas  1178 
(Thimister,  11),  1198  (I,  525). 

2.   Noms  tirés  de  la  littérature. 

Garsihus  1147  (I,  388),  Garsihi  1160-1161  (I,  483),  1189 
(Kurth,  159).  Les  chansons  de  geste  (')  mentionnent  différents 
personnages  de  ce  nom,  entre  autres  un  chevaher  dans  Bauduin 
de  Sehourc  et  un  roi  d'Espagne  dans  Otiuel  :  c'est  phitôt  à  ce 
dernier,  me  semble-t-il,  qu'est  dû  notre  nom  de  personne. 

Isorius  1123  (I,  288).  Les  personnages  de  roman  ayant  porté 
ce  nom  sont  très  nombreux  :  E.  Langlois  {^)  en  cite  23.  Parmi 
les  plus  connus  se  trouvent  Isoré  de  Boulogne,  fils  de  Foucon 
et  neveu  de  Fromont  de  Lens,  qui  joue  un  rôle  très  considérable 
dans  la  Chanson  des  Loherains  ;  Ysoré  l'Esclavon,  baron  chré- 
tien qui  se  fit  musulman,  dans  Anséis  de  Carthage  ;  Ysoré 
de  Conibre  (Coimbre),  roi  sarrasin  dans  Orson  de  Beauvais. 

Marsilius  1188  (I,  519).  Nous  avons  certainement  ici  un  écho 
du  nom  de  Marsile,  roi  sarrasin  d'Espagne  dans  la  Chanson 
de  Roland  (^). 

Sibilie  1087  (Kurth,  85).  Il  n'est  pas  certain  que  ce  nom  soit 
dû  à  l'influence  de  l'onomastique  des  chansons  de  geste, 
bien  que  celles-ci  connaissent  plusieurs  personnages  dénommés 
ainsi  :  Sébile,  femme  de  Charlemagne,  fille  du  roi  Kichier;  Sébile, 
femme  de   Guiteclin,    puis  de  Baudoin,   dans  la  Chanson  des 

(*)  Cf.  E.  Lan<>;lois.  Tiible  des  )>o)ns  propres  fie  toute  )i(tti(re  compris  dans 
les  chansons  de  geste  imprimées,  Paris  1904,  ]).  2(i(). 

(■-)  E.  Langlois,  op.  cit.,  pp.  ;îG;i-;î()4.  —  (')  E.  Langlois,  op.  cit.,  p.  488. 
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Saisiu's  :  S('l)ilo,  l'ille  du  comte  Guinemer  de  Saiut-Omer,  dans 
Hiion  de  Bordeaux  (')• 

Ywanus  1246  (Borniaiis  I,  519).  Ce  nom  est  pris  certainement 
à  rduvro  de  Chrestien  de  Troyes  {^). 

li.  Noms  venant  de  noms  de  villes. 

Les  noms  de  ce  genre,  relatixcinciit  Irécjuents  en  C'ataloane 
- —  j'y  ai  trouvé  des  individus  appelés  liabilonld,  lidrchiinnia, 
Geriinda,  Ihcmsulinni.  Xarlxiiiti,  I^'crpiiiianns,  Tolosami  — ■ 
ont  été  connus  aussi  en  Suisse  ronuuide,  mais  beaucoup  moins  : 
M.  Muret  (^)  ne  cite  en  effet  que  Lmisanna  et  Ronia  (IISS  et 
1238).  Pour  la  Belgique  orientale,  je  n'ai  qu'un  exenijjle 
certain  :  un  Dioneiitinus',  moine  de  Stavelot-Malnicdy  entre 
le  IX^"  et  le  X^  siècle  (I,  528).  Il  n'est  guère  possible  de  faire 
rentrer  dans  cette  catégorie  un  Leodinus-  857  (I,  72),  qui  habi- 
tait d'ailleurs  la  Rhénanie  :  sans  doute  faut-il  plutôt  Aoir  dans 
ce  nom  le  nom  germanique  Leudin  (Forstemann,  col.  1038)  : 
un  Leudin  était  évêque  de  Toul  en  667-669. 

4.   Noms    d'origine   inconnue. 

Je  range  sous  cette  rubri(iue  ([ucl([ues  noms  dont  je  ne  puis 
reconnaître  la  provenance  :  sans  doute,  pour  quelques-uns 
d'entre  eux  tout  au  moins,  faut-il  y  voir  des  graphies  inexactes 
de  noms  que  je  ne  peux  pas  identifier. 

Alestanus  1086  (Thimister,  7).  Peut-être  faut-il  reconnaître 
dans  ce  nom  celui  du  roi  sarrasin  Alertant,  dans  Anséis  de 
Cartilage  (-■).  IMelemian  947  (I,  159). 

Antsa 943(1,  155).  Mernitisa  947  (I,  159). 

(^)  E.  Laiiplois,  op.  cit..  \k  011. 

(^)  Sur  des  iiiHuences  seml)lal)U!s  en  Italit-,  cf.  1'.  liajna.  Cuiitrihiiti  alla 
storia  delVepopea  e  ciel  roniaiizo  médiévale,  V  et  J'I.  Remania,  vol.  XVII 
(1888),  p.  \(A  sqq.  et  355  ,sq(i. 

(^)  E.  Muret,  Les  iio)tis  de  personnes  dans  le  canlon  de   l'ami,  j).  5. 

{*)  E.  Langlois,  op.  eit.,  p.  19. 
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Diolena  943  (I,  151).  Olsedus  047  (I,  150). 

Fulstainus  027  (I,  138). 

J'ai  exprimé  l'idée,  eu  étudiant  l'onomastique  catalane, 
que  quelques-uns  des  noms  chrétiens  que  nous  y  rencontrons 
n'étaient  peut-être  pas  des  apports  récents,  mais  qu'ils  repré- 
sentaient directement  l'onomastique  romaine  usitée  dans  la 
région.  J'ai  remarqué,  il  est  vrai,  qu'il  n'y  avait  aucune  preuve 
absolue  du  fait,  puisque  les  documents  antérieurs  au  VI^  siècle 
sont  trop  isolés  pour  qu'on  en  puisse  tirer  des  conclusions  quant 
à  l'anthroponymie  ;  mais  qu'il  n'y  avait  pas  non  plus  de  raison 
convaincante  à  opposer  à  l'hypothèse  d'une  tradition  onomas- 
tique continue,  du  temps  de  Rome  au  temps  de  Charlemagne, 
pour  certains  cas  tout  au  moins.  Si  notre  région,  au  contraire, 
présente  un  vocabulaire  anthroponymique  presque  complète- 
ment d'origine  germanique,  si  les  exemples  de  noms  latins,  au 
VIII^  siècle  encore,  y  sont  si  rares,  il  n'est  pas  impossible  que  ce 
phénomène  soit  dû,  comme  le  phénomène  inverse  en  Catalogne, 
aux  vicissitudes  mêmes  du  christianisme  dans  les  contrées  qui 
plus  tard  feront  la  Belgique.  C'est  un  fait  bien  connu  que  le 
christianisme,  qui  ^'int  pour  la  première  fois  probablement 
de  l'est,  des  vallées  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  et  qui  se  répandit 
en  Belgique  au  plus  tard  au  IV^  siècle  —  Harnack  (^)  remarque 
qu'on  peut  admettre  que  Tongres  est  un  évêché  pré-constanti- 
nien,  et  qu'en  tout  cas  cette  ville  a  eu  un  évêque,  Servatius, 
qui  est  mentionné  en  343-344,  date  à  laquelle  il  signa  les  actes 
du  Concile  de  Sardique,  et  en  350,  alors  qu'il  prit  part  au  concile 
de  Rimini  — ■  disparut  au  V^  siècle  dans  le  nord  des  Pays-Bas  (^) 
et,  d'une  façon  générale,  dans  toutes  les  régions  où  s'installèrent 
les  envahisseurs  Francs.  Ce  ne  fut  que  deux  siècles  plus  tard 
que   la   rechristianisation   commença,    entreprise   surtout   par 

(*)  Ilaniack,  Die  Mission  und  Ausbri'itung  des  Chrisleiitaiius  in  tien  crsten 
•Jdhrhuiidrrteit,  Lei])zi<î  1903,  p.  .51 1. 

(-)  Pireniie.  Histoire  de  Belgique,  t.  I,  :{f  éd.,  Bruxelles  1909,  p.  17. 
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des  missionnaires  venus  de  la  Gaule,  entre  autres  ])ar  saint 
Amand,  Aquitain  d'origine,  qui  se  fixa  avec  quelques  comjia- 
gnons,  vers  029,  au  confluent  de  l'Escaut  et  de  la  Lys  et  qui, 
avec  plus  ou  moins  de  succès,  entreprit  la  conversion  des  Francs. 
Son  œuvre  fut  continuée  dans  la  vallée  de  TP^scaut  par  saint 
Eloi,  auquel  Dagobert  I*^'  confia  en  041  le  diocèse  de  Xoyon- 
ïournai  et,  dans  la  vallée  de  la  Meuse  —  une  rechristianisation 
était  nécessaire  là  aussi,  par  conséquent  —  ])ar  Saint  Remacle 
qui  mourut  aj^rès  le  3  septembre  (571.  M.  Pircnne  (^)  remarque 
(}ue  ce  retour  au  christianisme  ne  fut  terminé  qu'au  commen- 
cement du  VIII<?  siècle  ])ar  saint  Lambert  (mort  vers  705)  et 
par  saint  Huljert  (mort  eu  727),  qui  convertirent  les  derniers 
païens  de  la  Toxandrie,  du  Hrat)ant  et  de  rArdenne. 

Cette  solution  de  continuité,  dans  l'histoire  du  christianisme 
en  notre  région,  nous  explique  facilement  qu'aucun  des 
noms  latins  ordinairement  usités  |)ar  les  populations  chrétien- 
nes, et  véhiculés  par  la  religion,  n'ait  pu  s'incorporer  ancienne- 
ment au  vocabulaire  anthroponymique  de  la  Belgique  orientale. 
Les  F'rancs  envahisseurs  avaient  évidemment  un  vocabulaire 
onomastique  complètement  germanique,  qui  subsista  pendant 
des  siècles. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  non  plus  de  constater  que  les  noms 
latins  font  leur  apparition  dans  le  lexique  onomastique,  suivant 
nos  cartulaires,  dans  la  seconde  moitié  du  IX^  siècle  —  ainsi 
en  est-il  de  Ahsalo  (842),  Christianus,  Domitiicus,  Stephanus  — 
c'est-à-dire  précisément  à  l'époque  où  la  vie  intellectuelle 
brille  dans  les  Pays-Bas  d'un  très  vif  éclat.  C'est  l'époque  (-) 
en  effet,  où  l'empereur  confie  à  Eginhard  la  direction  des  deux 
abbayes  gantoises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Bavon,  où 
l'un  des  meilleurs  élèves  d'Alcuin,  Arno  i,  futur  archevêque 
de  Salzbourg,  est  abbé  d'Elnone,  où  partout,  jusque  dans  les 
abbayes  de  femmes,  comme  à  Maeseyck,  on  copie  et  on  enlu- 

(1)  Pircnne,  op.  cit.,  p.  19.  —  (-)  Cf.  Pirenne,  op.  cit.,  pp.  32-33. 
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mine  des  manuscrits,  on  constitue  des  bibliothèques,  on  écrit 
des  annales,  des  vies  de  saints  ainsi  que  des  poésies  latines, 
comme  le  fit  l'Irlandais  Sedulius,  qui  dédia  ses  vers  entre 
autres  à  l'évêque  de  Liège  Hartgarius  (<S40-852  855)  et  à  son 
successeur  Franco  (852  856-901)  (^).  Et  il  n'est  pas  sans  intérêt 
non  plus  de  voir  que  les  noms  latins  ont  été  plutôt  portés  par 
des  personnages  ap])artenant  à  la  «  bonne  société  »,  prêtres» 
religieux,  nobles:  Absalo,  par  exemple,  était  prévôt  de  Stavelot 
en  842,  et  Cristianus,  en  880,  était  doyen.  —  Cet  usage,  d'ail- 
leurs, a  duré  longtemps,  et  si,  en  1189,  le  châtelain  Herbrand 
de  Bouillon  appelait  ses  deux  filles  lignes  et  Cecilia  (-),  c'est 
sans  doute  qu'il  était  bien  porté  d'imposer  à  ses  enfants  des 
noms  qui  ne  fussent  pas  germaniques. 

Tel  est  donc,  au  moins  dans  ses  lignes  générales,  le  vocabu- 
laire anthroponymique  dans  la  Belgique  orientale  avant  1200. 
Sans  doute,  je  le  répète  encore,  n'est-ce  là  qu'une  esquisse  :  ce 
lexique  devrait  être  augmenté  de  beaucoup,  s'il  voulait  con- 
tenir, sans  en  délaisser  aucun,  tous  les  noms  qui  furent  usités 
dans  cette  région  par  tous  les  indi^•idus,  connus  et  inconnus, 
qui  y  vécurent  du  VII^  au  Xlle  siècle.  Tel  qviel,  il  peut  néan- 
moins nous  donner  une  impression  générale  :  nous  constatons 
une  prépondérance  marquée  de  l'élément  germanique,  des 
traces  relativement  tardives,  et  minimes  en  tout  cas,  de  l'ono- 
mastique chrétienne,  quelques  traces  curieuses  enfin  de  l'in- 
fluence qu'exercèrent  les  romans  de  chevalerie,  et  les  chansons 
de  geste  surtout,  dans  le  pays  de  Li^'ge. 

Mais,  si  imposant  qu'il  soit,  le  nombre  des  noms  de  personne 
d'origine  germanique  et,  en  général,  le  vocabulaire  anthropo- 
nymique tout  entier  présentaient  dès  le  X^  siècle  des  symptômes 
morbides. 

(')  Cf.  MoHinnnitd  (Jentimiidr  historicfi.  Poetae  Inlitii  medii  œvi,  t.  III, 
Berolini    1896.    pp.    lôl-'J  M». —  (-)  Kiirli.  p.  l.ïD. 
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l\a])])cloiis  en  effet  que,   suivant   la  coutume  germanique, 
eluuiue  personne  n'était  désignée  que  par  un  nom.  En  praticpie, 
ce  principe  était  applicable,  ou  à  ])eu  près,  puisque  par  le  jeu 
des  noms  à  doubles  termes  on  arri\ait  à  former  des  combinai- 
sons en  nombre  assez  considérable  pour  que  les  homonyniies, 
de  fait,  fussent  rares  ou  en  tout  cas  inoffensives.  ^Nlais,  par  la 
suite,  lorsque  les  populations  germaniques  qui  s'étaijent  fixées 
dans  la  Uomania,  en  Gaule,  en  Espagne,  en  Italie,  se  furent 
romanisées  et  qu'elles  eurent  j^erdu  leur  langue,  tout  en  con- 
servant  leur   vocabulaire    anthro])onymique,    ou   conçoit   (]ue 
rhal)itu(lc'  de  former  toujours  des  nouveaux  noms  se  ])crdit, 
elle   aussi    :    c'était    un    instrument    merveilleux,    très    simple 
})ourtant,  qu'on  ne  sut  plus  manier.  On  eu  \'int  très  rapidement 
à  ne  vivre  que  sur  le  trésor  onomastique  amassé  précédemment 
et,  chose  plus  grave,  ce  trésor  lui-mcme  alla  eu  s'appauvrissant. 
J'ai  fait  remarquer  plus  haut  (^),  eu  effet,  à  propos  des  premiers 
termes  des  noms  germaniques,  que  leur  nombre  diminue  de  ))lus 
en  plus.  Si  beaucoup  d'entre  eux  se  ]>crpétuaient,  et  si  nous  les 
rencontrons  le  long  du  X^  siècle  ainsi  (|uc  du  XI^  et  du  XII^, 
nour  arrivons  toujours  à  la  constatation  qu'à  ce  nioment-là 
ces  premiers  termes  n'avaient  ])lus  de  vitalité  propre,  qu'ils  ne 
pouvaient    plus    engendrer    de    nouvelles    combinaisons,    de 
nouveaux  vocables   anthroponymiques,   mais  qu'ils   n'étaient 
plus  représentés  que  par  un,   deux,  tout  au  plus  trois  noms 
transmis  tels  quels.  Ou  bien,  s'il  se  présente  le  cas  d'un  nom 
qui  apparaît  au  XI^  siècle  ou  au  XII^,  sans  qu'il  soit  signalé 
plus  tôt,  on  peut  être  certain  que  ce  nouveau  venu  n'est  pas  dû 
à  une  combinaison  de  deux  éléments,  qui  aurait  été  imaginée 
tout  récemment,   dans  notre  pays  même,   mais  que  ce  nom, 
tout  entier,  d'un  seul  bloc,  a  été  importé  de  l'étranger.  Bref, 
on  ne  crée  pas  de  nouveaux  premiers  termes  et,  bien  plus,  leur 
nombre  va  toujours  diminuant  :  à  chacpie  décade,  ou  en  perd 
au  moins  un. 

(1)  Piiiif  1T2.  •  4 
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Pour  les  seconds  termes,  c'est  la  même  chose.  Sans  cloute 
trouvons-nous  ici  encore  des  finales  qui  persistent  du  VII«  ou 
du  VIII^  siècle  jusqu'au  XII^  :  ainsi  en  est-il  de  -baldus,  de 
-aldus  et  -oldus  surtout,  de  -vinus,  de  -tilfus.  Mais,  si  elles  se 
maintiennent,  c'est  qu'ici  encore  elles  sont  conservées  dans 
certains  noms  ])lus  robustes  que  d'autres  :  -rich  est  représenté 
surtout  ])ar  Widericus,  Albericus,  Fridericus,  Heinricus, 
Theodericus  ;  -crus  existe  au  XII^  siècle  uniquement  grâce  à 
Walthenis,  IVaMierus,  Warnerus  ;  et  -bertus,  si  vivace  et  si 
prolifique  au  X^  siècle,  persiste  au  XII^  parce  qu'il  y  a  encore 
Albertus,  Ansbertus  —  dont  il  n'y  a  qu'un  seul  exemple,  — 
Elbertus,  Engelbertus,  Erchembertus,  Gislebertus,  Gombertus, 
Heriberius,  Hubertus-,  Humbertus,  Lambertus,  Libertus.  Nous 
avions  16  noms  en  -bertus  au  X^  siècle  :  il  nous  en  reste  dix 
au  Xlle,  et  c'est  certainement  la  finale  la  mieux  représentée 
D'autres  terminaisons  vivent  encore  grâce  à  un  ou  deux  repré- 
sentants :  ainsi  en  est-il  de  -geriis,  qui  ne  dépasse  l'an  mil  que 
grâce  à  Elgeriis  et  à  Berengarius-,  ce  dernier  presque  certaine- 
ment d'importation  récente  ;  ainsi  en  est-il  de  -landus,  qui  n'a 
plus  que  Gerlandus  en  IIGO  pour  le  soutenir,  et  de  -Iend€i, 
qui  n'est  plus  représenté  que  par  Berlenda  en  1105.  Et,  à  côté 
de  ces  suffixes  qui  ont  résisté,  beaucoup  ont  mordu  la  poussière  .- 
tels  sont  -gardi.s;  -gaudus,  -gisius,  -hildis,  -trudis.  En  un  mot, 
le  nombre  des  finales  allait,  lui  aussi,  en  diminuant  d'une  façon 
constante. 

Diminution  du  nombre  des  premiers  termes  ;  diminution 
de  celui  des  termes  finaux  ;  incapacité  où  l'on  se  trouvait  de 
créer  de  nouveaux  noms  de  personne  :  le  résultat  le  plus  clair 
de  tout  cela  était  une  déperdition  continue  des  forces  du 
lexique  anthroponymique.  A-t-on  essayé  de  réagir  en  adoptant 
de  nouveaux  noms  provenant  d'autres  sources  ?  Je  ne  serais  pas 
éloigné  de  croire  que  bon  nombre  de  noms  d'origine  chrétienne 
ont  dû  leur  introduction,  en  Belgique  orientale,  aux  défaillances, 
du  lexique  ])rimitif  formé  uniquement  de  noms  germaniques.. 
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Sans  doute  faut-il  faire  la  ])art  de  la  mode  :  c'est  à  cette  der- 
nière, fort  probablement,  qu'on  doit  des  noms  comme  Garsilius, 
Sibilia,  Marsilius,  Yrvahus.  Mais  il  ne  serait  pas  im])ossible, 
d'autre  part,  d'expliquer  l'arrivée  des  noms  chrétiens,  ou  d'une 
partie  d'entre  eux  au.  moins,  par  le  fait  de  la  carence  de  l'ono- 
mastique  courante  :  serait-il  téméraire  de  supposer  que  les 
prêtres,  lorsqu'ils  baptisaient  un  enfant,  suggéraient  aux 
parents  de  donner  au  nouveau-né  un  nom  tel  que  Martinus, 
Macharius,  Ysaac,  Thomas,  Desideriu-s  ?  Le  jirocédé  était 
simple  :  il  n'y  avait  qu'à  s'inspirer  des  livres  saints,  de  l'hagio- 
graphie courante,  ou  de  cette  sorte  de  vocabulaire  quasi- 
mystique  auquel  on  doit  des  noms  comme  Benedictus,  Serina, 
Constantius  ;  et,  de  la  sorte,  on  évitait  au  moins  passagèrement 
de  tomber  dans  le  danger  que  présentait  à  cette  époque  le 
vocabulaire  anthroponymique  courant  :  Tliomonymie. 

Là  se  trouvait  le  danger,  en  effet,  et  il  était  d'une  extrême 
gravité.  Il  est  évident  que  les  noms  de  personne  n'avaient  plus 
de  raison  d'être  si,  par  leur  moyen,  on  ne  parvenait  plus  à 
désigner  clairement  les  individus,  à  distinguer  les  personnes 
les  unes  des  autres.  Or,  c'était  ce  qui  arrivait,  puisque  d'une 
part  le  lexique  onomastique,  loin  de  s'enrichir,-  s'appauvrissait 
de  plus  en  plus  et  que,  d'autre  part,  la  population  avait  ten- 
dance à  augmenter.  L'introduction  des  noms  chrétiens,  des 
noms  venant  de  noms  de  villes  ou  des  noms  de  héros  de  la 
littérature  n'était  qu'un  palliatif  momentané  ;  c'était  un  remède 
beaucoup  trop  faible  opposé  à  un  péril  formidable  :  à  quoi 
pouvaient  servir,  en  effet,  cinquante  ou  cent  noms  de  plus  ? 
Il  fallait,  sous  peine  de  tomber  dans  le  chaos,  trouver  un 
remède,  et  on  le  trouva. 


Avant  d'étudier  la  solution  qu'on  choisit,  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'étiologie  même  de  la  maladie, 
ses  progrès,  ses  soubresauts,  sa  quasi- victoire  enfin.  Dans  l'acte 
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de  cession  du  30  mars  824  (^)  fait  par  le  prêtre  Odiùn  en  faveur 
de  l'abbé  Audon  de  Stavelot,  nous  trouvons  la  mention  de 
dix  personnages  :  aucun  d'entre  eux  ne  porte  le  même  nom 
qu'un  autre  des  co-signataires.  Dans  un  document  du  5  mars 
857  (2)  où  sont  mentionnés,  non  point  des  habitants  de  notre 
région,  mais  plutôt,  semble-t-il,  des  environs  de  Cond  (Rhéna- 
nie), figurent  de  nouveau  dix  personnes  :  et  deux  d'entre  elles 
portent  le  nom  de  Aâelardi.  Un  autre  texte  (^)  relatif  à  un 
échange  fait  entre  Hildebald,  abbé  de  Stavelot-Malmedy,  et 
un  certain  iManno,  est  signé  par  douze  individus  portant 
douze  noms  différents.  Le  22  octobre  896  (*),  Heilgaudus  et 
Rothgerus  vendent  à  Anemodus  et  à  sa  femme  Ita  cinq  bon- 
niers  de  terre  et  de  bois  situés  à  Amas  (dépendance  de  la  com- 
mune d'Ocquier),  dans  le  Condroz  ;  le  document,  dressé  à  Hu}^ 
est  signé  par  seize  personnes  :  toutes  ont  un  nom  qui  leur  est 
propre,  sauf  Heilgmidi,  qui  se  retrouve  deux  fois.  Une  année 
auparavant,  le  11  a\Til  895,  Wesericus  donnait  à  l'mi  de  ses 
vassaux  nommé  Berti ng  quelques  biens  situés  à  Hamoir  : 
l'acte,  fait  à  Huy  également,  contient  dix-neuf  noms  de  per- 
sonne, dont  deux  s'appellent  semblablement  Weserici  (^).  Les 
signataires  d'un  acte  du  21  juillet  905,  par  lequel  un  noble  du 
nom  de  Herefridus  restituait  au  monastère  de  Sta^'elot  les 
biens  de  Rouvreux,  Féchereux,  etc.,  moyennant  redevance, 
sont  au  nombre  de  onze  :  et  nous  a\ons  onze  noms  différents  (^). 
Un  document  du  6  avril  907  nous  livre  les  noms  de  22  person- 
nages, parmi  lesquels  nous  rencontrons  deux  Roderici  et  deux 
Rodulfi  {').  Vn  autre  acte  nous  donne  les  noms  des  «  mancipia  » 
de  Haneffe,  «  Versines  »  et  Seraing,  en  Hesbaye,  au  l^^  j^jn  911  ; 
soit  treize  individus,  et  treize  noms  différents  (*).  On  connaît 
aussi  les  noms  des  «  mancipia  »  de  Boing  (dépendance  de  la 


(1)  Roland.  I.])]).  70-71.  — (-)  Roland  I.  p.  70.  —  (»)  Roland.  I.  \k  102. 
—  (*)  Roland,  î.  p.  115.  —  {')  Roland.  I.  ]).  113.  —  («)  Roland,  I, 
p.  120.  —  C)  Roland.  I.   p.  121.—  (»)  Roland.  I.  ]).  12:î. 
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conununt'  dv  Héron)  à  la  luènu'  date-  :  ils  sap))claitiit  .Uricus, 
Antiierns-,  Fnlntanis,  Gai/lus,  Heriunus  (i).  GmnohaldK.s-,  (iaila, 
Beta,  Tiettrudis,  Fredemda,  Kihaidu,  Vuenetmdis,  Wldrnda, 
Engluera,  Gosfmda  :  soit  (juiu/.e  ])ersonnes,  chacune  ayant  son 
nom  distinct  (-).  Les  sif^nataires  de  l'acte  où  nous  trouvons 
les  noms  de  ces  hal^itants  de  Ilanei'fe  et  dcBoing  sont  au  nombre 
de  \ingt-(juatre,  et  ]K)rtent  tous  un  nom  dilTcreut  (^).  Un 
doeunuut  du  l-t  avril  Î)15  (^),  relatif  à  des  biens  situés  dans  le 
comté  d'Ardenne,  nous  livre  les  noms  de  (juin/e  signataires  :  ici 
encore,  nous  ne  constatons  aucune  homonymie.  Le  23  août  922, 
Guntbert  reconnaît  axoir  reçu  en  précaire  du  comte  Gislebert, 
abbé  de  Stavelot,  des  biens  à  Uewagne  et  à  Moirey  en  Ardenne  : 
l'acte  est  signé  par  seize  personnages,  et  tous  ont  un  nom 
différent.  Le  2  octobre  920,  le  même  Gislebert  donne  en  précaire 
à  un  noble  du  nom  de  Ileilbert  des  biens  à  \Vellin,  et  reçoit  en 
retour  des  biens  à  Kesteigne  :  nous  y  trouvons  les  noms  de 
vingt  signataires,  dont  les  noms  ne  prêtent  à  aucune  confusion. 
Kn  932  (?),  les  religieux  de  Stavelot  allègent  le  fardeau  de  la 
serAitude  en  faA'eur  de  leurs  vassaux  de  Xhoris  (canton  de 
Ferrières)  :  nous  trou\'ons  au  bas  de  cet  acte  les  noms,  tous 
différents,  de  dix-sept  moines  {^).  Un  acte  du  <S  juin  935  fait 
connaître  les  noms  des  «  mancipia  »  de  l'abbaye  de  Sta^^elot 
à  Jupille  (près  de  Laroche)  :  soit  dix  personnes  mentionnées, 
dont  deux  seules  portent  un  même  nom,  Helprada  (**).  Kt, 
enfin,  un  autre  document,  du  24  avril  943,  indique  quels  étaient 
les  «  mancipia  »  du  même  monastère  à  Chevetogne  et  aux 
environs,  soit  à  Fays  (hameau  de  la  commune  d'Achêne, 
canton  de  Cinej^),  Conneux  et  Corbion  (hameau  de  la  commune 
de  Leignon)  :  soit  douze  individus,  dont  deux  femmes  qui 
portaient  seules  un  nom  identique,  Alerana  ("). 

Il  est  inutile,  je  pense,  de  continuer  à  donner  des  exemples 

(')  Quativ  copies  ont  Ilnuiinis.  <\\\\  me  jiaraît  pins  fxact.  —  (-)  Holand, 
I.p.  T2:î.  — (3)  Roland,  I.  j).  12:5.—  (*)  Holand.  I.  p.  120.  —  (•^)  Holand, 
I.  p.  142.  —(6)  Roland.  I.  ]).  147.  —   (")  Roland.  I.  |).  l.'.l. 
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pour  le  commencement  du  X^  siècle.  A  cette  époque,  comme  dans 
la  seconde  moitié  du  IX^,  les  cas  où  deux  personnes  portent  le 
même  nom  semblent  être  l'exception.  Sans  doute  n'avons-nous, 
pour  juger  du  fait,  que  fort  peu  de  documents,  et  une  conclusion 
])résentera  dès  lors  toujours  un  caractère  précaire  :  peut-être 
sommes-nous  tombés  sur  des  exceptions,  peut-être  les  homo- 
nymies étaient-elles  en  réalité  plus  fréquentes  —  mais  peut-être 
aussi  étaient-elles  encore  plus  rares  que  nous  ne  le  supposons. 
Xous  en  sommes  réduits,  je  le  répète,  à  nous  contenter  d'une 
probabilité.  Ainsi,  un  acte  du  2  mars  957  nous  donne  la  liste 
des  serfs  de  Stavelot-Malmedy  à  «  Hillei  »,  localité  non  iden- 
tifiée, située  probablement  aux  alentours  de  Resteigne  (canton 
de  Rochefort)  (^)  :  nous  y  trouvons  la  mention  de  41  personnes  ; 
or  on  ne  trouve  que  deux  noms  qui  soient  répétés,  Si^ibertus, 
qui  est  porté  ])ar  trois  personnes  différentes,  et  Otgerus,  qui 
désigne  deux  individus,  le  second  orthographié  très  inexacte- 
ment Autferus.  En  947  {^),  un  certain  Everardus  fait  le  compte 
de  ses  serfs  à  Resteigne  :  soit  dix-sept  personnes,  et  dix-sept 
noms  différents.  Les  signataires  d'un  acte  du  3  février  968, 
par  lequel  un  noble  appelé  Xorbertus  fait  une  donation  au 
monastère  de  Stavelot  (^),  sont  au  nombre  de  vingt-et-un,  et 
deux  seuls  portent  le  même  nom  de   U'alteri. 

Plutôt  que  de  continuer  à  étudier  l'état  du  vocabidaire 
anthroponymique  dans  chaque  acte  particulier,  il  peut  être 
plus  intéressant  de  procéder  d'une  autre  façon  :  en  faisant  la 
statistique,  en  quelque  sorte,  de  tou';  k-:  ;iums  de  personne  qui 
figurent  dans  les  actes  d'une  période  déterminée.  En  répétant 
ce  sondage  à  des  éi:oqnes  différentes,  ou  \'erra  bien  si,  dans  la 
région  que  nous  étudions,  il  se  produit  des  cliangements, 
ou  bien  si  au  contraire  les  faits  demeurent  imnmablês. 

Or,  si  l'on  fait  le  dépouillement  des  noms  de  personne  attestés 
dans  les  actes  rédigés  entre  880  et  900,   nous  constatons  la 

(1)  Roland,  I.  p.  159. —  (2)  UolancI,  I.  p.  158.—  (S)  HolaïKl.  1.  p.  186. 
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présence  de  48  personnes  et  <lc  H  noms  dinViTnts  :  nous  axons 
cil  ctTct  deux  Wfiin'cl,  trois  ncil<i<iu(li,  deux  Raniholdi,  deux 
Truf'^fri.  doux  (iinilhcrf!.  deux  l'!ilt>ni.  La  proportion  des 
homonymies  peut  donc  paraître  assez  sensible  au  premier 
abord  :  je  crois  ([ifeii  réalité  elle  Test  moins.  IJcmanjiKnis 
en  effet  (ju'il  jTv  a  aucun  nom  commun  entre  le  premier  des 
actes  (880,  1^''  août)  (^)  et  les  deux  antres.  Or,  ces  deux  derniers 
ont  tous  deux  été  dressés  à  Iliiy.  l'un  le  11  avril  895  ('-),  Taiitre 
le  22  octobre  890  (•'),  c'est-à-dire  à  dix-sc])t  mois  seulement 
de  distance.  Tous  deux  intéressent  le  couvent  de  Sta\clot- 
Malmcdy  :  scrait-il  impossible,  dès  lors,  qu'on  ait  ]>ris  comme 
témoins  des  ]X'rsouues  (]ni  se  retrouveraient  dans  les  deux 
actes  ?  Il  se  jîourrait  par  consécpu'iit  que  deux  sur  trois  des 
Ilcilfiaudi  fassent  une  seule  ])crsonnc,  ([uc  les  deux  Trutgeri, 
les  deux  EUf^eri,  les  deux  Rdiiihahli,  les  deux  Guiifherti  n'en 
fassent  qu'une  aussi  :  si  bien  (pie.  sur  41  noms,  deux  seuls  se 
répéteraient,  soit  ceux  des  personnai^cs  ajjpelés  M'eserivi  et 
itri»  Wesenvi  dans  l'acte  du  11  a\  ril  S!).!,  et  les  deux  Heili^niidi, 
qu'on  lU:  peut  identifier,  de  Tacte  du  22  octobre  89(5.  La 
moyenne  serait  par  conséquent  d'un  nom  répété  contre  \iu(>'t 
ju)ms  exempts  d'homonymie. 

Si  nous  recommençons  l'opération  pour  les  noms  des  ])crson- 
iia<>(s  mentionnés  dans  les  actes  compris  entre  900  et  920, 
Jious  arrivons  à  un  total  de  9S  individus  cités.  Mais  il  faut 
remarquer  que  plusieurs  d'entre  eux  se  retrouvent  dans  plus 
d'une  charte  :  tel  est  le  cas  iVEuerardi,  désigné  conime  étant 
«  advocatus  »  dans  deux  actes,  soit  ceux  du  21  juillet  905  et 
du  1^  juin  911  (^)  :  tel  est  encore  le  cas  de  Sareinanni,  men- 
tionné dans  les  chartes  du  21  juillet  905  et  du  14  avril  915  (•^), 
et  (pii  était  sans  doute  un  moine  de  Stavelot,  de  même  qu'^*'- 
nn'it>iisi(s;  qu'on  retroux'c  deux  fois  aussi  (**),  de  même  encore 

(1)  Hohind.  I.  ]).  102.  --(-)  Kohin.l.  I.  |).  !  i:j.  ^  (»)  H(.l:iii.l.  1.  |..  11.").  — 
i*)  Holand.  1.  ]>]k  120  et  l-J:'..  —  (^)  Roland.  I.  pp.  TJO  et  ]2'.).  —  («)  l{n- 
tind.  I.  pj).  l-iO  et  12!>. 
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que  (iuiitardi  (jui  ligure  dans  des  actes  du  G  a\ril  î)()7  et  du 
1^''  juin  911  (''),  et  qui  était  également  un  religieux  du    même 
monastère.  No\is  retrouvons  deux  fois  le  nom  Hugo  :  d'abord 
dans  un  acte  du  21  juillet  905  oii  il  est  qualifié  de  «  notarius  », 
ensnite  dans  un  document  du  6  avril  907  (-)  où  il  est  intitulé 
«  cancellarius  »  ;  c'est  évidemment  le  même  personnage.  Nous 
avons  trois  fois  le  nom  de  Kfiiii'/ii  :  mais  ces  trois  mentions, 
dans  des  actes  du  21  juillet  905,  6  avril  907  et  le-  juin  911   (3), 
se  ra}Dportent  à  une  seule  et  même  personne,  un  moine  de 
l'abbaye  de  Stavelot  également.  Le  nom  de  Rutaudi,  Rofaklu» 
se   rencontre   quatre   fois,    mais   il   s'agit   toujours   du   même 
religieux  de  Sta^'elot,   qui  fut  prévôt  depuis  911   au  moins. 
Le  nom  de  Asceri  figure  trois  fois  aussi,  en  905,  907  et  915  (^)  : 
lui  aussi  était  religieux  dans  le  même  monastère.  Il  ne  nous 
reste  plus,  en  un  mot,  que  deux  Roderici,  qui  font  certainement 
deux   personnages    différents,    puisque    nous   les   rencontrons 
tous  deux  dans  un  acte  du  0  a^Til  907  {''),  et  qu'ils  sont  désignés 
par  Roderici  et  par  iterum  Roderici  :  l'un  d'eux  —  il  est  impos- 
sible naturellement  de  savoir  lequel  —  se  retrouAc  le  1^''  juin 
911  (**)  dans  un  acte  où  il  est  qualifié  de  «  rector  ».  Il  nous  reste 
également  deux  Rodulfi,  cités  tous  deux  dans  un  même  acte, 
le  6  a\Til  907  (').  Il  nous  reste  enfin  trois  mentions  du  nom 
Gisleberti,  qui  fut  porté  peut-être  par  trois  individus,  peut-être 
par  deux,  peut-être  aussi  par  un  seul.  La  première  fois  que  ce 
nom  est  signalé,  c'est  au  21  juillet  905,  dans  un  acte  par  lequel 
un  noble  du  nom  de  Herefridus  restitue  certains  biens  au  mo- 
nastère de  Stavelot,  tout  en  en  conservant  l'usufruit  pour  lui 
et   i)our   son   neveu    (iislebertus,    moyennant   une    redevance 
annuelle.     Or  l'acte   est   signé   en   premier   par   le   donateur, 
Herefridi,  puis  par  l'avoué  du  couvent,  Euerardi,  puis  par  un 
Gisleberti  :    était-ce    le    neveu  ?    Et   ce    neveu  est-il  la  même 

(')  Roland,  I,  ]>\>.  121  tt  128.  —  {^)  Roland,  I,  pp.  120  et  121.  — 
(3)  Roland,  I,  pp.  120,  121  et  123.—  (*)  Roland,  I,  pp.  120,  121  et  129. 
—  (5)  Roland,  I,  i>.  121.  —  («)  Roland,  I,  )).  12:$.  —(')  Roland,  I,  p.  180. 
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persoiiiu'  (juc  le  (îisifhrrii  (|ni  l'imirt-  dans  Tactc  du  l'''  juin  iUl, 
parmi  des  tcnioiiis  (jui  inc  paraissent  bien  être  tous  luoiues 
de  Stavelot  ?  Et  celui-ci  à  son  tour  est -il  identique  au  Gislc- 
hcrfi,  duri.s-,  coinili  et  ahlxitis  (]ui  sinnc  un  acte  le  23  août  92'2  ? 
Il  est  dilTieiU',  ou  le  \(>it,  de  se  ])i()uoiicer,  puisqu'il  nous  nian(jue 
des  éléments  im])ortants.  Néanmoins,  en  mettant  les  choses 
au  pi-,  il  faut  reconnaître  (|ue  nous  n'avons,  sur  les  (SI.  noms 
qui  figurent  dans  les  documents  de  cette  é^^oque,  <[ue  trois 
noms  (pii  soient  ])ortés  ])ar  ])lus  d'un  indi\idu,  et  jamais  par 
plus  de  trois.  Kn  mettant  les  choses  au  mieux,  au  contraire, 
nous  n'aurions  cpu'  deux  homonymies  certaines,  puisqu'elles 
se  présentent  dans  le  même  document. 

Prenons  encore  tous  les  noms  contenus  dans  les  sept  chartes 
que  nous  trouvons  ])our  les  \ingt  années  suivantes,  soit  de  1)20 
à  9-K).  Nous  obtenons  un  total  de  77  noms,   dont  (piinze  se 
rencontrent  deux  lois  :  Jl<irada,  lierengeruin,  GuiUait.t,  Ti/elani, 
Gijseth,    Wiliclda,    Euerardus,     Wielaiidus,    Koderici,    Odelrlc'i, 
Goz/x'itus,  Ilclpradn,   Gisla  et   Raiiuddus.  Mais  cela  n'est  pas 
pour   nous   effrayer,    jiuiscpie    nous   constatons    bien   x'xtc,    en 
parcourant  les  textes,  (pu>  la  liste  des  personnes  hal)itaiit  dans 
le  comté   de   Lomme,   au    II    mai   d'une   année   indéterminée 
comprise  entre  915  et  923  (^),  et  i[ui  contient  les  six  premiers 
noms  mentionnés  ci-dessus,  est  répétée  telle  (juelle  —  sauf  des 
variantes  purement  graphiques  — •  dans  la  réno\'ation  de  cet 
acte  publiée  par  Halkin  et  Roland  sous  le  no  63  (pp.  14-8-149), 
et  (jui  est  placée  ])ar  ces  savants  entre  les  années  933  et  930. 
C'est  dans  ces  deux  chartes  également  que  nous  retrouvons  les 
noms,  répétés  naturellement,  du  donateur  Heribertus,  de  son 
fils  Rahialdus  — appelé  Rainnardiis  dans  la  rénovation  :  je  x'cnx 
voir  dans  cette  x'ariante,  plutôt  qu'un  argument  qui  démontre- 
rait la  confusion  entre  les  deux  finales  -icald  et  -hard,  un  sim])le 
lapsus  calami  du  scribe  de  la  seconde  charte  —  et  de  sa  femme 

(i)  Kolauil.   I,  p.  i:iO. 
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Gisla.  Voilà  donc  déjà  neuf  cas  d'homonymie  qui  di.s])araissent. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  utile  de  m'arrêter  plus  longtemps  aux 
autres  noms  qui  se  rencontrent  deux  fois   :  je  demanderais 
simplement  qu'on  me  croie  sur  parole  si  j'affirme,  après  avoir 
fait  la  comparaison  de  tous  les  textes,  que,  sauf  en  un  cas  sur 
lequel  je  reviendrai  tout  à  l'heure,  il  n'y  a  jamais  d'indices 
suffisants  pour  qu'on  puisse  admettre  une  homonymie  et  que, 
sauf  dans  le  cas  précité,  il  y  a  toujours,  au  contraire,'  des  preu- 
ves ou  tout  au  moins  de  fortes  présomptions  pour  qu'on  puisse 
admettre  que  Jious  avons  affaire  à  un  seul  jîersonnage,  qui  est 
presque  toujours  un  moine  de  Stavelot  ou  de  Malmedy.  Il  en 
est  de  même  pour  Gisleherti,  cité  cinq  fois  :  c'est  toujours  de 
l'abbé  de  Stavelot  qu'il  s'agit  ;  de  même  pour  Rotaldus,  men- 
tionné quatre  fois,  et  qui  est  toujours  qualifié  de  prévôt  et  de 
moine  ;  de  même  pour  Liethfredus-,  qu'on  rencontre  par  (piatre 
fois,  et  qui  est  toujours  portier  et  moine  à  Stavelot  ;  de  même 
encore  pour  Burgencus,  Ascheii,  Bermundi,  qui  sont  tous  des 
religieux.  Si  bien  que,  tout  compte  fait,  il  n'y  a  que  trois  noms 
—    sur    soixante-dix-se]it    —    (^ui    se    répètent    :    Heribertiis, 
Johannes,    Helprada    —   ce    (krnier.     mentioujié    plus    haut, 
était  porté  par  deux  serves  de  l'abbaye  qui  vivaient  à  Jupille 
au  8  juin  935  (^)  — .  Quant  au  nom  de  Heribertus,  mentionné 
quatre  fois,  il  était  porté  jjar  deux  personnages  :  l'un  qui  était 
un   bienfaiteur   de   Sta\elot- Malmedy,    et   qui   est   cité,    nous 
l'avons  Yu,  dans  une  charte  du  11  mai  915-923  (^)  et  dans  la 
rénovation  de  celle-ci  ;  l'autre,  qui  était  moine  à  Stavelot,  et 
qui  figure  comme  témoin  dans  deux  actes  du  23  août  922  et 
du  24  avril  943  (^).  Reste  le  nom  de  Johannes;  (juc  je  retrouve 
trois  fois  :  un  premier  Johannes.  cjualifié  «  laicus  <>  le  23  août 
922,  se  rencontre  avec  la  même  qualification  le  2  octobre  920  (^)  ; 
un  second  Johannes;   qui  pourrait  ])eut-êtrc  s'identifier  a\ec 
le  précédent,  figure  dans  un  acte  du  3  décembre  934  (■').  Par 

(')  Roland.  I.  p.  147.  —  (-)  Holand.  I.  ]>\>.  ]:!<>  et  148-141).—  (=»)  Roland. 
I,  j).  1.'>1.  — (^)  Roland,  I,  p.  i:5(i.  —  (•')  Roland.  I.  p.  14(>. 
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ronsé(|uoiit,  eu  nicttaiit  une  fois  encore  les  choses  au  pis,  sur 
un  total  (le  77  noms,  il  n'y  en  a  ([ue  trois  (jui  aient  été  portés 
chacun  ]iar  deux  ])ersonnes  :  Herihertus,  Johanncs,  Ilelpradu. 

Les  actes  de  la  seconde  moitié  (hi  X*^  siècle  et  de  la  ])remière 
moitié  du  siècle  suivant  sont  tro])  ])eu  nombreux  pour  qu'une 
statisti(]ue  analogue  à  celles  (jiii  précèdent,  présente  quelque 
intérêt.  On  ne  peut  que  regretter  la  rareté  des  documents  ])our 
cette  époque,  car  c'est  précisément  à  ce  moment  cpic  la  pro- 
portion des  noms  de  personne  et  du  nombre  des  individus 
cités  change.  C'est  aux  alentours  de  l'an  n^il  que  la  gélidification 
du  vocabulaire  anthroponymicjue  commence  à  produire  ses 
effets  en  Belgique  orientale  :  et.  pour  nous  en  rendre  compte, 
il  nous  faut  attendre  jusqu'en  lOSO-llOO  pour  avoir  des  textes 
en  quantité  suffisante. 

Ces  documents,  qui  sont  au  nombre  de  sept,  ne  nous  livrent 
plus  que  61  noms  différents:  Ebroinus  ne  rencontre  deux  fois, 
et  est  ]:)orté  par  deux  personnes  différentes  ;  il  y  a  trois  liodulfus 
différents,  quatre  Rohertus  ])robablement,  deux  individus  qui 
se  nomment  Cuono,  deux  Albricus,  six  ou  se])t  A  de  la  r  dus; 
deux  Gislebertus,  cinq  Widericus,  deux  WaUlicri,  trois  fleinrici, 
deux  Alberti,  trois  Godejrido,  deux  Lambertus  proba))lement, 
trois  Johannefi.  Il  est  juste  d'ajouter  qu'à  côté  de  ces  noms  ceux 
qui  ne  sont  ]:)ortés  que  par  une  seule  ])ersonne  sont  encore  de 
beaucoup  les  plus  nombreux,  ])uisque,  sur  un  total  de  61  noms, 
il  n'y  en  a  que  seize  qui  soient  portés  ])ar  deux  ou  plusieurs 
personnages  :  tous  les  autres,  soit  quarante-cinq,  ne  prêtent 
pas  à  confusion  :  Eiiiiiio,  par  exemple,  est  mentionné  quatre 
fois,  mais  il  s'agit  toujours  d'Einino,  j^révôt  de  Stavelot. 

Si  nous  faisons  encore  un  saut  d'une  cinquantaine  d'années, 
et  si  nous  étudions  les  noms  de  ])ersoinie  qui  se  rencontrent 
dans  les  actes  relatifs  à  Stavelot-Malmedy  entre  1140  et  IISO 
—  j'en  excepte  un  seul,  la  liste  des  religieux  des  deux  monastè- 
res qui  vivaient  en  1147,  dont  je  i)arlerai  tout  à  l'heure  (^)  — , 

(1)  Roland,  I,  pp.  ;î88-»89. 
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nous  troiiNons  un  total  de  40  noms  —  comme  on  le  voit,  le 
vocabulaire  anthr()])onymique  va  toujours  en  diminuant  — , 
parmi  lis(iuels  Adrlardus  s' am^Wque  à  deux  personnages, 
Jdhdniie.s  probablement  à  quatre,  Arnuljus  à  deux,  Ansehnus 
de  même,  Robertu.s  à  quatre,  Warnerus  à  deux,  ainsi  que 
Heriiiiannus  et  Godefricus,  Gislebertus  à  trois,  soit,  sur  quarante- 
six  noms,  neuf  qui  se  répètent  :  mais  la  majorité  restait  tou- 
jours aux  autres,  aux  noms  qui  n'étaient  portés  que  par  une 
seule  personne. 

Franchissons  enfin  encore  un  siècle,  et  faisons  la  liste  des 
prénoms  des  personnes  citées  dans  les  actes  compris  entre 
1270  et  1279,  })ubliés  dans  le  Cartulaire  de  Véglise  de  Saint- 
Lambert  par  lîormans  et  Schoolmeesters  (})  :  nous  constatons 
la  présence  de  80  noms,  qui  se  rencontrent  dans  175  mentions 
de  personnes  ;  c'est  dire  que,  en  moyenne,  il  n'y  a  pas  même 
un  nom  pour  deux  individus. 

En  résumé,  on  constate  ceci  :  qu'à  la  fin  du  IX^  siècle  il 
y  avait  un  nom  par  personne,  sauf  quelques  très  rares  excep- 
tions ;  c'est  le  cas  encore  dans  toute  la  première  moitié  du 
X^  siècle  ;  mais,  à  mesure  qu'on  avance  dans  le  siècle  suivant, 
et  surtout  dans  le  XII^,  la  situation  empire,  si  bien  qu'on  arrive, 
après  1270,  à  n'avoir  plus  qu'une  moyenne  d'un  nom  pour 
deux  personnes. 

Ce  n'est,  hâtons-nous  de  le  remarquer,  qu'une  moj'^enne. 
Si  nous  examinons  bien  les  choses  en  détail,  le  problème  nous 
api)araît  un  peu  différemment  :  plus  grave,  en  un  certain  sens, 
et  moins  grave,  dans  un  autre.  Dès  la  période  de  1080-1100, 
en  effet,  nous  pouvons  remarquer  que  quelques  prénoms  sont 
favorisés,  qu'on  les  utilise  plus  fréquemment  que  d'autres  : 
ainsi  en  est-il  de  Roduljus,  de  Reinnerus,  cVAdelardu6-  surtout, 

(')  H'Minaiis.  11,  PI».  l!n-:5](). 
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de  fVidericus  ])resqiie  autant,  de  Ileinricint,  tWllbcrtits,  de 
Jnhnnnes,  alors  cjuc  d'autres  noms,  tels  que  Gisliinaïus,  lîerwla, 
Gnndolfus,  ^Indreas,  pour  n'en  citer  (|ne  (luclqucs-uns,  ne  soui 
portés  (|ue  ])ar  une  seule  jîersonne.  Dans  la  liste  des  religieux 
qui  vivaient  à  Stavelot  et  à  Malniedy  en  1147  ('),  nous  trouvons 
à  Stavelot  trois  moines  du  nom  de  Wanierus,  trois  du  nom 
d'Arniilfiis;  quatre  Ilclnrirus,  et  à  .Malmedy  deux  Ileribrainhis, 
trois  Albertus,  deux  Gndcfridiis  :  il  est  remarquable  qu'à  Mal- 
medy, plus  près  de  la  frontière  linguisticjue,  les  collisions,  dans 
le  lexique  onomastique,  étaient  moins  fréquentes  et  moins 
importantes  (ju"à  Stavelot,  bien  ([ue  l'effeetif  des  religieux  n'ait 
différé  que  du  tiers  ;  à  cette  date,  Sta\-elot  avait  44  religieux, 
et  .Alalmedy  27. 

Soixante-dix  ans  plus  tôt  déjà,  un  acte  i)ar  lecinei  Krnien- 
gardis  donne  à  l'église  de  Saint-Lambert  les  l)iens  situés 
notamment  à  \A'aremme,  à  lierlingen  et  à  Jamine,  le  5  lexrier 
1079  (^),  réunit  des  homonymies  en  quantité  considérable  :  sur 
trente-se])t  personnes  mentionnées,  nous  trou  nous  deux 
Ebroinus,  trois  Aruidphus,  deux  Godefridus,  deux  ('(nio, 
deux  ^Idelberius.  deux  Ilciiiriciis.  VA,  dans  un  acte  du  29  sep- 
tembre lOSS,  nous  constatons  la  ])résence  tle  cinq  Adelardi, 
deux  Gisleberfi.  trois  JViderici,  deux  Roberti,  deux  Albrico  {^). 

Enfin,  si  nous  examinons  attentivement  les  prénoms  des 
personnages  cités  dans  les  actes  compris  entre  1270  et  1279  du 
cartulaire  de  Saint-Lambert,  nous  voyons  que  Giles  est  en\ployé 
douze  fois,  Jrlniii  —  juste  rexanche  de  l'onomastique  chré- 
tienne —  dix-sept  fois,  fleuris  seize  fois,  Lambert  et  Ro<iiers 
cinq  fois.  Pires  six  fois,  Theodericiis  —  Thierri  —  six  fois, 
Gerardiis  sept  fois,  JVilheonies  neuf  fois,  Sijmon  quatre  fois, 
Reniers,  Eiistasses,  Thomas,  Baduiiis  et  Jacobus  trois  fois  —  à 
ce  dernier  il  faut  ajouter  un  Jalcemars  — ,  Gition,  Bauders, 
Libers,    Jl'iiiaus.    Errivs,    Chirebo   deux   fois.    Nous   a\'ous,   en 

(1)  Roland.  I.  pp.  :J88-389.  —  {-)  Bormans,  I.  j).  42.  —  (=>)  Holaiul.  I. 
p.  244. 


62  —  134  ^ 

résumé,  des  jjrénoms  très  usités,  coninu-  Ji-haii,  Ileiiris-,  Giles, 
puis,  à  un  degré  moindre,  IVilheaines,  Gérard  et  Pires.  C'est-à- 
dire  qu'il  s'est  produit  daixs  l'emploi  des  prénoms  un  clmnge- 
ment  très  considérable  :  nous  sommes  loin  de  l'état  de  choses 
ancien  où  chaque  nom,  pour  ainsi  dire,  était  l'égal  des  autres  ; 
maintenant,  quelques  prénoms  ont  fait  fortune  aux  dépens  de 
leurs  congénères. 

Les  proportions  entre  la  quantité  des  noms  et  celle  des  per- 
sonnes, mentionnées  au  début  de  ce  paragraplie,  sont  sensible- 
ment différentes  de  celles  que  j'ai  pu  constater  en  Catalogne.  Là- 
bas,  en  effet,  la  progression  est  régulière  :  entre  970  et  979,  il 
n'y  a  pas  tout  à  fait  un  nom  par  personne  ;  entre  1070  et  1079, 
il  n'y  a  plus  qu'un  nom  pour  trois  personnes  —  soit  exacte- 
ment 58  noms  pour  159  indi\'idus  :  —  cent  ans  plus  tard  enfin, 
entre  1170  et  1175.  il  n'y  a  qu'un  nom  par  six  personnes,  soit 
44  noms  ])our  272  personnages  mentionnés.  En  Catalogne 
comme  en  ^^'allonie,  il  existe  des  noms  favorisés  par  la  mode  : 
Guilelinus,  Raimundus,  Bernardus,  Mironus,  Seniofredus. 
Mais  il  s'est  produit  en  même  temps  un  appau\rissement  du 
lexique  anthroponymique  beaucoup  plus  rapide  et  beaucoup 
plus  important  que  dans  le  pays  de  Liège  :  à  une  même  époque, 
soit  entre  1170  et  1175,  nous  constatons,  pour  la  Catalogne, 
avons-nous  dit,  qu'il  y  a  un  nom  pour  six  jîersonnes  ;  en 
Wallonie,  entre  1140  et  1180,  nous  avons  46  noms  pour  60  indi- 
vidus, soit  encore  une  moyenne  —  si  l'on  peut  exprimer  ce 
fait  mathématiquement  —  de  3/4  de  nom  par  personne.  De 
cette  comparaison,  en  un  mot,  il  ressort  de  façon  frappante 
qu'en  Belgique  orientale  la  richesse  du  vocabulaire  anthropo- 
nymique s'est  maintenue  beaucoup  plus  longtemps  que  dans 
la  région  barcelonaise,  que  les  homonymies  y  étaient  moins 
fréquentes.  Il  n'}'  a  qu'un  phénomène  qui  se  retrouve  dans  ces 
deux  régions  :  les  noms  à  la  mode,  c'est-à-dire  les  noms  plus 
fréquemment  employés  que  les  autres.  Ejicore  peut-on  remar- 
quer que  les  noms  avantagés  l'étaient  moins,  dans  leur  ensem- 
ble, à  Liège  qu'à  Barcelone. 
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Dailkur.s,  jH)ur  en  rcxciiir  à  notri'  coutrcf,  un  l'ait  (jiii  ])arait 
montrer  que  nous  ne  ))t)ssc(lons  ])as  encore,  (juoi  que  nous 
fassions,  toutes  les  données  du  ])rohlènie,  c'est  qu'il  existe  des 
cas  tyi)i(iues  où,  ^'olontairenlent,  on  cherchait  l'homonymie. 
Il  n'était  ])as  rare,  en  effet,  que  dans  une  même  famille  on 
doimât  au  fils  le  iu>m  du  ])ère  :  ainsi,  dans  un  acte  relatif 
à  Awagne  (*),  daté  du  S  septembre  S'25,  nous  avons  un  (iamnto 
dont  le  fils  s'appelait  Ganinio  également  ;  le  24  septembre  043, 
Odilardus  et  sa  femme  Juditha  cèdent  au  monastère  de  Stavelot 
leurs  biens  de  Rheux  et  de  ]lon\aux  ('-)  :  l'acte  mentionne  leur 
fils,  désigné  en  ces  termes  :  «  ...  filius  meus,  equivocus  Odilar- 
dus... »  ;  quelques  années  ])lus  tard,  le  2  mars  947,  un  certain 
Fjuerardus  donne  à  notre  abbaye  quelques  biens  à  Uesteigne 
(canton  de  Hochefort)  :  et  dans  l'acte  il  est  questioii  de  ses  deux 
fils,  Rotberti  et  Euerardi  {^)  ;  \'ers  947  également  {*),  il  est 
question  dans  un  autre  document  d'un  «  Lamhertus  ac  duo 
filii  mei  Lamhertus  et  En<!,elbertus  »  :  l'un  des  enfants  a^'ait  le 
nom  tout  entier  du  père,  tandis  que  le  second  n'avait  hérité 
(|ue  de  la  finale  -bertus  ;  le  17  mars  960  enfin,  un  Mainerus 
filius  Maiueri  est  témoin  d'une  donation  faite  au  monastère 
de  Stavelot  (^).  Nous  trouvons  même,  plus  tard,  un  cas  plus 
rare  encore  :  le  nom  de  la  mère  (pu,  masculinisé,  est  donné  au 
fils  :  vers  l()ô4,  le  couvent  de  Stavelot  recevait  deux  serfs  avec 
les  biens  qu'ils  exploitaient,  d'une  dame  noble  et  de  son  fils, 
a])pelés  <(  Hadeividis...  et  filii  mei  Hadeinidi  (^)  ». 

A  la  réflexion,  cette  manière  de  faire  paraît  extraordinaire  : 
pour  qu'on  se  résignât  si  facilement  à  l'homonymie,  pour  qu'on 
le  recherchât  même,  il  fallait  (pi'on  eût  un  moyen  très  facile 
d'y  échapper,  dans  la  pratique.  Ce  moyen  devait  être,  ou  bien 
l'adjonction  d'un  suffixe  diminutif  à  Tun  des  noms  —  proba- 
blement celui  (lu  fils  —  ou  bien  aussi  (ce  (jui  revient  d'ailleurs 
au  même),  la  désignation  de  l'un  des  deux  ])ersonnages  par  un 

(')  Uoliiiid.  I.  ]).  7:5.  —   {*)  I{i)I:ui(l.  F.  p.  l.")l.  —(3)  Kolaïul,  I.  p.  1.Ô8.  — 
(^)  Holaïul,  I.  p.  ICI.    —   (5)  I{()|:iii(l.    I.  |i.  18.").  —  («)  Roland,  I,  p.  221. 
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liypoc'oristiqiic.  Mais  ce  sont  là,  il  faut  l'avouer,  des  explications 
purement  hypotliétiques.  IMalgré  toutes  mes  recherches, 
maloré  une  confrontation  aussi  minutieuse  que  possible  des 
différents  documents,  je  n'ai  pu  découvrir  un  individu  porteur 
tantôt  d'un  nom  solennel,  tantôt  d'un  hy]:)ocoristique  :  la  faute 
en  est  à  ce  que  les  chartes  de  Stavelot-Malmed}',  malgré  tout, 
sont  peu  nombreuses,  et  surtout  qu'elles  se  rapportent  à  trop 
d'endroits  et  de  personnages  différents  :  la  chance  de  décou\Tir 
quelque  chose  eût  été  certainement  plus  grande  si  nous  avions 
eu  des  actes  se  rapportant  à  un  nombre  restreint  de  familles 
ou  de  lieux.  Ce  qu'on  peut  remarquer  cependant,  c'est  que, 
sauf  pour  l'exemple  le  plus  ancien,  celui  de  825,  où  le  père  et 
le  fils  portent  le  nom  de  Gamino  —  notons  que  le  document  cite 
un  autre  fils  encore,  désigné  par  un  diminutif,  Athilloni  (^),  — 
tous  les  autres  cas  cités  où  le  fils  porte  le  même  nom  que  son 
père  sont  des  cas  où  les  deux  personnes  ont  des  noms  solennels  : 
Odilardus,  LainbertUs-,  Mainerus.  Serait-il  impossible  que  nous 
ayons  eu,  en  réalité,  des  personnages  désignés  habituellement 
par  des  hypocoristiques  comme  Odilo,  Lando  ou  Magno  ?  Il  y  a 
d'autant  moins  de  difficultés  à  cela  que  ce  procédé  était  usité 
en  France  :  Giry  nous  en  cite  plusieurs  exemples  et,  si  ces 
exemples  ne  sont  pas  plus  nombreux,  il  n'en  faut  ^'oir  la  cause 
que  dans  la  difficulté  que  nous  avons,  maintenant,  d'identifier 
d'une  façon  certaine  une  personne  désignée  tantôt  par  un 
hypocoristique,  tantôt  par  un  nom  solennel  ;  si  on  y  parvient, 
ce  n'est  qu'à  l'aide  de  critères  étrangers  évidemment  au  nom 
lui-même,  critères  qui  le  plus  souvent  font  totalement  défaut 
lorsqu'il  s'agit  d'une  personne  de  basse  extraction.  Les  exemples 
de  Giry,  il  importe  de  le  noter,  ne  sont  pas  tous  très  anciens  :  ils 
se  répartissent  au  contraire  sur  une  longue  période.  Pour  le 
VU®  siècle,  il  mentionne  Xivardîifi  et  Nivo,  qui  fut  évêque  de 
Reims  ;  au  VIII^,  nous  trou\'ons  lierta  ou  Bertrada,  qui  fait  une 

(1)  Woliiiid.  I.  p.  ?;;. 
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donation  à  Tabbaye  de  Priim  ;  au  IX^,  un  évêque  est  nommé 
Arnulfus  et  Arno  ;  la  fille  de  Rollou  est  désignée  par  les  deux 
noms  ô,\ldel(iïdis  et  d^Adela  ;  et  Giry  note  même  que  «  le  fameux 
évêque  de  Laon,  dont  la  trahison  assura  le  trône  à  Hugues 
Capet,  s'appelait  Adalbero,  mais  les  chroniqueurs  l'ont  nommé 
plus  souvent  Ascelinufi  (•),  sans  doute  pour  le  distinguer  de 
son  métropolitain,  l'arche vèque  de  Reims  Adal héron  {^)  ». 
Le  même  auteur  cite  un  fait  qui  montre  clairement  qu'à  la  fin 
du  XI®  siècle  on  avait  la  notion  de  ces  deux  genres  de  noms, 
des  rapports  qu'ils  avaient  l'un  avec  l'autre,  et  de  leurs  rôles 
respectifs  :  il  nous  dit  que  «  le  compilateur  du  cartulaire  de 
Saint-Père  de  Chartres,  qui  vivait  à  la  fin  du  XI*^  siècle,  ayant 
à  rapporter  deux  documents  relatifs  à  une  restitution  de  biens 
par  un  personnage  que  l'un  des  textes  nommait  Roscelinus, 
et  l'autre  Rodulfus-,  explique  cette  double  dénomination  par 
ce  fait  que  l'un  de  ces  noms,  Rosceliit,  était  celui  par  lecpiel 
il  était  communément  désigné  ;  l'autre,  Raoul,  celui  qu'il  avait 
reçu  de  ses  parents  à  son  baptême  (^).  »  Cet  usage,  d'après 
Giry,  n'aurait  d'ailleurs  pas  tardé  à  se  perdre  :  il  place  cette 
disparition  au  XI^  siècle,  et  ajoute  que,  par  la  suite,  les  hypo- 
coristiques  correspondant  aux  noms  solennels  sont  devenus 
naturellement  des  noms  distincts  ('*). 

Que  les  noms  des  pères  et  des  fils  soient  identiques  dans  les 
actes  qui  les  mentionnent,  c'est  ce  qui  s'explique  facilement, 
même  si  on  admet  qu'un  de  ces  deux  personnages  était  désigné 
ordinairement  par  un  hypocoristique  :  les  actes,  en  effet, 
supposaient  toujours  une  certaine  solennité,  et  il  était  dès  lors 
tout  naturel  que  les  individus  cjui  s'y  trouvaient  mentionnés, 
soit  comme  donateurs,  soit  conmie  témoins,  y  figurassent  non 

(')  Sur    le    pas.saii'f  <r.  Ir/r///^r;y>   à    Ascrliinis.    cl'.     I/nmiion.    |>.   '2~\1. 

('-)  Giry,  p.  30.'). 

(^)  <  ...  In  ca  pfr\as(>reiii  \-icaric-  Ro.sceliiiinn  iiominat.  in  hac  aiiteiu 
liuduljuin  ;  ({uoil  idcirco  forte  aecidit,  (juia  hiiioiniiis  fuit,  et  iisii  ((iiiclein 
semper  est  liositliinis  ore  viiljïi  voeitatus.  et  in  lavaeiiro  bai)tisniatis 
a  patrinis  RudiiJfi  nonien  est  iniiiositum  (B.  Giiéniid,  Cartulaire  tle  Tabbaye 
(le  Saint-Père  de  Chartres.  voL  1.  Paris  1840.  j).  142). 

(*)  Giry,  p.  S.'iG.  5 
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point  avec  leurs  noms  familiers,  mais  plutôt  avec  leurs  noms; 
solennels,  c'est-à-dire  avec  les  noms  mêmes  qui,  d'après  le- 
compilateur  dxi  cartulaire  de  Saint-Père  de  Chartres,  leur 
a\'aient  été  donnés  au  baptême. 

Notons  d'ailleurs  que  ces  cas,  où  deux  membres  d'une  même 
famille  portent  le  même  nom,  forment  l'exception.  En  général,, 
les  fils  ou  les  filles  ont  des  noms  sans  rapport  visible  avec  ceux 
des  parents.  J'ai  remarqué  tout  à  l'heure  l'exemple  d'un  père,, 
le  chevalier  Lamhertus,  qui  avait  deux  fils,  Lambertus  et  Engel- 
bertus,  c'est-à-dire  ayant  tous  deux  des  noms  à  finale  identi- 
que (^)  ;  je  puis  encore  citer  le  cas  d'Erlebaldus,  abbé  de  Stavelot, 
qui  fut  le  successeur  de  son  frère  Wibaldus  :  ici  encore,  les  deux 
noms  avaient  la  même  terminaison.  Mais  ce  sont  les  seuls 
exemples  de  ce  genre  que  j'aie  rencontrés  dans  les  cartulaires- 
dépouillés.  Presque  toujours,  les  générations  se  suivent  avec 
des  noms  différents,  sans  qu'on  puisse  savoir  à  quelle  influence 
sont  dus  les  vocables  choisis.  Il  serait  trop  facile  de  multiplier 
les  exemples  :  qu'il  suffise  de  citer  un  certain  Rainulfus,  qui 
vivait  en  943  C^),  dont  l'épouse  se  nommait  Huoda,  et  dont  le 
fils  s'appelait  Godejridus  ;  un  acte  de  946  mentionne  une  cer- 
taine Rodera,  veuve  sans  doute,  son  fils  Gislaicus  et  ses  deux 
filles  Engila  et  Emma,  ainsi  qu'une  autre  veuve,  Erletrudis, 
et  son  fils  Gerardus  ;  au  siècle  suivant,  en  1030,  un  certain 
Adelardus  est  cité  avec  son  fils  Albricus  (^)  :  quarante  ans  plus 
tard  enfin,  vers  1070,  un  acte  qui  ne  nous  est  conser\^é  que  par 
la  Chronique  de  St-Hubert,  permet  d'établir  une  partie  de  la 

généalogie  d'une  famille  : 

X.  N. 


Lie^arda  X.  X. 

=   Richezo 


Hugo   Liuloviciis   Rodericus    Kiqiiinus   l      '    Armilftis  Manasscs 

=   AiclaiVlis 

f')   (T.  iKnir  (l(  s  f-as  sc'iulilaliks  Lonyiioii.  |)|>..2(i5-2riG.    —  ('-)  Roland,. 
I.  n.  151.  —  (3)  Roland',  I,  p.  208. 
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Nous  y  coustatous  la  présence  de  noms  assez  dissemblables, 
et  ])ar  conséquent  sans  «rrand  intérêt  pour  nous  —  sauf  deux, 
toutefois  ;  le  nom  du  mari  de  Lietgarda  (^),  Kic/iezo,  et  du 
dernier  de  leurs  fils,  liiquiiius.  Je  crois  avoir  là  une  confirma- 
tion, bien  (}u'un  peu  tardive,  de  l'hypothèse  émise  plus  haut 
à  ])ro])os  des  fils  qui  avaient  le  même  nom  que  leur  père, 
savoir  ciu'ils  devaient  être  désignés  d'habitude  par  un  ]iy]K)co- 
risti(iu<',  ])()ur  ({u'il  n'y  ait  pas  homonymie  com])lètc  :  or 
Ricliezo  est  un  diminutif  en  -^-  de  la  racine  RICJA,  et  Riquimis 
en  est  un  autre  eu  -///  ;  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  ces 
deux  individus  eussent  été  baptisés  sous  un  même  nom  solennel, 
et  que  ce  n'eût  été  qu'après  coup  qu'on  désigna  d'abord  le  père 
par  un  diminutif  d'une  espèce,  puis  le  fils  par  un  diminutif  (Ui 
même  nom,  mais  un  diminutif  différent. 

Un  dernier  exemple —  le  plus  ancien  aussi  que  je  connaisse 
pour  notre  contrée,  —  pas  très  clair  d'ailleurs,  d'une  transmis- 
sion de  nom,  est  celui  du  nommé  Radefrido,  qui  vivait  au  25 
juin  692  dans  la  localité  appelée  «  Athetasis  »,  soit  Xatoye 
(province  de  Namur)  d'après  les  éditeurs, du  recueil  des  chartes 
de  Stavelot-Malmedy  C^),  avec  ses  «  nepotibus  »  Berthramno, 
Gisloberto,  Aganulfo,  Radefrido,  Sigojrido,  Rigoberto.  Nous 
voyons  donc  que  l'un  des  «  nepotes  »  portait  le  même  nom  (^^ue 
le  chef  de  la  famille,  et  qu'un  autre,  Sigofrido,  avait  un  nom 
à  terminaison  semblable.  La  seule  chose  qui  ne  soit  pas  claire 
dans  le  texte  étudié  ici,  c'est  le  terme  de  «  nepos  ».  Faut-il  faire 
de  Bertlu'amnus  et  de  ses  frères  des  petits-fils  de  Radefridus, 
ou  bien  ses  neveux  ?  Le  fait  que  la  plupart  des  exemples  du 

(')  Kinth,  |)|).  80-31,  noti-  que.  selon  le  P.  Goffinet,  Lietgarda  aurait  été 
la  i^raud-tante  d"Arnulfus  ;  il  s'ensuivrait  (jue  les  fils  de  Lietgarda  et  de 
Kiehizo  auraient  été  les  oncles  d'Arnulfus  et  de  iManasses  à  la  mode  de 
Bretagne,  et  c'est  cette  parenté  que  l'auteur  de  la  chronique  de  St-Hubert. 
par  un  usage  dont  on  ne  connaît  pas  d'autre  exeni])le,  aurait  traduit  par 
ne])otes.  Cette  opinion  du  P.  Godinet  me  ])arait  ditlicilenient  soutcnable,. 
et  il  est  plus  simple  d'admettre  la  filiation  telle  (juclle  est  iiidi(iuée  plus. 
haut. 

(')  Roland.  I,  j).  :}()  s<i<i. 
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mot  «  nepos  »  nientionnés  par  Du  Cange  (^)  ont  la  signification 
de  «  neveu  »  inclinent  à  voir  la  même  signification  dans  notre 
«  nepotes  »  ;  mais,  d'autre  part,  il  faut  remarquer  que  l'oncle 
serait  ici  chef  de  famille,  que  Berthramnus  et  ses  frères  seraient 
or]3helins,  que  Radefridus  lui-même  n'aurait  pas  eu  de  famille. 
Il  serait  plus  simple,  pratiquement,  de  voir  dans  ce  Radefridus 
le  grand-père  de  Berthramnus.  Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs, 
je  serais  tenté  de  voir  dans  cet  exemple  une  transmission  de 
nom  :  Radefridus  était  peut-être  un  vocable  plus  ou  moins 
familial,  de  même  que  la  finale  -fridus  était  peut-être  usitée 
avec  prédilection  dans  cette  même  famille. 

En  résumé,  nous  avons  constaté,  répétons-le,  une  diminution 
très  importante  des  noms  de  personne  d'origine  gerrgianique. 
Sans  doute  le  nombre  des  noms  clirétiens  a-t-il  tendance  à 
augmenter  ;  sans  doute  voj^ons-nous  arriver  des  noms  étrangers, 
tantôt  de  l'est,  tantôt  du  sud,  tantôt  germaniques  eux  aussi, 
tantôt  d'origine  savante  ou  religieuse  ;  mais  ces  apports  ne 
suffisent  de  loin  pas  à  Compenser  le  déchet  qui  se  produit  dans 
le  vocabulaire  antliroponymique.  De  plus  —  ce  phénomène, 
autant  que  nous  pouvons  nous  en  rendre  compte,  a  dû  com- 
mencer à  se  faire  jour  dans  la  seconde  partie  du  X^  siècle, 
au  moment  où  malheureusement  les  documents  sont  peu  nom- 
breux —  ce  ^'ocabulaire  tout  entier,  en  se  figeant,  présente 
un  caractère  qu'on  ne  lui  connaissait  pas  aux  époques  précé- 
dentes :  c'est-à-dire  qu'il  se  fait  en  quelque  sorte  un  choix  dans 
les  noms  de  personne,  qu'il  en  est  de  plus  «  chics  »  et  de  moins 
«  chics  »  :  en  d'autres  termes,  certains  noms  sont  favorisés,  et 
adoptés  plus  fréquemment  que  d'autres  ;  c'est  le  cas,  nous 
l'avons  vu.,  pour  Ebroinus,  Arnuljus,  Godejridus,  Adslbertus, 
Heinricus  vers  la  fin  du  XI^  siècle  (2)  ;  c'est  le  cas  aussi,  vers 

(')  Du  C'anj^e,    (ilossuriinn  mediae  et  infimue  latinitatis.  t.  IV,  p.  620, 
Paris   1845,  éd.   Firmin-Didot. 
('-)  Rnrniai^s.  I.  p.  42. 
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le  milieu  du  siècle  suixaut,  iVAnmlfus,  de  Ileinricii.s,  d'AlberLus, 
de  Godefridus  encore,  dont  la  faveur  semble  être  toujours  la 
même,  ainsi  que  de  ÏVanierus  et  de  Heribrandus-. 

Sans  doute,  si  nous  comparons  la  situation  de  l'onomastique 
du  pays  de  Liège  à  celle  de  la  Catalogne  à  la  même  époque, 
nous  voj-ons  inniiédiatement  que  cette  situation,  en  lielgique 
orientale,  est  moins  défavoral)le,  puisque  le  lexique  anthropo- 
113'mique  est  plus  important,  et  de  beaucoup,  au  bord  de  la 
Meuse  qu'aux  alentours  de  Barcelone.  ^lais,  simplement  du 
fait  que  certains  noms  avaient  les  préférences  du  public,  qu'il 
était  de  bon  ton  de  les  adopter,  il  devait  s'ensuivre  que  les 
homonymies  se  midtijiliaient  ;  partant,  que  les  confusions 
entre  personnes  dénommées  de  la  même  façon  se  faisaient 
sans  doute  de  jour  en  jour  plus  nombreuses.  Et  il  est  clair  que, 
si  dans  une  même  famille,  dans  un  même  petit  village  ou  dans 
un  même  hameau,  le  vocabulaire  anthroponymique  était  encore 
assez  considérable  pour  que  chacun  pût  avoir  un  nom  qui  lui 
fût  propre,  il  n'en  était  pas  de  même  dans  une  agglomération 
plus  importante.  Si  maintenant  nous  posons  le  problème  en 
fonction  de  la  rédaction  des  actes  par  les  chancelleries  et  les 
notaires,  il  est  évident  que  c'était  dajis  les  actes  qui  se  rappor- 
taient à  une  contrée  assez  étendue,  qui  réunissaient  comme 
témoins  des  hommes  provenant  de  régions  différentes,  que  les 
homonymies  avaient  avant  tout  l'occasion  d'entrer  en  jeu. 

Il  fallait  à  tout  prix  éviter  ces  confusions.  Il  était  de  toute 
nécessité,  en  effet,  que  l'on  sût,  à  la  lecture  d'un  acte,  d'une 
donation,  de  quels  personnages  il  s'agissait,  qui  avait  signé 
le  document,  quels  en  avaient  été  les  témoins.  Or  une  solution 
bien  simple  se  présentait  :  du  moment  qu'un  seul  nom  ne  suffi- 
sait plus  à  désigner  de  façon  assez  claire  chaque  personnage, 
puisque  un  nom  était  porté  souvent  par  deux  ou  plusieurs 
indi\  idus,  il  n'y  avait  qu'à  ajouter  au  nom  de  chacune  de  ce 
personnes  l'indication  de  leur  habitat  ou  de  leur  origine  :  ainsi 
les  confusions  étaient-elles,  sinon  totalement  supprimées,  du 
moins  diminuées  considérablement. 
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C'est  ce  ({ue  Ton  lit.  Dès  1033,  en  effet,  nous  trouvons  un 
acte  (^)  où  figurent  des  personnages  dont  les  noms  —  je  parlerai 
désormais,  pour  éviter  toute  confusion,  de  prénoms,  bien  que 
ces  prénoms  aient  certainement  joué  pendant  longtemps  encore 
le  rôle  principal  —  sont  suivis  d'un  qualificatif  d'origine  :  et 
cet  acte,  chose  importante  à  noter,  est  précisément  un  acte 
réunissant  des  témoins  d'origine  très  diverse,  et  ayant  par 
conséquent  le  maximum  de  chances  d'homonymie.  Cette  charte, 
par  lequel  Conrad  II  confirme  la  cession  de  Medernach,  faite 
par  Po])pon,  abbé  de  Stavelot-Malmedy,  à  Nanthère,  abbé 
de  St-Maximin-devant-Metz,  en  échange  de  Waldorf,  a  été 
dressé  par  devant  les  témoins  suivants  :  Becelinus  cornes  de 
Biendenlmrch  (^),  Godefridus  cornes  de  Amhlauia  (^),  Gozilo  cornes 
de  Engels  (^),  Gerardus  Flomens,  Herimnnmis  de  Gruosles  {^), 
Theodericus  et  Riquiniis  de  Lemhrucl)  C^),  Heiel  jidejussor  de 
Budelei  ("■),  Harpero  et  Rorkus  de  Peira  {'),  Amulfus  de 
Aisno  (■'),  StepJumus  de  Malenpreth  (i"),  Eazf)  de  Mecuenles  {^^), 
Amulfus  de  Verino  (^^). 

Comme  on  le  voit,  cet  acte  mentionne  deux  Arnuljus, 
distingués  par  deux  qualificatifs  d "origine  ;  (juant  aux  autres 
personnages  cités,  aucune  confusion  n'était  possible,  puisque 
chacun  d'eux  avait  un  prénom  différent.  Il  en  faudrait  conclure, 
me  semble-t-il,  que  ces  qualificatifs  d'origine,  et  en  général 
tous  les  surnoms,  ne  doivent  pas  leur  existence  uniquement 
au  fait  qu'on  voulait  éviter  les  homonymies,  mais  au  besoin 
plus  général  encore  de  savoir,  à  première  vue,  en  voyant  la 
mention  d'un  individu,  de  qui  il  s'agissait.  Il  n'est  pas  témé- 
raire non  plus  d'admettre  cpie  la  double  dénomination  s'est 
produite  le  plus  souvent  sans  doute  sous  l'action  de  deux  forces 

(')  Roland^I,  j».  'ilO.  — (-)  Hitl)m<;.  régence  de  Trêves,  Allemagne. — 
(*)  Amblève.  —  {*)  Engis,  canton  d'Hollogne-anx-Pierrts.  —  (*)  Gronles, 
Limbourg. —  (*)  Limbourg.  chef-lien  de  canton.  —  C)  Localité  non  identi- 
fiée ])ar  les  éditenrs.  —  (*)  l'ent-être  Paire.  —- C)  Aisne,  connnnne  de 
Heyd.  —  (i")  Malempré.  canton  d'Erezée.  ^-  (^^)  Localité  non  iden- 
tifiée. —  (^-)  Yérenne,  conimnne  de  Serinchamp.  canton  de  Rochefort. 
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au  moins  :  d'une  part  la  uécessité  (réolia))|)cr  à  l'iioiiioiix  luic, 
et  (l'autre  part  l'iiLstinct  duniCicatiou.  A  sup])()scr  iiiènic  (jue 
dans  tel  \illage  le  \ocabuIairo  anthr()])()nynù(pic  ait  été  suffi- 
sant, ce  village  pouvait  ad(>])t(r  les  doubles  noms,  (pii  ne  lui 
étaient  ])as  nécessaires  absolument,  uniquement  ])aree  que 
dans  les  euxirons.  où  les  eireonstanees  onomastiques  étaient 
différentes,  le  nouveau  mode  de  dénomination  était   utilisé. 

Vn  autre  acte,  postérieur  d'une  douzaine  d'années  -  Ucland 
et  Halkiti  le  datent  des  eii\  irons  de  lO-tô  (')  nous  transmet 
les  noms  de  Ile'niwri'it  <lc  JirKclicrothes  ('^)  et  de  Sparfir  de 
Erarnniir.,  (jui  étaient  deux  serfs  donnés  par  une  dame  noble 
du  nom  de  Hadewidis  au  monastère  de  Stavelot.  Les  témoins 
de  cette  donation  étaient  :  Steplninus  et  filins  t'his  Hir//<"ji  de 
Malenpret  (''),  Gozeliiiu.s  de  Berreitmaiiil  (■*),  Heljridns  de 
Aluem  {■'),  ainsi  (pie  Tizeliims  et  Franeo,  dont  les  prénoms  ne 
sont  suivis  d'aucun  (pialificatif  d'origine  :  sans  doute  ces 
personnages  étaient-ils  assez  connus,  pour  le  rédacteur  de 
la  charte  tout  au  moins.  |)()ur  (|u"ils  n'eussent  pas  besoin 
d'être  désignés  d'une  l'açoii  ))lus  ])récise. 

En  l()()4,  nous  \oyons  une  l'ennue  dénommée  Ermentnidis  de 
Ilaremei  ("),  veuve  de  (iozolonis,  donner  à  l'abbaye  de  St-Hu- 
bert  son  alleu  de  Sunuiy.  Dans  un  acte  (^),  dressé  après  le 
17  juillet  1070,  ])ar  lequel  Arnoul  III,  comte  de  Flandre,  donne 
à  cette  même  abbaye  les  alleux  de  Sonial  en  Ardenue  et  de 
Tavicrs  en  Hesbaye,  nous  trouxons  les  signatures  des  témoins 
sui\ants  :  Johannis-  Alrabensi.s,  Gnideriei  de  Fageto,  Fasiradi 
de  Tornaeo,  Berna rdi  de  Leiis\  Iluiiouis  de  Seinuin,  Anselmi 
de  Ho.sdeue,  Alberti  coin  if  is  de  Xnneuro,  Gualteri  de  Cimaeo, 
Arnulfi  eoniitis-  de  Cliisnineo,  Goiuini  de  Monte,  Gualteri  de  Lens. 

Trois  ans  ]'»]us  tard,  un  acte  du  .'50  août  10(17  C^).  par  lequel 

(')  Kolaiul.  I,  ]).  221.  —  (-)  I,()i:ilitc  non  identiliôe.  —  (*)  .Maicni- 
|)ré.  —  (^)  Héi'imesiiil.  (iépciKlanef  de  Sainréo.  canton  «le  Laioelie.  — 
(^)  .\vins-('n-Condro/,.  coiiiinuiu- du  caiitoii  de  Hiiy.  —  (*)  Kiutli.  p.  19. 
Cotte  localité  s'appcllr  actucllcniciit  Har/.é.  -  (')  Kurtli.  i>.  :'..').  — (*)  Ro- 
land, I.  p.  240. 
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le  monastère  de  Stavelot  est  mis  en  lîossession  de  l'alleu  de 
Sprimont,  qui  lui  avait  été  engagé  par  le  duc  Frédéric,  men- 
tionne les  personnages  suivants  :  Tiezelinus  et  Alhricus  de 
Braz  {^),  Franco  frater  ^îlbrici  de  Braz,  Warnerus  films  Wazelini^ 
AiMardus  de  Liezen  (-),  Helfridus  de  Aluenz,  cornes  Otto  de  Loz^ 
Erleboldus  de  Malins  [^),  Tietbaldus  de  Longo  prato  (*),  Rode- 
ricus  de  Contère  ("'),  Fastradus  filius  iVazelini  de  Boclenville  C^),, 
Ratbodo  de  Clavieres  ('),  Gontrannus  de  Summe  (^),  Albertus- 
cornes  de  Namuco,  Balduino  de  Sarto  ('),  Elbertus  de  Olnon  {^")^ 
Rotfridus  de  Daueles  {^^),  Boso  et  Wklricus  de  Breus  (^2),  Roricus 
cum  barba,  Albricus  de  Monte,  Stepelinus  de  Malisoil  (^^), 
Franco  de  Argeon  (^^),  Adelardus  de  Urcismont  (^^),  Lambertus- 
de  Hubin  (^"),  Albricus  de  Braz  et  frater  ejus  Franco,  Stephanus- 
de  Fais  (^^),  Heinricus  Bauioariensis  (^^)  :  presque  tous  ces- 
personnages  ont  donc  des  qualificatifs  d'origine. 

A  partir  de  ce  moment,  c'est-à-dire  des  dernières  années- 
du  Xle  siècle,  ces  désignations  se  multiplient  :  en  1082,  nous 
avons  par  exemple  un  Ebroinus  de  Woldaiuiont  (^^);  en  1088,. 
un  cornes  Lambertus  de  Monte  acuto{^^)  etAdelardo  de  Montfort, 
Boso  de  Braz,  Thijeboldus  de  Haia,  Adelardus  de  Gyaz,  Waltherus- 
de  Haya,  Uds  de  Longia.  Et,  par  la  suite,  les  dénominations 
de  ce  genre  deviennent  si  nombreuses  que  je  crois  inutile  d'en 
citer  encore.  II  est  plus  intéressant,  peut-être,  de  se  poser  une 

.  (1)  Bra,  cominnne  du  faiiton  de  Stavelot.  — ■  (-)  Lizcn,  dépen- 
dance d'OufTet,  canton  de  Nanlrin.  — ■  (^)  Moulins,  déi)enda!U'e  de 
Warnant.  canton  de  Dinant.  —  (*)  Lomprez,  déi)endance  de  Huceor<fne, 
canton  de  Héron.  —  (^)  Localité  non  identiliée. —  («) Village  disjjaru  |)iès  de 
Bonial,  canton  de  Durbuy.  —  (')  Clavier,  canton  de  Nandrin. —  (^)  Somme, 
dé))endance  de  la  commune  de  Somme-Ivcnze,  canton  de  Ciney.  —  (^)  Peut- 
être  Sart-Saint-Latirent,  près  de  Xanuir.  —  (i")  Onoz,  canton  de  Gem- 
bloux. — -(^1)  Dave,  canton  de  Nainur-Sud.  —  {^-)  Brux,  dépendance  de 
Chevron  et  de  Lierneiix  ?  —  {^^)  Malihoux,  dépendance  de  Havelange, 
canton  de  Ciney.  —  (^*)  Localité  inconnue.  —  ('*)  Orchimont,  canton  de 
Gedinne.  — ('*)  Huhinne.  dé|)endance  de  la  conmiune  de  Hamoir.  canton  de 
Ciney.  — •  (^')  Faulx-les-Tombes,  canton  dWndenne.  —  ('*)  C'est  le  duc 
Henri  de  Bavière.  —  {^*)  Wodémont,  dépendance  de  Neufchâteau,  canton 
d'Aubel.  —  (•"•)  Montaigu,  ancien  château  détruit,  commune  de  Marcour, 
canton  de  Laroche. 
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question  :  jusqu'à  i\xw\  \Hnn\  ces  qualirioatit's,  i\\w  nous  voyous- 
figurer  dans  les  actes,  étaient-ils  usités  dans  le  langage  courant  ? 
Jusqu'à  (^lul  ))oint,  en  d'autres  ternies,  ces  qualificatifs  res- 
semblaient-ils aux  noms  de  famille  actuels,  (|ui  accompagnent 
un  individu  ])artout,  qui  jouent  un  rôle  si  important  au  point 
de  vue  de  l'état-civil,  au  point  de  vue  légal  ? 

C'est  cette  même  (juestion  que  s'est  posée,  avec  sa  finesse 
coutumière  et  un  sens  jiarfait  des  réalités,  M.  Maurice  ^Vilmotte^ 
en  remarquant,  à  propos  des  auteurs  portant  des  noms  géogra- 
phiques, dans  les  observations'  qui  <>u\rent  ses  Etudes  de  dia- 
le(iol(><iit'  -icalhiinc  (^),  que  «  Il  n'est...  miUement  établi  que  la 
plupart  des  ouvrages  des  XIII^  et  XIV<^  siècles,  que  nous 
sommes  habitués  à  considérer  comme  écrits  dans  un  dialecte 
déterminé,  appartiennent  incontestablement  à  ce  dialecte. 
Le  nom  de  leurs  auteurs  ne  constitue  qu'une  présomption 
})ien  xague  ;  et  combien  il  en  est  d'anonymes!  Ce  nom  est  formé 
les  ])lus  souvent  d'un  prénom,  auquel  est  accolé  une  désignation 
géographique,  ville  ou  région.  Mais,  sous  peine  de  cesser  d'être 
caractéristique,  cette  sorte  d'appellatif,  s'il  remonte  au  temps 
de  l'artiste  qui  le  porte  dans  l'histoire,  suppose  un  changement 
de  résidence,  l'établissement  dans  un  autre  lieu,  où  la  person- 
nalité de  cet  artiste  est  devenue  reconnaissable  à  l'aide  de  ce 
siq)plément  de  nom.  Et  si  ce  sont  ses  ascendants  qui  oi\t  émigré, 
que  devient  la  désignation  elle-même,  dont  il  a  hérité  sans 
qu'elle  ait  d'autre  valeur  ?  » 

Ce  sont  là  des  remarques  dictées  par  le  pur  bon  sens.  Si  nous 
avons,  en  effet,  un  i^ersonnage  appelé  dans  un  texte  Arnulfus 
de  Leodio  (vers  1104.)  (-),  nous  pouvons  en  conclure  presque 
certainement  qu'il  n'habitait  pas  Liège  à  ce  moment,  ou  que,, 
s'il  l'habitait  et  s'il  ne  se  trouvait  que  momentanément  aille  urs,^ 
il  portait  dans  sa  ville  natale  un  autre  nom,  car,  de  toute  évi- 
dence, il  n'était  pas  le  seul  Arnulfus  vivant  en  ce  temps-là 

(1)  Romaiiiu  XVII  (1888),  p.  542.  —  (-)  Roland,  I,  ]).  rr.',-2. 
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dans  la  ville  épisco])alo  :  et,  dès  lors,  le  qualificatif  (jifil  portait 
perdait  toute  efficacité. 

Mais,  je  le  répète,  la  question  est  plus  compliquée  encore  :  il 
s'agit  de  savoir  si  ces  qualificatifs  d'origine,  si  ces  dénomina- 
tions géographiques  étaient  réellement  portées  par  les  individus 
ainsi  désignés,  ou  si  au  contraire  nous  ne  sommes  en  présence 
que  d'éclaircissements  ajoutés  par  les  notaires  dans  des  actes 
qu'ils  rédigeaient,  pour  qu'on  sût  plus  vite  de  qui  il  était  ques- 
tion. 

On  conçoit  aisément  qu'il  est  difficile  de  démontrer  que, 
primitivement  du  moins  —  et,  même  pour  cette  ])ériode,  il 
faudrait  se  garder  de  généraliser  —  ces  noms  géographiques 
n'étaient  pas  toujours  portés.  Il  faut  pour  cela,  en  effet,  qu'une 
même  personne  soit  mentionnée  au  moins  deux  fois,  une  fois 
dans  une  charte  locale  par  exemple,  où  le  nom  de  lieu  ne  saurait 
être  adjoint  à  son  prénom,  puisqu'il  ne  serait  d'aucune  utilité, 
tous  les  personnages  homonymes  pouvant  être  désignés  ainsi, 
et  une  seconde  fois  dans  un  acte  moins  particularisé  géograi)hi- 
quement,  oîi  il  sera't  (jnestion  de  témoins,  par  exemple,  prove- 
nant de  régions  di\'erses.  Mais  si  Ton  songe  que  c'est  justement 
pour  éviter  les  homonymies  (^u'on  a  caractérisé  les  personnes 
en  adjoignant  à  leur  prénom  une  indication  d'origine,  et  qu'un 
illdi^■idu  au  })rén()m  caractéristique  n'a  pas  besoin,  théorique- 
ment, d'un  autre  appellatif,  il  s'ensuivrait  que,  en  principe, 
on  ne  pourrait  jamais  réunir  deux  cas  analogues  à  ceux  qui 
précèdent.  Heureusement  que  les  textes  sont  parfois  illogiques, 
et  qu'ils  ne  dédaignent  pas  de  désigner  les  personnages  d'une 
façon  plus  que  suffisante. 

Dans  un  acte  (pi'on  peut  dater  des  environs  de  ]  140  {^),  nous 
trouvons  la  mention  des  conditions  auxquelles  deux  individus, 
Arnulfus  et  Xicholaus;  se  soumettent  })our  être  absous  de 
leurs  torts  en\ers  l'église  de  Sta\elot.  L'acte,  inutile  de  le 
remarquer,    est   d'importance  locale,   et  il   n'y   avait   aucune 

(')  Hohuul.  I.  p.  :{(;.->. 
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raison  (l'ajoiitt  r  aux  noms  de  ces  deux  ])ersoiinao;e.s  des  ({iiali- 
iieatils  ((ueleouques,  ])ui.s([ue  sans  doute  e'était  les  seuls 
ArnulJHs  et  Nicholaus  qui  eussent  eu  des  torts  senihlahles 
en\'ers  Téf^lise  du  monastère.  Or,  dans  une  note,  Ilalkin  et 
Roland  se  demandent  très  justenuiit  si  ces  Arnuljus  et  Xic/io- 
liriis  ne  sont  ])as  les  mêmes  personnages  que  Anmljus  et  Xico- 
laiis  (le  IloUricliamp  ('),  ()ui  figurent  comme  témoins  dans  une 
charte  du  ô  juin  ll.'iS  (-),  ])ar  Uujuelle  Wibaldus,  abbé  de  Sta- 
^'elot,  déclare  a\()ir  reconstruit  le  ciiâtcau  de  Lognc  :  cette 
charte  est  signée  par  vingt-six  personnages,  tant  moines  (pie 
laïcs  en  rapi)ort  a\ec  le  monastère.  Sans  doute  n'est-il  [)as 
possible  de  savoir,  avec  une  certitude  absolue,  si  les  deux  indi- 
vidus de  113S  sont  ceux  de  l'acte  des  environs  de  1140  :  vn 
tout  cas,  cette  répétition  des  deux  mêmes  prénoms,  ])our  deux 
frères,  semble  être  une  forte  présomption  en  fa\'eur  de  Thyjio- 
thèse  émise  par  les  savants  éditeurs  des  chartes  de  Stavelot 
et  Malmedy. 

Ce  même  document  de  113.S  mentionne  Widrirns  de  f^ila, 
li(tlduln-us  de  Lovegeis  (')  et  d'autres  personnes  ayant  des 
(pialificatifs  géographicpies,  à  côté  d'uii  nommé  IJ'idn'cus- 
Xiger  de  Hona.  Or,  ce  même  individu  est  appelé  Widricus  Xiger 
dans  un  acte  de  1133  (*).  C'est-à-dire  <|ue  nous  sommes  certaine- 
ment en  présence  d'une  personne  dont  le  ])rénoni  était  Widricus, 
et  qui  était  surnommée  Xiger  :  et,  certainement  aussi,  le 
dr  Roua  de  113S  est  uiu(|uement  une  désignation  géogra))hi(iue 
mentiomiée  par  les  clercs.  Mais  alors  ])cut-on  distinguer  arl^i- 
trairement  cette  mention  de  Hona  du  de  nia  qui  accompagne 
le  nom  du  ])remier  JVidricu.s,  du  île  Lovegeis-  qui  qualifie 
Baldiiinus  ?  Ce  serait  ]X)ur  le  moins  téméraire.  Serait-il  dès 
lors  trop  osé  de  croire  que  les  mentions  géographiques  que  nous 
trouvons  dans  les  actes  du  XI^  siècle,  et  ])eut-être  aussi  de  la 
première  partie  du  siècte  suivant,  ne  sont  dues  le  plus  souAcnt 

(i)  Hotfhamp.s.  — (-)  Uol:iii(l.  I,  |>.  ;î-H.  — (»)  I-oiiveisiiu'.  —  (*)  Holand. 
I,  p.  :5'2(). 
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qu'à  riuitiativc  des  scribes,  et  qu'elles  ne  représentent  pas 
un  qualificatif  porté  dans  la  réalité  ?  On  les  mentionnait  dans 
les  actes  quand  on  craicfiiait  des  homonymies  ;  mais,  dans  les 
actes  d'intérêt  local,  il  n"eu  était  pas  question,  puisque  ces 
mentions  ne  faisaient  pas  partie  intégrante  de  la  dénomination 
du  personnage.  Je  \oudrais  faire  une  exception  cependant 
pour  les  adjectifs,  en  langue  \ulgaire,  désignant  la  provenance, 
d'ailleurs  excessivement  rares  dans  nos  textes  :  je  n'en  connais 
qu'un  exemple,  Gerardus  Flamens,  témoin  de  l'acte  de  1033 
dans  lequel  a])paraissent  les  premiers  noms  géographiques  (^). 
Je  considérerais  volontiers  ce  Flamens-  comme  un  surnom, 
qui  accompagnait  toujours  le  prénom  de  ce  Gerardus  {^). 

Vn  fait  qui  semble  renforcer  l'hypothèse  que  les  dénomina- 
tions géographiques  n'étaient  pas  portées,  c'est  que  dans  tous 
les  textes  où  il  est  question  d"un  ])ublic  restreint,  d'individus 
provenant  d'un  seul  village,  dune  seule  famille,  d'une  seule 
communauté,  jamais  on  ne  trouve  de  qualificatif  d'origine. 
Si  elles  avaient  été  des  indications  couramment  usitées,  ne  les 
aurait-on  pas  mentionnées  ?  Un  acte  de  1092  (^),  par  exemple, 
mentionne  comme  témoins  des  moines  de  Malmedy,  Drogo 
decanus,  Harduinus,  Albertus,  Bernoldus,  Phannerus,  Andréas, 
Johamies,  Gondolfus,  Dodo,  Elbertus,  Wedericus,  Robertus  r 
tous  sans  autre  indication  —  ce  qui  n'était  pas  nécessaire, 
})uisqu'aucun  de  ces  noms  ne  se  répète.  —  Un  autre  -acte, 
de  1140,  énumère  les  noms  des  membres  d'une  famille  exerçant 
jvisqu'alors  héréditairement  la  charge  de  bouvier  de  l'abbaye 
de  Stavelot  (*)  :  Ruezelinus,  Johannes,  Adelardus  et  leurs  sœurs 
Ansberga  et  Elenburgis  ;  et  les  témoins  de  l'acte,  pour  lequel 

(1)  Roland, I,  210. 

(-)  Je  ne  j)ense  pas  que  le  cas  de  JohuiiNi.s  .Urabeiisis  (Kurtii,  p.  .'$5), 
cité  plus  haut,  soit  identique  :  cet  Atrabeiisis  me  semble  devoir  signifier 
exaetement  la  même  ehose  que  les  autres  désignations  jiéosraj)hiques, 
fin  tvpe  ordinaire,  qui  liiiurent  dans  le  texte  :  e"est-:i-dire  <}u"il  ne  s"ayit 
nullement  d'un  surnom. 

(3)  Holand.  I.  p.  2(\:',.  —  (*)  Roland,  I.  p.  :i(H). 
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on  n'avait  pas  dérangé  de  liants  ijersonnages,  et  qui  avaient  été 
pris  dans  l'entourage  immédiat  du  monastère,  sont  désignés 
ainsi  :  Aniulfus  cantor,  GislebeHns  custos,  Erîeboldiift  cappelainis; 
de  laîcis  :  ^inselinus  villiciis,  Ad4'hirdii.s  f rater  ejus,  Erchenbertus 
jrater  tiosler  (de  l'abbé  AA'il)()ldus)  Adelardus  vlllicus  de  Lernov  ; 
de  scabinis  :  Gislenus,  IIartuinii.s\  Rnbertus  et  fji/etbertu\. 
C'est-à-dire  qu'il  ii"v  a  (ju'iin  nom  suixi  (Tune  désigiuitiou 
géographique  :  Adelardus-  villiciis  de  Lernov,  i\n"\\  s'agissait  de 
distinguer  de  l'autre  Adelardus,  frère  d'Ansehnus.  Ce  ne  peut 
être  une  sim])le  coïncidence,  en  effet,  que  la  seule  caractéristique 
géographique  que  nous  trouvons  dans  ce  document  ait  été 
ajoutée  au  seul  nom  ((ui  se  répétait  et  qui  prêtait  dès  lors  à 
confusion.  A  la  fin  du  XI I^  siècle  encore,  l'usage  est  le  même  : 
un  acte  de  IIS5  (^)  énumère  les  ecclésiastiques  attachés  à 
l'église  Saint- Paul  de  Liège  :  ee  sont  Arnulpus,  Heinricus, 
Azo,  Fredericus,  Jouas,  Rodulfus,  Johannes,  Pet  rus,  Otto, 
et  les  ecclésiastiques  attachés  à  l'église  de  Flône,  ])rès  de  Huy, 
soit  Tliiebaldus,  Aiulfus,  Thomas,  Fulbertus,  Lambertus, 
Heinricus,  Renerus  —  tous  sans  aucun  qualificatif  d'origine, 
qui  n'aurait  eu,  encore  une  fois,  aucune  raison  d'être,  puisqu'on 
ne  rencontre  jamais  deux  fois  le  même  nom  dans  chacune  de 
ces  deux  listes.  Enfin,  en  IISS  encore,  des  habitants  de  Ber- 
nister  (-),  Ebruinus,  Gerardus,  Petrus,  Theodericus,  Valinus, 
ne  sont  désignés  que  par  un  seul  nom. 

Un  autre  fait  qui  me  porterait  à  considérer  les  dénominations 
géographitpies  comme  des  détails  mentionnés  uniquement 
par  les  scribes,  c'est  que,  parmi  les  signataires  d'un  acte  datant 
de  1089  environ  (^),  nous  trou\'ons  deux  Aniulfus,  ,lrnulfus  de 
Fisines  {*)  et  Arnuljus  de  Aisno  :  or  celui-ci  est  mentionné  de 
la  façon  suivante  :  item  Arnulfus  de  Aisno.  Si  le  qualificatif 
d'origine  avait  réellement  été  porté,  il  n'y  aurait  pas  eu  besoin, 
semble-t-il,    d'ajouter   cet    item,    qui   joue    dans     notre   texte 

(1)  Thimister.  p.  16.  —  (-)  Roland,  I,  p.  519.  —  (»)  Koland,  1,  \>.  •J.j.ô.  — 
(  *)  Fisenne,  dépendance  de  Soy,  canton  de  Diu'buy. 
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exactement  \v  niêine  rôle  que  dans  l'acte  de  692  par  exemple, 
où  il  est  question  de  Radefridus  et  de  son  «  nepos  »  iu-m  liade- 
fridus',  c'est-à-dire  (ju'il  précise  (ju'il  y  a  deux  ])ersonnes 
flistinctes  portant  un  nom  qui  leur  est  commun  :  pour  le  scribe 
de  1089  encore,  c'était  le  nom  Arnulfus  qui  jouait  le  seul  rôle 
important,  qui  constituait  le  seul  nom  porté  par  le  personnage 
en  question  ;  le  nom  géographique  ne  figurait  là  que  comme 
comparse. 

Body  a  de  fort  doctes  réflexions  (')  sur  ce  qu'il  appelle  les 
«  noms  de  nobles  »,  sur  le  rôle  de  la  terre  à  l'époque  féodale,  et 
sur  les  relations  extrêmement  étroites  qui  existaient  entre  la 
terre  qu'on  possédait  et  le  nom  qu'on  portait.  Mais  il  remarque 
très  justement  lui-même,  d'a]irès  Chéruel,  que  «  les  nobles 
portèrent  souvent  trois  noms  :  le  nom  de  baptême,  le  nom 
commun  à  toutes  les  branches  de  la  famille  et  enfin  le  nom  de 
la  seigneurie,  qui  variait  suivant  les  domaines  des  diverses 
branches  ('^)  ».  Ne  serait-ce  précisément  pas  parce  que  le  nom 
de  la  seigneurie  n'était  qu'une  addition  de  scribe  que  la 
nécessité  d'un  autre  nom,  suivant  le  nom  de  baptême,  se  faisait 
sentir  ?  Et  est-on  certain,  lorsqu'il  est  fait  mention  par  exemple 
d'un  Lodexcicus  cornes  de  Los  (^),  que  ce  personnage,  dans  l'usage 
courant,  était  appelé  '^-Lodeivicus  de  Los  ?  Les  faits  me  man- 
quent pour  résoudre  ce  problème  ;  mais,  jusqu'à  preuve  du 
contraire,  je  croirais  encore  volontiers  qu'ici  la  dénomination 
géographique  n'était  pas  portée  d'habitude,  et  qu'il  ne  s'agis- 
sait pas  de  ce  qu'on  peut  apjjeler  un  surnom  —  à  plus  forte 
raison  pas  d'un  nom  de  famille. 

Au  cours  du  XIII^  siècle,  cependant,  il  semble  que  les  noms 
géographiques,  dans  certains  cas  tout  au  moins,  ont  été  réel- 
lement portés  par  les  individus  ainsi  désignés  dans  les  textes  : 
il  n'est  guère  possible  d'interpréter  différemment,  en  effet, 
une  mention  telle  que  Nicholao  dicto  de  Dansues,  1246  (*).  Par 

(»)  Body,  p.  l(i.  —  (2)  Borly,  p.  17.  --  (»)  HoliUMl.  j).  489.  Loo/,.  chef-lieu 
rie  canton.  I.inihonrti.  — (-)  Bormans,  I,  |).  7>2A.. 
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contre,  pour  'J'hoiiic  (')  de  Moiici  (-)  (//(■/'/  Fniidr  Aiins,  i'lU\  (■'). 
la  mention  (rorigiiic  ne  paraît  pas  être  autre  chose  (luiiii 
éclaircissement  dû  au  notaire,  puisque  le  surnom  de  ce  person- 
luige  est  Froide  Arins.  Dans  un  acte  de  donation  en  faveur  (le 
l'église  Saint-Pavd,  nous  rencontrons  des  noms  <!<■  lemnies 
nobles  suivis  de  noms  géographiques  :  là  aussi,  eoninic  dans  le 
premier  exem])le,  il  faut  admettre  que  ces  noms  ont  été  portés, 
])uis<|u'il  est  cpiestion  de  tiobiliutn  iimlieruni  Sibilie,  Aelidis 
et  Margarete  dictaruni  de  Sache  et  (ieraiiiont,  et  de  quondani 
domieella  Oda  dicta  de  Geneffe  (*)  :  mais  nous  sommes  en  1209, 
à  l'extrême  fin  du  XIIP  siècle,  à  une  époque  où  les  surnoms 
avaient  déjà  acquis  une  \italité  considérable. 


La  désignation  d'origine  :  telle  a  été,  ])our  les  scribes,  la 
l)remière  façon  —  et  la  façon  la  plus  couramment  usitée  dans 
nos  textes  —  de  su]i]irimcr  les  homonymies  provenant  de 
l'affaiblissement  du  vocabulaire  anthroponymique.  Mais  cette 
solution  n'a  pas  été  la  seule,  et  dans  un  acte  du  17  mars  966 
déjà  (^),  c'est-à-dire  de  (piàrante  années  antérieures  à  l'appa- 
rition dans  nos  cartulaires  des  mentions  d'origine,  nous 
voyons  un  personnage  ajipelé  Mainerus  filins  Maineri,  tandis 
que   tous   les   cosignataires   ne   ])ortent   qu'un   nom. 

Quelle  est  la  \'aleur  et  la  signification  d'une  désignation 
semblable  ?  lîemarquons  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  autre  Mainerus 
dans  la  liste  des  témoins,  et  qu'il  ne  saurait  ])ar  conséquent 
s'agir  d'éviter  une  liomoivymie.  D'autre  part,  je  n'ose  faire 
remonter  l'origine  du  surnom  venant  d'un  nom  propre  à  ce 
seul  exemple,  qui  me  paraît  troj)  isolé  pour  être  significatif 
Il  est  plus  ]irudent,  me  semble-t-il,  (l'admettre  qu'on  a  affaire 
ici  à  une  désignation  due  au  t'ait  que  ce  ])crsonnagc  ])ortant  un 
nom  identique  à  celui    de  son  père  présentait  quelque  chose 

(')  Ce  nom  est  an  gcuitif.  —   (-')  Monée. — ■  (')  Bonnaiis,   I,   ]>.    015.    — 
(*)  Thiniisttr.  p.  IG.  —(')  Roluirl,  I.  ]..  18."i. 
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<l'anormal,  et  qu'on  avait  coutume  de  l'appeler  Mainerus  filius 
Maineri,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  eu  d'autres  Mainerus  —  ce  qui 
resterait  d'ailleurs  à  voir  —  avec  lesquels  il  ait  pu  être  confondu: 
croire  que  les  surnoms  sont  dus  uniquement  aux  besoin  de 
parer  aux  homonymies  serait  ])eut-être  une  solution  trop 
simpliste  ;  il  me  semble  évident  que  d'autres  causes  ont  pu 
entrer  en  jeu. 

Il  faut  arriver  cent  et  un  ans  plus  tard,  en  1067,  pour  trouver 
deux  exem])les  semblables  :  ceux  de  Fastradus  filius  WazeUni  de 
BnclenviUe  {^)  et  de  Warnerus  filius  WazeUni.  Sommes-nous 
en  présence  de  deux  frères  ?  C'est  probable  :  en  ce  cas,  nous 
aurions  ici  un  exemple  de  plus  qui  tendrait  à  montrer  que  les 
désignations  géographiques  étaient  facultatives,  et  qu'elles 
n'étaient  probablement  conditionnées  que  par  le  besoin 
d'éviter  une  homonymie.  En  1096,  nous  trouvons  Reinbaldus 
filius  Reinboldi  de  Gesselin  {'^)  :  en  1104  (^),  Wiardus  filius 
Bliardi  ;  l'année  suivante  (^),  comme  serfs  d'un  certain  Gendfus, 
habitant  à  ]\Iormont  (canton  d'Erezée,  prov.  Luxembourg)  : 
Ermengardis  uxor  Heriberti,  Steniburgis  uxor  Tiethfridi,  et 
comme  témoin  Arnulfus  f rater  Tyeboldi.  En  1107  {^)  on  rencon- 
tre les  noms  de  Bosone  filio  Roberti  et  à'Eueruino  filio  Albrici 
villici  ;  en' 1124  (^),  c'est  le  tour  de  Francho  filius  Bosonis. 

La  même  question  qui  s'est  posée  pour  les  noms  géographi- 
ques peut  se  formuler  de  nouveau  ici  :  sommes-nous  en  présence 
de  dénominations  dues  aux  notaires,  ou  bien  ces  spécifications 
sont-elles  portées  par  les  personnes  ainsi  désignées  dans  les 
actes  ?  Comme  pour  les  noms  géographiques,  j'incline  à  ad- 
mettre la  première  hypothèse,  bien  que  je  ne  puisse  apporter 
ici  qu'une  seule  preuve,  encore  que  bien  faible  :  trois  frères 
habitant  Stavelot  sont  appelés  dans  un  acte  (')  Erthemannus, 

(')  Roland,  I.  p.  287.  Bocletivillc  était  un  villaf.a'.  au joiinriiui  (lis])ani. 
.situé  près  de  BomaJ,  canton  de   I)uii)uy. 

(-)  Bonnans.  I.  pj).  47-4S.  —  (■•)  Holand.  I.  pp.  27.">-27G.  —  (*)  Roland. 
I.  p.  278.  ('■')  Roland.  I.  j.p.  2.S1-2,S2.  -  (S)  Roland.  I.  pp.  2!)()-2ni.— 
<')  Roland.   ]>.   4SÎ». 
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Adelardufi  et  Franco  et,  dans  un  document  de  1101,  deux  d'entre 
eux  sont  désignés  par  Ertlinionnus  et  Adelardus  filii  Nicliolai  (^)  : 
cette  spécification,  encore  une  fois,  n'était  que  facultative. 

Mais,  dès  la  seconde  partie  du  XII«  siècle,  dès  1173  C^),  un 
acte  relatif  à  Stavclot  mentionne  un  persoimage  du  nom  de 
Pnppn  Giiarnenis.  Et  en  1189  (^),  à  côté  d'un  individu  portant 
la  mention  de  type  courant  Hillinus  films  Norardi  i)araît  un 
autre  appelé  Conradus  lioiiin,  (pii  serait  peut-être  un  habitant 
de  Liège,  ou  en  tout  cas  un  iionuuc  eu  rapport  avec  l'église 
Saint-Paul.  Dès  le  début  du  XIIl*^  siècle  enfin,  nous  trou\ons 
dans  le  cartulaire  de  Saint-Lambert  des  mentions  de  la  famille 
Berthout,  cpfil  vaut  la  peine  de  citer  ici,  bien  que  cette  famille 
ait  été  surtout  puissante  à  ^Lalines,  En  1213  (^),  paraît  domînum 
U'alteniniBeHolt,  appelé  à  la  page  suivante  <io m />m.f  Vualtenis-,  en 
1227  {''),  figurent  comme  et  moins  dans  un  acte  Egidiiia  Bertol- 
duK,  ]Voltei-us  Bertoldus.  noms  orthographiés  Egidius  Bertos, 
U'alteru.s  Bertos-  dans  une  copie  postérieure  (^).  En  1233,  la  ]>Ius 
ancienne  charte  (^)  eu  roman  d\i  recueil  cite  «  mon  saingor 
Johan  le  \'eske  de  Lige...  et  mon  saingor  IVatir  Bertaut  », 
«  me  sires  Watirs  Bertaus  »,  «  me  sires  Watirs  »,  «  mon  saingor 
IVatir  Bertaut  ».  En  1241  (^)  enfin,  U'alterns-  Bertaldi,  avoué  de 
Malines,  fait  hommage  à  l'évêque  de  Liège  Robert. 

Quelle,  est  la  conclusion  à  tirer  de  ces  quelques  exemples  ? 
Le  plus  ancien,  celui  de  1173,  nous  donne  un  Poppo  Guarnenis, 
soit  un  nominatif-nominatif  —  si  toutefois  ce  n'est  pas  là 
une  erreur  d'un  copiste  postérieur,  et  que  cet  exemple  ne  doiv^e 
pas  finalement  s'expliquer  simplement  par  le  fait  que  nous 
avons  deux  personnages,  ap]ielé  l'un  Poppo  et  l'autre  Guar- 
nerus,  et  dont  les  noms,  dans  le  texte,  n'auraient  ]^as  été 
séparés  par  un  point  ou  i)ar  une  virgule  —  :  en  1189,  par  contre, 
arrive  Conradus  Bonin.  Dans  ce  second  nom  Bonin,  j'inclinerais 

(>)  Roland.  I,  p.  48-1..  —  (-)  Roland,  I.  p.  Ô0;5.  —  (=>)  Thimister.  p.  20.  — 
(*)  Bonnans.  I.  p.  170.  — (5)Born\ans.  I.  i).  Î>:î7. —  («)  Horiiians.  I.p.240. — 
(")   Bonnans,   I,  j).  oll.  —    (*)    Bornians,  1.  ji.  411. 
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à  voir  une  ronne  de  la  langue  vulgaire  :  mais  nous  serions  en 
présence  ici  d'un  cas  régime,  c'est-à-dire  que  le  nom  de  ce 
jDersonnage  serait  du  genre  nominatif-génitif.  Les  Berthout 
ont  tous  des  noms  nominatif-nominatif,  —  les  formes  de  la 
langue  vulgaire  en  font  foi  —  sauf  cependant  l'exemple  de 
12U,  où  il  est  (pu'stion  de  Waltenis  Bertaldi,  c'est-à-dire  d'un 
nominatif-génitif.  Sommes-nous  en  présence,  en  un  mot,  d'une 
formation  semV:)lable  aux  doubles  noms  nominatif-nominatif, 
tels  que  Lujnis  Sancius,  que  Giry  (^)  signale  dans  le  sud  de  la 
France,  qu'on  rencontre  en  Catalogne  également  et,  plus  tard, 
un  peu  })artout  en  1^'rance  ?  Ou  bien  a\ons-nous  devant  les 
yeux  une  formation  nominatif-génitif,  le  nom  au  génitif  étant 
généralement  celui  du  père  ou  d'un  aiicétre,  formation  plus 
fréquente  encore  ? 

Les  cas  rencontrés  dans  nos  cartulaires  sont  si  rares,  si  ])eu 
sûrs  —  je  veux  parler  de  Pappo  Guarnerus  et  de  Conradus 
Bonin  —  qu'il  est  difficile,  sinon  impossible,  de  trancher  la 
question.  Les  noms  des  différents  membres  de  la  famille 
Berthout  eux-mêmes  ne  nous  fournissent  guère  de  renseigne- 
ments. On  sait  que  ces  Berthout  étaient  seigneurs  de  Grimberg, 
et  qu'ils  jouèrent  à  Malines  un  rôle  important.  Etudiant  l'ori- 
gine de  cette  famille,  le  chevalier  Félix  Van  den  Branden  de 
Beeth  note  que  «  quelques  généalogistes  et  annalistes  ont  cru 
pouvoir  la  découvrir  dans  un  passage  tiré  de  Baronius,  qui, 
à  l'année  804,  ra])})orte  qu'une  foule  immense,  composée  de 
personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  assistèrent  à  la  fête  de  la 
canonisation  de  Saint  Guibcrt,  (jui  eut  lieu  en  présence  du 
pape  Léon  et  de  l'empereur  Charlemagne,  et  que  parmi  les 
jîersoniies  accourues  à  cette  solennité,  l'on  remarquait  Irmen- 
garde,  épouse  de  Berthout,  seigneur  de  Grimberg  »  {^).  C'est 
à  juste  titre  que  Van  den  Branden  doute  de  l'exactitude  de 

(')  Ciry,  pp.  :i.jy-;}(iO. 

('-  Van  den  lîranden  de  Iteetli,  Recherches  sur  l'origine  de  la  famille  des 
Berthout  :  .Mémoires  couronnés  de  r.Aeadéniie  royale  de  Belgique,  eollcetion. 
in-4",  tome  X\II,  2'  partie,  Bruxelles  184.">,  pp.  ;J9-t(). 
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cette  aseeiulauce,  et  c'est  à  juste  titre,  ajoutc-t-il  aussi,  (jue 
si  même  elle  était  exacte,  le  profit  (jii'on  eu  ])ourrait  tirer  jîour 
l'histoire  n'eu  serait  <,nière  <>raiul,  ]iuisqu'entre  cette  date  de 
804  et  celle  de  l()!)(i,  date  à  lac|uelle  est  mentionné  le  premier 
des  seigneurs  de  (irimhero-  sur  letjuel  on  ait  des  renseignements 
certains,  il  y  a  ])res(|ue  trois  siècles.  Kn  ce  qui  concerne  ce  nom 
de  liertlioui,  il  faut  remanjuer  (jue.  selon  \'an  den  Branden, 
dans  les  i)remiers  actes  qui  ont  rapport  à  la  famille  en  (|uestion, 
il  est  fait  mention  de  Walterufi  de  Griinberges  (1107)  ('),  Arnould 
et  Girard  de  Griinher<(  (11*25)  (-),  et  (jue  ce  n'est  que  ])Ius  tard, 
vers  la  lin  du  XII^  siècle  seulement,  qu'on  voit  apparaître 
le  second  nom  Bert/iouf,  dans  des  cas  comme  Walterus  Bertout 
(IISO)  (3),  Est-il  possible,  dès  lors,  qu'on  ait  gardé  le  souvenir 
de  Bertoldus  de  804  pendant  près  de  quatre  siècles,  ou  bien  que, 
comme  un  y.-y.z,  Xsyoïxsvov  extraordinaire,  cette  famille  ait 
été  la  seule  à  porter  un  second  nom  tire  d'un  nom  porté  par  un 
ancêtre,  et  que  ce  nom  n'aurait  commencé  à  figurer  dans  les 
actes  qu'après  quatre  cents  ans  ou  presque  de  vie  cachée  ? 
Je  \oudrais  croire,  cependant,  que  ce  nom  de  Berthout  provient 
bien  de  celui  d'un  ancêtre,  mais  d'un  ancêtre  de  peu  antérieur 
aux  premiers  textes  que  nous  possédons  concernant  la  famille. 
Dès  lors,  ce  second  nom  aurait  été  primiti\ement  au  génitif, 
et  ce  ne  serait  que  plus  tard,  par  suite  d'un  phénomène  d'uni- 
fication dont  je  parlerai  tout  à  l'heure,  que  le  second  nom  aurait 
})assé  au  nominatif. 

Qu'il  ait  existé  dans  la  lielgique  orientale  des  formations 
nominatif-nominatif,  c'est  probable.  Sans  parler  du  cas  Poppo 
Guarnerus  de  1173,  pour  lequel  je  conser\'e  quelque  doute, 
un  autre  acte  publié  dans  le  cartulaire  de  St-Hubert  mentionne 
en  1170  (,^)  un  lohannes  cognomento  Morellus  de  Buylon  (^)  :  cet 
exemple,  antérieur  de  trois  ans  à  celui  que  nous  trouvons  dans^ 

(')  Vaii  rien  Bramlen,  op.  cit.,  p.  44.  —  (-)  Vaii  deii  Branden.  op.  cit., 
p.  48.  —  (3)  Van  dcii  Braixkii,  op.  cit.,  p.  00.  —  (*)  Kuitli.  |>.  128.  — 
(5)  Bouillon. 
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le  cartulaire  de  Stavelot-Malmedy  est,  comme  ou  le  \'oit,  de 
l'extrême  sud  de  la  Belgique.  On  pourrait  se  demander,  dès 
lors,  si  ce  mode  de  formation  ne  serait  pas  venu  du  sud.  Chose 
curieuse,  les  chartes  de  St-Hubert  relatives  aux  domaines 
que  ce  monastère  possédait  en  France  nous  livrent  un  certain 
nombre  de  noms  semblables  :  dans  un  document  daté  de  1087  (^) 
nous  trouvons  déjà  la  signature  d'un  Hugon'is  Scotti.  A  A-rai 
dire,  cet  exemple  ne  peut  pas  nous  enseigner  grand  chose, 
puisque  les  deux  formes  sont  malheureusement  au  génitif  : 
mais  si  nous  remarquons  qu'un  autre  des  signataires  de  l'acte 
est  appelé  Guiderici  fiîii  Gualcheri,  on  peut  présumer  que,  si 
nous  étions  en  présence  d'une  formation  nominatif-génitif, 
nous  aurions  eu,  pour  le  cas  Hugonis  Scotti,  une  mention  telle 
que  '^Hugo  films  Scotti.  Dès  lors,  il  n'est  pas  téméraire  de  croire 
qu'au  nominatif  nous  aurions  *Hugo  Scottus.  En  1087,  Roger, 
comte  de  Porcien,  donne  sa  terre  de  Remaucourt  aux  églises 
Saint-Thibaut  de  Château-Porcien  et  Saint-Berthould  de 
Chaumont-Porcien  (^)  :  parmi  les  habitants  de  Remaucourt 
se  trouve  mi  nommé  Anselnius  qui  et  Bonnellus  ;  c'est-à-dire 
que  nous  avons  ici  certainement  un  cas  nominatif-nominatif. 
En  1154,  Hugues,  comte  de  Roucy,  donne  à  l'église  d'Evergni- 
court  tout  ce  qu'il  possède  en  cette  localité  (^)  :  or,  le  fils  aîné 
du  donateur  s'appelle  (au  génitif)  Roherti  Uiscardi,  et  la  plus 
jeune  des  filles  porte  le  nom  de  (au  "génitif  également)  Sare 
que  cognoininatur  Agnes.  Pour  le  cas  Roberti  Wiscardi,  il  se 
pose  évidemment  la  même  question  que  tout  à  l'heure  pour 
Hugonis  Scotti  :  mais  cette  fois  les  probabilités  sont  en  faveur 
d'une  solution  opposée.  Si  nous  avions  deux  noms  au  nominatif, 
en  effet,  soit  un  '^'Rohertus  Wiscardus,  il  n"v  aurait  eu  aucune 
raison  pour  que  le  scribe  n'ait  pas  mentionné  ces  désignations 
comme  il  l'a  fait  pour  Sara,  la  sœur  de  Robertus  :  dès  lors, 
j'admettrais,  au  nominatif  un  -^Robertus  Wiscardi,  qui  serait 
d'ailleurs  fort  intéressant,  puisqu'il  nous  moiitrerait  un  double 

(')  Kiirtii.  p.  T(i.  —  (•-)  Kurtli.  p.  T.").  —  (S)  Kurth.  ;>.  1 17. 
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nom  dont  le  second  ne  serait  pas  le  nom  du  ])ère.  cilui-ci 
s'appelant  Hit<iii('s,  mais  peut-être  le  nom  (l"un  ascendant  plus 
éloigné. 

Cette  i)résence  simultanée  de  noms  au  nominatif-génitif 
et  d'autres  au  nominatif-nominatif  ne  gêne  en  rien  ma  démons- 
tration, d'ailleurs,  puisque  je  voulais  sim[)lement  faire  \oir 
que  les  noms  appartenant  à  cette  dernière  catégorie  existaient, 
assez  nombreux,  dans  le  nord  de  ]a  France  attenant  à  la  Belgi- 
que orientale,  et  antérieurement  aux  quelques  noms  du  même 
genre  dont  on  constate  l'existence  dans  l'évêché  de  Liège. 

Quant  aux  Conradus  Bonin  de  1180,  peut-être  avons-nous, 
je  le  répète,  im  nominatif-génitif.  Faut-il  le  rapprocher  des 
nombreux  cas  cjue  j'ai  cités  de  noms  appartenant  à  la  classe 
A  filius  B,  où  filins-  aurait  disparu  assez  tôt,  ne  laissant 
qu'un  nom  au  nominatif  sui\i  d"un  autre  au  génitif  ?  On  ne 
peut  que  poser  la  question,  puisque  les  cas  de  ce  genre  sont 
trop  rares  pour  qu'on  puisse  seulement  émettre  une  hypothèse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  formations  ont  pu  coexister, 
au  moins  primitivement.  Et,  plus  tard,  il  se  sera  produit  le 
même  phénomène  que  celui  dont  j'ai  présumé  l'existence  dans 
le  canton  de  Fribourg  et,  en  général,  la  Suisse  romande  (^), 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  eu  unification.  A  propos  des  noms  fri- 
bourgeois,  j'ai  remarqué  que,  en  prenant  pour  base  une  forme 
nominatif-génitif,  on  devait  avoir  beaucoup  plus  rarement 
les  deux  termes  à  un  cas  différent  qu'au  même  cas.  Et  ce  sera 
probalilement  sur  ces  doubles  formes,  les  plus  nombreuses, 
au  cas  régime,  qu'on  aura  reformé  des  doubles  formes  au  cas 
sujet  (^).  Cette  formation  analogique  se  sera  accomplie  d'autant 

(^)  Sur  l'origine  et  la  formation  des  noms  de  famille  dans  le  canton  de 
Fribourg,   p.  41. 

(-)  ^NIoii  étude  sur  les  uonis  de  famille  fribourgeois  était  (le|>uis  longtemps 
à<rimpiession.  lorsque  parurent  les  ])iiges  de  M.  .Muret  sur  les  noms  de 
personne  dans  le  canton  de  Vaud  :  j'ai  eu  le  plaisir  de  constater  qu'il 
explique  l'aeeoi'd  anormal  du  surnom  patronymique  avec  le  nom  (ju'il 
détermine  exactement  de  la  même  laçon  que  je  l'avais  tait  (Muret,  p.  H). 
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plus  facilement  en  Belgicjue,  surtout  dans  la  contrée  de  Saint- 
Hubert  et  de  Bouillon,  qu'il  existait  dans  cette  région  des 
formes  telles  <iue  lohaniies  cogiiomentn  Morellus,  où  les  deux 
noms,  dès  l'origine,  se  déclinaient  parallèlement. 

Reste  le  cas  de  Walterus  Bertuldi  de  1241  postérieur  aux  Wal- 
temm  Bertolt  de  1213,  Watir  Bertaut  et  Watirs  Bertaus  de  1233, 
où  nous  voyons  les  deux  noms  se  décliner  de  concert.  Les  relevés 
des  noms  que  j'ai  faits  pour  le  XIII^  siècle  étant  par  trop 
incomplets,  je  n'ose  me  prononcer  sur  ce  phénomène.  ^lais  je  ne 
serais  jias  étonné  si  nous  étions  ici  en  présence  d'une  graphie 
de  notaire,  qui,  de  son  propre  chef,  aurait  mis  le  second  nom 
au  génitif,  comme  le  firent  à  la  même  époque  les  notaires 
italiens  (^)  ainsi  que  leurs  collègues  de  la  Savoie  et  de  certaines 
parties  de  la  Suisse  romande  :  le  type  nominatif-génitif  devait 
avoir  quelque  chose  de  plus  sa\-ant,  et  Ton  y  ramenait  des 
doubles  noms  dont  l'origine  était  toute  différente. 

Le  type  du  surnom  venant  (Kun  nom  de  personne  a  dû  sans 
doute  devenir  très  courant  à  partir  de  la  seconde  moitié  du 
XII^  siècle,  c'est-à-dire  à  partir  du  moment  où  mes  recherches 
l^rennent  fin  :  ])reuve  en  est  la  quantité  considérable  de  noms 
de  famille  wallons  qui  ont  leur  origine  dans  un  prénom. 

Dans  des  actes  très  anciens  déjà,  nous  voyons  les  noms  de 
certains  personnages  suivis  de  la  mention  de  leur  charge  ou 
de  leur  titre.  Ainsi,  parmi  les  témoins  d'un  acte,  daté  du 
3  décembre  934,  ])ar  lequel  Emmon  donne  à  Frédéric,  son 
parent,  des  biens  à  Auffe  en  C'ondroz  {^),  on  trouve  Gisleberti 
ducis;  Heldradi  scahin'i.  Cette  habitude,  semble-t-il,  prit  de 
plus  en  plus  d'ampleur  :  sans  doute  auit-on  ainsi  pour  honorer 
les  personnes  en  charge  autant  que  pour  distinguer  des  homo- 

(')  Cf.  par  t'xenif)le  A.  Gaiulcnzi.  Sullii  ston'a  ilel  cognome  a  Bologna 
nel  secolo  XIII  :  estratto  dal  Bulletino  (Ull"  Istitiito  Stoïko  Italiano, 
n"  lî),  Honia  l.SîtN.  passim. 

(-)  Roland.   I.    p.    14(1. 
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nymcs  possibles  :  c'était  là  pour  les  chaueclkrics,  en  eiïtt,  un 
troisième  moyeu  de  caractériser  facilement  les  personiu-s 
mentionnées  dans  les  actes.  Une  charte  de  1004  (').piH"  laquelle 
un  nonmié  Gérardus  et  sa  femme  Frigdeuidis  donnent  au 
moiuistcre  de  Stavelot  les  biens  qu'ils  possèdent  à  (ilains, 
mentionne  entre  autres  témoins  Fridericuin  advocahiin  lori, 
Ilt'iiirii  mil  cniiiiffiii.  (iodejrid'iiin  diurni.  Riivc  n'ocra  ahhafc, 
lifrfniinio  preposHa,  y'i/lcfhcrin  cdituo.  \vys  la  iui  du  luênu- 
siècle,  en  lOOô.  n()ii>  tiousoiis,  parmi  les  persoimes  figurant 
dans  un  acte  ('-).  liodulfus  (ihhits,  Gndejrldus  dikv,  Alberius 
cornes-,  CiioHo  conirs.  Eiiiiiio  prcjxtsiiiis,  Werizo  judex,  In.'^etiuljtis 
viU'niis.  Et  même  l(>rs(]u"il  ne  s'agit  (juc  de  quel(jues  moines, 
on  i)rcnd  Thalntudc  d'inditiucr,  lorsqu'il  y  a  lieu.  les  cliarges 
cpi'ils  occupaient  :  ainsi,  en  11  :i:},  nous  avons  comme  témoins 
d'un  acte  (^)  par  lequel  Wibald.  abbé  de  Stavelot,  ôte  à  Heri- 
brand  de  Logne  la  collation  des  églises  de  Logne  et  de  ]\Iont- 
Saint-Haliy,  ([uatrc  religieux  de  Sta\e]ot,  Wanierus  decanus, 
Kodidjus  cusios,  lierihniiidu.s  ceUerarlus,  Hezelo  cantor,  ainsi 
(pu-  six  laïcs,  dont  Anselunts  villicus.  En  1173,  sur  sept  moines 
mentionnés  dans  un  acte,  un  seid  n'a  pas  d'indication  de 
charge  :  les  noms  de  ses  six  coidTères  sont  suivis  d'un  qualifi- 
catif, et  l'on  \  a  jus(iu'à  mentionner  le  «  subcustos  >■. 

Ces  indications  se  justifient,  je  viens  de  le  dire,  par  le  désir 
qu'on  avait  d'honorer  les  témoins  en  mentionnant  leurs  dignités 
ou  leurs  charges,  et  aussi  parce  (qu'elles  étaient  un  moyen  nou- 
\<'au.  pour  les  notaires,  de  distinguer  les  personnes  mentionnées: 
mais  ces  indications  n'étaient  évidemment  pas  des  surnoms. 
Toutefois,  dès  la  fin  du  XII^  siècle  et  peut-être  même  avant, 
iu)us  rencontrons  des  noms  de  métier  comme  surnoms  :  c'est 
le  cas  sans  doute  d'un  Hugoni  veuatori  de  112fi  (  ),  qui  a  pro- 
bablement été  surnommé  a  venator  ^\  et  d'un  Ilerimcmnufi 
Serianz,  en  1185  (^)  :  il  >'  a  les  plus  grandes  chances,  lorsque 

(1)  Itt.hind,  I,  p.  2-20.  —  (-)  Uoland,  I.  pp.  2(>5-20C.  —  (»)  Roland.  I, 
]).  :520.  —   {*)  Roland.   I.  \k  '2iU.  —  {')  Bormans.  I.  p.  lOG. 
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le  nom  dv  métier  est  indiqué  en  langue  vulgaire,  que  ee  nom 
ait  été  un  surnom.  Un  exemple  du  premier  tiers  du  siècle  sui- 
vant est  plus  catégorique  encore  :  il  est  question  en  effet,  dans 
un  acte  de  12.33,  de  Heluidis  relicta  Therrici  dicti  Monachi 
de  Xovo  Castro  (^).  Et,  durant  les  périodes  suivantes,  c^te 
catégorie  de  surnoms  fut  de  plus  en  ])lus  usitée  {-). 

S'il  a  fallu,   pour  les  trois  genres  de  désignation  étudiées 
jusqu'à  maintenant,   soit  les  noms  géographiques,   les  noms 
patronymiques  et  les  noms  de  métiers,   se   demander   chaque 
fois  s'il  s'agissait  véritablement  de  surnoms  portés,  ou  simple- 
ment d'indications  dues  au  rédacteur  de  l'acte,  cette  question 
ne  se  pose  pas  pour  la  quatrième  catégorie  :  les  sobriquets. 
Ils  ont  dû  exister  de  tout  temps,  mais  c'est  à  une  époque  relati- 
vement récente  qu'ils  font  leur  apparition  dans  les  actes  :  le 
premier  en  date,  en  effet,  est  un  Roricus  cum  barba,  mentionné 
dans  un  acte  par  lequel  le  monastère  de  Stavelot  est  mis  en 
possession  de  l'alleu  de  Sprimont,  qui  lui  a^ait  été  engagé  par 
le  duc  Frédéric,  en  1067  (^).  Quelques  années  plus  tard,  vers 
1070,  un  acte  relatif  à  l'abbaye  de  St- Hubert  a  comme  premier 
témoin  le  duc  Godefroi  le  Bossu,  appelé  dans  notre  document 
Godefridi  duels  parvi  (*).  En  1088,  dans  une  liste  de  témoins  (^), 
nous  rencontrons   les   noms   de    Widricus   Albiis   et    Widricus 
Niger  de  Rniia  C),  désignés  chacun  par  un  adjectif  dû  sans  doute 
à  la  couleur  de  leurs  cheveux.  En  1147,  un  document  cite  les 
fils  de  Wiberti  Lupide  Couvin  (^)  ;  en  1160-1161,  un  moine  de 
Stavelot    ("*)  se  nomme   Roberti  Calvl  ;  en    1172-1173  (^)   on 
trouve  le  nom  de  Winandus  filius  Arnold  i  Schiplarz  — -  mot 
qui  m'est  d'ailleurs  incompréhensible    —  ;   en  1176,   est  cité 
Gosuinus  Vulpes,  qui  habitait,  serable-t-il,  la  partie  flamande 

(')  Kurth,  p.  2(jô.  —  (2)  Cf.  Bofly,  p.  35  sqq.  --  {^)  RolamK  I,  ]).  237.  — 
(^)  Kurth,  p.  35.  — •  {^)  Roland,  I,  p.  341.  —  (*)  Roanne,  dépendance  de 
La  Gleize,  canton  de  Stavelot.  — -  {')  Bormans,  I,  p.  07.  — ■  (*)  Roland,  I, 
p.  483.  —  (9)  Roland,  I,  ]>.  501. 
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du  pays  (•)  :  cii  IIS!)  \ivait  Johanues  Pcrichos  Irprosiis,  qui 
était  sans  doute  appelé  leprosu-s  dans  le  langage  eourant  ;  en 
1200,  à  Neutehàtel,  habitait  RadulpJi'i  didi  Rou^c-fxmr.se  (^), 
et  Rauleio  Rou>iehnurse  en  1*2:38  à  l''\ergnieourt  (^)  ;  en  1244 
enfin,  un  doeunient  lait  nuntioii  de  Johanncni.  diduiit  le  liial, 
de  Petit-IIallet  {*). 

Telle  est  donc,  au  début  du  XIIl*^  siècle,  la  situation  de 
l'anthropoiiymie  dans  la  Belgique  orientale.  Nous  avons  vu, 
à  partir  surtout  du  XI^  siècle,  les  homonymies  devenir  plus 
fréquentes,  à  mesure  que  s'a])]>auvrissait  le  vocabulaire  anthro- 
pon\'mique,  et  à  mesure  surtout  que  se  faisait  sentir  l'influence 
de  la  mode  sur  les  prénoms,  qui  faisait  que  certaiiis  d'entre  eux 
étaient  beaucoup  plus  fréquemment  employés  que  leurs  congé- 
nères :  dans  la  seconde  moitié  du  XIP  siècle,  en  IIGO  par  exem- 
ple, parmi  les  témoins  de  l'acte  par  lequel  l'abbé  de  Stavelot 
Erlebald  cédait  le  village  de  Germigny  à  l'abbaye  St-Hemi  de 
Reims  (^),  nous  rencontrons  deux  Walteri,  deux  Lamberti, 
deux  Adelanli,  deux  Bernard!,  deux  Gerardi,  deux  Johannis, 
cinq  Heinriei.  J'ai  remarqué  déjà  combien  il  était  regrettable 
que  les  actes  fassent  presque  complètement  défaut  pour  la 
seconde  partie  du  XP  siècle  et  ])our  les  premières  années  du 
Xlle,  c'est-à-dire  au  moment  précis  où  a  commencé  à  se  pro- 
duire cette  influence  de  la  mode  :  ils  nous  auraient  appris  sans 
doute  comment  cette  mode  s'était  introduite,  et  quels  avaient 
été  ses  premiers  résultats.  Je  serais  tenté  de  croire  néanmoins 
—  ce  n'est  là  malheureusement  qu'une  hypothèse  —  que 
cette  inégalité  dans  le  traitement  des  différents  noms  est  due 
à  l'introduction  récente  des  noms  latins,  introduction  qui 
s'explique  probablement,  nous  l'avons  vu,  par  le  fléchissement 
du  N'ocabulaire  anthroponymique  germanique.  Mais  ces  nou- 
veaux venus,  ces  noms  latins,  ces  noms  chrétiens,  avaient  une 

(1)  Boimans.  I,   p.  95.  —  (-)  Kurth.  p.  180. ■  (*)  Kiirtli.  p.  2().j. — 

(•»)    Bdimans,   I,   p.  408.  —  (S)  lioland,  I.  ]).  48:5. 
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valeur  iiitriiisèque  plus  grande  que  les  noms  germaniques  :  ils 
étaient  plus  représentatifs.  Alors  qu'un  nom  comme  Madalge- 
nis,  Gundrada,  Rotiuundtis,  Berlendn  n'évoquait  aucune  idée, 
sauf  peut-être  lorsqu'il  avait  été  choisi  parce  qu'il  était  plus 
ou  moins  héréditaire  dans  la  famille,  qu'il  avait  été  porté  par 
un  père  ou  un  grand-père,  les  noms  des  saints,  Johannes, 
Petrus,  .Indreas,  Martiints,  signifiaient  quelque  chose,  rappe- 
laient le  souvenir  d'un  apôtre,  d'un  éAangéliste  connu,  d'un 
é\'èque  vénéré  :  il  était  dès  lors  tout  naturel  que  ces  noms, 
sitôt  qu'ils  furent  entrés  dans  le  ^'ocabulaire  courant,  y  con- 
quissent d'emblée  une  position  favorisée.  Et  c'est  bicji  ce  que 
nous  constatons,  pour  Johannes,  par  exemple,  ]iour  Martinus, 
pour  Remighis.  Mais,  sitôt  que  cette  place  fut  jDrise,  c'en  était 
fini  de  l'égalité  des  noms  qui  formait  la  base  du  lexique  germa- 
nique :  la  mode  était  victorieuse.  Immédiatement,  la  situation 
s'aggraAa  :  à  côté  des  noms  chrétiens,  nous  voyons  sans  retard 
apparaître  des  noms  germaniques  favorisés.  Et  quels  sont-ils, 
ces  noms  germaniques  fa^•orisés  ?  Ce  sont  ceux  qui,  comme  les 
noms  latins,  évoquent  un  souvenir  :  c'est  Bernardus,  Lowberius, 
Huhertus,  noms  qui  furent  portés  par  des  saints  en  rapports 
plus  ou  moins  étroits  avec  notre  région  ;  c'est  God^fridus, 
Heinricus,  Offo,  Fredericns;  Theodericus,  c'est-à-dire  des  noms 
d'empereurs  on  de  grands  seigneurs  connus  en  Belgique 
orientale.  Dès  ce  moment,  le  nom  germanique  n'était  plus 
considéré  comme  la  simple  combinaison  de  deux  termes  dont 
oi^  ne  connaissait  plus  le  sens  depuis  longtemps  ;  il  prenait  une 
valeur  propre,  en  rapport  avec  celle  du  personnage  connu 
auquel  on  l'empruntait,  il  était  figé  en  un  tout. 

Nous  a\ons  \'u  que,  pour  éviter  les  homonymies,  les  notaires 
ont  eu  recours  à  divers  expédients,  dont  le  ])lus  usité  a  été 
d'indiquer,  chaque  fois  qu'on  le  croyait  nécessaire,  c'est-à-dire 
chaque  fois  qu'un  acte  réunissait  les  noms  de  personnes  venues 
de  points  différents  et  accumulait  ainsi  les  chances  de  confu- 
sions, le  lieu  d'origine  ou  d'habitation  de  chacun  de  ces  indi- 
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\''ulns  :  (rautiHs  l'ois.  in:ns  hcaiiooii])  plus  rarement,  ils  nioiitioii- 
naieiit  le  nom  du  })ère,  ou  bien  la  charjre  ou  le  métier  du  témoin  ; 
nous  avons  vu  enfin  (jne,  dans  la  seeonde  partie  dn  XII^  siècle, 
et  an  connneneement  du  XII I«^  surtout,  ap})araissent  des  noms 
géogra])hiqnes  ])ortés  comme  surnoms,  en  même  tem])s  (|uc 
des  donbles  nomsdéclitiés  sinmltanément  ])resque  toujours,  avec 
encore,  ici  et  là,  un  surnom  venant  du  métier  exercé,  un  sobri- 
(|uetpris  à  une  caractéristique  physique  ou  moralede  la]icrs()nne 
([ui  en  était  affublée.  ]\Iais  ce  sont  là  des  cas  très  rares,  relative- 
ment, et  c'est  l'indication  i!;éoj>Ta])hi(jue  qui  domine  de  beau- 
coup. 

Cette  coi\statation  est  la  nicillcnrc  des  ])reu\ts.  me  send)le- 
t-il.  ({ue  l'homonymie  n'était  pas  aussi  dangereuse  dans  le 
territoire  roman  de  l'évêché  de  Liège  (ju'en  Catalogne,  ou 
depuis  longtem]is  !e  nom  ])atronymique  était  usité,  précédant 
même  les  désignations  géogra])hi(]ues.  Pour  l'usage  local.  <ii 
Belgique  orientale,  le  vocabulaire  anthroponymique  était 
ei\core  assez  étendu  pour  (|uc  les  personnes  jiortant  un  même 
nom  ne  fissent  (pie  rexce])tion,  alors  <[u'en  Catalogne,  au  con- 
traire, les  chances  d'homonymie  étaient  si  nombreuses,  dans 
un  niênu'  \illage.  dans  un  même  hameau,  qu'un  double  nom 
était  nécessaire  dans  la  ])lus  j)etite  agglomération  :  et,  de  (ait, 
alors  qu'en  Catalogne,  entre  1170  et  1175,  il  n'y  axait  plus 
qu'un  nom  ]iour  six  personnes,  nous  saxons  que,  d'a])rès  le 
cartulaire  de  St-Lambert  de  Liège,  il  y  axait  encore  <S()  noms 
pour  175  indix'idus,  soit  près  d'un  nom  jiour  deux  personnes, 
entre  l'27<)  et  127!),  c'est-à-dire  cent  ans  ])lus  tard.  Il  est  très 
naturel,  dès  lors,  de  trouver,  tout  k-  long  du  XII*^  siècle,  des 
actes  où  figurent  des  noms  sans  adjonction  d'aucune  sorte. 
En  1117,  par  exemple,  c'est  Godeza  qui  donne  aux  Frères  de 
St-Lambert  un  alleu  situé  ])robal)lement  aux  enxirons  de 
lluy  :  le  document  mentioime  dix-neuf  témoins,  dont  Inut 
ecclésiastiques  ne  ]3ortent  (piun  seul  nom,  de  même  qn<'  huit 
laïcs  ;  quant  aux  trois  autres  jjersonnages,  ce  sont  de  haut^ 
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dignitaires  dv  l"c<>lise  St-Lanibert  :  le  prévôt,  l'archidiacre 
et  doyen,  l'archidiacre  Almamiiis.  En  1123,  un  acte,  relatif 
à  certaines  réclamations  des  lionnnes  du  village  de  Genneret 
(dé]iendance  de  lîende,  canton  de  Durbuy),  énunière  un  certain 
nombre  d'hommes  libres  de  ce  \illage  :  les  treize  persomies 
citées  —  notons  (ju'il  n'y  a  (|ue  deux  homonymes,  deux 
Adelardu.s  —  ne  portent  qu'un  seul  nom.  En  1153,  Wibald, 
abbé  de  Sta\'elot,  fait  connaître  la  sentence  rendue  au  sujet 
d'un  bénéfice  concédé  autrefois  par  l'abbé  Poppon  II  à  Everard 
de  Rechain  (^)  :  les  habitants  entendus  et  les  témoins  sont  au 
nombre  de  vingt-cinq,  sur  lesquels  deux  Herimannus  et  deux 
Joliannes,  ainsi  que  trois  Godefridus  :  mais  tous  ne  portent 
quand  même  qu'un  nom.  En  121<S  (-),  parmi  les  témoins  d'un 
acte  concernant  le  chapitre  de  St-Lambert,  figurent  des  per- 
sonnes, portant  une  dénomination  géographique  Heinricus 
miles  de  Boleseez  (•^),  Gerardus  de  Fontaines  ;  des  mentions  de 
dignités,  lliomas  archidiaconus,  Alardus  cantor,  vices gerens 
prepositi,  magister  Adam,  Henricus  canonicus  sancti  Bartho- 
lomei  ;  un  autre  porte  un  sobriquet,  Balduinus  magnus  ;  mais 
deux  des  témoins  ne  sont  désignés  que  par  un  nom,  Herbetus 
et  Symon. 

Plus  nous  aA^ançons  dans  le  temps,  plus,  nous  l'avons  vu, 
le  vocabulaire  anthroponymique  se  restreint,  et  plus  la  prédi- 
lection pour  certains  noms  augmente  ;  plus  le  lexique  onomasti- 
que s'appauv'rit,  plus  l'usage  des  surnoms  devient  fréquent  : 
ce  sont  là  deux  phénomènes  qui  se  développent  parallèlement, 
qui  sont  fonction  l'un  de  l'autre.  On  a  aouIu  mettre  en  rapport 
l'origine  des  noms  de  famille  avec  le  mouvement  d'émancipa- 
tion qui  se  manifeste  à  cette  époque.  M.  Eug.  Ritter  lui-même 
a  écrit  que  «  l'apparition  des  noms  de  famille  chez  la  bourgeoisie 
et  le  peuple  a  été  un  des  symptômes  du  mouvement  d'émanci- 
pation qui  a  commencé,  au  milieu  du  moyen  âge,  à  changer 
les  conditions  sociales  de  l'Occident  européen.   L'époque  oii 

(1)  Roland,  I,  p.  288.  —  (-)  Roland,  I,  p.  469.  —  (3)  Boniians,  I,  p.  184. 
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les  noms  héréditaires  sont  entrés  en  usage  dans  la  classe 
moyenne  et  dans  la  elasse  inférieure  de  la  société  n'a  pas  été 
la  même  })artont  ;  elle  est  venue  j^our  les  villes  plus  tôt  que  pour 
les  cam[)agnes,  et  c'est  dans  les  conmumes  italiennes  que  les 
noms  de  famille  remontent  ic  plus  haut  (')  ».  Et  Albin  lîody 
dajis  son  étude,  cite  tout  au  long  l'opinion  de  V Eiu-ijclopédie 
du  A'/A'e  siècle,  qu'il  paraît  faire  sienne  :  «  Kn  France,  les  noms 
roturiers  se  formèrent  autrenu'ut  que  dans  les  pays  voisins.  Du 
principe  de  l'hérédité  des  fiefs,  étaient  sortis  les  noms  de  la 
noblesse  ;  de  l'affranciùssement  des  communes  nacpiirent  ceux 
de  la  bourgeoisie.  Tout  serf  se  détachant  du  faisceau  seigneurial 
voulut,  j)our  faire  acte  dhonuiu'  libre  et  ))()ur  ])r()u\er  (pfil 
s'était  conquis  vme  individualité  distincte,  prendre,  lui  aussi, 
un  nom  qui  lui  fût  propre  (')  >\  Je  ne  saurais  protester  assez 
contre  cette  façon  d'expli(}uer  l'origine  des  noms  de  famille, 
qui  d'une  simple  coïncidence  ne  craint  pas  de  faire  une  cause. 
Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  en  effet,  on  ne  peut  numquer  de 
s'apercevoir  qu'entre  l'action  d'affranchir  un  serf  et  l'action 
de  donner  un  sobriquet  à  (pielqu'un,  il  n'y  a  ])as.  il  ne  ])eut 
y  avoir  nécessairement  relation  (le  cause  à  effet.  De  ])lus, 
ce  n'était  pas  le  serf,  nouvellement  libéré  ou  non,  qui  se  choisis- 
sait son  surnom  :  ses  voisins  se  chargeaient  déjà  de  cette  besogne. 
Et,  à  supposer  même  que  ce  serf  eût  été  libre  de  se  choisir  un 
surnom,  c'eût  été  en  vérité  une  singulière  façon  de  «  faire  acte 
d'homme  libre  »  et  de  «  prouver  qu'il  s'était  conquis  une  indi- 
vidualité distincte  »,  de  se  ridiculiser  de  parti  pris,  en  se  sur- 
nommant Follardc,  ou  //  F(>7i~  ("*),  ou  Boycervoise  (•^),  ou  en 
s'affublant  d'un  de  ces  sobriquets  qui  bravent  l'honnêteté, 
comme  on  en  rencontrait  tant  en  Italie,  anciennement  sur- 
tout («). 

(')  E.  Rittor,  Les  noms  de  famille  ;  Bihliotlièquc  do  rÉc-ok-  des  Hiiute.s- 
Étiides,  jjreniière  série,  C'ollettion  jjhiloloiïiqiie,  vol.  V,  Paris  1875.  p.  1. 
—  (-)  Body,  p.  21.  —  («)  Thiniistcr.  p.  75.  —  (5)  Body,  p.  33.  —  («)  Cf. 
Cesare  Poma.  Fnllavi  apparemi  in  cognomi  ititUrini.  Archivic)  plotto- 
logko  italiano,  vol.  XVIII  (1!»19).  1>P-  ^53  et  354. 
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C'est  au  besoin  de  clarté,  à  la  nécessité  d'éviter  des  confu- 
sions qu'on  doit  les  surnoms.  Et  ces  confusions  p^o^•enaient  — 
il  convient  d'insister  une  fois  de  ])lus  sur  ce  point  -  non  pas 
tant,  en  ce  qui  concerne  le  territoire  de  l'évêché  de  Liège,  de 
la  décrépitude  du  vocabulaire  anthroponymique,  que  de  l'intru- 
sion de  noms  privilégiés.  Un  autre  pliénomène,  qu'on  ne  peut 
négliger  non  plus,  est  l'instinct  d'imitation.  Si  nous  jetons  un 
coup  d'œil  sur  les  chartes  de  l'abbaye  de  Saint-Hubert  qui  se 
rapportent  au  territoire  français,  nous  constatons  immédia- 
tement que  dans  ce  domaine,  plus  méridional  que  le  nôtre, 
les  surnoms  ont  une  \'italité  beaucoup  plus  forte  que  dans  les 
Ardennes  ou  dans  le  pays  de  Liège,  et  qu'ils  sont  plus  anciens 
aussi  :  une  charte  de  1154,  par  exemple  (^),  mentionne,  à  côté 
de  (juatre  personnages  seulement  qui  n'avaient  qu'un  nom, 
quatorze  autres  témoins  porteurs  chacun  d'un  qualificatif  ;  et, 
de  ces  quatorze  individus,  six  seulement  ])ortaient  des  quali- 
ficatifs géographicjues  :  Wiardus  et  fi(ii  ejus  —  je  compte 
ce  filii  pour  une  seule  mention,  de  même  que  dans  l'exemple 
sui\'ant  —  de  Monte  Acuto,  Drogo  del  Saiicll  et  filii  ejus, 
Clarenhaldus  et  Rogerus  de  Guinicurt  ;  les  huit  autres  aAaient 
des  surnoms  proprement  dits  :  Isejnbardus  Bordellus,  Stephanus 
Straho,  Miln  Malus  vicinus,  M^ilo  Prnvestellus,  Raiiialdus 
Glabellus,  Heitiricus  Aleinannus,  Thomas  jilius  Rogeri,  Baldui- 
nus  signifer.  Je  me  demande  si  les  surnoms,  dans  le  pays  de 
Liège,  ne  sont  pas  dus,  au  moins  en  partie,  à  une  influence 
méridionale,  à  l'imitation  de  ce  qui  se  passait  en  France.  On 
aurait  emprunté  au  sud,  non  seulement  des  noms  comme 
llieodericus,  Eustachius,  Remigius,  Lodezvicus,  Phylippiis, 
Bernardus,  mais  aussi  le  principe  même  du  surnom,  dont  le 
pays  de  Liège  pouxait  en  théorie  plus  facilement  se  passer  que 
les  pays  ]3lus  méridionaux,  puisque  son  vocabulaire  anthropo- 
nymique était  resté  plus  \ivace  et  plus  riche  que  celui  de  ces 
pays-là. 
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Sans  cloute  nv  faut-il  pas  exagérer.  Il  est  bien  ecrtaiu  (juc 
es  doeuments  ne  nous  disent  ]>as  tout,  et  que,  dans  des  centres 
eoiunie  Liège  par  exemple,  le  lexique  onomastique,  si  riche 
«pril  ait  été,  ne  i)ouvait  suffire  à  lui  seul,  (pie,  très  tôt  déjà, 
dans  ces  agglomérations  im]iortantes,  des  homonymies  ont 
dû  se  ])roduire,  aux(juelles  il  a  fallu  remédier,  ou  bien  en  em- 
ployant des  hypocoristiqucs  ou  des  diminutifs,  ou  bien  en  se 
servant  de  surnoms.  Les  chartes  ne  peuvent  nous  donner  ipiiine 
esquisse,  je  le  répète,  de  ce  qui  a  eu  lien  ;  les  surnoms  pouvaient 
être  tro]3  vulgaires,  pas  assez  officiels,  pour  qu'ils  y  figurassent. 
Je  voudrais  voir  une  preuve  de  ce  que  je  viens  d'alléguer  dans 
le  fait  (pie,  tandis  que  les  dénominations  ont  je  ne  sais  quoi  de 
guindé  et  d'artificiel  dans  les  actes  rédigés  en  latin,  tandis  qu'on 
n'y  trouve  guère  que  des  noms  suivis  de  désignations  géogra- 
phi(]ues,  les  documents  rédigés  en  langue  vulgaire,  qui  com- 
mencent à  voir  le  jour  dans  le  dernier  (juart  du  XIII^  siècle, 
nous  livrent  des  surnoms  qui  témoignent  d'une  vitalité  consi- 
dérable et  qui  éclatent  comme  un  air  joyeux  et  motjiieur  :  le 
K;  octobre  1*J75,  nous  trouvons  les  noms  de  Gieles  de  Nuevis 
maires-  et  eskevins  de  Li<ie,  Jnhaiis  doit  Lardier,  Gijeles  Sureles, 
Mdlhons  -  le  seul  qui  n'ait  cju'un  nom  Pieres  Bonea.s\  Lambert 
li  Fous,  Johany  Godons,  Henris  Follarde,  Gieles  Cramadars, 
JdJtans  Daniz,  Godefrois  del  Lardier,  eskevien  de  Lige  (')  ;  le 
2  janvier  1289  (12.SS),  c'est  le  tour  de  Loicis  Sureles,  Henris 
P(dartle,  Erras  dilhe,  Wotre  de  Lihe,  Rassekins  le  fils  Jehan  de 
Li/w,  Fa gas  de  Saint  Paul,  IVilheanies  Petell/ons,  Abiers  délie 
Ruelle,  maistre  .ilars  li  notaire  (^). 

C'est  un  phénomène  caractéristique  que,  niême  dans  ces 
documents  de  la  fin  du  X1II<^  siècle,  nous  trouvons  encore  des 
individus  désignés  par  un  seul  nom  :  il  est  impossible  de  mani- 
fester de  fa(;()n  plus  claire  que  c'était  ce  nom-là,  le  prénom, 
qui  jouait  encore  le  rôle  principal,  que  le  surnom  n'était  qu'un 
accessoire,  un  qualificatif  transitoire.  Nous  n'en  sommes  pas 

(ï)  Tliiinistcr,  ]).  75.  —  (-)  Tliiniiste  r.  pp.  90-91. 
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encore,  eu  effet,  au  nom  de  famille,  qui  suppose  quelque  chose 
de  constant,  d'imnuiable  et  d'héréditaire  ;  mais  seulement  au 
surnom,  qui  dépendait  avant  tout  du  bon  plaisir  du  publie  : 
c'était  là  un  bien  viager,  et  même  pas  toujours  :  ce  ne  sera  que 
plus  tard  que  le  surnom  deviendra  transmissible.  Et  c'est  cette 
nouvelle  phase  de  Tanthroponymie  wallonne  que  j'espère 
pouvoir  étudier  un  jour. 
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Le  Bulletin  du  Dictionnaire  —  publication  nouvelle  (  i  906)  de  la  ^f^r/V/^ 
de  Littérature  xvallonne  —  doit  servir  à  étendre  le  cercle  de  notre  propa- 
gande en  faveur  de  l'œuvre  future  et  à  faciliter  nos  moyens  d'information. 

Il  est  distribué  de  droit  aux  membres  de  la  Société.  De  plus,  nous 
l'envoyons  aux  personnes  étrangères  à  la  Société  q\i\  veulent  bien  répondre 
•à  nos  questionnaires;  ces  correspondants  reçoivent  notre  périodique  en 
échange  de  leurs  communications. 

On  peut  enfin,  sans  faire  partie  de  la  Société  et  sans  collaborer  à  notre 
œuvre,  s'abonner  au  Bulletin  du  Dictionnaire  en  adressant  un  mandat  de 
six  francs  au  trésorier,  "SI.  Ch.  Steenebruggen,  8,  rue  de  Londres, 
Liège  (chèques  postaux  n"  102927). 

Nous  accueillons  avec  empressement  toute  communication  relative  au 
Dictionnaire.  Nous  prions  instamment  tous  les  wallonisants  de  venir  à 
nous,  de  répondre  à  nos  questi<mnaires,  de  nous  envoyer  des  listes  de 
mots  curieux  et  des  textes  inédits,  de  s'inscrire  enfin  au  nombre  de  nos 
correspondants,  de  nos  membres  affiliés  ou  protecteurs. 

Tout  membre  de  la  Société  a  droit  aux  publications  de  l'année.  Pour 
faire  partie  de  la  Société,  il  suffit  d'en  adresser  la  demande  au  Secrétaire, 
qui  se  chargera  de  la  présentation  d'usage,  et  de  payer  une  cotisation 
annuelle  de  quinze  francs  pour  la  Belgique,  de  dix-huit  francs  pour 
l'étranger. 

Les  personnes  et  les  communes  qui  s'imposent  une  cotisation  minima 
de  vingt-cinq  francs  (étranger:  28  francs),  sont  inscrites  sur  la  liste  des 
Membres  Protecteurs  de  la  Société. 

Les  treize  premières  années  de  ce  Bulletin  f  1906-1924),  sont  en  vente 
au  prix  de  75  francs.  Chaque  année  séparément  :  6  francs. 

Pour  tous  renseignements,  prière  de  s'adresser  au  Secrétariat. 


Comité  de  rédaction 

Auguste  DouTREPONT,      Jules  Feller,      Jean  Haust 
Sacrétariat:  rue  Fond-Pirette,  75,  Liège 


BULLETIN 

DU 

DICTIONNAIRE    WALLON 

publié  par  la  Société  de  Littérature  wallonne 
14«  année  —  1925  N^^  1-2 

Un  appel  aux  Wallons  (') 

La  Société  de  Littérature  rvallonne  (fondée  à  Liège  en  1856) 
prépare  de  longue  date  un  grand  Dictionnaire  wallon  (DW) 
ou  «  Dictionnaire  général  des  parlers  romans  de  la  Belgique  », 
o\\  il  importe  que  soient  représentées,  autant  que  possible, 
toutes  les  variétés  dialectales.  La  Commission  du  Dictionnaire 
fait  appel  aux  Wallons  qui  pourraient  lui  donner  des  rensei- 
gnements exacts  sur  leur  dialecte  ;  elle  leur  demande  de  bien 
vouloir  répondre  à  ses  questionnaires.  Pour  l'aider  utilement 
dans  sa  tâche,  il  faut  connaître  parfaitement  le  dialecte  d'une 
localité  et  pouvoir,  au  besoin,  interroger  des  personnes  intelli- 
gentes, expertes  dans  un  métier,  n'ayant  jamais  ou  guère  quitté 
cette  localité. 

Le  Questionnaire  français-wallon  comprend  2100  mots  ou 
courtes  phrases  à  traduire.  Un  premier  cahier  de  126  numéros 
est  tiré  à  mille  exemplaires.  Pour  éviter  les  frais  inutiles,  la 
suite,  tirée  à  600  exemplaires,  ne  sera  expédiée  qu'aux  personnes 
dont  les  réponses  au  premier  cahier  présenteront  une  valeur 
sérieuse  pour  l'œuvre. 

En  outre,  la  Commission  du  Dictionnaire  a  publié  douze 
Vocabulaires-questionnaires  sur  les  mots  wallons  commençant 
par  A.  —  Les  correspondants  qui  n'y  auraient  pas  déjà  ré. 
pondu  peuvent  les  demander  au  Secrétariat  (rue  Fond- 
Pirette,  75,  Liège). 

,(^)  Cet  appel  a  été  tiré  à  part  pour  être  répandu  en  Wallonie. 


Pour  répondre  au  Questionnaire  français-wallon  : 

1.  Ecrivez  la  traduction  patoise  dans  la  colonne  en  face  du 
texte.  Si  des  réponses  demandent  une  explication  supplémen- 
taire, écrivez-la  sur  un  feuillet  à  part,  en  rappelant  le  numéro 
de  la  question. 

2.  Plutôt  que  d'inventer,  passez  les  questions  qui  ne  vous 
suggèrent  pas  d'emblée  une  traduction  convenable.  Pour  les 
mots  français  dont  le  sens  exact  ne  vous  est  pas  connu,  consul- 
tez le  dictionnaire  français  avant  de  répondre. 

3.  Veillez  à  rendre  exactement  la  prononciation  locale  con- 
formément à  la  notice  suivante,  ou  en  adoptant  une  graphie 
aussi  phonétique  que  possible. 

4.  Dès  que  vous  le  ]30urrez,  veuillez  renvoyer,  affranchi 
comme  papiers  d'affaires,  le  cahier  avec  vos  réponses  au 
Secrétaire,  J.  Haust,  rue  Fond-Pirette,  75,  Liège. 

Veuillez  aussi  nous  signaler,  dans  d'autres  communes  de 
votre  canton,  les  personnes  compétentes  qui  accepteraient  de 
faire  le  même  travail. 

Quand  nous  aurons  examiné  vos  réponses,  un  délégué  se 
rendra  chez  vous  pour  préciser  au  besoin  les  renseignements 
reçus  et  pour  noter  exactement  votre  prononciation. 

Si  vous  aimez  votre  terre  natale,  vous  répondrez  à  notre  appel, 

La     Commission  du  Dictionnaire  wallon  : 

Auguste   DOUTREPONT, 

Jules  Feller, 

Jean  Haust,  secrétaire. 


*       * 


Les  personnes  qui  s'intéressent  au  folklore  wallon  sont  priées 
de  demander  les  questionnaires  édités  par  la  Commission  du 
Musée  de  la  Vie  wallonne  (secrétariat  :  boulevard  d'Avroy, 
280,  Liège).  Le  service  leur  en  sei-a  fait  gratuitement. 
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Notre   Orthographe 

Ce  système  s'efforce  de  combiner  dans  de  sages  proportions 
les  principes  opposés  du  phonétisme  et  de  l'étymologie  ou  de 
l'analogie  française  ;  il  note  exactement  les  sons  parles,  mais 
aussi,  dans  la  mesure  du  possible,  il  tient  compte  de  l'origine 
des  mots,  de  la  grammaire  et  de  l'histoire  de  la  langue  (^). 

Voyelles  pures 

a  =  «  bref  :  vcrdjale  ;  famé  (verviétois  ;  =  femme). 

â  a  long  :  âbe,  âme  (ardennais)  ;  diâle. 

a  intermédiaire  entre  «  et  ô  :  âme  ;  comme  dans  l'angl.  hall. 

é  i  bref  :  osté. 

é  é  long  :  forn^  (Robertville). 

è  t  bref  :  îvièr  (Stavelot-Malmedy)  ;  norèt,  tchafète. 

ê  è  long  plus  ou  moins  ouvert  :  fornê,  têre  (terre),  fier  (fer). 

e  ne  se  prononce  pas  :  prandjeler  ou  prandj'ler  ;  blâmée 

(Stav.-Malm.),    prononcez    blamê    ;    blamêye   (liég.),. 

prononcez   hlâmèy  (flambée). 
e  i  œ  bref  :  mesure  (Robertville  ;  =  mesure)  ;  ame  (Per- 
çu /      wez  ;  =  ami)  ;  leune  (liég.  ;  =  lune). 
à  à  long  :  mèr  (verviétois  ;  ^  mur). 
à  &  bref  :  rèzœ  (Robertville  ;  =  rasoir), 
eu  é  long  :  rèzeû  (Liège  ;  =  rasoir), 
i  ï  bref  :  ribote,  ami,  iviêr,  alez-i. 
î  î  long  :  îvièr  (Stavelot-Malmedy)  ;  dj'îrè,  dj'î  va. 
o  0  bref  :  ribote,  norèt,  èco,  rowe. 
ô  à  long  :  ôle,  cô. 
0  intermédiaire  entre  ô  et  ou  :  co]^,  pove,  troye  (namuroîs  ; 

=  coup,  pauvre,  truie). 

(1)  Pour  plus  de  détails,  voyez  J.  Feller,  Essai  (Torthographe  ivallonne 
(Bull.  Soc.  Lin.  wall.,  t.  41,  fasc.  1,  pp.  1-237),  et  Règles  d'orthographe 
-cLulloniie  (ibid.,  fasc.  2,  j)p.  45-46). 
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è  0  long  ouvert  :  èsse  èl  mèwe  (Esneux). 

Il  bref  :  lu,  i  prusse,  luskèt. 

û  «  long  :  rafûler. 

ou  îi  bref  :  tchènou,  bouter. 

où  û  long  :  boûie,  cour. 

Voyelles  nasales 

an  à  :  prandjeler  ;  banne,  ban-ne  (prononcez  bsn). 

in  è  :  pinde  ;  rinne,  rin-ne  (pron.  rJn)  ;  quelquefois  -ain, 

-ein,    comme    dans   les    mots    français    identiques  '• 

main,  plein,  fontainne. 
en  é  fermé  nasal  (Hainaut.  Brabant)  :  bén,  cwén. 

on  5  :   ploumion  ;   èssonne,   èsson-ne    (prononcez   ès^^n)  ; 

pèrson-ne  (Xaniur),  mais  :  pèrsone  (Liège). 
un  ce  :  djun  (juin). 

Senii -voyelles 

y  toujours  après  une  voyelle  :  hàye  (haie),  vèy  (voir),, 

oûy  (œil,  aujourd'hui),  payis  (pays),  poyon  (poussin)  ; 
—  y  ou  i  après  une  consonne  :  diâle  ou  dyâle,  tiêr  ou 
tyêr,  popioûle  ou  popyoûle  ;  raiète  ou  myète  ;  pa- 
cyince,  consyince. 

w  qwèri,  awireûs,  vwèzin,  fwêrt,  quatwaze,  cwène,  âwe.  — 

Nous  n'employons  jamais  oi,  qui  est  équivoque. 

Consonnes 

b,  p  ;  d,  t  ;  f,  v  ;  1,  r  ;  m,  n  ont  la  même  valeur  qu'en  français, 
j,  ch      ont  la  même  valeur  qu'en  français  :  chai  (ici)  ;  chèrvi 

(servir)  ;  grujale  (verviétois  ;  =  groseille), 
dj  prandjeler,  dj'a,  visèdje  ;  qui  vou-djdju  dire  ? 

tch         tchèt,  bètch  (bec),  vatche. 
h  marque  une  forte  aspiration  :  cohe,  haper,  oûhê,  heure 

(grange  ;  secouer),  home  (écume)  ;  —  mais  :  ome 

(homme),  eûre  (heure),  abit,  iviêr. 
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fi  h  fortement  aspirée  et  légèrement  mouillée  (seulement 

à  l'Est  :  Vielsalm,  llobertville)  :  /^ârdé  (ébréehé). 

s,  ss,  ç,  c,  z  s'emploient  suivant  l'analogie  du  français  :  jMuser 
(penser),  picî  (pincer),  sot,  sope  (soupe)  ;  raviser  ou 
ravizer,  rèseû  ou  rèzeû,  masindje  ou  mazindje  ;  tûzer  ; 
alans-i  ;  paeyince  (patience  ;  nous  n'employons  ja- 
mais le  t  sifflant  du  français),  leçon,  lim'çon,  èmôcion, 
ocâsion  ou  ocâzion  ;  èssoniie,  rissemèler,  ris'mèler. 

gn  n  (n  mouillée)  :  magnî  ;  lès  gngnos  (les  genoux). 

ly  1  mouillée  :  talyeûr  (tailleur),  gâlyoter  (pomponner). 

n,  n       ng,  comme  dans  l'ail,  lang. 

Remarques.  —  1.  Sauf  ss,  la  consonne  n'est  doublée  que  dans 
les  rares  cas  où  elle  se  prononce  double  :  elle  ènn'  ala,  dji  coûrrè 
(je  courrai),  i  moûrreût  (il  mourrait),  qui  vou-djdju  dire  ? 

2.  Nous  marquons  de  la  minute  (')  toute  consonne  finale  qui 
se  prononce  alors  que,  dans  le  correspondant  français,  elle  reste 
muette  :  prêt'  (prêt),  fris'  (frais),  mit'  (nuit),  i  met'  (il  met), 
toûbac'  (tabac),  gos'  (goût),  ares'  (arrêt),  èstin'  (étaient). 

3.  La  consonne  douce  finale  se  prononce  forte  à  la  fin  de 
l'expression  ou  devant  une  consonne  initiale  forte  ;  il  est  pauve 
(=  pôf)  ;  i  veut  dobe  (=  dop)  ;  on  grand  manèdje  (=  manetch)  ; 
on  pauve  timps  (=  pàf).  Elle  reste  douce  devant  une  initiale 
vocalique  (on  pauve  èfant)  ou  devant  une  consonne  initiale 
douce  (ine  pauve  djint). 

4.  L'apostrophe  s'emploie  pour  remplacer  une  voyelle  élidée  : 
i  n'  dit  rin  ;  dj'ènnè  vou  ;  quî  'nnè  vont  ?  ;  èco  'ne  fèye  ;  jDran- 
dj'ler  ou  prandjeler  ;  doûç'mint  ou  doûcemint. 

5.  Nous  écrivons  :  il  è-st-èvôye  (pron.  este)  ;  il  est  pris  (pron. 
tprï)  ;  il  a-st-avou  ;  mi-âme  (pron.  myâm)  ;  ti-(?ye  (pron.  tyéy  : 
ardennais  ;  =  ton  aile)  ;  lès-éles  (liég.  =  les  ailes). 

6.  On  aura  recours  au  système  phonétique  toutes  les  fois 
qu'il  sera  nécessaire. 


ARCHIVES  DIALECTALES 


LE    PAIN 

I.  Corne  on  cûhéve  so  Cwîte,  a  Lîdje,  vès  1870-1890 

(Dialecte  de  Liège)  r 

Dji  vin  d'aler  qwèri  m'  moûnêye  amon  R...  diî  /'  Paiâ.  Po  mes 
dî  kilos  d'  farène  on  nïa  jet  payî  treûs  francs  trinte  çans'.  Vola 
V  dobe  zéro  a  d\h-ût  çans',  èco  r' monté  d'ine  çans'  so  /'  samainne 
passêye  !  Si  coula  deûre,  dji  /?'  se  wice  qu'on-z-îrè  ! 

5        Alans-n'  asteûre  qwèri  nosse  lèveûre  al  brèssène  dèl  Vâ-m'neûte.  f 

Po  cinq'  çans'  di  drinlièle,  li  vî  Colas  m'  rimplirè  on  grand  pinte 
disqu'â  bwérd. 

Cinq-eûres  â  matin  :  il  est  tins  di  s'  lever,  ca  jàt  cure  oûy.  Divant 
de  d'djuner,  dj'aprèstêye  mi  levain.  El  mê,  mètowe  èl  couhène,  bin 

10  d'aplomb  so  deûs  tchèyîres  qui  s'  riloukèt,  dji  vûde  mi  jarène  èn-on 
hopê.  Al  copète  de  hopè,  dji  je  'ne  làdje  potale  wice  qui  dj'  vûde  li 
lèveûre  qui  dj'a  raclàri  avou  dèl  tène  êwe.  Dji  mahe  lèdjîr'mint 

I.  Comme  on  cuisait  (le  pain)  sur  Cointe,  a  Liège,  vers  1870-1890. 

Je  viens  d'aller  chercher  ma  farine  chez  R...  derrière  le  Palais.  Pour 
mes  dix  kilogs  de  farine  on  m'a  fait  payer  3  fr.  60.  Voilà  le  double  zéro 
à  36  centimes,  encore  haussé  de  deux  centimes  sur  la  semaine  passée  ! 
Si  cela  dure,  je  ne  sais  où  l'on  ira  ! 

Allons  maintenant  chercher  notre  levure  à  la  brasserie  du  Val-Benoît. 
Pour  deux  sous  de  pourboire,  le  vieux  Nicolas  me  remplira  une  grande 
demi-pinte  jusqu'au  bord. 

Cinq  heures  du  matin  :  il  est  temps  de  se  lever,  car  il  faut  cuire  aujour- 
d'hui. Avant  de  déjeuner,  j'apprête  mon  levain.  Dans  la  maie,  mise  dans 
la  cuisine,  bien  d'aplomb  sur  deux  chaises  qui  se  regardent,  je  verse  ma 
farine  en  un  tas.  Au  sommet  du  tas,  je  fais  un  large  creux  où  je  verse  la 
levure  que  j'ai  éclaircie  avec  de  l'eau  tiède.  Je  mêle  légèrement  ce  brouet-là 
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f'  brouwèt  la  avou  on  pô  dèl  f arène  et  pwis  dji  heû  m'  sètch  al  moûnêye 
so  /'  levain.  Al  copète  dji  fê  'ne  lèdjîre  creûs.  Vola  /'  levain  jet. 
15  Dj'aspôye  l'èk'nèye  droviète  so  lès  deiis  bwérds  dèl  mê,  et  d'ssus  dji 
stâre  mi  sètch  al  jarène.  Vo-nï-la  tranquile  po  treûs  bons  qwàrts 
d'eûre. 


(T^^ 


Pétrissage  de  la  pâte  dans  la  maie 
Ciichô    du    ((  Musôe    de    la    Vie  Wallonne  » 


Di  tins-in  tins,  dji  lîve  li  sètch  po  vèy  si  m' levain  monte  fou  s'  jet). 
Vola  lès-oûys  qui  k' mincèt-st-a  bouyeter  à-d'-triviès  dèl  lèdjîre  coûce 
20    di  jarène  ;  vola  l'  levain  qui  trawe  li  hopê  et  qui  court  tot-avâ  /'  mê. 
Il  est  tins  de  prusti. 


avec  un  peu  de  farine  et  puis  je  secoue  mon  sac  à  farine  sur  le  levain. 
Au  sommet  je  fais  une  croix  légère.  Voilà  le  levain  fait.  J'appuie  la  tenaille 
ouverte  sur  les  deux  bords  de  la  maie,  et  dessus  j'étale  mon  sac  à  farine. 
Me  voilà  tranquille  pour  trois  bons  quarts  d'heure. 

De  temps  en  temps,  je  lève  le  sac  pour  voir  si  mon  levain  monte  (ou 
se  fait).  Voilà  les  yeux  qui  commencent  à  bouillonner  au  travers  de  la 
légère  couche  de  farine  ;  voilà  le  levain  qui  troue  le  tas  et  qui  coule  partout 
dans  la  maie.  Il  est  temps  de  pétrir. 
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A  costé  dèl  inê,  al  pwèrtêye  dèl  main,  dfa  mctou  'ne  grande  cok'mâr 
di  tène  êwe  wice  qui  dfa  vûdî  deûs  grozès  pougnèyes  di  se.  Dji  sin- 
st-avoLi  m'  deût  si  elle  è-st-a  Cidèye  et,  p'tit-a  p'tit,  dj'amouyèye  li 
25  jarène  tôt  /'  niahant  avou  V  levain.  N'alans-n'  nin  trop  reû  di  sogne 
de  «  fé  sainte  Marèye  èl  mê  ».  Vola  V  jarène  tot-amouyèye  ;  kimin- 
çans-n'  a  prusti. 

Lès  pogn  sèrés,  djèls-èfonce  onk  après  rôle  èl  passe  qui  m'  plaque 
as  deûts;  èle  s'aplatih,  djèl  rilîve,  dji  prusti  h,  djèl  rilive  co,  tant-èt 
30  tant  qu'i  n'  dimeûre  pus  noie  groubiote.  Mi  passe  divint  ûnèye,  èle 
ni  m'  plaque  pus  as  deûts  ;  vo-V-la  jête.  Djèl  rèscoule  èl  cwène  dèl  mê 
et  dj'  l'acoûve  de  sètch  et  de  cojteû  a  ristinde,  qui  tchâjèt  d'vant  V  jeu 
dispôy  on  bon  moumint. 

Vola  ine  eûre  qui  m'  passe  Vive.  Po  d'zos  /'  cojteii,  èle  monte  tôt  bê 

35    doûcemint.  Vos  dîrîz  on  gros  cossin,  la,  èl  cwène  dèl  mê.  Divins  on 

qwârt  d'eûre,  vint  munutes  tot-â  pus,  èle  sèrè  bone.  So  V  tins  qu'èle 

jinih  de  lever,  aprèstans-n'  nos  catwéres  et  s'  boutans-n'  li  jeu  è  jôr. 

Treîis  grozès  maussades  sont  d'ioyèyes  è  mitan  ;  dji  met'  li  jeu  a 

'ne  pitite  twèrtchète  di  strain,  et  djèl  tchoûke,  avou  /'  rave,  divins  lès 


A  côté  de  la  maie,  à  portée  de  la  main,  j'ai  mis  un  grand  coquemar 
d'eau  tiède  où  j'ai  versé  deux  grosses  poignées  de  sel.  Je  sens  avec  nion 
doigt  si  elle  est  à  souhait  et,  petit  à  petit,  je  mouille  la  farine  en  la  mêlant 
au  levain.  N'allons  pas  trop  vite  de  peur  de  mettre  trop  d'eau.  Voilà 
la  farine  tout  humectée  ;  commençons  à  pétrir. 

Les  poings  serrés,  je  les  enfonce  l'un  après  l'autre  dans  la  pâte  qui  me 
colle  aux  doigts  ;  elle  s'aplatit,  je  la  relève,  je  pétris,  je  la  relève  encore, 
tant  et  tant  qu'il  ne  demeure  plus  aucun  grumeau.  Ma  pâte  devient 
unie,  elle  ne  me  colle  plus  aux  doigts  ;  la  voilà  faite.  Je  la  recule  dans  le 
coin  de  la  maie  et  je  la  recouvre  du  sac  et  de  la  couverture  (qui  sert) 
à  repasser  (le  linge),  qui  chauffent  devant  le  feu  depuis  un  bon  moment. 

Voilà  une  heure  que  ma  pâte  lève.  Sous  la  couverture,  elle  monte  tout 
doucement.  Vous  diriez  un  gros  coussin,  là,  dans  le  coin  de  la  maie.  Dans 
un  quart  d'heure,  vingt  minutes  tout  au  plus,  elle  sera  bonne.  Tandis 
qu'elle  finit  de  lever,  apprêtons  nos  panetons  et  mettons  le  feu  au   four. 

Trois  gros  fagots  sont  déliés  au  milieu  ;  je  mets  le  feu  à  une  petite 
torchette  de  paille,  et  je  la  pousse,  avec  le  râble,  dans  les  bois  bien  secs 
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40  bwès  biii  sctcli  qii'èsprindct  conic  dès  brocales.  P'til-a  p'tii,  vula  li 
d'zeûr  de  fôr  qui  rodji/i,  pwis  qui  k' mince  a  blanki  ;  à  coron,  a 
dreûte,  a  gôclic,  dji  tcfwilke  lès  bwès  blâmants  po  qui  /'  jâr  s'è^kliâje 
tot-avâ  :  i  sèrè  vite  a  pont. 

Li  passe  est  lèvêye  a  ras'  dèl  mê  ;  elle  est  tote  kifâlyêye  ;  c'est  /'  mou- 

45  mint  de  mêrî  (lès  pans).  Avon  /'  grand  coûté  d'  couhène,  dji  côpe  on 
bon  bokèt  d'  passe  et,  so  /'  cwène  dèl  tâve  bin  prôpc  et  bin  poûsseléye 
di  farène,  dji  mêrèye  mi  pan  abèyemint.  Dj'ènnè  je  ainsi  doze  bis 
gros,  qui  dj'  met'  al  tére,  divant  /'  jeiJt,  divins  lès  catwéres  bin  rèsliandis 
et  bin  poûsselés.  Asteûre,  i  jât  je  /'  bofroûle.  Avà  nos-autes,  on  p'tit 

50  valet  qui  jet  /'  botroûle  dès  pans  pwète  boneûr  al  cûliêye  :  fioukans-n' 
don  r  gamin  dèl  wèzène  po  qu'èl  vinse  je. 

So  /'  tins  qu'  lès  pans  liv'ront  co  on  pô,  loukans-n'  nosse  jeu  et 
s'  vèyans-n'  s'il  est  bin  tchôd  tot-avâ.  Tos  lès  bwès  sont  broûlés  et 
r  pavé  dé  jôr  est  rimpli  di  p'tits  hopês  d'  bruzus.  Avou  /'  rave,  dji 

55  hcnflcye  li  jôr,  c'è-st-a  dire  dji  stâre  lès  bruzus  tot-avâ  /'  pavé  ;  pwis 
dj'èlzès  rassètche  al  gueûye  et  dj'  donc  abèyemint  on  côp  d'  mate 
hoûvion  po  ramasser  lès  poûjrins.  Li  d'zeûr,  li  pavé,  lès  castes  sont 


qui  s'allument  comme  des  alumettes.  Petit  à  petit,  voilà  le  dessus  du  four 
qui  rougit,  puis  qui  commence  à  blanchir;  au  fond,  à  droite,  à  gauche, 
je  pousse  les  bois  flambants  pour  que  le  four  s'échauffe  partout  :  il  sera 
vite  à  point. 

La  pâte  est  levée  jusqu'au  bord  de  la  maie  ;  elle  est  toute  fendillée  ; 
c'est  le  moment  de  tourner  les  pains.  Avec  le  grand  couteau  de 'cuisine, 
je  coupe  un  bon  morceau  de  pâte  et,  sur  le  coin  de  la  table  bien  propre 
et  bien  poudrée  de  farine,  je  tourne  mon  pain  rapidement.  J'en  fais 
ainsi  douze  beaux  gros,  que  je  mets  à  terre,  devant  le  feu,  dans  les  panetons 
bien  réchauffés  et  bien  poudrés.  A  présent,  il  faut  faire  le  «  nombril  ». 
Dans  nos  parages,  un  petit  garçon  qui  fait  le  nombril  des  pains  porte 
bonheur  à  la  fournée  :  appelons  donc  le  gamin  de  la  voisine  pour  qu'il 
vienne  le  faire. 

Pendant  que  les  pains  lèveront  encore  un  peu,  regardons  notre  feu 
et  voyons  s'il  est  bien  chaud  partout.  Tous  les  bois  sont  brûlés  et  le  pavé 
du  four  est  rempli  de  petits  tas  de  braise.  Avec  le  râble,  j'étale  la  braise 
sur  tout  le  pavé  du  four  ;  puis  je  la  ramène  à  la  gueule  (=  bouche  du  four) 
et  je   donne   rapidement   un   coup   d'écouvillon  humide  pour  ramasser 
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tôt  blancs  ;  li  fôr  brazih,  mi  vizèdje  ossi.  Li  fôr  est  prêt'  :  il  est  tins 
(Tèforner. 

60  Lès  pans  ont  si  tél'mint  rinflé  qu'on  «'  veut  câzî  pus  V  bot'roûle. 
So  /'  forneûse,  aspoyèye  d'on  costé  so  /'  gueûye  de  fôr  et  d'  lôte  so  on 
plat-stok  bouté  è  meûr,  dji  r'toûne  on  catwére,  dj'aplatifi  lèdjîfmint 
r  pan  d'ssus,  pwis  djèl  tchoûkeâ  coron  de  fôr.  Lès  onze  ôtes  sûvèt 
rod'mint  et  dj'èlzès  met'  di  manîre  qu'i  n'  si  djondèsse  nin:  i  sèront- 
st-ainsi  pus  ronds  et  pus  bês.  Pwis  dji  met'  li  covièke,  quidfastan- 

65     cenêye  avou  /'  rave.  Disconte,  dji  ftchoûke  tos  lès  bruzus. 


Paneton.   Pelle  à  enfourner     Râble.   Écouvillon. 
Cliché  (lu  «  Mus"e  de  la  Vie  Wallonne  » 

Dî  munutes  après,  dji  droûve  tôt  doûcemint  'ne  pitite  crèveûre  â 
covièke.  Lès  pans  n'  sont  ni  ftoumés  ni  hapés  ;  i  sont  dinïnous  tôt 
rossés.  Diu  merci,  dji  n'àrè  ni  bàyeûres  ni  cous  d'  tchapê  !  Dji 

la  poussière.  Le  dessus,  le  pavé,  les  côtés  sont  tout  blancs;  le  four  est  brû- 
lant, mon  visage  aussi.  Le  four  est  prêt  :  il  est  temps  d'enfourner. 

Les  pains  se  sont  tellement  gonflés  qu'on  ne  voit  quasi  plus  le  nombril. 
Sur  la  pelle  à  enfourner,  appuyée  d'un  côté  sur  la  gueule  du  four  et  de 
l'autre  sur  une  patte  (espèce  de  clou)  fichée  dans  le  mur,  je  retourne 
un  paneton,  j'aplatis  légèrement  le  pain  dessus,  puis  je  le  pousse  au  fond 
du  four.  Les  onze  autres  suivent  rapidement  et  je  les  mets  de  manière 
qu'ils  ne  se  touchent  pas  :  ils  .seront  ainsi  plus  ronds  et  plus  beaux.  Puis 
je  mets  le  couvercle  (du  four)  que  j'étançonne  à  l'aide  du  râble.  Tout 
contre,  je  pousse  toute  la  braise. 

Dix  minutes  après,  j'ouvre  une  toute  petite  fente  au  couvercle.  Les 
pains  ne  sont  ni  retombés  ni  brûlés  ;  ils  sont  devenus  tout  roux.  Dieu 
merci,  je  n'aurai  ni  hernies  ni  «  culs  de  chapeau  »  ! 


I 
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70     r'mèt'  li  covièke  d'aplomb.  Lès  pans  vont-st-ainsi  cure  ine  eûre.  So 
f'  tins  la,  alans-n'  grèter  nosse  mè  et  fmète  li  manèdje  a  pont. 

Vola  'ne  grosse  eûre  passêye  :  il  est  tins  de  d'j orner.  Lès  pans  odèt 
jameûs'dimint  bon  !  Dfèlzès  sètclie  onk  après  l'ôte  joû  de  fôr.  Avou 
m'  deût,  dji  bouhe  on  plit  côp  po  d'zos  po  vèy  5'/  sont  cûts  assez  : 

75     /  sont-st-a  lidèye.  Dfèlzès  d'poûsselêye  avou  li  petite  hov'lèîe  qui 

n'  cfièv  qu'a  coula,  et  dfèlzès  met'  so  crèsse  divins  'ne  grande  banse 

as  draps.  Qwand  i  sont  bin  r'freûdis,  dj'èlzès  pwète  èl  cave,  wice  qu'i 

sont  mètous  so  'ne  plantclie  pindowe  à  plantclû. 

Dj'a  de  pan  po  ût  djoûs. 

Alice  G... 

II.  Corne  on  eût  è  l'Ârdène 

(Dialecte  de  \Mlers-St<^-Gertrucle) 

Djans,  hay  !  apontians-nos  po  je  l'  passe  ! 

On-z-apwète  li  mê  :  si  èle  n'est  nin  montêye  so  dès  pis,  on  l'  lit 
r'pwèzer  so  deûs  tchèyîres.  On  va  qwèri  dèl  f arène  èl  houtche  avou  one 
banse  di  strain,  qu'on  rimplih  a-tot  poûhant  avou  on  poûheû.  On 


Je  remets  le  coiivcrele  d'aplomb.  Les  pains  vont  ainsi  cuire  une  heure. 
Entre-temps,  allons  racler  notre  maie  et  remettre  le  ménage  à  point. 

Voilà  une  grosse  heure  passée  :  il  est  temps  de  défourner.  Les  pains 
sentent  fameusement  bon.  Je  les  tire  l'un  après  l'autre  (hors)  du  four. 
Du  doigt,  je  frappe  un  petit  coup  en  dessous  pour  voir  s'ils  sont  assez 
cuits  :  ils  sont  à  souhait.  Je  les  époussette  avec  la  petite  brosse  qui  ne  sert 
qu'à  cela,  et  je  les  mets  (sur  crête  =)  debout  dans  une  grande  corbeille 
à  linge.  Quand  ils  sont  bien  refroidis,  je  les  porte  à  la  cave,  où  ils  sont 
mis  sur  une  planche  suspendue  au"  plafond. 

J'ai  du  pain  pour  huit  jours. 

II.  Comme  on  cuit  (lk  pain)  en  Ardenne. 

Allons,  haïe  !  apprêtons-nous  pour  faire  la  pâte  ! 

On  apporte  la  maie  :  si  elle  n'est  pas  montée  sur  des  pieds,  on  la  laisse 
reposer  sur  deux  chaises.  On  va  quérir  de  la  farine  dans  la  huche  avec 
une  corbeille  de  paille,  qu'on  emplit  en  puisant  avec  un  «  puisoir  ».  On 
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5  vûdc  H  farène  èl  mê.  On  fêt  one  potale  al  copète  de  hopê  d'  f arène,  et 
c'è-st-è  ç'  potale  la  qu'on  vûde  li  brouwèt  qu'on-z-a  jet  a-tot  ramouyant 
r  levain  ou  bin  avou  dèl  lèvère  qu'on-z-a  mahî  avou  dèl  tiène  êwe. 
Po  r  djoû  d'ènê,  on-z-a  dès  sètchès  lèvàres,  mins  7  a  one  pitite 
liinêye  qu'on  n'aveût  mây  qui  dès  frèhes. 

10  On-z-aspèhih  ci  lawèt  la  tot-z-î  k'mahant  dèl  farène  qu'on  prind  a 
pougnèyes  ;  pwis,  qwand  coula  è-st-assez  spès,  on  vûde  dèl  tiène  êwe 
ou  de  lècê  èl  potale  qu'on-z-a  alârdji.  Dès'mètant  qu'on  vûde  a  p'tits 
trûtclions,  li  cisse  qui  fêt  /'  passe  atape  dès  grâflêyes  di  farène  et  èle 
kimahe  tôt  coula  d jusqu'à  qui  ç'  seûye  bin  aspèhi. 

15  Adon  i  fàt  prusti.  Po  coula,  on  travaye  li  passe  îot-z-î  èjonçant  ses 
deûs  pogn  cloyous  et  tôt  semant  dèl  farène  tot-avâ  ;  on  ramasse  li 
passe  èssonle,  on  l'  bat  avou  l'  pâme  dèl  main  djusqu'a  tant  qu'èle 
seûye  a  pont,  ni  trop  mole  ni  trop  dore,  et  qu'èle  seûye  bin  r'hoûzèye 
et  bin  loycye.  Après  coula,  on  stind  on  linçoû  so  /'  mê  et  on  lêt  lever 

20    /'  passe  ;  è  Vivier,  on  pwète  sovint  l'  mê  lot  près  de  jeu. 

Dès'mètant  qui  /'  passe  lîve,  on  boute  li  jeu  è  jor.  Po-z-avou  âhi, 
i  jât  d'abord  tchôki  è  jor  deûs'  treûs  jagots  di  spènes  bin  sètcfies  et, 

verse  la  farine  dans  la  maie.  On  fait  un  creux  au  sommet  du  tas  de  farine, 
et  c'est  dans  ce  creux-là  qu'on  verse  le  brouet  qu'on  a  fait  en  mouillant 
le  levain  ou  bien  avec  de  la  levure  qu'on  a  mélangée  avec  de  l'eau  tiède. 
Aujourd'hui,  on  a  de  la  levure  sèche  ;  mais  il  y  a  un  petit  temps  (qu')on 
n'avait  jamais  vu  que  de  la  levure  humide. 

On  épaissit  ce  brouet-là  en  y  mélangeant  de  la  farine  qu'on  prend  à 
poignées  ;  puis,  quand  c'est  assez  épais,  on  verse  de  l'eau  tiède  ou  du  lait 
dans  le  creux  qu'on  a  élargi.  Tandis  qu'on  verse  à  petit  jets,  celle  qui 
fait  la  pâte  y  jette  de  grosses  poignées  de  farine  et  elle  mélange  le  tout 
jusqu'à  ce  que  ce  soit  bien  épaissi. 

Alors  il  faut  pétrir.  Pour  cela,  on  travaille  la  pâte  en  y  enfonçant  les 
deux  poings  fermés  et  en  semant  de  la  farine  partout  ;  on  ramasse  la 
pâte  (ensemble  =)  en  un  bloc,  on  la  bat  avec  la  paume  de  la  main  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  à  point,  ni  trop  molle  ni  trop  dure,  et  qu'elle  soit  bien 
gonflée  et  bien  liée.  Après  cela,  on  étend  im  drap  de  lit  sur  la  maie  et 
on  laisse  lever  la  pâte  ;  en  hiver,  on  porte  souvent  la  maie  tout  près  du 
feu. 

Tandis  que  la  pâte  lève,  on  allume  le  four.  Pour  avoir  (le  travail)  aisé, 
il  faut  d'abord  pousser  dans  le  four  deux  (ou)  trois  fagots  d'épines  bien 


—   13  — 

avou  one  pitite  twèrtchète  di  strain,  on-z-a  so  /'  côp  de  jeu.  I  fàt  bin 
louki  à  jeu,  po  qu'i  seûye  toudi  èn-alèdje  et  qui  /'  jor  seûye  tcliâjé 

25  tot-avâ.  Qwand  /'  hârl  de  ja  di  spènes  ou  de  jagot  est  broûlêye,  on  stâre 
lès  bwès  èspris  avâ  /'  dègn,  et  i  jàt  bin  loukî  qu'i-gn-âye  toudi  de  jeu 
â  coron  de  jor.  Ainsi  lès  blâmes  lètchèt  V  cou  de  jor  et  li  d'zeCir,  et 
s'  rim'nèt  joû  po  /'  gueûye.  Qwand  l' jor  kimince  a  èsse  tchôd  et  qui 
r  dègn  est  covrou  </'  bruzis,  on-z-âfhine  avou  onjorgon.  Li  jorgon 

30  è-st-one  bone  reûde  bardahe  qui  sièv  a  jorguiner,  c'è-st-a  dire  a 
d'zan-n'ner  lès  bwès  avâ  l'  jor,  et  a  àfhiner,  c'è-st-a  dire  a  bin  èwaler 
lès  bruzis  tot-avâ  /'  dègn.  On  sUibat  qui  r  jor  est  tchôd  qwand  li  d'zeûr 
est  câzi  blanc  et  qui  /'  jond  r'glatili.  Il  est  tins  de  loukî  a  s'  sogne  et 
de  n'  ninaler  trop  près  dèl  gueûye  de  jor,  ca  il  avole  co  bin  dès  vîv'lètes 

35  et  pwis  i  hanse  tchôd  qu'il  arcdjeèt  on  s' j'reût  co  bin  hati  (ou  Imper) 
lès  dj'vès. 

So  f'  tins  la,  i  passe  est  bin  lèvêye  et,  dès'mètant  qu'on-z-aprustêye 
lès  pans,  on-z-apontîye  li  jor.  Avou  on  rave,  on-z-assètche  lès  bruzis 
al  gueûye  de  jor,  pwis  on  lès  prind  avou  /'  jornœre  et  on  lès  tape  è 


sèches  et,  avec  une  petite  torchette  de  paille,  on  a  sur-le-champ  du  feu. 
Il  faut  bien  veiller  au  feu,  pour  qu'il  soit  toujours  en  train  et  que  le  four 
soit  chauffé  partout.  Quand  la  hart  du  faisceau  d'épines  ou  du  fagot 
est  brûlée,  on  ép  iid  les  bois  allumés  sur  Faire,  et  il  faut  bien  prendre 
garde  qu'il  y  ait  toujours  du  feu  au  bout  du  four.  Ainsi  les  flammes 
lèchent  le  fond  du  four  et  le  dessus,  et  reviennent  dehors  par  la  (gueule  =  ) 
bouche.  Quand  le  four  commence  à  être  chaud  et  que  l'aire  est  couverte 
de  braiic,  on  égalise  avec  un  fourgon.  Le  fourgon  est  une  l)onne  perche 
bien  roide  qui  sert  à  fourgonner,  c'est-à-dire  à  éparpiller  les  bois  dans 
le  four  tt  à  bien  égaliser  la  braise  sur  toute  l'étendue  de  Faire.  On  s'aperçoit 
que  le  four  est  chaud  quand  le  dessus  est  presque  blanc  et  que  le  fond 
scintille.  Il  (est  temps  =)  s'agit  de  prendre  garde  et  de  ne  pas  aller  trop 
près  de  la  bouche  du  four,  car  des  étincelles  peuvent  voler  vers  vous 
et  puis  il  en  sort  un  souffle  chaud  à  l'excès  et  on  pourrait  se  faire  roussir 
les  cheveux. 

Entre-temps,  la  pâte  est  bien  levée  et,  tandis  qu'on  apprête  les  pains, 
on  met  le  four  à  point.  Avec  un  râble,  on  retire  la  braise  à  la  bouche  du 
four,  puis  on  la  prend  i  vec  la  pelle  à  enfourner  et  on  la  jette  dans  le  trou 
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40  trô  qu'est  d'zos  V  for.  Pwis  on  heûve  U  for  avou  on  hoûvion,  qu'è-st-on 
grand  ramon  d'  dfunièsse  avou  one  longue  cawe  (^ou  mantche)  et 
qu'on-z-a  bin  sogne  de  trimper  devant  dèl  tchôkî  è  for.  On  k'mince 
a  liover  po  à  coron  et  so  lès  costés,  po  rassètcliî  lès  bruzis  so  li  d'vant. 
On  lêt  tôt  près  dèl  gueûye  on  p'tit  hopê  d'  bruzis. 

45        Dès'mètont,  on-z-a  apontî  /'  fornèye. 

On  d'côpe  li  passe  a  fêt  a  bokèts  et  on  lès  rôle  so  one  tâve  la  qu' on-z-a 
stâré  dèl  farène,  pwis  on  lès  met  d'vins  lès  mèzàres  (^ou  vanàres) 
di  strain.  Qwand  on-z-a  tôt  fêt,  on  met  /'  fornœre  so  V  gueûye  de  for, 
et  on-z-î  d'vièsse  lès  pans  qu'on-z-èfornêye  a-tot  k'minçant  po  li  drî 

50  et  lès  costés.  I  fût  bin  loukî  qu'i  n'  si  djondèlie  nin,  ca  coula  lès 
freût  brotchi.  Si  on-z-a  dès  foûmes,  c'est  co  pus-àhi,  mins  on  dit 
qu'  lès  pans  ni  s'  sêwèt  nin  si  bin  qu'  so  /'  dègn.  Qwand  /'  ciite  è-st-è 
for,  on  rassètche  lès  bruzis  a  l'intréye,  pwis  on  met  /'  covra.  Qwand 
lès  pans  sont  cûts,  on  lès  r'tire  avou  /'  fornœre,  et  on  lès  lêt  r'freûdi  ; 

55     pwis  on  lès  hov'têye  ou  on  lès  breûstêye  divant  d'  lès  pwèrter  èl  cave. 
Il  arive  qui  /'  cûte  ni  rèyussihe  nin.  C'est  qwand  V  for  n'est  nin  bin 


qui  est  sous  le  four.  Puis  on  balaie  le  four  avec  un  écouvillon,  qui  est  un 
grand  balai  de  genêt  avec  une  longue  queue  (ou  manche)  et  qu'on  a  bien 
soin  de  tremper  avant  de  le  pousser  dans  le  four.  On  commence  à  balayer 
par  le  fond  et  les  côtés,  pour  ramener  la  braise  sur  le  devant.  On  laisse 
tout  près  de  la  bouche  un  petit  tas  de  braise. 

Cependant,  on  a  apprêté  la  fournée. 

On  découpe  la  pâte  en  morceaux  au  fur  et  à  mesure  et  on  roule  ces 
morceaux  sur  une  table  où  Ton  a  étendu  de  la  farine,  puis  on  les  met 
dans  les  mesures  ou  «  vannures  «  (  =  panetons)  de  paille  (tressée).  Quand 
on  a  fini,  on  met  la  pelle  à  enfourner  sur  la  bouche  du  four,  et  on  y  ren- 
verse les  pains  qu'on  enfourne  en  commençant  par  le  fond  et  les  côtés. 
Il  faut  bien  veiller  à  ce  qu'ils  ne  se  joignent  pas,  car  cela  les  ferait  (bro- 
cher =  )  crever.  Si  on  a  des  formes  (métalliques),  c'est  encore  plus  aisé, 
mais  on  dit  que  les  pains  ne  perdent  pas  aussi  bien  leur  humidité  que 
sur  Taire.  Quand  la  cuite  est  dans  le  four,  on  retire  la  braise  à  l'entrée,  puis 
on  met  le  couvercle.  Quand  les  pains  sont  cuits,  on  les  retire  avec  la  pelle 
à  enfourner,  et  on  les  laisse  refroidir  ;  puis  on  les  époussette  ou  bien  on 
les  brosse  avant  de  les  porter  dans  la  cave. 

Il  arrive  que  la  cuite  ne  réussisse  pas.  C'est  quand  le  four  n'est  pas 
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tchâjé,  ou  qu'on-z-a  dèl  farène  di  ^^raiii  r'djèrmé  ou  qu'a  stou  niolou 
après  de  rUijènné.  Minme  qwand  /'  crosse  est  bêle,  li  niiyèie  est  crowe, 
et  lès  pans  sont  co  bin  boiftés  qwand  i-gn-a  on  vûde  inte  li  miyète  et 
60    //  d'zeûtrainne  crosse. 

A  viyèdje,  i  jât  de  pan  r'paliant,  mins  al  vîye  on-z-a  pè-tchl  de 
lèdjîr'  pan  ;  seûCmint,  il  est  trop  hol  po  C  ci  qui  travayc  :  ci  n'est 
qu'  de  mitchot. 

S'i  d' meure  trop  pô  dèl  passe  po  fé  on  gros  pan,  on  'nnè  jet  on 
tortê  po  l's-èfants.  Di  tins-in  tins,  on  met  al  mitan  one  pome,  et 
c'è-st-one  râbosse. 

Qwand  c'est  l'  fièsse,  on  jet  dèl  dorêye.  On  jet  moCire  pus  blanc,  ou 
on  boticye  li  jarène  divins  on  crile  ou  on  botioû,  et  on  jet  /'  passe  à 
lècê.  On-z-aplatili  li  passe  avou  on  rôleû,  pwis  on  l'adjustêye  so 
70  lès  platènes  qu'on-z-a  mètou  tcliâjer  et  qu'on-z-a  ècrâfiî  avou  one 
coyin-ne.  On  pice  lès  bwèrds  et  pwis  on  stâre  so  /'  passe  seûye-çu  de 
riz  ou  de  côrin  qu'on-z-a  jet  avou  dès  kètches  ou  dèl  poumâde.  Si  on 
/'  racoûvère  di  passe,  c'è-st-one  tâte  as  pomes. 

Divins  lès  salions  et  surtout  al  râyâye,  on  jet  pus  vol'tî  dès  gozâs^ 


65 


assez  chauffé,  ou  qu'on  a  de  la  farine  de  grain  (re)germé  ou  qui  a  été 
moulue  avec  du  (re)gcrnié.  INIême  quand  la  croûte  est  belle,  la  mie  est 
crue,  et  1  s  pains  peuvent  encore  être  caverneux  quand  il  y  a  un  vide 
entre  la  mie  et  la  croûte  supérieure. 

Au  village,  on  fait  du  pain  nourrissant,  mais  à  la  ville  on  (a  plus  cher  =) 
préfère  du  pain  léger  ;  seulement  il  est  trop  peu  consistant  pour  celui 
qui  travaille  :  ce  n'est  que  du  gâteau. 

S'il  reste  trop  peu  de  pâte  pour  faire  un  gros  pain,  on  en  fait  un  «  tour- 
teau »  pour  les  enfants.  De  temps  en  temps,  on  met  au  milieu  une  pomme^ 
et  c'est  une  râbosse. 

Quand  c'est  la  fête,  on  fait  de  la  (dorée  =  )  tarte.  On  fait  moudre 
plus  blanc  ,  ou  on  blute  la  farine  dans  un  crible  ou  un  blutoir,  et  on  fait 
la  pâte  au  lait.  On  aplatit  la  pâte  avec  un  rouleau,  puis  on  l'ajuste  sur  les. 
platines  qu'on  a  fait  chauffer  et  qu'on  a  graissées  avec  une  couenne. 
On  pince  les  bords  et  puis  on  étend  sur  la  pâte  soit  du  riz,  soit  de  la  mar- 
melade qu'on  a  faite  avec  des  poires  tapées,  soit  de  la  compote.  Si  on  la 
recouvre  de  pâte,  c'est  une  tarte  aux  pommes. 

Dans  les  (saisons   =)  travaux  agricoles  et  surtout  à  l'arrachage  (des. 
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75     qui  sont  pus  longous  et  pus  rinjlés,  ronds  d'on  costé  et  dreûts  d'  lôte, 
avou  dès  bokèts  d'  pomes  divins  et  dès  corintènes. 

Divins  /'  tins,  lès  fiyoûs  et  lès  fiyoûles  otint  à  Noyé  qwèri  d'ié  leû 
pârin  et  leû  mârène  leû  cougnoû  :  c'èsteût  on  longou  gatô,  gros  al 
mitan  et  gu'cnn'  aléve  a  bètchète  dès  deûs  costés. 

Constant  Leclère 


ISJotes 


Sur  la  fabrication  du  pain  en  Wallonie,  on  peut  voir  l'étude 

de  folklore  de  M.  Lucien  Maréchal.  La  Boulangerie  namuroise 

(parue  dans  les  «  Enquêtes  du  Musée  de  la  Vie  wallonne  », 

octobre  1924-janvier  1925  ;  tirée  à  part  dans  les  «  Archives 

wallonnes  »,  n^  2.  Liège  1925  ; 

24  pp.)  et  le  beau  poème  de 

Henri  Simon,  Li  pan  de  bon 

Diu   (Éditions   de   la  «  Vie 

wallonne  »,   1924  ;   rue  St- 

Mathieu,  12,  Liège  ;  62  pp., 
le  pain  5  fj.  )_ 

Cliché  du  «Mu.ée.K.  la  Vie  Wallonne,,  j_    j^^    plateau    dc  .  Cointc 

s'élève  au  sud  de  Liège.  La  graphie  Cointe  est  moderne  ; 
étymologiquement,  il  faudrait  écrire  Qwinte  ou  Civinte  (du 
latin  Quint  a)  ;  on  trouve  ce  lieu  dit  cité  dès  1401  sous  la 
forme  «  sur  Quinte  »  ;  cf.  Gobert,  Rues  de  Liège.  —  Le  w.  dit 
so  Cwinte  ou  so  Cwîte  :  la  nasale  in  tonique  ou  protonique,  ]3ro- 


pommes  de  terre),  on  (fait  plus  volontiers  =)  aime  mieux  de  faire  des 
chaussons  (gozâs),  qui  sont  plus  allongés  et  plus  renflés,  ronds  d'un  côté 
et  droits  de  l'autre,  avec  des  morceaux  de  pomme  dedans  et  du  raisin  de 
Corinthe. 

Dans  le  temps,  les  filleuls  et  les  filleules  allaient  à  la  Noël  quérir  chez 
leur  parrain  et  leur  marraine  leur  cougnoû  :  c'était  un  gâteau  allongé, 
gros  au  milieu  et  pointu  des  deux  côtés. 
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venant  du  latin  in  entravé,  se  réduit  fréquemment  à  î  :  tîde, 
teindre  ;  distîde,  éteindre  ;  lîçou,  linceul  ;  cîcwème,  quinqua- 
gesinia  (Pcnteeôte)  ;  pîçon,  pinson  ;  tôt  fî  seû,  tout  fin 
seul.  En  verviétois,  elle  se  réduit  régulièrement  à  é. 

1.  moûnêye  (latin  *molinata;  anc.  franc,  monee,  moulnee 
=  mouture)  désigne  proprement  la  quantité  de  blé  que  le 
particulier  fait  moudre  en  une  fois  chez  le  meunier,  puis  la 
provision  de  farine  pour  la  cuisson  d'une  semaine  :  dfa  eût  ^ne 
grosse  moûnêye  cisse  samainne.  A  la  campagne,  c'est  V  tchèsson 
(ou  tchèssant)  qui  tchèsse  lès  moûnêyes  po  V  molin,  c'est  le  char- 
retier du  moulin  (pii  «  chasse  »  (=  va  chercher)  le  blé  chez 
les  particuliers  et  qui  leur  rapporte  la  farine. 

3.  La  farine  dite  «  zéro  »  ne  contient  plus  de  son  ;  le  «  double 
zéro  »  est  encore  plus  pur  ;  il  y  a  même  aujourd'hui  le  «  triple 
zéro  »  ;  li  zéro,  c'est  dèl  hlanke  farène  sins  laton  ;  li  dobe  zéro, 
c'est  co  pus  blanc  et  pus  fin  ;  li  tripe,  c'è-st-èco  mis. 

5.  alans-n'  est  proprement  la  forme  interrogative  («  allons- 
nous  ?  »)  qui  perd  son  accent  pour  devenir  un  impératif  adouci. 
J'ai  déjà  noté  ce  tour  à  Ste-Marie-Geest  {Bull.  Dict.  w.,  1912, 
p.  117)  et  à  Court-St-Etienne.'  Nos  grammaires  liégeoises  ne 
l'ont  point  signalé.  D'après  notre  auteur,  on  peut  aussi  employer 
l'impératif  alans,  mais  cette  forme  lui  paraît  moins  polie, 
moins  élégante  ;  il  préfère  l'autre,  qui  se  trouve  encore  dans 
notre  texte  aux  lignes  25,  37,  50,  52,  53,  71.  [  Aujourd'hui, 
on  cût\<i.  on  cuit  »  =  on  fait  le  pain)  al  sètche  lèveûre,  à  la  levure 
sèche,  en  poudre  (voy.  le  texte  II,  ligne  8).  Naguère,  —  c'est 
le  cas  dans  notre  texte,  —  on  employait  dèl  jrèhe  lèveûre  ou 
lèveûre  di  brèssène,  de  la  levure  humide  de  brasserie,  qui,  elle- 
même,  avait  remplacé  l'ancien  levain.  Divins  V  tins,  on  cûhéve 
a  levain  ;  c'èsteût  on  bokèt  d'  passe  dèl  cûhêye  di  devant,  qu'on 
mètéve  so  on  plate  èl  cave  po  V  cûhêye  d'après  ;  on  d'véve  adon, 
li  djoû  di  d'vant,  je  V  levain  :  jadis,  on  «  cuisait  »  au  levain  ; 
c'était  un  morceau  de  pâte  conservé  de  la  cuisson  précédente, 
qu'on  avait  mis  sur  un  plateau  dans  la  cave  pour  la  cuisson 
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prochaine  ;  on  devait  alors,  la  veille,  «  faire  le  levain  »,  c'est-à- 
dire  diluer  ce  morceau,  avec  un  peu  de  farine,  dans  de  l'eau 
tiède.  On  laissait  lever  pendant  la  nuit  cette  «  base  de  la  pâte  », 
avant  de  la  mêler  à  la  masse  de  la  farine  à  pétrir.  Dans  certains 
villages,  cette  opération  préalable  s'appelait  fé  sop'rèce  (dérivé 
de  soper  «  souper  »,  au  sens  archaïque  de  «  tremper  »)  ;  à  Liège, 
on  disait  :  fé  V  levain,  expression  qui  subsiste  pour  désigner 
l'opération  décrite  aux  lignes  8-14.  Voy.  aussi  II,  note  10. 

11.  Cette  potale  s'appelle  en  fr.  fontaine:  «  creux  ménagé 
dans  un  coin  du  pétrin  pour  y  délayer  la  farine  avec  le  levain  ». 

19.  D'après  notre  auteur,  au  fr.  «  couche  »  répondent  trois 
formes  en  liégeois  :  ine  coûce  (de  couleur,  de  vernis,  de  farine, 
de  mortier,  etc.)  ;  fé  ses  couches  (accoucher),  fasse  couche,  ine 
couche  (de  houille  dans  la  mine)  ;  enfin,  en  terme  de  jardi- 
nage,  coûtche  (d'asperges),  dèl  salade  di  coûtche. 

21.  prusti  (pétrir)  ou  fé  V  passe  (faire  la  pâte,  ligne  31)  dans 
la  maie,  c'est  la  deuxième  opération. 

26.  «  Faire  sainte  Marie  dans  la  maie  »  =  mettre  trop  d'eau 
dans  la  farine  pour  faire  la  pâte.  Avec  de  légères  variantes 
(«  faire  Marie...  »,  «  mettre  sainte  Marie...  »),  cette  curieuse 
expression  est  répandue  en  Wallonie  depuis  Malmedy  jusqu'à 
Chapelle-lez-Herlaimont  (arr.  de  Charleroi)  ;  à  Fauvillers  (sud 
de  Bastogne),  j'ai  noté  foute  saint  Pière  al  mê.  A  l'extrême 
ouest  (arr.  de  Soignies,  Ath,  Mons,  Tournai),  on  dit  communé- 
ment «  noyer  le  meunier  ».  L'autre  expression  ferait-elle  allu- 
sion aux  larmes  abondantes  de  sainte  INÎarie  et  de  saint  Pierre  ? 

Si.  tôt  bê  doûcemint  («  tout  beau  doucement  »)  ;  on  dit  aussi, 
mais  plus  rarement  tôt  bin  («  bien  »)  doûcemint. 

37.  Le  liégeois  catwére  {-ère  à  Seraing),  s.  m.,  désigne  le 
paneton  ou  corbillon  de  paille  où  l'on  dépose  le  pain  avant  de 
l'enfourner.  Le  mot  est  emprunté  du  montois  catzvare,  s.  f.,  et 
répond  littéralement  au  liég.  tchèteûre  «  ruche  de  paille  tressée  » 
(du  latin  *captôria;  sens  général:  «récipient»).  L'auteur 
nous  dit  que  Stoumont  est  le  pays  des  catwûres.  Dans  ce  village 
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du  canton  de  Stavelot,  comme  ailleurs  dans  nos  Ardennes,  on 
fabriquait  des  panetons  et  autres  récipients  en  paille  tressée; 
mais  le  paneton  s'appelle  à  Stoumont  vanète  («  petit  van  »), 
comme  à  Vielsalm,  Wanne,  Chênée,  Jupille,  wanète  à  Malmedy  ; 
vanàre  ou  mèzàre  à  Villcrs-Ste-Gertrude  ;  hoii'nète  à  Esneux, 
Sprimont,  Aywaille,  Harzé,  Ferrières,  Tohogne,  etc.  Aujour- 
d'hui on  emploie  communément  des  récipients  de  tôle,  qu'on 
appelle  zvagon  ou  vagon  ;  foûme  («  forme  «)  à  Villers-Ste- 
Gertrudc  (cf.  II,  51)  ;  etc. 

38.  ?N0M5,sdrfe,  s.  f.,  emprunté  du  néerl.  mutsaard  «fagot». 

39.  Le  rable  {rave)  employé  par  la  ménagère  était  fait  de 
façon  à  servir  aussi  de  fourgon  (forgon),  pour  fourgonner 
{forguiner)  au  besoin  dans  le  four  ;  comp.  II,  lignes  29-30. 

44.  kifâlyer  «  fendiller  »,  composé  de  fâlyer,  anc.  fr.  faieler, 
d'oîi  le  fr.  mod.  fêler,  d'origine  inconnue. 

45.  La  troisième  opération  —  la  plus  difficile  :  ine  bâcèle 
qui  se't  mêrî  est  bone  a  marier  !  —  est  le  mêrièdje  ou  mêrèdje, 
action  de  mêrî  {-i,  -ihèdje  à  Sprimont),  c'est-à-dire  tourner  et 
arrondir  dans  la  farine,  sur  la  table,  une  masse  de  pâte  pour  lui 
donner  la  forme  d'un  pain  :  qwand  on-z-a  prusti  èl  mê,  on 
mêrèye  {lès  pans)  so  V  tâve.  Certains  disent  tourner  (ou  fe')  lès 
pans,  en  fr.  «  rouler  les  pains  ».  On  les  dépose  ensuite  dans  les 
panetons  et  il  ne  reste  plus  qu'à  les  enfourner.  Comme  l'anc.  fr. 
mairier  («  pétrir  »),  mêrî  vient  du  latin  macerare,  mais, 
en  wallon,  il  ne  se  dit  plus  que  de  la  dernière  phase  du  pétris- 
sage. Ce  vieux  mot  subsiste  seulement  à  l'extrême  Nord-Est, 
dans  un  coin  limité  à  peu  près  par  Liège,  Esneux,  Bovigny, 
Malmedy.  Le  dérivé  mêron  «  pâton  (pour  tarte)  »  a  une  aire 
un  peu  plus  étendue. 

49.  fe'  V  botWoûle  «  faire  le  nombril  »  (du  pain)  =  pousser 
l'index  dans  la  pâte  et  y  faire  un  léger  creux.  Le  but  est  de 
s'assurer  que  la  pâte  continue  à  lever  doucement  ;  dans  ce  cas, 
le  creux  diminue  et  la  trace  seule  subsiste  ;  cf.  ligne  60. 
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50.  De  même,  dit-on,  on  pHit  valet  qui  v'  sohête  li  prumî  ^ne 
bone  annêye  pivète  honeûr  a  tôt  V  manèdje. 

54.  hruzi  (Liège),  hurzi  (Verviers),  altéré  en  bruzu  (à  Cointe), 
«  braise  »,  répond  à  l'anc.  fr.  bresil  «  brasier  ». 

55.  La  forme  hèni'ler  est  altérée  de  hèin'ner  <  hèv'ner,  que 
Grandgagnage,  I  158  et  294,  donne  sans  explication,  au  sens 
de  «  tisonner,  fourgonner  »,  ainsi  que  tchèv'ner.  Ce  dernier 
représente  un  primitif  *tchèrbener,  dérivé  de  tchèrbon  (charbon), 
qui  a  donné  tchèm^nêye  (litt*  «  charbonnée  »),  s.  f.,  tranche  de 
lard  rôtie  avec  des  œufs.  L'autre  répond  à  un  type  *  ex  car- 
bonaro (dégager  le  feu  en  écartant  ou  en  enlevant  des 
charbons).  Voir,  au  surplus,  ce  Bulletin,  1912,  pp.  48-49. 

57.  Le  fr.  écouvillon  =  rouchi  èscouvyon,  nam.  chovyon, 
liég.  hoûvyon.  Le  mot  se  rattachant  à  hover  (anc.  fr.  escover, 
balayer  :  on  heûve  li  for  avou  V  hoûvyon),  on  attendrait  en  liégeois 
liovyon  (comme  à  Ben-Ahin),  hoûvyon  (comme  à  Stoumont). 
Il  est  probable  que  la  protonique  s'est  allongée  sous  l'influence 
de  hoûbyon  (houblon).  Un  vieux  boulanger  de  Liège,  M.  Herman, 
ne  connaît  même  que  hoûbyon  :  il  s'agit,  d'après  lui,  d'une  pîce 
a  hoûbyon  (perche  à  houblon),  à  laquelle  on  attache  des  lames 
(lisses  qui  ont  servi  aux  tisserands  et  qui  venaient  de  Verviers). 
Un  autre  boulanger  d'Aywaille,  M.  Schlosser,  ai^pelle  l'écouvil- 
lon  li  houblon.  C'est  un  joli  cas  d'altération  par  étymologie 
populaire.  —  Voy.  la  figure  p.  10. 

58.  brazi  (braser)  est  ici  employé  intransitivement  et  signifie 
«  avoir  l'ardeur  d'un  brasier,  être  embrasé  :  li  solo  brazih,  le 
soleil  est  brûlant. 

59.  Uèfornèdje  :  quatrième  opération,  qui  se  fait  à  l'aide  de 
la  jorneûse  (altéré  de  forneûre  :  Esneux,  Harzé,  Couthuin,  etc.) 
«  pelle  à  enfourner  ». 

68.  Le  pain  ritoumé  («  retombé  »)  a  pris  froid  dans  le  passage 
de  la  cuisine  au  four,  ou  dans  le  four  qui  n'était  pas  assez  chaud. 
Il  est  hapé  («  saisi  »  ;  cf.  II  35)  quand  il  s'est  brûlé  dans  le  four 
qui  était  trop  chaud.  Il  est  rifèré  (a  ferré  »)  ou,  d'après  certains, 
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ridazvé  («  recloué  »),  quand  la  farine  était  de  mauvaise  qualité. 

69.  Au  fr.  baisure  (marque  qui  reste  sur  le  côté  par  lequel 
deux  pains  se  sont  touchés  dans  le  four)  répond  bôjàre  (An- 
denne),  -ûre  (Custinne,  Fosse-lez-Namur),  hâjeûre  (Fauvillers), 
bwêjûre  (Auby-sur-Semois),  bàjure  (Gottignics),  etc.  La  forme 
liégeoise  bàheûre  est  dans  Forir  ;  mais  on  ne  connaît  à  Liège 
que  bàyeûre  (dérivé  de  bâyî  «  bâiller  »),  qui  désigne  la  baisure 
{lès  pans  ont  sovint  qwate  bàijeûres  :  c'est  wice  qu'èstU  sodés 
èsson-ne),  et  aussi  la  hernie  du  pain  mal  levé  qui  crève  à  la  cha- 
leur du  four  {li  pan  a  bâyî,  li  passe  a  brotchî  fou  ;  les  pans 
s'  kibâyèt,  i  vont  tourner  halcrosses  :  le  pain  a  bâillé,  la  pâte  a 
crevé  ;  les  pains  se  fendillent  latéralement,  la  croûte  va  se 
détacher  de  la  mie).  Dans  notre  passage,  le  mot  a  ce  dernier 
sens.  Cf.  II  59-60.  |D'un  pain  brûlé,  on  dit  que  c'est  un  cou 
d'  tchapê  :  il  est  noir  comme  un  fond  de  chapeau  ! 

74.  Les  pains,  ainsi  frappés,  rendent  un  son  clair  quand  ils 
sont  bien  cuits. 

II.  Villers-Ste-Gertrude  (en  w.  Viye')  est  une  petite  commune 
située  au  nord  de  la  province  de  Luxembourg,  arrondissement 
de  Marche,  canton  de  Durbuy. 

3.  a-tot  {poûhant)  ;  de  même  6  et  49  ;  on  trouve  tôt  (comme 
en  liégeois)  lignes  10,  15,  16. 

7-9.  Voyez  I,  note  5. 

8.  ènê,  anc.  franc,  anuit  (lat.  ad-noctem)  «aujourd'hui». 

10.  lawèt,  s.  m.,  brouet  épais  de  farine  et  d'eau  tiède,  spécia- 
lement pâte  liquide  pour  faire  l'omelette  (Jupille,  Stavelot, 
Villers-Ste-Gertrude).  Le  mot  est  archaïque  en  liégeois  ;  d'après 
l'auteur  de  I,  on  disait  naguère  à  Liège  :  fé  V  lawèt,  syn.  de 
féV  levain  (voy.  I,  note  5)  ;  li  lawèt  è-st-a  pont,  nos  polans  prusti. 
A  Malmedy,  Villers  en  1793  donne  :  «  lawèt,  esiDèce  de  crème 
pour  la  pâtisserie  ».  Grandgagnage  n'en  parle  pas.  Serait-ce 
un  dérivé  de  l'ail,  lau  «  tiède  »  ? 

13.  trûtchon,  s.  m.,  jet  :  ine  vatche  qui  dène  dès  gros  trûtchons 
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(Villers-Ste-Gertrude).  Ce  mot  vient  de  *strûtchon  (=  *sprû- 
tchon)  et  répond  au  namurois  spritchon  :  ine  vatche  qui  done  des 
gros spritchons  d' lacia.  Dérivé  de  l'ail,  spritzen,  sprtitzen 
(jaillir).  Il  faut  expliquer  de  même  trûtche  (Malmedy)  «  diar- 
rhée »,  trûtchète  (Jupille)  «  pissotière,  jet  d'eau  peu  abondant  «  ; 
cf.  G.,  II  456.  I  grâflêye  (Erezée,  Villers-Ste-Gertrude),  grâflée 
(Wanne),  s.  f.,  grosse  poignée  qu'on  saisit  vivement  en  puisant 
dans  un  tas  (de  farine,  de  terre,  de  pois,  de  grain,  de  pommes 
de  terre,  etc.,  mais  on  dit  pougnêye  di  strain  «  p.  de  paille  »)  ; 
gràfler,  c'est  prendre  à  grâjlêyes.  Altéré  (sous  l'influence  de 
rave  «  rable  »  ?)  de  grafler,  dérivé  de  grafer  (Malmedy,  ¥ay- 
monville),  même  sens,  qui  vient  peut-être  de  l'ail,  greifen. 
Grafer  se  lit  dans  VEntre-jeux  de  1634  (B.  et  D.,  Choix  de 
Chansons,  p.  101). 

29.  âr^hiner,  terme  inédit,  est  expliqué  plus  loin  :  èwaler 
lès  bruzis  tot-avà  V  dègn  de  for  «  égaliser  la  braise  sur  toute 
l'aire  du  four  ».  C'est  sans  doute  une  forme  de  *ârsiner,  altéré 
sous  l'influence  de  hiner  «  jeter  ».  h'ârsin  désigne  la  cendre 
des  gazons  brûlés  lors  de  l'essartage,  que  l'on  épand  pour  servir 
d'engrais,  sur  toute  la  surface  du  terrain  essarté.  Deux  lignes 
plus  loin,  dizan-n'ner  (litt^  *désandener  :  défaire  ou  épandre 
les  andains)  présente  un  métaphore  analogue. 

34.  vîv'lète  est  un  bien  joli  mot  pour  désigner  l'étincelle. 
Le  primitif  vive  existe  à  Vonèche  :  nu  pus  awè  one  vive  di  feû. 
Godefroy  enregistre  l'anc.  fr.  vive  (=  étincelle)  avxc  un  exem- 
ple de  Froissart  ;  Scheler  en  cite  un  autre  de  Jean  de  Condé 
(ap.  G.,  II  471,  n.).  J'ai  noté  vîvète  à  Roy;  vîvrète  sedit  àMarche- 
en-Famenne,  d'après  le  Dict.  des  Spots,  n°  1164. 

47.  La  forme  vanàre  paraît  due  au  croisement  de  vanète  et 
de  mèz&re  ;  voy.  I,  note  37,  de  même   que  pour  foûme,  1.    51. 

52.  sêwer {lat.  *ex-aquare)  s'emploie  en  liégeois  dans  le 
même  sens  :  lès  paris  n'  sont  nin  sêwés  «  les  pains  n'ont  pas 
perdu  (comme  il  conviendrait)  toute  leur  humidité  après  la 
cuisson  »  ;  mète  sêwer  lès  pans  ;  on  met'  lès  pans  d'  triviès  po 
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quH  sêwèsse.  De  même,  en  parlant  de  la  lessive  :  ine  houtvêye 
qu'est  bin  sêwêye. 

65.  Le  tortê  («  tourteau  »)  est  fait  avec  le  reste  de  pâte  : 
c'è-st-on  bokèt  d'  ijâsse  ritrové,  sins  cogne  et  aplati  al  main, 
qu'on  fêt  cure  al  gueûye  de  fôr,  un  morceau  de  pâte  retrouvée 
(en  raclant  la  maie),  morceau  informe  et  aplati  à  la  main,  qu'on 
fait  cuire  à  la  bouche  du  four.  Les  enfants  en  sont  friands. — 
Naguère,  à  une  jeune  fille  qui  ne  savait  pas  faire  le  pain  et 
qui  songeait  au  mariage,  on  disait  :  Qui  vous-s''  ti  marier  ? 
ti  w'  fês  CD  qn'  dès  tories  !  (Liège). 

66.  Li  ràbosse  est  une  pâtisserie  grossière  qui  se  compose 
d'une  pomme  entière  cuite  dans  une  envelopi^e  de  pâte  : 
rdbosse  ou  ronbosse  (Liège),  rûbosse  (Seraing),  raubosse  (Namur, 
Neufchâteau),  râgosse  (Stavelot),  gargosse  (Bergilers),  ribosse 
(Mons),  riboche  (Ladeuze),  rabuche  (Wiers),  rabote  (Virton), 
raubote  (Auby-sur-Semois),  etc.  A  Genève  et  dans  la  Thié- 
rache,  on  dit  rabote,  forme  admise  par  Littré.  A  Frameries, 
bourique. 

71.  seûye-çu,  littéralement  «  soit-ce  ». 

72.  kètche,  s.  f.,  fruit  (surtout  poire)  aplati  et  séché  au  four. 
On  en  fait  du  côrin,  marmelade  dont  on  recouvre  les  tartes. 
Emprunté  de  l'ail,  dialectal  ketsche,  kitsche  (cœur,  tro- 
gnon de  pomme,  de  poii-e)  ;  voy.  Kluge,  Weigand.  Le  mot  a 
passé  en  Wallonie,  dont  il  couvre  plus  de  la  moitié  orientale 
(jusqu'à  Vies  ville  :  tchitche),  sous  les  formes  kètche  (Verviers, 
Malmedy,  Vielsalm,  Bovigny,  Villers-Ste-Gertrude,  Tohogne, 
Vierset-Barse,  etc.),  ca^c/ie (Liège,  Awirs, Bergilers,  Darion,  etc.), 
kitche  (Ben-Ahin,  Huy,  Hannut,  Fosse-lez-Namur,  etc.),  tchitche 
(chestrolais,  gaumais,  Laroche,  Andenne,  Namur,  Dinant,  etc.). 
Il  a  formé  le  verbe  kètchî  (Vielsalm,  Harzé,  Sprimont,  etc.),  -i, 
(Malmedy,  Tohogne,  Vierset-Barse,  etc.),  -er  (Robertville, 
Faymonville),  tchitche  (iVwenne,  Fauvillers,  Marche  et  Roy-en- 
Famenne,  etc.),  -i   (gaumais).  D'où  le  composé  racatchî  (liég.  : 
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G.,  II  263  ;  supprimer  la  note  de  Scheler),  rakètchî  (Verviers  : 
BSW  44,  327),  -i  (Malmedy),  ratchitchè  (chestrolais),  -i  (Bier- 
wart,  Offagne),  «  ratatiné  ».  |  youmàde,  s.  f.,  «  compote  ». 
Dérivé  de  «  pomme  »  comme  le  fr.  «  pommade  ». 

74.  Les  sâhons  (saisons)  comprennent  les  différents  travaux 
agricoles  :  semaison,  fenaison,  moisson,  arrachage  des  pommes 
de  terre,  etc.  |  gozà,  s.  m.,  tarte  aux  pommes,  en  forme  de 
demi-lune,  comprenant  de  la  marmelade  de  pommes  entre 
deux  couches  de  pâte  ;  fr.  chausson,  rouchi  cornue  ;  liég.  gozâ 
(et  aussi  golzâ,  par  confusion  avec  golzâ,  fr.  colza,  du  néerl. 
koolzaad),  diminutif  gozète.  À  rattacher  sans  doute  au  fr. 
gousse  (comp.  l'anc.  fr.  gossart,  gossette,  dans  Godefroy). 

77.  fiyoû  filleul),  comparez  linçoû  19,  botioû  68,  cougnoû 
(*cuneolus)  78.  Le  liégeois  abrège  la  voyelle  finale.  De  même 
pour  vêye  (ville)  61,  loyêye  (liée)  19,  apontêye  (ajDprête)  38.  1 
alint  (allaient),  forme  ancienne  en  liégeois,  aujourd'hui  alît. 

Jean  Haust 


Le  nom  de  Pecq 


Pecq  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut  à  deux  lieues 
en  aval  de  Tournai.  Le  gros  du  village  gît  à  l'intersection  de  la 
grand'route  de  Tournai  à  Courtrai  et  de  celle  qui  va  de  Roubaix 
jusqu'au  delà  de  l'Escaut.  Le  carrefour  même,  autrefois  nommé 
Hurtebise,  est  le  point  culminant  de  la  région,  qui  est  du  reste 
peu  accidentée. 

Aujourd'hui  Pecq  fait  partie  de  la  province  de  Hainaut. 
Mais,  au  moyen  âge,  le  Hainaut  avait  d'autres  limites.  Il 
s'étendait  de  l'ouest  à  l'est  entre  Bouchain  et  Chimay.  Au 
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nord,  il  avait  pour  frontière  une  ligne  qu'on  pourrait  tracer 
de  Seneffe  à  Condé,  passant  un  peu  au  nord  du  Rœulx  et  de 
Mons.  Mais  au  sud,  il  englobait  un  nombre  considérable  de 
communes  aujourd'hui  françaises,  jusqu'à  Anor,  Fourmies, 
Landrecies,  Solesmes.  La  région  au  nord  de  Condé,  à  droite  de 
l'Escaut,  jusqu'à  Gand,  faisait  partie  du  pagus  du  Brabant. 
A  gauche  de  l'Escaut  s'étendait  le  Mempisc.  dont  le  nom  repro- 
duit celui  de  l'ancienne  Ménapie.  Aussi  Tournai  est-il  qualifié 
urbs  Menapiorum  dans  la  Vie  de  Saint- Amand,  et  les  localités 
en  aval  de  Tournai  sont  situées  par  les  documents  in  pago 
tornacensi. 

Ainsi  s'explique  qu'on  ne  trouvera  pas  même  une  seule 
mention  de  Pecq  dans  l'ouvrage  de  Duvivier,  Hainaut  ancien, 
cette  mine  si  précieuse  de  renseignements. 

Chotin,  dans  son  livre  d'Etudes  étymologiques  sur  le  Hai- 
naut, embrasse  tout  le  Hainaut  actuel.  Il  nous  suggère  (p.  460) 
une  explication  du  nom  de  Pecq  à  première  vue  très  séduisante  : 
a  Le  pesq  en  roman  signifie  pêcherie.  Ce  mot  provient  du  bas- 
latin  pisca,  endroit  préparé  dans  un  fleuve  pour  prendre  le 
poisson.  Pequer,  pequerie  sont  des  mots  encore  fort  en  usage 
parmi  le  peuple,  surtout  à  Tournai  ».  Voilà  qui  est  simple  et 
naturel,  mais  il  faut  se  défier  des  étymologies  et  même  des 
affirmations  de  faits  que  donne  intrépidement  Chotin.  Le  fran- 
çais dit  pêche,  mais  seulement  dans  les  trois  sens  de  «  action 
de  pêcher,  droit  de  pêcher,  produit  de  la  pêche  »  ;  le  lieu 
aménagé  pour  la  pêche  est  nommé  pêcherie.  Quant  à  l'origine, 
pêche  est  un  déverbal  tiré  du  verbe  pêcher,  pisca  n'est  qu'une 
latinisation  de  pêche.  Au  point  de  vue  phonétique,  pêche  et 
pisca  deviendraient  en  picard  pèke  ou  peque,  avec  Ve  final  du 
féminin  analogue  à  Ve  du  français  ou  provenant  de  l'a  final  du 
latin.  Enfin  Chotin  a  noté  lui-même,  dans  son  tableau  sommaire 
de  formes  anciennes,  Peesc  pour  1168,  Peesch  pour  1190  :  il  ne 
tient  aucun  compte  de  la  présence  des  deux  e. 

On  pourrait  trouver  une  autre  suggestion  dans  un  passage 
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de  Kiirth.  Frontière  linguistique,  p.  415  :  «  pesch,  qui  sur  toute 
notre  frontière  wallonne-allemande  désigne  une  prairie  d'ordi- 
naire fermée  et  plantée  d'arbres,  et  qui  vient  du  pascuum 
latin  ».  Cette  observation,  empruntée  à  Esser  {Kreisblatt  fur 
den  Kreis  Malmedy,  n»  du  27  sept.  1882)  ne  vise  pas  le  Pecq 
du  Tournaisis.  Elle  peut  être  vraie  pour  la  frontière  allemande 
sans  l'être  pour  la  région  occidentale  opposée.  En  fait  on  trouve 
grossen  Pesch  à  Battincourt-Halanzy,  Lippesch  à  Aix-sur-Cloix, 
Heid  del  pech  à  Bilstain,  Pesch  à  Aubel,  qui  peuvent  corres- 
pondre à  pascuum  avec  vraisemblance,  parce  que  se,  st,  rst, 
dans  les  dialectes  allemands  de  notre  zone  linguistique  s'épais- 
sissent en  sch,  scht  ;  mais  les  Wallons,  en  face,  disent  pachis, 
pahis',  et  non  pesch.  Pesche,  près  de  Couvin,  ne  semble  pas 
avoir  la  même  origine,  car  les  formes  les  plus  anciennes  qu'on 
trouve  dans  le  Cartulaire  de  Couvin  sont  Peisse  et  le  Paysse 
en  1801,  Peisse  en  1465,  avant  d'osciller  entre  Pèche,  Pesche, 
Pesches. 

Ces  deux  suggestions  écartées,  il  ne  nous  reste  d'autre  moyen 
que  de  dresser  un  tableau  des  formes  anciennes  et  de  l'examiner. 

On  ne  trouve  pas,  même  dans  les  textes  latins,  de  forme 
vraiment  latine  du  nom  de  Pecq.  Le  nom  ne  remonte  donc  pas 
à  vme  haute  antiquité. 

La  première  mention  se  rencontre  dans  le  Cartulaire  B  des 
archives  de  la  cathédrale  de  Tournai  :  «  Ecclesiam  quoque  de 
Pedesch,  ubi  vicarius  accipit  ubique  tertiam  partem  tam  in 
oblationibus  quam  decimis  annone  et  pecorum,  et  reddit  ter- 
tiam partem  de  jure  episcopi  ».  Ce  texte,  non  daté,  est  attribué 
par  M.  Warichez,  archiviste  du  Chapitre,  au  XII^  siècle. 

.  La  forme  précieuse  Pedesch  se  trouve  encore,  cette  fois  comme 
nom  du  seigneur,  dans  un  acte  de  donation  d'une  terre  sise  à 
Frayères-sous-Obigies,  faite  par  le  chapitre  de  Nôtre-Dame  de 
Tournai  au  monastère  de  Saint-Nicolas  des  Prés,  à  charge 
d'une  redevance  annuelle  de  X  sols.  Cette  parcelle,  les  chanoines 
l'avaient  reçue  en  aumône  des  seigneurs  de  Pecq  :  «  que  (terra) 
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donatione  domiuorum  de  Pedesch  nobis  coutigit  ».  ;  on  ajoute 
que  c'était  pour  le  salut  de  l'âme  de  Guillaume  de  Pecq  :  «  pro 
anima  Wilhelmi  de  Pedesch  ».  {Cartulaire  B,  fo  XXIII  v»  ; 
anno  1159). 

Le  même  cartulaire  mentionne  encore  un  bonnier  de  terre 
sis  à  Froyennes  «  apud  quadratum  locum  »,  donné  au  chapitre 
et  à  l'hôpital  de  Tournai  pour  l'âme  de  Herbrand  de  Pecq, 
chevalier  :  «  pro  anima  Herbrandi  de  Peesch  ».  Notre  mot  a 
perdu  le  d  intervocalique. 

De  même  en  1108  et  en  1190.  Une  bulle  du  pape  Pascal  II, 
en  1108,  confirme  à  l'église  Notre-Dame  de  Tournai  la  posses- 
sion de  l'autel  et  de  l'alleu  de  Pecq,  «  allodium  de  Peesc  »  avec 
ses  «  hospites  ».  En  1190,  une  bulle  du  pape  Clément  III 
renouvelle  cette  confirmation  ;  le  nom  est  écrit  Peesch. 

Après  le  XII^  siècle  le  nom  ne  se  trouve  plus  écrit  avec  deux  e 
que  dans  la  carte  de  Mercator  au  Musée  Plantin  d'Anvers 
(1540).  Partout  ailleurs  les  deux  e  se  sont  contractés  en  un  seul  ; 
il  n'y  a  de  variantes  que  pour  la  finale.  Ainsi,  d'après  un  article 
du  comte  du  Chastel  (dans  Jadis,  n^^  d'octobre  et  novembre 
1904),  les  seigneurs  de  Pecq  sont  :  en  1206,  Bernard  de  Pesch, 
occupant  le  castel  de  Pesch  ;  en  1234,  Theodoricus  de  Pesch, 
frère  de  Bernard  ;  en  1247,  Alardus  de  Pesch  ;  en  1252,  Theo- 
doricus de  Pesch  ;  en  1260,  Jehan  de  Pesch  ;  en  1265  Aloul  de 
Pesch  ;  en  1270,  Gilles  de  Pesch  ;  en  1280,  Rogier  de  Pesch  ; 
en  1287,  Jehan  de  Pesch  dit  Gringnars,  Mentionnons  encore 
au  XIV^  siècle,  en  1326,  Jehan  de  Pesch  dit  Hideus.  Le  nom 
seigneurial  disparaît  ensuite,  faute  d'héritiers  mâles  ;  le  nom 
de  la  localité  subsiste.  En  voici  quelques  exemples,  dont  il 
serait  superflu  d'augmenter  le  nombre, 

1308,  Pesch  (Transaction  entre  le  seigneur  de  Léaucourt  et 
les  seigneurs  et  communautés  des  villes  d'Eskelmes,  Baleul  et 
Pesch,  au  sujet  du  pâturage  sur  la  fosse  de  Brai), 

1314,  Pesch  (Cart,  de  N,-D.  de  Tournai). 

1330,  Pesch,  dans  le  dovenné  d'Helchin. 
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1358,    Pesque    (Arch.    du    Hainaut). 

1440,  Pesch  (Cart.  de  l'église  Saint-Martin  à  Pecq). 

1471,  Pesch  (Recueil  des  briefs  des  rentes  seigneuriaulx  et 
héritages  qui  dépendent  et  appartiennent  à  la  seigneurie  et 
justice  de  Mgr  saint  Martin  patron  de  l'église  de  Pesch,  renou- 
velé en  1471). 

1519,  1574,  Pesch  (Comptes  de  l'église  de  Pesch,  Archives 
de  l'Eglise). 

1595,  Pecque  (Rapport  des  bénéfices  de  l'archidiaconat  de 
Flandre,  Archives  de  la  cathédrale  de  Tournai). 

1670,  Pecq  (Comptes  de  l'Eglise). 

La  prononciation  moderne  est  Pèk,  avec  e  très  ouvert. 

L'ensemble  des  formes  nous  fournit  donc  en  résumé  l'évolu- 
tion Pedesch,  Peesch,  Pesch,  Pecq.  La  dernière  nous  éclaire 
sur  la  valeur  de  sch,  qui  n'a  jamais  dû  se  prononcer  autrement 
que  se.  Le  problème  revient  donc  à  rechercher  l'origine  du 
terme  pedesc. 

On  voudrait  savoir  si  le  nom  de  la  commune  de  Lé  Pecq,  sur 
la  rive  droite  de  la  Seine,  dép.  de  Seine-et-Oise,  arr.  de  Ver- 
sailles, à  un  kilom.  de  Saint-Germain-en-Laye  qui  est  situé  en 
face  sur  la  rive  gauche,  a  suivi  la  même  évolution  phonétique  ; 
mais  les  éléments  de  comparaison  nous  manquent.  Les  Pech 
du  Midi  de  la  France  viennent  probablement  de  jjiceum.  Le 
Pesche  de  Couvin  déjà  cité  est  Pesco  en  789  (Duvivier,  Hainaut 
ancien,  p.  48)  :  il  n'a  donc  aucun  rapport  avec  notre  Pedesc, 
qui  demeure  isolé  dans  le  champ  des  conjectures. 

Quant  à  la  finale  du  mot,  Pedesc  ne  s'explique  que  par  le 
suffixe  -isc.  Mais  on  peut  distinguer  trois  ou  quatre  suffixes 
-isc  :  1°  un  -isc  gaulois,  qu'on  trouve  dans  Vertiscus,  chef  de  la 
cavalerie  des  Rèmes  (Caesar,  De  Bello  gall.,  VIII,  12)  ;  2°  un 
isc  peut-être  gaulois,  peut-être  ibère  ou  ligure,  qu'on  trouve 
dans  Vibiscus  (Vevey),  Vibisci  ou  Vivisci  (les  Bituriges  de 
Bordeaux),  Matisc-o  (Mâcon)  ;  3°  un  -isco-  gréco-latin,  qui  a 
donné  nombre  d'adjectifs  aux  langues  romanes  ;  4»  un  isk 
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germanique,  qui  apparaît  dans  thiudisk,  jrankisk,  walahisk, 
englisk,  danisk,  marisk,  harnisk,  etc.  A  laquelle  de  ces  sources 
assiffnerons-nous  Pedesc  ? 

Le  gaulois  -iscos,  si  intrépidement  affirme  et  recensé  par 
H.  d'Arbois  de  Jubainville  {Recherche fi...,  p.  517-559),  n'a  pas 
une  existence  très  solide  en  tant  que  suffixe  gaulois.  Les  noms 
de  localités  ou  de  peuples  qu'il  donne  comme  gaulois  pourraient 
s'expliquer  autrement.  Les  Scordisci  et  les  Taurisci  sont  des 
peuplades  celtes,  mais  de  la  Pannonie  et  du  Norique  :  la  finale 
de  leur  nom  peut  être  de  formation  grecque.  Les  noms  que 
d'Arbois  cite  de  l'époque  gallo-romaine  comme  gaulois,  sont 
du  midi  de  la  Gaule  :  ils  pourraient  être  ligures  ou  gréco-latins 
par  le  suffixe.  Il  n'y  en  a  point  dans  le  nord  de  la  Gaule.  Eu 
français,  les  noms  en  -esque  sont  empruntés  sur  le  tard  à  Tita- 
lien.  L'ancien-français  a  le  suffixe  -ois,  féminin  -esche  pour  les 
mots  issus  du  germanique  -isk  :  jrankisk  =  francois,  thiudisk  = 
tiois,  et,  de  même,  danois,  anglois,  marois,  harnois.  Pedesc  doit 
être  considéré  comme  faisant  partie  de  ce  groupe,  par  élimi- 
nation des  trois  autres  cas  :  mais  pourquoi  ne  devàent-il  pas 
Pedois,  Peois,  Pois  ou  Pais  ? 

La  raison  nous  paraît  être  celle-ci,  Pecq  est  situé  dans  la  zone 
linguistique  entre  roman  et  germanique.  Dans  cette  zone,  les 
consonnes  d'origine  germanique  se  conservent  plus  longtemps 
qu'en  région  foncièrement  française,  et  souvent  elles  subsistent. 
Le  -haix  français  issu  du  -heek  flamand  y  reste  souvent  -becq 
ou  -hecque.  Les  noms  en  -berg  y  garderont  les  deux  consonnes 
finales  au  lieu  de  s'atténuer  en  -bert,  avec  un  t  final  qui  est  un 
pur  ornement  cacographique.  Le  français  n'a  guère  conservé 
de  traces  du  -isk  germanique,  sauf  dans  quelques  vieux  dérivés 
{maraîcher,  harnacher)  et  dans  le  féminin  fraîche  (pour  fresche)  ; 
mais  français,  anglais,  danois,  tiois,  etc.,  ont  confondu  leur 
suffixe  -isk  avec  le  suffixe  latin  -crise,  -ése,  et  refait  leur  féminin 
en  -oise,  -aise.  Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  dans  le  Nord,  sinon 
-en  cas  d'emprunt.   Le  dict,   de  Vermesse  pour  la  région  de 
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Douai  enregistre  deux  formes  pour  frais,  qu'il  écrit  fraîche  et 
fraique  au  lieu  de  frêch  et  frêk.  Le  wallon  dit  encore  frèh  à 
Liège,  frèch  à  Laroche  et  à  Namur,  pour  le  masculin  ;  le  féminin 
s'écrira  donc  frèhe,  frèche  sans  changement  de  prononciation. 
Tiois,  de  l'ancien  thiudisk,  y  est  de  même  tièh,  lié,  tchè,  tièch, 
au  féminin  tièhe,  tièche  (souvent  écrit  tiexh,  tiexhe  dans  les 
documents),  d'où  le  cas  régime  tihon,  tichon  (écrit  tixhon  dans 
les  documents).  Pedech,  Peech,  Pech  et  Pecq  ne  sont  donc  pas 
plus  étonnants  que  fraiche  fraique  rappelés  ci-dessus. 

Il  est  plus  aventureux  de  se  prononcer  sur  le  radical  de  ce 
nom.  Le  d  qu'on  y  trouve  au  XI^  siècle  pourrait  déjà  être  une 
atténuation  d'un  t  primitif.  On  peut  donc  hésiter  entre  un  radi- 
cal Pede-Pedo  ou  un  radical  Pete-Peto. 

Ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  le  fond  germanique  ne  nous  offre 
un  terme,  nom  substantif,  nom  adjectif  ou  verbe,  qui  soit 
satisfaisant.  Ou  nous  avons  mal  cherché,  ou  il  faut  se  rabattre 
sur  un  nom  propre. 

Mais  quelle  vraisemblance  y  a-t-il  à  ce  que  ce  nom  propre 
soit  d'origine  latine  ou  gauloise  ?  Le  nom  propre  de  personne 
Petus,  il  est  vrai,  ne  manque  pas  de  dérivés.  La  Table  de  Peu- 
tinger  nous  offre  comme  modèle  un  Petenisca,  station  romaine 
de  Suisse  entre  Avrenches  et  Soleure.  Le  Corpus  des  inscriptions 
latines  nous  fournit  Peto,  Petius,  Petilius  et  Petillius,  Petilia 
et  Petillia,  Peticius.  Mais  cette  explication  par  un  nom  gallo- 
romain  Petius  qui  aurait  produit  un  nom  de  domaine  Petiscus 
vient  toujours  se  heurter  à  des  objections  qui  paraissent  insur- 
montables. D'abord  notre  Pedesch  ne  semble  pas  assez  ancien 
pour  être  de  fondation  gallo-romaine.  Qu'on  ait  retrouvé  dans 
la  région  des  débris  d'antiquités  romaines,  ce  fait  prouve  le 
passage  des  Romains  en  cet  endroit,  il  ne  prouve  pas  l'exis- 
tence du  village  de  Pecq.  Ensuite  on  aurait  à  se  demander 
pourquoi  le  domaine  ne  porterait  pas  un  nom  en  -iacum,  comme 
tant  de  milliers  d'autres.  Les  formations  en  -iscus  sont  rares, 
sauf  en  pays  ligure  ou  ibère.  Ni  d'Arbois  (Recherches...)  ni 
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Kurth  {Frontière  linguistique)  n'en  signalent  une  seule  dans  le 
Nord.  Nous  nous  rabattons  donc  pour  ces  raisons  sur  un  -isk 
germain,  attaché  à  un  nom  propre  germain  pour  constituer  un 
modeste  adjectif. 

Ce  nom  propre,  nous  en  voyons  l'analogue  dans  les  deux 
Peteghem  de  la  Flandre  orientale,  l'un  de  l'arrondissement  de 
Deynze,  l'autre  de  l'arrondissement  d'Audenarde,  en  aval  de 
Pecq.  Peteghem  est  primitivement  le  Peting-hem  ou  demeure 
des  Peting,  famille  ou  descendants  d'un  Peto  ou  Petto. 

Peto  pourrait  être  une  forme  épaissie  de  Beto,  Betto,  dont 
l'existence  est  assurée  par  Bettinge}i,  Be'tincourt,  etc.  Ainsi,  à 
Verviers,  jamais  les  ouvriers  n'ont  pu  s'habituer  à  prononcer 
convenablement  le  nom  de  l'industriel  Bettonville  :  ils  disaient 
Pettonville.  Cependant  on  pourrait  aussi  considérer  Peto  comme 
une  forme  originelle,  qu'on  a  apparentée  à  Peter,  et  dont  on  a  tiré 
en  outre  Petin  et  Petinus.  Que  le  radical  de  P^(i^5C^  soit  d'ailleurs 
Peto  ou  Beto,  ce  n'est  qu'un  détail  sans  importance.  Pour 
conclure,  Pecq  serait  donc,  à  l'origine,  non  pas  nécessairement 
le  heim  familial,  mais  la  ferme  ou  la  grange  ou  le  sommet  appar- 
tenant au  Franc  Peto. 

Gustave  Fraichefond 
et  Jules  Feller 


A  propos  d'un  menu  liégeois  du  XIV'  siècle 

Jacques  de  Hemricourt  a  consigné  dans  son  Patron  de  la 
Temporalité  le  menu  du  dîner  que  le  receveur  de.  la  cité  de  Liège 
devait  servir  aux  magistrats,  les  jours  où  ceux-ci  procédaient 
à  la  vérification  des  poids  et  mesures  :  unk  àineir  d'on  bon 
potaige  et  d'alcune  chose  deleis,  à  VcCvenant  de  temps,  et  d'en 
seawe  et  d'on  roste,  de  fruit,  de  jromaige,  et  che  de  vin  qu'ilh 
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puelent  boire  raisonablement  (édit.  Raikem  et  Polain,  p.  310). 
Mis  en  langage  moderne,  ce  menu  se  lirait  ainsi  :  1.  potage, 
2.  hors-d'œuvre,  3.  bouilli,  4.  rôti,  5.  dessert  (fruits,  fromage), 
6.  vin  à  discrétion.  Il  suffira  d'un  bref  commentaire  pour 
éclaircir  les  quelques  points  du  texte  de  Hemricourt  dont  la 
signification   n'apparaît  pas   à  première  vue. 

Au  potage  s'ajoute  alcune  chose  deleis-,  â  Vavenant  de  temps. 
La  formule  est  énigmatique.  Mais  l'ordonnance  somptuaire 
des  églises  de  Liège  en  1353,  publiée  par  G.  Monchamp  dans 
Leodium  (2^  année,  déc.  1903,  p.  137-142),  nous  renseigne  à 
souhait  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  là.  Quelques  extraits 
feront  voir  que  l'on  a  bien  en  vue  des  hors-d'œuvre,  dont  le 
choix  varie  suivant  qu'il  s'agit  de  jours  gras  ou  de  jours 
maigres  :  «  Et,  deleis  le  dit  potaige,  puet  on  donneir  lar  ou  char 
salée  de  buef,  de  porc  u  de  moton,  raisonablement,  et  tripes 
demorantes  en  leur  estât,  aile  defenche  de  salsices  ou  de  blanc 
morseaus,  ou  autres  choses  semblanches,  lesqueles  se  on  donoit, 
il  seroient  reputeis  por  mes  ou  por  entremés...  ;  ajosteis  que, 
selonc  le  cours  et  le  saison  de  tens,  on  poroit  donneir  herens, 
bockeoirs,  moseles,  abeletes,  ues  et  teils  manières  de  choses, 
sens  estre  mis  en  conte  de  mes  ne  d'entremés...  Item,  ordeneit 
est,  le  jour  que  on  mengerat  poissons,  on  porat  servir  de  potaige, 
ensi  que  desuer  est  dit,  et,  par  deleis,  harens,  bokeors,  moseles 
et  abeîettes,  ou  oes,  en  quele  manière  que  on  vorat,  buer  novial 
et  tele  manire  de  chozes  ensi  que  on  porat  troveir  solonc  le 
tem.ps.  » 

Le  premier  service,  après  les  entrées,  consiste  en  on  seaix:e. 
Les  plus  anciens  mss.  du  Patron,  qui  remontent  aux  XV *^  et 
XVIe  siècles,  lisent  aussi  saiwe,  seauive.  D'autre  part,  voici 
encore  l'ordonnance  de  1353  :  «  On  ne  porat  servir,  aie  assise 
d'on  mes  ou  d'un  antremés,  de  plussuer  manires  de  char  en 
une  escuelle,  soit  en  sewe,  soit  en  rost...  ;  achater  autres  viandes, 
roste  ou  sewe...»  L'éditeur  de  l'ordonnance  glose  sewe  par 
«  suif  ?  ».    Rapprochons-le   plutôt   de   sève,   var.   seuwe,   chez 
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Froissart  :  «  des  bestes  avoicnt  il  assés,  si  en  pooient  il  mengier 
en  sève  et  en  rost  »  (cdit.  Kervyn,  II  107).  Scheler,  dans  son 
Glossaire  de  Froissart,  p.  426,  interprète  le  mot  par  «  jus, 
sauce  ))  ;  et  sève,  accompagné  de  cette  traduction,  a  passé  dans 
Godefroy,  VIII  409,  qui  l'identifie  avec  sève  <  sapa,  X  672" 
Ceci  est  une  erreur.  Par  son  origine,  le  mot  ne  diffère  pas  du 
wallon  sêwe  «  rigole  pour  l'écoulement  des  eaux  »  (Gggg., 
II  358-59  —  Sigart,  saive,  p.  321  —  Hécart,  seue,  sève,  p.  431  — 
Godefroy,  sance,  VII  293).  C'est  un  subst.  verbal  de  sêwer  < 
ex-aquare  (Meyer-Liibke,  REW.  2939  ;  Haust,  Étym^ 
zvall.  et  fr.,  p.  153,  n.  1),  qui  nous  a  donné  une  abondante 
famille  de  dérivés.  Les  formes  septentrionales,  avec  aphérèse 
de  la  voyelle  initiale,  répondent  à  l'afr.  essever,  essîau,  esseu 
(God.,  III  571-73),  fr.  mod.  essaver,  écluni  (Dict.  gén.,  1963, 817). 
A  côté  de  essiau  1  «  rigole  »,  Godefro}^  a  un  article  essiau  2 
«  bouilli  »,  appuyé  de  quatre  exemples.  Le  mot  a  été  expliqué 
par  W.  Fôrster  dans  sa  grande  édition  d'Erec  und  Enide  von 
Christian  von  Troyes,  Halle  a.  S.,  1890,  v.  492,  et  rattaché  par 
lui  à  ex-aquare  (cf.  aussi  la  petite  édition  du  même  savant, 
dans  la  Romanische  Bibliothek,  n^  13,  2e  Aufl.,  1909,  p.  195). 
Tel  est  proprement  l'équivalent  du  sewe  qui  nous  occupe.  En 
France,  comme  chez  nous,  on  le  rencontre  d'ordinaire  dans 
l'expression  géminée  <(  en  essiau  et  en  rost  ».  Cette  expression 
s'est  même  employée  au  figuré,  pour  désigner  des  goûts  diffé- 
rents ou  opposés  :  «  Cil  grant  seigneur...  departoient  France 
entr'eus  et  en  prenoient  en  rost  et  en  essiau  »  {Ménestrel  de 
Reinis,  édition  de  Wailly,  p.  146)  ; 

Maistres  Richurs  ha,  por  miex  plaire, 

mis  en  rime  le  Bestiaire, 

por  ce  que  on  en  ait  un  peu, 

puis  en  rost  et  puis  en  esceu. 

{Le  Bestiaire  d'amour  en  vers  par 
Richard  de  Fournival,  p.  p.  Arthur 
Lân^rfors,  Mémoires  fie  la  Soc.  néo- 
philologique  (le  Ilelsin^ors,  VII, 
1925,  p.  3U2). 
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Certains  manuscrits  du  Ménestrel  de  Reims  remplacent  «  en 
rost  et  en  essiau  »  par  la  leçon  «  en  pot  et  en  rost  ».  La  Chanson 
d'Antioche  dit  :  «  Et  en  l'iave  et  en  rost  ont  la  char  quisiné  » 
(édition  P.  Paris,  t.   II,  ch.  V,  v.  15).  Un  ms.  cVErec  et  Enide 
substitue  à  «  en  esseu  »  la  variante  «  en  broet  ».  L'ordonnance 
liégeoise  de  1353  porte  à  son  tour  :  «  Et  ne  puet  on  servir  en 
.1.  escuele  que  .i.  taille  de  samon...  et  trois  prike  ou  .iiii.  a  plus 
en  une  escuele,  soient  en  roste  ou  en  bruet  ».  Scbeler  a  connu 
une  partie  de  ces  textes.  Sa  traduction  du  sève  de  Froissart  est 
d'autant  plus  surprenante.   Le  sens  de  «  bouilli  »  ne  saurait 
faire  de    doute.    Le    composé    ex-aquaie  a    manifestement 
pris  une  double  signification,  dont  la  seconde  explique  que  son 
dérivé  ait  pu  passer  dans  le  langage  culinaire  :  1.  faire  écouler 
l'eau  de  qqch.   :  2.  retirer  qqch.  de  l'eau  et,  par  extension, 
plonger    qqch.    dans    l'eau.    Comparez    essever    dans    Fôrster, 
Kristian  von  Troyes,  Wôrterbuch  (RomanischeBibliothek,  21); 
fr.  essavure,  Dict.  gén.,  I  963  ;  rouchi  essaiver,  essuer,  inséwer^ 
ressuer  «  essanger  »,  chez  Hécart,  p.  192,  405. 

Pour  terminer,  une  observation  encore,  à  propos  de  roste 
«  rôti  ».  Godefroy,  VII  243,  se  fiant  à  des  graphies  liégeoises, 
en  fait  un  subst.  féminin,  à  côté  de  rost,  masc.,  X  593.  La  voyelle 
finale  de  roste  est  parasitaire.  Dans  les  anciens  textes  de  chez 
nous,  Ve  s'installe  à  la  fin  des  mots  ou  s'efface  selon  le  caprice 
du  scribe.  Voy.  Mircir  des  nobles  de  Hemricourt,  édition  de 
Borman-Bayot  :  avoire  p.  1,  une  escut  p.  5,  fut  très  lieSse  le  sires 
p.  127,  bonne  escuzvier  p.  319,  mais  bons  viertus  p.  127,  on  crois 
p.  155,  ly  conte  et  contes  p.  187,  etc. 

Alphonse  Bayot 
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Notes  d'Etymologie  et  de  Sémantique 

w.   don...  don...  ;  intecèdon  ;  tèrchèdon. 

On  s'étonne  de  ne  pas  rencontrer  dans  Forir  l'expression 
bien  liégeoise  don  hàr  don  hôte  (jue  nos  meilleurs  conteurs 
emploient  à  roccasion.  Vrindts  en  use  volontiers.  V.  Carpentier 
dans  ses  V usions  l'a  mise  trois  fois  avec  le  verbe  cori  (^),  soit 
au  sens  local  pi-opre  :  courir  de  droite  et  de  gauche,  partout  ; 
soit  à  un  sens  plus  étendu  :  courir  la  prétantaine  ;  dans  un 
autre  passage  du  même  livre,  ]).  133,  on  lit  encore  :  Lînà  est 
po  r  pus  sûr  lodji  don  hâr  don  hôte.  Il  s'agit  d'un  soldat  en  cam- 
pagne: logé  de  droite  ou  de  gauche,  au  hasard  d'un  billet  de 
logement . 

On  dit  plus  communément  aler  hâr  et  hôte,  je  'ne  couse  hâr 
eu  hôte,  et  l'étymologie  de  ces  mots  hâr,  hôte  est  transparente  : 
leur  sens  est  resté  le  même  qu'en  flamand  d'où  ils  sont  origi- 
naires, ce  sont  les  cris  du  charretier  à  l'attelage  pour  le  guider 
à  gauche  (haar)  ou  à  droite  (hot)  {-). 

Mais  ces  traductions  :  «  de  droite  et  de  gauche,  à  droite  et  à 
gauche  »  ne  rendent  réellement  que  hâr  et  hôte.  Or,  ce  que  nous 
voudrions  préciser,  c'est  la  valeur  de  cette  particule  don 
répétée,  qui  se  trouve  encore  dans  l'expression  don  ci  don  la, 
analogue  à  doti  hâr  don  hôte. 

On  côp  d'  vint...  ravôtia  èn-ou  toûbion  lès  foyes  qu'il  aveût  râyî  don  ci 
'Ion  In  (E.  Monseur,  dans  Revue  ivall.,  VI.  55). 

Lès  marinières,  lès  cotes  a  rôyes. 
Lès  bèlès  robes  di  sôye, 
Di  moutone  ou  bin  d'  jacona 

Passît  don  ci  don  la.  (Lapauche,  Mai/on.  p.  76). 

(1)  Pages  64,  84,  126. 

{'■')  Voyez  Dictionnaire  des  Spots,  v"  fauche. 
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(Li  docteur),  après  avu  k"toûrné  l'èfant  et  1'  kisinti  don  chai  don  lut 
dèrit....  (Vrindts,  Racont.,  p.  73). 

ce  qui  signifie  exactement  :  après  avoir  tourné  l'enfant  en  tout 
sens  et  l'avoir  tâté  tantôt  par  ci,  tantôt  par  là,  il  dit... 

Don  est  en  effet  temporel  et  issu  de  l'adverbe  donc  (alors) 
des  vieilles  chansons  de  geste,  que  G.  Paris,  d'accord  avec 
A.  Darmesteter,  tire  du  latin  vulgaire  dwnque  (^).  Cela  étant, 
il  faudra  se  garder  d'écrire  d'on  avec  apostrophe,  comme 
certains  l'ont  fait  malencontreusement. 

Ce  don  temporel  se  reconnaît  facilement  dans  la  locution 
de  dont  en  avant  qui  revient  souvent  sous  la  plume  de  Jean 
d'Outremeuse,   par   exemple   dans   ces    passages   du   Myreur 
des  Histors  : 

Ly  pape  li  (au  roi  Henri)  confirmât  son  élection  et  volt  que  de  dont  en 
avant  (à  l'avenir)  soy  nommast  roy  d'Allemangne  et  de  Rome  {^). 

Et  le  jour  le  Saint-Luke  revint  li  esUiit  à  Liejiïe  et  les  maistres  ont  fait 
les  Liégeois  jureir  d'eistre  loials  al  eslu'it  de  dont  en  avant  et  a  li  cistre 
obéissans  sens  la  paix  enbrisier  ('). 

Le  même  adverbe  don  survit  dans  des  composés  très  usités 
de  nos  jours  :  adon  (fort  ancien  dans  notre  langue  comme  en 
français  adonc),  adon-pwis,  et  dans  la  locution  carolorégienne 
dispû  don  (depuis  lors). 

Quand  don  est  répété  comme  dans  les  expressions  citées  plus 
haut,  il  faut  en  rigueur  le  traduire  par  tantôt...  tantôt...,  bien 
que  la  nuance  consistant  à  désigner  par  ces  mots  des  temps 
différents  soit  assez  affaiblie  en  wallon. 

Quant  aux  tournures  équivalentes  tantwèt...  tantwèt..., 
tot-rade...  tot-rade...,  elles  paraissent  imitées  du  français,  et  sont  à 
peu  près  horis  d'usage  aujourd'hui.  En  voici  quelques  exemples  : 

(^)  G.  Paris,  Extraits  de  la  Chanson  de  Roland  (Hachette,  éd.  classique). 

(2)  Myreur  des  Histors,  VI,  p.  115  :  autres  cxcmjdes  pp.  124,  334. 

(3)  Ibid.,  tome  V,  336  ;  autres  ex.  pp.  388,  395,  529... 

Pour  la  deuxième  moitié  de  l'expression  soulignée,  cf.  le  fr.  mod. 
dorùiavanl  (d"or  en  avant)  et  Tanc.  fr.  d'isl  di  in  avant  (serments  de 
Strasbourg). 
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1634  ?      Qwaiid   il  cùrint  piyi   1"  couhène, 
Il  ècorint  d"on  grand  ravène 
Tanhvèt  la-haut,  tnntwèt  lâvâ, 
L'onk  so  r  prignî,  l'aute  so  V  oâvâ. 

(Entre-jeux  de  paysans,  dans  Choix  de  Chansons,  p.  104). 
1852  On  les  vèyéve  so  1"  llut  tot-rade  i'é  des  plonkéts, 

ToUrade  djouwer,  s'  porsûre  a  sorlon  leûs  makèts. 

(Bailleux,  Fâves  d'à  Lajont.,  III,  12). 

Le  même  auteur  dit  encore  tot-rade  hâr  tot-rade  hôte,  ibid., 

III,  8. 

Un  conteur  de  talent,  Ed.  Monseur,  écrivait  naguère   : 

Longtimps,  bin  longtimps  i  bâta  tchainps  et  payis,  s'arèstant,  rotiint 
tot-rade  reûd,  tot-rade  a  pîds  d'  poye,  djâsant  tôt  seû...  {Revue  wall.,  VI, 
p.  59). 

Tout  à  l'heure,  en  signalant  les  composés  de  don  temporel, 
nous  en  avons  réservé  un  des  plus  curieux  :  intecèdon  ou, 
comme  disait  Forii,  sans  contraction  inte  ci  et  don  (^)  (litt. 
entre  ici  et  alors)  entendez  :  d'ici  là  ou,  pour  parler  comme 
lyjme  (jg  Sévigné,  entre  ci  et  là. 

Pour  en  établir  le  sens,  nous  prendrons  encore  nos  exemples 
aux  œuvres  de  V.  Carpentier  : 

Intecèdon  nos  nos  r'veûrans  co.  (Brîhes  di  djonnèsse,  p.  48). 

Qwand  dji  sèrè  rèvolèye,  i  sèrè  co  timps  po  Lorint  de  qwèri  a  wangnî 
s' crosse;  mins  intecèdon  qu'i  vike,  qu'i  s'amuse.  (Toutou  V  macrale,  p.  12). 

Dihez-li  qu'i  r'passe  al  saminne,  et  intecèdon  on  ratch'têye  on  noû 
saint  {Ibîd.,  p.  42). 

Remarquons,  en  passant,  dans  ce  terme  un  exemple  de  crase 
qu'on  pourra  ajouter  à  la  liste  dressée  par  M.  Haust  dans  ses 
Étymologies  wallonnes  et  françaises,  pp.  82-83. 

Intecèdon  méritait  d'autant  plus  d'être  cité  ici,  qu'il  est 
devenu  d'un  emploi  bien  rare  {^)  et  qu'il  donne  l'explication 

(1)  Voir  dans  son  Dictionnaire  intt-ci-è-don.  Il  traduit  bien  «  d'ici  là  » 
et  renvoie  à  Intritin  comme  à  un  synonyme.  Cf.  intrè-tins  qui  s'est  dit  à 
Charleroi  (Voy.  Bernus,  éd.  Surin,  p.  66). 

(^)  M.  .1.  Lejeune  m'assure  qu'il  est  usité  à  .Jupille  et  environs  ;  M.  Aug, 
Doutrepont  Ta  entendu  à  Hervé  sous  la  forme  pleine  inte-ci-èt-don  ; 
M.  Feller,  de  même  à  Verviers.  M.  Haust  a  noté  à  Robertville  :  inte  ci 
adon,  d'ici  là  ;  inte  ci  et  treûs  djôrs,  inte  ci  qu'i  n'vègne,  syn.  d'vant  treûs 
djôrs,  d'va'it  qu'i  n'  vègne,  avant  trois  jours,  avant  qu'il  ne  vienne. 
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d'un  mot  nivellois  qui  a  toujours  intrigué  les  linguistes  : 
tèrchèdon.  La  concordance  littérale  de  celui-ci  avec  le  mot 
liégeois  ne  peut  être  mise  en  doute.  On  sait  que  entre,  pré- 
position ou  préfixe,  se  dit  à  TOuest  intrè  ou  intèr  (à  Xamur 
ètèr,  ètur)  avec  accent  reporté  sur  la  seconde  syllabe,  d'où  par 
aphérèse  sera  ^'enu  naturellement  ter. 

Mais  si  les  deux  mots  se  correspondent  à  la  lettre,  ils  n'ont 
pas  absolument  le  même  sens.  Au  lieu  que  intecèdon  a  gardé 
son  sens  premier  et  étymologique,  tèrchèdon  a  pris  des  accep- 
tions plus  larges  :  on  peut  le  rendre  par  pendant  ce  temps  (quel 
que  soit  le  moment  de  la  durée  envisagé),  dans  l'intervalle, 
sur  ces  entrefaites.  II  s'en  est  même  dégagé,  dans  le  dialecte 
de  Nivelles,  une  locution  conjonctive  typique  :  tèrchèdon  que 
(=  pendant  que). 

Notons  enfin  que  l'expression  ainsi  contractée  tèrchèdon 
n'est  pas  localisée  à  Nivelles.  Un  auteur  de  Gembloux  qui 
possède  à  fond  son  patois,  Jos.  Laubain,  l'a  écrite  dans  une 
couple  de  passages  de  Corne  lès  mouchons  et  Nos  avans  dès 
djins. 

N.B.  Dans  ce  Bulletin,  XI''  année,  p.  fil,  j"ai  indiqué  pour  les  expressions 
racléye  di  permission,  chique  di  permission  une  aire  de  dispersion  troj) 
limitée  :  il  faut  proljablement  retendre  à  tout  le  Hainaut.  Voici  en  effet 
des  exemples  de  Mons  et  de  Tournai  :  Ele  li  a  foutu  'ne  pètéye  de  permis- 
sion. (Ropieur,  VII,  9).  —  Atraper  ène  chique  de  permission.  (Ibid.,  VII, 
J4).  —  I  s'éteot  acore  foutu  ène  chique  de  permission  (Etrennes  Umrnai- 
siennes  1891,  j).  80). —  Quand  ariveot  1'  procession  (la  kermesse),  J'féseot 
ène 'guinse  de  p (ib.,  p.  45). 

.Je  me  suis  aperçu  aussi  que  mon  article  sur  Piane-piane  (même  bull., 
p.  67)  était  incomplet  :  il  fallait  mentionner  le  gaumais  piâle-piâle  consigné 
par  Liégeois  dans  son  Compliment  du  lex.  gaum.  (B  41,  fasc.  2). 

Alphonse  Maréchal 


anc.  liég.  «  laskeie  » 

Je  n'ai  rencontré  ce  mot  que  dans  un  texte  liégeois  de  1721, 
publié    par   le    regretté    Georges    Monchamps    dans    Leodium 
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(190.3,  p.  181)  et  intitulé  «  Paskeie  faite  aile  louange  di  Monseu 
Andri  Coune,  fait  ehenone  di  S^  Bietnié  en  1721.  ».  L'auteur 
plaisante  d'abord  à  propos  des  bonnes  noix  à  cnxpicr.  c'est-à- 
dire  des  grasses  prébendes,  que  certains  ont  la  chance  de  recueil- 
lir alors  ({u'elles  sont  si  rares  :  puis  il  continue  : 

Laskcie  les   lunihes  et   les  navvay 

K"iiU'   touinct    l<"aiiitc   certMiiis   /.oiiliays   (i). 

Pour  finir,  il  souhaite  au  héros  de  la  fête  de  devenir  un  jour 
doyen  du  C'iiapitre  : 

Screut   :'<    preiime  soiiki   fareu, 
Laskeie  di  nos  ote  kis  bo<Treu, 
Si,  d'avu  bu  des  bons  lapes  ko, 
On  n'csteu  Hoie  on   kasi  sô  (-). 

«  Lashe-ic  »  est  manifestement  une  formule  crimprceation. 
équivalant  à  :  u  le  diable  emporte  !...  au  diable...!  peste  de  ...  !  » 
Mais  d'où  vient  cette  expression,  qui  devait  être  familière  aux 
joyeux  convives  du  chanoine  et  dont  il  ne  nous  reste  que  ces 
deux  exemples  ? 

D'après  Ch.  Beauquier  (^).  à  Besançon  lasquebille  est  une 
espèce  de  juron,  et  dans  le  IMidi  on  emploie  l'exclamation  : 
«  la  seqiiille  !  »  (sic)  comme  signifiant  «  peste  de...  ».  Notre 
auteur  ajoute  : 

"  Le  patois  de  Franche-Comté  qui  dit  :  L'as  te  foute  !  nous  met  sur  la 
trace  de  l'origine  obscène  de  cette  expression.  En  effet  Vas  en  espa«fnoI 
signifie  une  partie  cachée  du  corps.  Il  faudrait  donc  dire  vraisemblable- 
ment Vas  te  bille  au  lieu  de  lasquebille  :  cette  ex|)ression  serait  un  héri- 
tage de  la  domination  espagnole  dans  le  dép.  du  Doubs...  » 

(1)  Lire  :  L'as'kèt/e  lès  neiih  et  lès  naivés.  qui  rf  toumèt  qu'iute  rèrtai)is- 
oùhês  !  Au  diable  les  noisettes  et  les  amandes  qui  ne  tombent  (]u'entrc 
certains  oiseaux  !  - 

(-)  Lire  :  Sèreiît-a  preume  eou  qu'i  fâreiît  !  L'ns'kèye  di  nos-autes  qui 
s'  bodfreût  si,  d'avu  bu  dès  bons  lâdjes  côps,  on  n'èsteût  roy  ou  câzî  sô  ! 
«  Ce  serait  alors  vraiment  ce  qu'il  faudrait  !  Peste  de  celui  de  nous  qui 
se  lèverait  avant  (ju'on  ne  fût  roi  (  =  lieureux  comme  un  roi  ?)  ou  quasi 
soûl  pour  avoir  bu  de  bons  larges  coups  !  '> 

(')  Ch.  Beauquier,  Vocab.  ttym.  des  provincialismes  usités  dans  le  dép. 
du  Doubs  (Besançon,  1881),  p!  23. 


—  40  — 

C'est  chercher  bien  loin  une  explication  où  l'espagnol  n'a 
que  faire.  Le  latin  asinus  (âne)  a  donné  use  en  provençal. 
Le  Trésor  du  Félihrige  de  Mistral  nous  apprend  que  Vase  me 
quihe  est  «  une  imprécation  très  familière  aux  Provençaux 
et  équivalente  à  «  foin  de  moi  !  le  diable  m'emporte  !»  ;  au  lieu 
de  quihe  (du  verbe  quiha,  quilha,  dresser  les  quilles  ;  planter)» 
on  emploie  aussi  les  syn.  fiche,  garce.  —  On  dit  également  dans 
le  Midi  de  la  France  :  Vase  te  quiche,  qui  équivaut  à  :  «  la 
peste  t'étouffe  »  {^).  De  là,  soit  dit  en  passant,  le  rouchi 
anequiche  «  maladresse,  mauvaise  grâce  à  faire  à  quelqu'un  »  ; 
anequicher,  v.  n.,  «  faire  quelque  chose  maladroitement  »  , 
expressions  que  Hécart  enregistre  laconiquement  et  que 
W.  von  Wartburg  {Franz.  Etijm.  Wôrt.,  \°  asinus)  consigne 
de  même,  sans  élucider  la  finale  -quiche. 

En  français  familier,  un  conte  grivois  (Grécourt,  Piron),  où 
l'âne  joue  un  rôle  assez  bruyant,  a  popularisé  l'exclamation 
Vase  te  (me)  foute,  devenue  une  imprécation  bouffonne,  syno- 
nyme de  :  «  le  diable  t'  (m')  emporte  !  »  Nous  l'avons  reconnue 
naguère  dans  une  chanson  lorraine  publiée  par  L.  Zeligzon 
et  G.  Thiriot  {^).  Le  liégeois  Forir  insère  également  dans  son 
dictionnaire  :  lasmifoutt  «juron  grossier  et  intraduisible...  », — 
aujourd'hui  d'ailleurs  tombé  en  complète  désuétude. 

Notre  «  laskeie  »  rentre  dans  cette  série  de  locutions  aussi 
énergiques  que  peu  élégantes.  Il  faut  écrire  Vas'  kèye  et  y  voir 
une  forme  wallonisée  du  méridional  Vase  quihe  ou  quille,  syno- 
nyme atténué  de  Vase  foute. 

Jean  Haust 


(1)  Boucoiran,  Dict....  des  idiomes  méridionaux  (Nimes,  1875),  p.  113  ; 
quicfia  «  serrer,  presser,  écraser  »,  p.  110.3. 

(-)  Textes  patois  recueillis  en  Lorraine  (Metz,   1912),    p.   295.     Voyez 
Bull,  du  Dict.  wallon,  1913,  p.  134. 
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Les  préfixes  ex  et  in  en  wallon 

Le  Dictionnaire  étymologique  wallon  de  G(i'andgagnage) 
I,  841,  note  que  le  préfixe  è-  en  composition  représente  1°  le 
latin  in,  2°  le  latin  ex. 

Singulière  langue,  doit  penser  le  romaniste  étranger,  qui 
exprime  dans  et  hors  de  la  même  façon  !  En  réalité,  il  n'en  est 
pas  ainsi.  La  phrase  de  G.  n'est  vraie  que  comme  notation 
laconique  de  faits  ;  elle  est  fausse  si  on  l'interprète  comme 
rangeant  sur  la  même  ligne,  avec  la  même  valeur  et  pour  le 
même  temps,  deux  ordres  de  faits.  Notre  auteur  a  réuni  à  son 
insu  dans  la  même  formule  l'exception  et  la  règle.  Nous  démon- 
trerons que  è  a  régulièrement  la  valeur  de  in,  qu'il  correspond 
à  ex  seulement  dans  des  mots  empruntés  au  français,  que  les 
destinées  de  ex  ne  coïncident  pas  du  tout  en  français  et  en  wal- 
lon. En  notant  les  deux  faits  ex  aequo,  G.  a  été  la  première 
victime  de  sa  théorie  :  il  lui  arrive  d'essayer  tour  à  tour  la  clef 
étymologique  de  ex  et  celle  de  in  sans  parvenir  à  se  décider. 

Pour  démontrer  notre  thèse,  nous  aurons  à  comparer  l'usage 
français  et  l'usage  wallon  pour  ces  deux  préfixes.  C'est  entre- 
prendre une  de  ces  tâches  ingrates  que  le  romaniste  dédaigne. 
Sur  ces  vulgaires  préfixes  il  semble  que  tout  soit  connu  et  celui 
qui  s'en  occupe  a  l'air  d'enfoncer  des  portes  ouvertes.  En  réalité 
les  grands  ouvrages  de  grammaire  comparée  ont  trop  de 
matière  à  examiner  pour  s'arrêter  longuement  à  chaque  préfixe 
ou  suffixe  ;  on  n'y  trouve  rien  de  très  précis  ni  au  point  de  vue 
sémantique  ni  au  point  de  vue  étymologique.  Les  diction- 
naires français  qui  font  autorité  se  contentent  de  prudentes 
formules  stéréotypées,  qui  laissent  les  vrais  problèmes  irré- 
.solus.  On  s'aperçoit  à  l'examen  que  ces  banales  affirmations 
étymologiques  ne  justifient  pas  le  sens  des  mots,  et  l'on  cherche 
en  vain  pourquoi  et  comment  telle  forme  arrive  à  tel  tableau 
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de  significations  :  echauder  au  sens  de  «  chauffer  avec  excès  » 
et  exulcérer  au  sens  de  «  ulcérer  légèrement  )>.  La  route  qui 
semblait  assurée  entre  l'origine  et  le  sens  vous  abandonne  aux 
premiers  pas.  Tels  ces  chemins  des  bois,  si  bien  tracés  sur  la 
carte  :  chemins  de  fortune  déblayés  à  la  diable  par  quelques 
vigoureux  coups  de  hache  pour  la  vidange  des  coupes  pendant 
une  saison  ;  dès  le  printemps  suivant  ils  se  hâtent  de  réparer 
leurs  brèches  en  faisant  rejaillir  à  foison  genêts  et  bruyères, 
bouleaux  et  coudriers  ;  le  chemin  annoncé  sur  la  carte  n'existe 
pas  ! 

Pour  bien  saisir  la  corrélation  ou  l'absence  de  corrélation 
des  dits  préfixes  entre  wallon  et  français,  il  faut  voir  d'abord 
fonctionner  les  mêmes  éléments  à  l'état  libre. 

Actuellement  la  préposition  latine  iii  ou  le  français  en  se 
rend  en  liégeois  par  en  devant  voyelle,  è  devant  consonne. 
Cette  réduction  à  è,  de  phonétique  syntaxique,  est  conforme 
à  la  règle  d'après  laquelle  consul  devenait  c^jsuI,  mensem  mese 
et  sponsa  spôsa.  Exemples  :  1.  èn-oûve,  en  œuvre  ;  èn-èri,  en- 
arrière  ;  èn-alèdje,  litt.  en  *allage  (du  verbe  aller)  =  en  train, 
en  activité  ;  d^oûy  èn-ût' ,  d'aujourd'hui  en  huit  ;  2.  è  corti.  en 
[le]  courtil,  au  jardin  ;  è  hwès,  en  [le]  bois  ;  è-l  tchambe,  en  la 
chambre  ;  è  lès  tchamps.  en  les  champs. 

è  correspond  aussi  à  inde,  fr.  en.  comme  forme  réduite 
devant  consonne  :  dfè  va,  je  [m']  en  vais  ;  il  è  prind  trop',  il  en 
jDrend  trop.  La  forme  pleine,  usitée  devant  ^•oyelle,  est  ènn\ 
par  assimilation  de  ènd  :  dfènri  a,  j'en  ai  ;  nos  lî  ènn^  avans  d'né, 
nous  lui  en  avons  donné.  En  regard  de  ènn'  le  picard  hennuyer 
possède  encore  ind  :  s'ind-aler,  s'en  aller.  Il  existe  aussi  en 
wallon  une  forme  augmentée  ènnè  :  dfènnè  vou,  j'en  veux  ; 
nos  lî  ènnè  donrans,  nous  lui  en  donnerons. 

Les  mêmes  formes  reviennent  comme  préfixes.  On  trouve 
donc  en-  devant  voyelle  :  ènôler,  .*di-huiler,  ènancrer,  *en- 
ancrer,  ènairi,  faire  monter  en  l'air,  r-ènairî,  aéré,  ènamoré, 
énamouré.  Pour  è-  devant  consonne,  les  exemples  foisonnent, 
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et  il  imi)ortc  de  iie  pas  en  être  [)uieinu)iiieux  si  l'on  \  eut  iluiuier 
l'impression  d'une  vraie  loi.  Voici  une  liste  qu'on  pourrait 
allonger  facilement  :  ebaler,  emballer  ;  èhaner.  embanner, 
brandonner  ;  èbrotchî,  embrocher  ;  èbolincr.  enduire  de  t)()uillie, 
empeser  ;  èbu,  embu,  aviné  ;  ètchainner,  enchaîner  ;  Hchcrdji, 
encharger  ;  èdamer,  entamer  ;  èdèter,  endetter  ;  èdwèrini,  endor- 
mir ;  èdreût.  endroit  ;  èdurer,  endurer  ;  èfèrer,  enferrer  ;  èfiler, 
enfiler  ;  èjisté,  moisi,  avarié  ;  èfzcèrci,  enforcir  ;  èfortcJn,  enfour- 
cher ;  èforner.  enfourner  ;  èfoncer,  enfoncer  ;  èfoumî,  enfumer  ; 
èfoiver,  infocare,  enflammer,  exciter  ;  èfoi/i,  enfouir  ;  è<iadjî, 
engager  ;  ègordiner,  *encourtiner  ;  ègrolii,  engrossir  ;  èhaler, 
embarrasser,  encombrer  ;  èhèrdi,  enliardir  ;  cdjaler.  *engcler  ; 
ècâveler,  encaver  ;  èclawer.  enclouer  ;  èclos,  enclos  ;  èclôre, 
enclore  ;  ècrofrer,  encoffrer  ;  ècivèdeler.  *encordeler,  entraver  ; 
ècombrer,  encombrer  ;  ècorèdjî,  encourager  ;  ècower,  *encouer  = 
emmancher  ;  ècrâhî,  engraisser  ;  ècrèner,  *encrener  =  entailler  ; 
ècostèdjî,  mettre  en  *coustenge  =  mettre  en  frais  ;  ècroler, 
embourber  ;  s'ècroukî,  s'engouer  ;  èciiriner,  encrasser  ;  èlahî, 
enlacer  ;  èlaidi,  enlaidir  ;  èmagaziner  ;  èmantchî,  emmancher  ; 
èmàvrer,  *en-fâcher  ;  èminer,  emmener  ;  ènoûlé,  ennuagé  ; 
èpaqueter.  empaqueter  ;  èplàsse,  emplâtre  ;  èployî,  employer  ; 
èpii'i'soner,  empoisonner  ;  èpronter,  emprunter  ;  èrèni,  *en- 
rouiller  ;  èssègne,  enseigne  ;  èssèrer.  enserrer,  enfermer  ;  èssèveli, 
ensevelir  ;  s'èssoketer,  s'endormir  ;  ètinde,  entendre  ;  ètasser, 
entasser  ;  ètèrer,  enterrer  ;  èvairî,  emblaver  ;  èvèye,  envie  ;  èvôti, 
involutare,  envelopper  ;  èivalper,  envelopper. 

À  côté  de  cette  série  normale  très  nombreuse,  il  y  a  des  mots 
d'emprunt  très  reconnaissables,  d'ordinaire  d'emprunt  récent, 
qui  se  multiplient  en  raison  des  besoins  croissants  du  peuple 
wallon.  Ceux-ci  conservent  in  en  liégeois  si  le  français  possède 
in,  c'est-à-dire  dans  les  mots  d'origine  savante  ;  si  le  français 
possède  en,  le  liégeois  prononce  an.  Le  verviétois  dénasalisc 
in  en  é  (non  è),  et  on  en  un  a  long  très  ouvert.  On  aura  donc 
respectivement  :  instruire,  instrwlre,  éstrwire  ;  insister,  inzister. 
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ézister  ;  inscrire,  inscrire,  éscrîre  ;  inventer,  invinter,  évinter  ; 
—  amhaumer,  ambèli,  ambicion,  amboucher,  ambuscâde,  andêver, 
(indiabler,  ancâder,  etc.  On  voit  avec  quelle  complaisance  le 
AVallon  moderne  complète  son  vocabulaire  par  l'emprunt. 

Mais  il  existe  en  wallon  d'autres  sources  de  è  initial,  que 
l'étymologiste  doit  apprendre  à  distinguer.  Nous  laissons  de 
côté  le  cas  où  è  appartient  au  radical,  comme  dans  ère,  ère're, 
ara  t  ru  m;  le  cas  où  è  vient  régulièrement  de  in  privatif, 
comme  dans  èjant,  ètîr  entier  ;  de  inde  :  èj)wèrter,  emporter, 
èvoler,  envoler.  Nous  avons  à  concentrer  nos  efforts  sur  è 
venant  de  ex,  à  comparer  sous  ce  rapport  l'état  du  français  et 
celui  du  wallon. 

Comme  préposition,  ex  a  disparu  de  bonne  heure  et  a  été, 
peut-être  même  à  cause  de  ses  variations  de  forme,  remplacé 
de  part  et  d'autre  par  de.  Mais  le  mot  a  subsisté  comme  préfixe 
vivant,  du  moins  en  français.  Qu'a-t-il  donné  au  français  ? 
est-il  encore  vivant  et  créateur  ?  ou  à  quel  degré  l'est-il  ?  quel 
est,  en  regard,  l'usage  wallon  ?  On  ne  peut  répondre  à  ces 
questions  sans  examiner  de  près  les  diverses  formes  que  le 
préfixe  a  revêtues. 

En  latin  même,  ce  préfixe  présente  quatre  variantes  :  une 
forme  fondamentale  ec-,  qu'on  trouve  dans  le  latin  archaïque 
ec-fero,  ec-fatus;  une  forme  ej-  issue  de  ec-  par  assimi- 
lation devant  /:  efferre,  effingere;  une  forme  réduite  e- 
devant  les  consonnes  douces,  les  nasales  et  les  spirantes  ;  une 
forme  augmentée  ex-  devant  les  voyelles,  h  et  les  consonnes 
fortes.  Des  trois  séries  vivantes  du  latin  classique,  le  français 
possède  par  emprunt  savant  des  mots  en  e-,  ej-  et  ex-,  comme 
e'migrer,  éluder,  e'iucubrer,  exemple,  examiner,  explorer,  excéder, 
ex-ministre.  Il  a  encore  la  faculté  d'en  augmenter  le  nombre, 
soit  par  nouveaux  emprunts  à  la  source  latine,  soit  en  créant 
des  dérivés  de  ceux  qui  existent,  comme  explosif,  extincteur, 
effondrement,  émotionner,  *exubérer,  *éditorial.  Mais  les  com- 
posés venus  par  la  voie  populaire  ont  été  reformés  en  ex-.  Cette 
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forme  l'a  cm])orté  sur  les  autres  comme  ayant  plus  de  consis- 
tance. Puis  elle  est  devenue  ^.s-  devant  consonne,  ess-  devant 
voyelle  :  eslire,  esmouvoir,  esprover,  esforcier,  estordre,  essaim, 
essil,  essai,  essample,  essoriller.  Plus  tard  enfin  es-  devant  les 
consonnes  s'est  réduit  à  é-.  Tout  cela  est  bien  connu  et  nous  ne 
le  rappelons  qu'en  manière  d'argiunent. 

Mais  les  mots  sim])lcs  en  sp-,  se-,  st-  prirent  un  e  prosthé- 
tique,  ce  qui  j^roduisit  des  esp-,  esc-,  est-  initiaux  sans  préfixe  ; 
puis,  comme  dans  les  mots  précédents,  es-  s'est  réduit  à  e'-  : 
échelle,  échine,  écoupe,  échafaud.  épervier,  éperon,  époule.  éponge, 
épouser,   étreindre,   étrangler,   étancher,   étaler,  étamer. 

Il  est  plus  diiïicile  de  mettre  de  l'ordre  dans  le  matériel  des 
mots  wallons  en  è-.  é-  pour  y  reconnaître  ceux  qui  \ùennent 
de  ex-.  Comme  nous  Tavons  constaté  déjà,  la  série  régulière 
est  celle  de  è-  provenant  de  in-  :  èpiler  ne  correspond  point  au 
français  épiler.  mais  à  empiler  ;  ètièsté  n'est  pas  ctêté.  mais 
entêté  ;  ècrèsté  n'est  pas  écrêté,  mais  encrêté  ;  èsièbler  n'est  pas 
èsherber,  mais  enherher.  Le  ver\iétois  évoquer  ne  représente  pas 
le  français  évoquer,  mais  invoquer,  et  de  même  éviter  signifie 
inviter.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  trier  le  reste. 

On  y  trouvera,  évidemment,  nombre  de  mots  en  è-,  ef-,  ex-, 
qui  sont  des  emprunts  à  la  langue  française  d'origine  savante, 
comme  émôcion,  édicion,  éducàcion,  èxcèler,  excepter,  èximpe, 
escompter.  Le  nombre  de  ces  mots  est  proprement  illimité, 
puisque  l'emprunt  lui-même  est  inimitable  ;  mais,  quel  que 
soit  ce  nombre,  il  ne  permet  pas  de  dire  que  ex-  latin  a  évolué 
en  è  ou  é  en  wallon.  Ceux  de  ces  mots  qui  passent  le  plus  fré- 
quemment dans  la  bouche  du  pueple  ont  subi  un  commence- 
ment d'accommodation  par  l'allégement  de  ex-  en  es-  :  èsclûre, 
èscusse  excuse,  èscuser,  èspatriyî  expatrier,  èspédî  ou  èspédiyer 
expédier,  èspliguer,  èsplôsion,  èsprôpriyî  exproprier,  èstrait,  etc. 
Que  leur  es-  ne  fasse  pas  illusion,  ces  formes  n'appartiennent 
pas  à  l'ancien  fond  traditionnel.  Et,  quand  on  aura  élagué  tous 
ces  termes  fort  peu  wallons  de  tournure  et  d'emploi  qui  rem- 
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plissent  les  dictionnaires  de  Forir  et  de  Lobet  au  détriment 
des  vieux  mots  inconnus,  quand  on  croira  toucher  enfin  le  fond 
populaire  à  préfixe  ex-,  on  s'apercevi-a  aisément  que  la  plupart 
sont  encore  des  emprunts.  Examinez  à  ce  point  de  vue  èhâdi 
ébaudi.    èhat,    èbàtehî   ébaucher,    èblouwi,    èbwèrgnî    éborgner, 
èboulemint,  ébranler,  èchancrer,  èchaper,  ècoulemint,  écoute,  èfacer, 
èfèt,   ègârd,   égarer,  écart,   s'ègaz^,  s'égosiller,  éclairer,  éclairci, 
éclater,  éczvérner,  élàrdji    élargir,    élever,    émayî,     anc.    franc, 
esmaier,    épris,    épwîser,    érinter,    ésbara   épouvantail,    ésbarer 
effrayer,  ésblawi  éblouir,  é.stchâjer  échauffer,  éstchanter  (e;ichan- 
ter),  ésclat  éclat,  ésclameûre  exclamation,  èspêtchl  {em^èchev), 
éspaweter    épeurer,    èsprinde    éprendre    =    allumer,    ésproûve 
épreuve,    ésprover,    ésténé  étonné,    éstoûrdi   étourdi,    évaporer, 
évûdeû  évidoir,   éwaré  égaré    =    effrayé,   ésbranler  ébranler   : 
il  y  a  bien  peu  de  ces  mots  où  le  philologue  ne  décou^-re  pas  les 
stigmates  de  l'emprunt. 

Où  sont  donc  passés  les  vrais  mots  indigènes  issus  de  ex-  ? 
Ils  ne  figurent  pas  dans  ces  listes,  parce  que  la  destinée  de  ex- 
en  wallon  a  été  très  différente  en  réalité  de  celle  du  français. 
Nous  avons  vu  qu'en  français  les  mots  en  sp-,  st-,  se-,  pre- 
nant un  e  prosthétique,  sont  arrivés  à  posséder  la  même  syllabe 
initiale  que  ceux  en  exp-,  ext-,  exe-,  exsp-,  exst-,  exsc-.  En  wallon 
aussi  les  initiales  de  ces  deux  sortes  de  mots  se  ressemblent, 
mais  le  changement  s'est  opéré  en  sens  inverse  :  les  mots  en 
sp-,  st-,  se-,  n'ont  pas  pris  Ve  prosthétique,  c'est  au  contraire 
esp-,  est-,  esc-  qui  ont  perdu  leur  e  étymologique,  Ve  du  fameux 
préfixe  !  Voilà  donc  toute  une  série  importante  de  mots,  la 
vraie  série  des  formes  populaires,  qui  échappe  à  la  liste  wal- 
lonne des  ex  devenant  é  ou  es.  A  côté  de  spater  épater,  spoûler 
épouler,    sposer    épouser,    sprivî    éjDcrvier,    scanjâr    échafaud, 
scole  école,  strinde  étreindre,  stâve  étable,  qui  n'ont  pas  de 
préfixe   originaire,    viennent   se   ranger   spâmer   expalmare 
essanger,  sgoter,  égoutter,  spazveter  épouvanter,  spincer  épincer, 
stinde  étendre,  stwéde  *ea'tordre,  et  bien  d'autres. 
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Le  traitement   de  se-,  exe-,   eocsc-  diffère   cependant  de  ce 
qu'annoncent  les  deux  exemples  cités  seanfâr  et  scole  ;  mais 
ce  n'est  certes  pas  en  ce  qu'ils  accepteraient  Ve  initial.  A  part 
quelques  exceptions,  .se-,  exe-,  exsc-,  sont  devenus  tout  d'abord 
seh-.  Dans  récriture,  ce  seh.  par  une  méprise  que  je  crois  pure- 
ment grajîhique  (.se  accolés  confondus  en  x).  est  figuré  xh  en 
ancien  wallon  ;  mais  il  se  prononce  h  en  wallon  du  Nord-Est 
(Liège,   Verviers.   Malmcdy).   eh   en   wallon  du  Sud  (Ardenne 
luxembourgeoise,    Laroche-Namur).    Donc    excarnare    de- 
vient  respectivement   hârner  ehârner  en   regard   du   français 
escharner  écharner  ;  e  x  c  a  1  d  a  r  e  échauder  >  hauder  chauder  ; 
ascoltare    escoltare    >   hoûter  ehoûter  {  èeoute  est   donc 
un  emprunt)  ;  excavare  creuser  >  haver  chaver,  excaxata 
tranchée    >   havêye  ehavêye  ;  excorticem    écorce    >   hwèce 
ehzvace  ;    excurare    écurer    >    hure)-   ehurer  ;    tout   comme 
Faha.  seian    écume   >  home  ehoume  ;    skina  échine    >  hène, 
ehine   ;    scopare    d'où    écouvillon     >    hover,    ehover,    d'où 
chovion;  s  cal  a  échelle  >  hàle  châle;  scamnum  escabeau  > 
hatne  ehame.  Notons  donc  comme  une  loi  que  les  mots  en  ex- 
devant  e  et  se  ont  respectivement  h  eh  en  wallon,  nullement  è. 
Ils  vont  se  confondre  ainsi  avec  les  mots  en  se  initial.  Les 
formes  qui  font  exception  à  cette  règle  sont  des  emprunts 
comme  scole  école,  des  à-peu-près  comme  seanfâr  de  scafald 
échafaud,  des  néologismes  par  ignorance  de  la  vraie  forme 
comme  ècwèrner  écorner  au  lieu  de  hiverner.  Le  namurois,  plus 
rapjjroché  du  picard,  contient  des  se-  inconnus  au  liégeois  et 
à  Tardennais.  Il  faudrait  retrancher  encore  de  la  liste  des  mots 
en  è-  des  formes  comme  èshara  et  èspaweta  épouvantail,  èsbarer 
et  èspaiveter  épouvanter,    èsponse   ou    èsponde  (  s  p  o  n  d  a ,  fr. 
éponde,  éponte,  éponge),  èsporon  éperon,  èstaminê  estaminet, 
èstèssiner  (arroser  le  rôt)  et  quelques  autres,  qui  figurent  dans 
Forir  avec  e  prosthétique,  mais  qui  restent  bel  et  bien  sbara, 
sbarer,  spaiceta,  sponde,  sporon,  etc.,  en  Ardenne. 

Après  cet  examen  phonétique,  que  reste-t-il  au  wallon  de 
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mots  en  è-  dont  on  puisse  affirmer  qu'ils  sont  issus,  non  de  in- 
latin.  non  de  ex-  }3ar  emprunt,  mais  bien  du  latin  ex-  directe- 
ment et  normalement  ?  On  n'en  trouve  pas  un  dont  on  soit 
siir.  On  peut  être  tenté  d'accepter  èshahi,  èsblawi,  èsmayî  et 
trois  ou  quatre  autres  comme  aj^ant  eu  un  développement 
parallèle  à  celui  du  français  ;  ils  auraient  conservé  è  en  raison 
de  la  difficulté  de  prononcer  sb,  sbl,  sni  ;  mais  ils  pourraient 
aussi  être  des  emprimts  anciens.  Pour  d'autres  termes,  c'est 
l'étymologie  même  qui  est  discutable.  L'ancien  français  a  tant 
abusé  de  1'^  devant  consonne  en  orthographe  qu'on  ne  peut 
pas  toujours  considérer  es  des  documents  comme  légitime.  Le 
wallon  aussi  peut  avoir  déformé  des  mots  :  on  s'étonne  de  lire 
èsnondéye  (élan),   d'entendre  èspêtcM   en   regard   du   français 
empêcher.  Quand  on  rencontre  des  doublets  comme  icorer  et 
Accorer,   quand  on  voit  auscultare  devenir  Écouter,  quand 
on  lit   que  Éberguer  vient  de  Bergen,  Échancrer  de  chancre, 
échaubouler  de  chaud   +   boule,  égalé  (moucheté)  de  haglé  ; 
lorsque  Grandgagnage  rapproche  fdrosse  (le  bouchon  de  paille 
mis  à  la  queue  du  cheval)  de  l'anc.  fr.  Étrousser  adjuger  en 
justice,   explique  èinainé  par  privé  de  main,  s'èhandi  par  le 
rouchi    èscandir.    èclôse    (cloître)     par    claustrum     précédé 
de  e  inorganique,  écluse  (entrave)  au  choix  par  excludere, 
includere  et  le  germanique  kluister,  on  a  bien  la  sensation 
que  l'évolution  de  ex  a  été  profondément  troublée  dans  le  Nord. 
C'est  l'histoire  d'une  armée  en  débandade  qui  a  laissé  partout 
des  blessés  et  des  traînards.  Or,  il  est  facile  de  reconstituer 
l'évolution  de  la  masse,  difficile  ou  impossible  de  suivre  les 
dissidents  en  leurs  aventures  particulières.  Il  est  de  ces  traî- 
nards qui  n'ont  jamais  rejoint.  Epaves  de  la  route,  recueillis 
par  quel  que  bonne  âme,  ils  ont  réussi  à  s'implanter  ;  ils  se  sont 
rendus  supportables  à  force  d'effacement  ;  ils  ont  camouflé 
leur  état-civil  d'étranger  ;  on  a  tordu  leurs  noms  par  plaisanterie, 
on  les  a  étirés,  raccourcis,  repeints  pour  les  assimiler  à  l'air  et 
au  langage  du  pays.  Les  intrus  se  sont  prêtés  à  tous  les  ma- 
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quillages,  contents  d'être  oubliés,  heureux  de  vivre.  Et  plus 
tard,  quand  l'attention  se  porte  sur  eux,  nul  ne  devine  d'oîi 
ils  viennent.  Il  en  est  des  vocabulaires  comme  des  populations 
mêlées  :  il  faut  se  résigner  à  ne  les  connaître  d'abord  que  par 
les  traits  généraux.  Pour  pénétrer  plus  avant,  il  faudrait  ins- 
truire le  procès  long  et  difficile  de  chaque  terme  obscur.  Ni  en 
français  ni  en  wallon,  le  débat  ne  se  limiterait  à  rechercher  si 
tel  mot  en  è-  é-  est  emprunté  ou  indigène  :  l'origine  et  la  for- 
mation du  mot  seraient  vite  remises  en  question.  Mais,  pour 
donner  le  droit  de  reconnaître  un  préfixe  ex  dans  un  mot  con- 
troversé, la  phonétique  souvent  ne  suffirait  pas.  Il  faudrait 
prouver  que  le  mot  s'explique  normalement  par  le  sens  de  ex. 
C'est  donc  de  la  sémantique  en  ce  cas  que  dépendra  la  solution. 
Ceci  nous  conduirait,  pour  continuer,  à  faire  une  étude  plus 
serrée  des  composés  de  cet  ordre  :  mais  c'est  un  autre  sujet  et 
l'amorce  d'un  autre  article. 

Jules  Feller 
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Nos  Dialectes 
et  le  "  Franzôsisches  Etymologisches  Wôrterbuch  „ 

de  W.  vox  Wartburg 
(Suite) 

En  annonçant,  dans  ce  Bulletin  (13^  année,  1924,  p.  58-71), 
le  dictionnaire  d'étymologie  française  du  savant  philologue 
suisse,  j'ai  dit  tout  le  bien  que  je  pensais  de  ce  vaste  répertoire 
du  français  et  de  ses  dialectes,  de  la  méthode  originale  dont 
était  conçue  cette  œuvre  hardie,  de  l'information  largement 
documentée  dont  l'auteur  faisait  preuve  à  chaque  page.  Depuis 
lors,  deux  nouveaux  fascicules  ont  paru,  le  5*^  et  le  6^,  compre- 
nant les  pages  289  à  416  (Bonn  et  Leipzig  :  K.  Schrœder, 
éditeur).  Voici  quelques  notes  pour  améliorer,  en  ce  qui  con- 
cerne les  dialectes  de  la  Wallonie,  cet  ouvrage  où  les  romanistes 
trouveront  un  précieux  instrument  de  travail  (i). 

BATTUERE.  Ajouter  les  dérivés  :  bâte,  s.  f.,  partie  de  la  faux 
qu'on  bat  pour  l'affiler  (Liège)  ;  bate-feû,  s.  m.,  briquet  d'acier 
(ib.)  ;  batàhe,  s.  f.,  époque  où  l'on  bat  en  grange  ;  action  et 
saison  d'abattre  les  noix  ;  rixe  (ib.)  ;  sourbatin,  s.  m.,  gerbe 
battue  (Alle-sur-Semois  ;  p.  294,  col.  2).  —  batou,  «  oiseau  qui, 
ayant  déjà  vu  des  filets,  ne  s'y  laisse  point  prendre  »,  figure 
deux  fois  p.  291,  col.  1  et  2.  —  P.  292,  c.  2,  au  lieu  du  verv. 
erbate  «  essanger  »,  lire  èsbate  (  Verviers  :  Lobet,  p.  644  ;  Jupille  : 
BSW  45,  p.  234).  Au  lieu  de  :  Faymonville  rœbate  ao  soli,  lire 
r.  do  sole. 

BATZARRE.  Ajoutcr  gabârc  (G.,  I  227),  métathèse  de  bagâre. 

BAU.    Le   liég.    bâbou    «  croquemitaine  »    paraît    bien    avoir 

(')  A  partir  de  la  p.  400,  l'auteur  m'ayant  demandé  de  revoir  ses  épreuves, 
je  lui  ai  communiqué  par  cette  voie  mes  observations,  qu'il  a  géné- 
ralement adoptées  :  ce  compte-rendu  en  est  allégé  d'autant. 


—  51   — 

aussi,  comme  l'anc.  fr.  barbeu  «  loup-garou  »,  subi  rinflucnce 
de  barbe,  liég.  bàbe. 

BAUER.  Le  w.  balbour  «  balourd  »  figure  indûment  ici.  Il  faut 
l'expliquer  par  «  bat-le-beurre  »  et  le  placer  p.  295,  col.  1. 

BAUG.  Compléter  cet  article  d'après  mes  Etyni..  p.  30.  sur 
le  liég.  bô,  ard.  bôkê,  etc.  (^). 

BAUKN.  Au  liég.  bakètie  «  bouée  »,  ajouter  les  dérivés  bak' ticr, 
bak'neû,  bak'neûre,  t.  de  houillerie  ;  voy.  Etym.,  p.  20. 

*  BAUSON.  Le  w.  bosse  (dans  ine  franke  bosse  «  une  effrontée) 
n'a  sûrement  aucun  rapport  avec  l'anc.  iV.  boisier  «  tromper  » 
ni  avec  l'ail,  bôse.  C'est  sans  doute  une  acception  figurée  du  w. 
et  fr.  bosse. 

*  BAWA.  Le  nam.  boe  «  boue  »  nous  est  inconnu.  Au  lieu  de  : 
«  Neufchâtel  abouler  »,  lire  «  Neufchâteau  aboulè  ». 

BECCUS.  Supprimer  le  nam.  buc-a-buc,  qui  ne  contient  pas 
le  fr.  bec  (w.  bètch),  mais  le  nam.  buk  «  tronc  »  ;  cf.  G.,  I  85.  — 
A  la  même  p.  305,  col.  1,  yèr.  bekembos  «  personne  stupide  » 
est  expliqué  par  «  bec  en  bois  »  ;  c'est  plutôt  «  becque  en  bois  », 
équivalent  au  pic.  becquebo,  fr.  bèque-bois  «  pivert  ».  —  P.  309, 
col.  1,  le  w.  bèguène  «  gros  becfigue  ;  pigeon  nonnain  »  (BSW  25, 
p.  33)  n'a  que  faire  ici  ;  c'est  une  acception  figurée  de  bèguène 
«  béguine  »,  à  renvoyer,  p.  315,  col.  1.  —  Ajouter  le  nom  de  la 
musaraigne  en  Ouest-wallon  :  surbètch  (Thuin),  sètch-bètch 
(Charleroi,  Nivelles),  sèc-bètch  (Ecaussines),  sèc-bèc  (Braine- 
le-Comte). 

*  BEGGEN.  A  signaler  une  intéressante  dissertation  sur  l'éty- 
mologie  si  contestée  de  béguine. 

BELLUS.  Au  lieu  du  w.  abèlî,  rabèlî,  nam.  rabêli,  il  faut  lire 
abèli,  rabèli.  —  L'origine  du  w.  bêté  {=  lune)  n'est  pas  claire, 
d'après  l'auteur.  Il  convient  de  remarquer  que  ce  mot  ne  se 
dit  pas  de  la  lune  en  général,  mais  seulement  de  la  pleine  lune  ; 
primitivement,  on  aura  dit  :  «  la  lune  est  dans  sa  beauté  », 

(1)  Dans  ce  qui  suit,  Tabréviation  Etym.  =  J.  Haust,  Etymclogies 
ivalloniies  et  françaises  ;  Liège,  1923,  in-8",  356  pages. 
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«  la  beauté  de  la  lune  »  ;  puis  on  a  dit  :  «  la  beauté  luit  >»  (  =  c'est 
pleine  lune).  De  même  en  picard  la  bêle  =  la  pleine  lune. 

BEOST.  L'auteur  range  ici  le  w.  bè  «  premier  lait  d'une  vache 
qui  a  vêlé  »  ;  mais,  dans  cette  hypothèse,  s  devrait  subsister. 
Il  vaut  mieux  s'adresser  à  *  bettare  (p.  340),  auquel  nous 
ajouterons  le  malm.  bèti  son  «  sang  grumelé  »  ;  cf.  Etym.. 
p.  41. 

BERA.  Au  lieu  du  w.  birâ.  lire  birâ,  qui  a  ordinairement  le 
sens  de  «  catafalque  ».  De  même  le  nam.  bî,  s.  m.,  signifie 
«  catafalque  "  à  Stave. 

BERME.  Ajouter  le  w.  breune.  s.  f..  t.  de  houillerie  à  Seraing. 
que  nous  avons  expliqué  dans  ce  Bulletin,  1923.  p.  141. 

BERYLLUS.  Au  fr.  briller,  répond  correctement  le  gaum.  brir 
(p.  339.  col.  2)  ;  il  est  inexact  d'y  voir  un  changement  de  con- 
jugaison. 

BESTECHEN.  Pour  le  liég.  stoké  (et  non  -êie)  «  corrompu  », 
c.-à-d,  «  gagné,  vendu  ».  voyez  G.,  II  403-4,  note. 

BESTiA.  Le  prétendu  nam.  disbètî  «  déconcerter,  troubler 
qqn  »  est  une  erreur  pour  disbèli,  dont  l'auteur  a  parlé  p.  320, 
col.  2.  —  Ajouter  le  av.  èbusti  «  inconsidéré,  étourdi  »,  que  nous 
avons  expliqué  dans  ce  Bulletin,  1924,  p.  43. 

BESTOOKEN.  Le  nam.  aburtaker  «  garnir  »  n'a  pas  le  même 
radical  que  abistoker  ;  voyez  là-dessus  ce  Bulletin,  1906, 
p.  92-94. 

BiES.  Du  néerl.  bies  «  roseau  »,  vient  le  liég.  bîse  (Lobet, 
Hubert,  Forir),  s.  f.,  «  prêle,  equisetum,  plante  à  tige  rugueuse 
dont  on  se  servait  naguère  pour  polir  le  bois  et  même  le  fer  »  ; 
bîzer  «  polir,  anciennement  avec  la  bîse,  aujourd'hui  avec  du 
papier  de  verre  ».  Mais  il  est  certain  que  bûzê  (Stavelot  :  BSW  44 
p.  533)  «  roseau  creux  de  la  grosseur  du  doigt  »  se  rattache 
vmiquement  à  *  bucellum. 

*  BiKKiL.  Sur  le  juron  lasquebille,  dans  le  dép.  du  Doubs. 
voir  ci-dessus  p.  39.  C'est  sans  doute  une  altération  du  méri- 
dional Vase  te  quille. 
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BiLANX.  Faut-il  ajouter  ici  le  w.  bilsi,  bilzt  «  balancer, 
bercer  ».  où  G.,  I  55,  voit  une  forme  de  bercer  ? 

*  BiLiA  (celt.)  <(  tronc  d'arbre  ».  A  noter  que  l'auteur  explique 
par  ce  thème  le  fr.  habiller,  eu  partant  de  l'anc.  fr.  abillier 
(«  mettre  en  billes  »,  d'où  en  général  «  préparer  »),  influencé 
par  habile  et  par  habit.  —  P.  364,  col.  2,  on  rapporte  ici  avec 
raison  bêle  (Andenne)  «  pièce  de  bois  enfoncée  contre  un  étan- 
çon  »  ;  il  convient  d'ajouter  que  bêle,  s.  f.,  est  très  connu 
comme  terme  de  houillerie  dans  le  bassin  liégeois  et  signifie 
<c  chapeau  de  cadre  »,  comme  bille  dans  les  charbonnages  du 
Nord  et  du  Pas-de-Calais.  C'est  un  doublet  du  liég.  bèye 
«  quille  »,  dont  la  formation  est  régulière  (comp.  filia,  fille, 
liég.  fèye),  tandis  que  la  forme  bêle  est  singulière  :  on  ne  peut 
l'expliquer  que  par  une  influence  germanique  ;  elle  représente 
un  type  germanique  *  beel,  qu'on  retrouvera  peut-être  dans 
quelque  dialecte  bas-allemand  ou  néerlandais.  —  Le  w.  biler 
«  se  fendiller  (en  parlant  du  bois)  »  se  rattacherait  également 
ici.  L'hypothèse  est  assurément  séduisante,  étant  donné  le 
rouchi  embillé  «  fendillé  au  cœur  (d'un  arbre)  ».  Toutefois, 
au  point  de  vue  phonétique,  la  voyelle  î  n'en  reste  pas  moins 
aussi  étrange  que  é  dans  bêle  ;  y  aurait-il  eu  influence  du  thème 
*  BÎSA,  dont  nous  parlons  ci-après  ? 

*  BiXDA  (germ.)  «  lien  ».  Le  malm.  hâne  n'est  pas  à  sa  place 
ici  :  il  se  dit  d'une  «  bande  (=  troupe)  »  et  se  rattache  au 
gothique   baxdwa. 

*  BiROTiUM.  Pour  l'auteur,  le  w.  bèrwèter  «  dégringoler  »  ne 
fait  qu'un  avec  bèrwèter  «  brouetter  ».  N'est-ce  pas  plutôt 
l'équivalent  du  fr.  pirouetter  ?  De  même  je  berwète  «  faire 
chou  blanc  (au  jeu  de  quilles)  »  contient-il  bien  le  mot  que 
berwète  «  brouette  »  ?  J'y  vois  bien  plutôt  le  fr.  pirouette  qui 
a  le  même  sens  comme  terme  du  jeu  de  mail  ;  voir  au  sur- 
plus Etym.,  p.  295.  —  En  tout  cas,  le  verviétois  brouweteû 
«  qui  aime  à  boire  »  ne  peut  provenir  que  de  brouwèt 
«  brouet  »   ;   il   est  indûment  rapporté  ici  sous  le  fallacieux 
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prétexte  que  «  les  charretiers  passent  généralement  pour  de 
grands  buveurs  !  » 

BIS.  De  ce  mot  latin  dérive  biseau,  d'après  l'auteur.  Le  liég. 
bîhê,  nam.  bîja,  qu'il  omet  de  citer,  s'accommode-t-il  de  cette 
étymologie  ?  J'en  doute  fort  :  un  type  *  bisellum  ne  pourrait 
donner  que  *  bèzê  (comp.  *  fûsellum  :  fuseau,  liég.  fizê).  Le 
mot  wallon  postule  un  groupe  sy  intérieur  (comp.  basiare  : 
baiser,   liég.   bàhi,   nam.    bôjî). 

BIS-  (onomatopée).  On  rapporte  ici  le  malm.  biza,  w.  bizawe 
«  toupie  »,  qui  dérivent  certainement  de  bizer  et  devraient 
figurer  à  l'article   *  bison,   p.   380. 

*  BÎSA  (germ.)  «  bise  ».  On  range  ici  le  w.  bîlgr,  qui  n'est 
donné  que  par  Remacle,  2^  éd.,  comme  synonyme  (?)  de  bîhî 
«  souffler  (de  la  bise)  ».  Je  l'expliquerais  plutôt  par  une  expres- 
sion i  bile  «  il  fait  une  bise  qui  gerce,  qui  crevasse  »  ;  voy.  bîler 
ci-dessus,  à  l'article  *  bilia. 

*  bison.  Au  lieu  du  liég.  bizahe  et  du  w.  abîzer,  lire  bizâhe, 
abizer.  Le  vervàétois  bizwèye  «  toton  »  est  dû  au  croisement  de 
bizaxve  «  toupie  »  et  de  pîrvèye  «  toton  ».  Le  w.  abisquer  «  accou- 
rir précipitamment  »  pourrait  être  rangé  ici  plutôt  que  p.  379  : 
ce  serait  une  déformation  de  abizer,  avec  une  finale  d'origine 
obscure. 

BiUTELN.  A  côté  du  liég.  botî  «  bluter  »,  ajouter  le  sjm. 
bouVter  (BSW  34,  p.  243  ;  comp.  le  liég.  bouVteû  p.  387,  col.  2, 
kibouVter,  p.  388,  col.  1).  Au  reste,  en  liégeois,  bouVter  a  plu- 
sieurs acceptions  différentes  :  1.  t.  de  meunerie,  bluter  ;  2.  t.  de 
pêche,  bouillir  l'eau  ;  3.  t.  de  houillerie,  bouVter  'ne  mène, 
secouer  à  la  main  le  fer  dans  un  trou  de  mine  pour  arrondir 
ce  trou  ;  4.  t.  du  jeu  de  dèye,  secouer  dans  les  deux  mains 
jointes  les  pièces  de  monnaie  avant  de  les  lancer  en  l'air  ;  5.  en 
général,  chipoter,  vétiller.  Bien  qu'il  y  ait  une  idée  constante 
de  secousse,  il  n'est  pas  sûr  qu'on  ait  affaire  à  un  seul  et  même 
radical  :  2  et  3  peuvent  se  ramener  au  même  thème  que  le 
fr.   bouiller  ;   4.  peut  se  rattacher  à  boule,  boulet  ;   5  est  une 
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acception  nictaphorique  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  mots  tech- 
niques. 

*  BLÂD.  Le  w.  blé,  s.  f.  (épeautre)  n'est  pas  un  dérivé  équi- 
valant à  l'anc.  fr.  hle'e  ;  c'est  le  fr.  blé  dont  le  genre  a  changé 
sous  l'influence  de  spéte  «  épeautre  »  (cf.  p.  392,  n.  15). 

BLANDiRE.  Lc  montois  blando  est  ici  donné  comme  l'équiva- 
lent de  l'anc.  fr.  blandeur  «  llatteur  »  ;  à  l'article  blandus,  on 
range  le  w.  blancou  «  flatteur  »  et  le  givétois  blando  «  hypocrite  ». 
L'auteur  y  voit  des  restes  de  l'anc.  fr.  bldnt  (=  blandus),  qui 
aura  disparu  presque  entièrement  en  gallo-romain  à  cause, 
notamment,  du  conflit  avec  blanc.  Idée  certes  ingénieuse,  mais 
bien  éloignée  de  la  conception  populaire  :  le  Wallon  qui  traite 
le  flatteur  hypocrite  de  blanc  dos,  de  blanc  cou  (=  cul)  et  même 
de  blanc  d'zos  V  vinte  {=  sous  le  ventre),  pense  uniquement  à 
un  individu  épilé,  efféminé  et  lâche. 

BLANK.  Au  lieu  du  nam.  blankî  (p.  395,  c.  1),  lire  blanki. 
Dans  le  w.  blanc  bâr  (p.  396,  c.  2),  bâr  est  expliqué  par  *  barros, 
ce  qui  paraît  inadmissible  ;  voir  là-dessus  ce  Bulletin,  1924, 
p.  71. 

blatea.  Le  rouchi  blasé  «  variété  de  froment...  »  pourrait 
être  le  même  mot  que  le  rouchi  blasé  «  blême  »,  pris  dans  une 
acception  spéciale  ;  voy.  blasen,  p.  402. 

BLEFFEN.  Par  ce  mot  moyen-néerlandais  signifiant  «  aboyer  », 
l'auteur  explique  le  montois  blèfer  «  baver  »,  etc.  Cela  me  paraît 
hasardeux,  le  processus  sémantique  n'étant  pas  aussi  clair 
que  l'auteur  veut  bien  le  dire.  J'assimile  plutôt  blèfer  au  groupe 
de  l'article  *  baba,  comprenant  le  rouchi  baflier,  etc.  Hécart 
enregistre,  au  sens  unique  de  «  baver  »,  baflier,  béfler,  blèfer. 
Godefroy,  Co)npl.,  v^  bave,  cite  les  formes  d'anc.  fr.  beve,  beffe. 
Par  métathèse,  un  diminutif  bèfler  aura  donné  blèfer. 

BLETTIAN.  A  propos  de  blèti  song'  (liég.  :  Forir)  «  sang  caillé  », 
voir  ci-dessus  v^  beost. 

BLOK.  Au  lieu  de  blokené  (p.  412,  c.  1),  lire  nam.  blok'nèt 
«  fuseau  à  faire  de  la  dentelle  »  ;  à  Binche  bokHèt  ;  altérés  par 
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dissimilation  de  hloquelet.  —  Le  liég.  malm.  hlokê  a  le  suffixe 
-ELLUM  (comme  le  iiam.  blokia,  p.  4.11,  c.  2)  et  non  -ittum. 

En  terminant  ces  menues  critiques,  souhaitons  que  l'auteur 
poursuive  courageusement  son  œuvre  magistrale,  dont  la  publi- 
cation paraît  s'être  ralentie  en  ces  derniers  temps. 

Jean  Haust 


LIVRES  ET  REVUES 

Mi'e  Karin  Ringenson.  Etude  sur  la  palatalisation  de  k 
devant  une  voyelle  antérieure  en  français,  viii-164  p.  in-8,  et 
cartes  phonétiques.  Paris,  Champion,  1922. 

Ce  livre  est  une  thèse  de  doctorat  soutenue  à  Upsal,  en  fran- 
çais, au  mois  de  mai  1922.  L'auteur  est  une  jeune  fille,  qui  a 
étudié  d'abord  à  Dresde  sous  la  direction  de  M.  H.  Klinghardt, 
puis  à  Paris,  au  laboratoire  de  phonétique  expérimentale  de 
M.  l'abbé  Rousselot.  Elle  a  suivi  aussi  les  cours  de  M.  Gilliéron. 
Dans  sa  préface,  elle  remercie  ses  maîtres  et  tous  ceux  qui 
l'ont  aidée  dans  son  travail,  avec  une  bonne  grâce  charmante, 
et,  ma  foi,  la  fleur  de  la  reconnaissance  est  devenue  si  rare 
qu'on  accueille  ces  remerciements  avec  l'émotion  de  Jean- 
Jacques  découvrant  de  la  pervenche.  Ce  début  du  livre  nous 
fait  bien  augurer  de  l'esprit  et  du  cœur  de  M^'e  Ringenson. 

Le  sujet  de  cette  thèse  est  la  transformation  de  A;  et  g  gut- 
tural en  ich  ou  dj,  ts  ou  dz  palatal.  Sujet  bien  austère,  comme 
on  voit,  pour  une  jeune  étudiante  en  philologie  romane,  mais 
c'est  l'un  des  plus  importants  de  la  phonétique. 

L'auteur  l'a  d'ailleurs  envisagé  par  le  côté  vivant  du  phéno- 
mène :  au  lieu  de  se  borner  à  noter  les  résultats,  à  faire  des 
statistiques  et  des  classements,  elle  s'est  proposé  d'atteindre 
les  causes  et  la  formation  du  phénomène  de  la  palatalisation. 
Elle  a  préféré  limiter  son  sujet  en  surface  pour  mieux  l'étu- 
dier en  profondeur. 
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Elle  distingue  d'abord  deux  périodes  de  palatalisatioii  dans 
le  roman.  L'ancienne,  qui  est  plutôt  ])réromane,  a  produit  la 
transformation  des  gutturales  commune  à  toutes  les  langues 
romanes.  Elle  a  suscité  des  études  nombreuses  et  des  contesta- 
tions passionnées  entre  les  philologues.  Ceux-ci  n'ont  pu  s'en- 
tendre sur  la  production  du  phénomène  parce  que  le  passé 
échappe  aux  investigations  de  la  phonétique  expérimentale. 
Mais  il  existe  une  seconde  j)ériode,  qui  se  déroule  encore  sous 
nos  yeux  dans  les  dialectes.  C'est  celle-ci  que  l'auteur  a  voulu 
étudier,  en  combinant  les  données  de  l'expérimentation  physio- 
logique avec  celles  de  la  dialectologie  et  de  l'histoire.  Elle 
espère  que  les  résultats  obtenus  pour  cette  période  actuelle 
observable  pourront  servir  à  expliquer  par  analogie  les  phéno- 
mènes de  la  première  palatalisation. 

Il  s'agit  donc  d'étudier  avant  tout  les  conditions  de  la 
phonation  des  gutturales  pures,  des  palatales  j)ures  et  de 
leurs  intermédiaires,  les  positions  de  chaque  organe  et  les 
formes  imprimées  à  ce  goulot  résonnateur  susceptible  de 
s'allonger,  de  se  rétrécir,  de  se  modeler,  qui  échappe  à  la 
rigidité  des  instruments  de  musique.  Théoriquement,  ce  tube 
résonnateur,  avec  ses  appareils  d'occlusion  totale  ou  partielle, 
peut  produire  une  infinie  variété  de  consonnes.  Ici  l'habileté 
de  l'expérimentateur  consistera  surtout  à  noter  les  variations 
infimes  qui  font  glisser  les  organes  de  la  parole  de  la  pro- 
duction d'un  son  à  celle  d'un  autie  son  voisin.  Quels  sont  les 
intermédiaires  entre  le  k,  <^  du  départ  et  les  résultats  actuels 
tch,  ts,  dj,  (h,  ch,  .V,  /,  ;  ?  tel  est  le  point  capital  du  problème. 
M'ie  K.  R.  discute  les  observations  de  Lenz,  de  Rousselot,  de 
Roudet.  Aux  caractères  indiqués  par  les  deux  premiers,  Roudet 
ajoutait  le  mode  d'évolution  du  mouvement  imprimé  à  la 
partie  médiane  de  la  langue.  Notre  auteur  démontre  pour  son 
compte  que  la  u  condition  indispensable  et  essentielle  »  est  la 
façon,  énergique  ou  molle,  dont  la  langue  opère  le  mouvement 
articulatoire.  Nous  ne  pourrions  préciser  davantage  ici  :  les 
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graphies  complexes,  variables  d'un  auteur  à  l'autre,  souvent 
de  valeur  douteuse,  sont  un  obstacle  insurmontable  pour  notre 
résumé.  Disons  que  Mlle  R.  évolue  sagement  et  judicieuse- 
ment au  milieu  de  tous  ces  récifs. 

Pour  étudier  le  phénomène  à  travers  les  dialectes,  M"e  R. 
s'est  surtout  servie  du  grand  Atlas  phonétique  de  France, 
mais  elle  a  aussi  payé  de  sa  personne  et  elle  est  allée  instru- 
menter sur  place  dans  l'Allier  et  le  Puy-de-Dôme.  Elle  en  a 
rapporté  la  persuasion  que  l'évolution  de  k  en  tch  et  celle  en  ts 
sont  collatérales  et  ne  se  confondent  jamais.  Par  conséquent, 
elle  a  pu  déclarer  erronées  les  théories  antérieures  qui  insèrent 
tch  dans  la  filière  d'évolution  de  A'  en  ts,  s  ou  ts  dans  la  filière 
d'évolution  de  k  en  tch,  ch. 

Fidèle  aux  principes  de  l'école,- l'auteur  compose  les  sériels 
qu'elle  examine  non  d'après  les  affinités  originelles  des  mots, 
mais  d'après  les  ressemblances  actuelles.  On  assemble  ainsi 
des  choses  très  disparates,  comme  Guillaume  et  quinze, 
écume  et  cuit,  chêne  et  échelle,  Etienne  et  diable.  Mais  l'auteur 
ne  prétend  examiner  que  des  phénomènes  physiologiques  : 
n'insistons  pas.  Nous  aurions  beau  objecter  que  le  ca  de  caxinus 
n'est  pas  avoisiné  comme  celui  de  scala,  qu'il  n'a  pas  évolué 
de  la  même  façon,  que  cette  ressemblance  actuelle  entre  chêne 
et  échelle  est  fortuite,  que  les  résultats  ne  sont  pas  du  tout 
identiques  dans  les  autres  dialectes,  etc.,  on  nous  répondra  : 
nous  ne  faisons  pas  de  l'histoire  ni  de  la  dialectologie,  mais  de 
la  physiologie.  Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  rechercher  bien 
égoïstement  ce  que  nous  pouvons  tirer  de  cette  thèse  au  point 
de  vue  de  nos  études  wallonnes. 

L'Atlas  linguistique  n'étant  pas  très  éloquent  pour  le  domaine 
de  la  Belgique  romane,  M"e  R.  n'a  pas  eu  l'occasion  d'exploiter 
nos  dialectes.  A  la  page  79,  elle  cite  le  A;  picard  et  le  tch  wallon, 
à  propos  du  mot  faucher  ;  elle  note  qu'aux  points  295,  282, 
294  de  l'Atlas  (le  dernier  est  du  Hainaut  picard)  on  a  la 
«  forme   de   l'infinitif  après   ])alatale  »   dans   ces   parlers  ;    «  il 
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paraît  »,  ajoute-t-elle,  «  (jue  le  verbe  sous  cette  forme  est  passé 
dans  un  grand  nombre  de  dialectes  wallons...  »  !  L'ouvrage  ne 
nous  offre  donc  rien  à  extraire  ;  il  nous  fait  plutôt  penser  à 
certains  phénomènes  qui  auraient  pu  y  faire  bonne  figure. 

Le  principal  se  manifeste  dans  la  région  de  Tourcoing.  On 
continue  à  y  prononcer  à  la  picarde  car  (char),  carète  (charrette), 
acouter  (a  s  c o  1 1  a  r  e),  famouke  (m  u  c  c  o),  tranke  (tranche),  keu 
(que tu),  keu  (cola pu),  cachot  (cherchait),  gardin  (jardin), 
guevau  (cheval)  ;  mais  en  regard  de  ces  formes  nous  avons 
noté  tchin  (cane),  vitchaire  (vicaire),  tchaisse  (caisse),  tchanji 
(changer),  tché  (cadit),  tchanter  (chanter),  jotchi  (jucher), 
martcki  (marqué),  tcheur  (quaerere),  esplitchot  (expliquait), 
tcheur  (cœur),  tcheuive  (queue),  tchuré  (curé),  tcheur  (c  u  r  r  i  t), 
tchu  (cul),  tchûr  (cuir),  tchun  (coin)  —  tchand  (quand),  tcheu 
(quale),  tchî  (qui  ?)  i-ne-sé-tchî  (un  je  ne  sais  qui,  wallon 
i-ne-saquî),  tourtchégno  (Tourquennois),  castchète  (casquette), 
s'intchèter  (s'inquiéter),  —  hadjète  (baguette),  etc.  Ce  phéno- 
mène de  palatalisation  n'est  pas  ancien  et  continue  à  faire 
tache  d'huile. 

La  wallon  de  la  région  Malmedy-Stavelot-Vielsalm  distingue 
deux  h,  l'un  sec  comme  le  ch  de  l'allemand  hoch,  qui  provient 
d'un  h  germanique,  l'autre  plus  mouillé,  comme  le  ch  de  l'alle- 
mand ich,  qu'on  pourrait  représenter  par  le  -^  grec  ou  par  hy. 
Celui-ci  est  issu  de  sca,  sco,  s.ce,  scu  palatalisé.  Le  premier  reste 
h  dans  toute  la  Wallonie,  sauf  qu'il  s'atténue  graduellement 
du  Nord  au  Sud  et  au  Sud-Ouest  ;  le  second  se  confond  avec 
h  sec  en  liégeois  et  devient  ch  dans  l'Ardenne  belge.  On  con- 
serve cependant  des  traces  de  ce  second  h  en  liégeois  dans 
dihyèrdjî  (dis  car  rie  are)  et  dihyinde  (descend  ère),  scala 
sera  donc  hyâle  à  Malmedy,  hàle  à  Liège,  châle  à  Laroche. 

À  remarquer  encore  que  l'ardennais  distingue  entre  se,  ssy 
et  sy,  c  :  ripache  (repascit),  coche  (coxa),  moche  (musca), 
tache  (t  a  s  c  a),  pécher  (p  i  s  c  a  r  e),  boucher  (*boscare,  frapper) 
râchê  (*riuscellu),  fâche  (fa scia,  maillot),  fâcher  (emmaillo- 
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ter),  hacher  (bassiare),  crache  (graisse),  —  ojê  (aucellu)' 
hâjer  (basiare),  ht  je  (bise),  bîjer  (faire  un  vent  de  bise), 
cèlîje  (cerise)  ;  tandis  que  le  Nord-wallon  a  tout  uniformisé 
en  h  :  ripahe,  coke,  mohe,  tahe,  pèhî,  bouhî,  rûhe,  fahe,  fahi, 
bahî,  cràhe,  oûhê,   bàhî,  bîhe,   bîhî,  cèréhe. 

Il  y  a  palatalisation  récente  ou  actuelle  dans  les  cas  spora- 
diques  de  assiète  devenant  achète,  assiez-ve  >  achez-ve  (asseyez- 
vous)  ayi  ciète  >  ayi  chète  (oui  certes),  dès-yèbes  >  dès-jèbes 
(des  herbes),  ciêr  >  cher  (cervu),  dyâle  >  djâle  (diable),  dyu  > 
dju  (d  e  u  -  m),  nos  n'  'nnè  djaiis  (nos  nos  i  n  d  e  *  i  a  ni  u  s  ou 
*  camus,  nous  nous  en  allons).  Il  y  a  dépalatalisation  dans 
disqu'a,  dusqu'a  pour  djusqu'a  (deusque  ad). 

A  ce  point  de  vue  comparatif,  l'ouvrage  consciencieux  de 
M"e  R,  peut  susciter  chez  nous  d'utiles  réflexions. 

J.  Feller 
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COMMUNICATIONS   REÇUES 

ly  LISTE 

Le  BitUetiii  accuse  périodiquement  réception  des  communications  de 
quelque  importance  que  veulent  bien  nous  faire  nos  correspondants  ou 
des  personnes  qui,  sans  prétendre  à  ce  titre,  ont  l'oblijieance  d'augmenter 
la  somme  de  nos  matériaux. 

Cette  ];{'  liste  comprend  ce  (jue  nous  avons  reçu  depuis  avril  1923 
Jusqu'au  ."il  octobre  1925. 

Bassette,  Léon  (Gottignies).  —  Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant 
prodigue.  —  Réponse  aux  vocab.-quest.,  n°s  3-7,  n,  12  (190  fiches). 

Bastin,   .losepli.  —  Mots  d'ancien   wallon   extraits  des   Archives  de 
Malmedy  (40  fiches). 
Behen,  Jean.  —  Mots  de  Pellaines  (150  fiches). 

Bouchât,  Etienne  (Harzé)  —  Notice  sur  li  bwèhli  (le  bûcheron),  avec 
figiu'es.  —  La  charrue  et  le  harnachement  du  cheval  (deux  figures).  — - 
Réponse  aux    12   vocabulaires-questionnaires   (328   fiches). 

Bouché,  Fernand  (Bassilly).  —  Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant 
prodigvie.  —  Mots  de  Bassilly  (320  fiches).  —  Réponse  aux  vocab.-quest _ 
nos  8,  9,   11,  12  (97  fiches).  , 

Brassinne,  Ernest  (Liège).  —  Po  d'hiiide  on  tonê  cl  cave  (notice). 
Brendel,  Henri.  —  Petit  glossaire  du  bouilleur    à  Saint-Xicolas-lez- 
Liége. 

Closset,  Joseph.  —  Divers  mots  liégeois. 

DuLAiT,  Camille  (Braine-le-Comte).  — -  Traduction  de  la  Parabole  de 
l'Enfant  prodigue.  —  Six  pièces  de  vers  (manuscrites).  —  Réponse  aux 
vocab.-quest.  n^s  1-7,  11  et  12  (190  fiches). 

Fabrv,  Marcel  (Les  Awirs).  —  Toponymie  des  Awirs.  —  Notes  sur  la 
phonétique  de  ce  dialecte.  - —  Mots  des  Awirs  (412  fiches).  —  Réponse 
aux  vocab.-quest.,  nos  1^  2,  11  (162  fiches). 

Francotte,  Camille.  —  Nomenclature  wallonne  des  espèces  animales 
à  Petigny-Couvin  (175  noms). 

G0FFINET,  Gaspard.  —  Mots  de  Reeogne  (88  fiches). 
GoFFiNET,  Aristide.  —  Mots  de  Chiny  (50  fiches). 
GoRRissEN,  Winand.  —  Mots  de  Huy  (58  fiches). 

GoziN,  A.  (CrupetV  —  Réponse  aux  12  vocab.-quest.  (545  fiches).  — 
Notice  sur  la  fen'  i>  ,.■  (avec  figures).  —  Le  métier  de  taupier  (id.). 
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Hanon  de  Louvet,  a.  —  Mots  de  Nivelles  (40  fiches). 

Hanquet,   Charles  (Thorembais-S'-Trond).  —  Notice  sur  Yatèléye  a 
long  timon.  —  Réponse  aux  12  vocab.-quest.  (333  fiches). 

HuBAUT,  Eugène.  —  Mots  de  Houdeng  (500  fiches). 

IsAYE,  Ferdinand.  —  Notice  sur  le  boisselier  et  le  bûcheron  à  Nassogne, 

Lacroix,  Oscar.  —  Sept  fiches  avec  échantillons  de  tissus. 

Launay,  Marcel.  —  Mots  de  Nettinne  (46  fiches). 

Lefebvre,    Ghislain    (Custinne).    —    Réponse    aux    12    vocab-quest. 
(805  fiches).  —  Notes  sur  la  fenaison,  etc. 

Lemborelle,   J.    (Limerlé).   —   Réponse   aux   vocab.-quest.     n°s  i-Q 
(855  fiches). 

Lescanne,  a.  —  Mots  de  Virton  (40  fiches). 

LuRQUiN,  Auguste  (Fosse-la-Ville).  —  Traduction  de  la  Parabole  de 
TEnfant  prodigue. 

Mallien,  C.  (Bierwart).  —  La  saboterie  (5  figures).  —  Réponse  aux 
vocab.-quest.,  n°^  1,  2,  ]2  (417  fiches). 

Marchant,    F.   (Warnant-Dreye).  —  Réponse   aux   12   vocab.-quest. 
(50  fiches). 

]Maréchal,  Lucien.  —  Parabole  de  TEnfant  prodigue  :  six  versions 
en  dialecte  du  Luxembourg. 

Melin,  a.  (Andenne)  —  Réponse  aux  vocab.-quest.  n°^  1-5,  8  et  9 
(145  fiches). 

Meurisse,  p.  C.  —  Mots  de  Binche  (145  fiches). 

Natalis,  Ernest  (Stoumont).  —  Réponse  aux  12  vocab.-quest.  (607 
fiches). 

Noël,  Arthur.  —  Mots  d'Yvoir  (26  fiches). 

NoLLET,  Jules.  —  Mots  de  Bouv-ignes-Dinant  (22  fiches). 

PoLAiN,  Eugène.  —  Notes  sur  le  vocabulaire  du  sabotier. 

Renard,  Jules.  —  Mots  de  Wiers  (25  fiches). 

Rolland,  .Julia  (Ellezelles).  —  Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant 
prodigue. 

Schoenmaekers,  Joseph.  —  Mots  de  Goé  (100  fiches). 

Snappe,  R.  (Dion-le-Val).  —  Réponse  aux  12  vocab.-quest.  (383  fiches). 

Stas,  Henri  (Trembleur).  —  Note  sur  le  métier  de  ratnonî  (fabricant 
de  balais).  —  Liste  de  104  sobriquets.  —  Vocabulaire  (860  fiches). 

Tricot,  Cyrille.  —  Glossaire  français-wallon  des  Ecaussinnes  (manu- 
scrit et  n°s  de  la  Sennette). 

Wartique,  Edmond  (Arsimont).  —  Réponse  aux  12  vocab.-quest.  (500 
fiches). 

* 

*       * 
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Ont  répondu  an  12*^  Vocabnlairc-finestionnaire  AM-  : 
MM.  Bahtholomé,  Georges  (Strée-le/.-Huy  :  75  fiches)  ;  Bassette, 
Léon  (Gottignies  :  42)  ;  Bastin,  Joseph  (Faymonville  :  42)  ;  Bayot, 
Alphonse  (Cliapelle-Iez-Herlainiont  :  100)  ;  Beaujean,  Alfred  (Darion  : 
100)  ;  Behen,  Jean  (Pellaines  :  «5)  ;  Bernard,  Emile  (Oflkgne  :  104)  ; 
BoDEirx,  Henri  (Trois-Ponts  :  4)  ;  Bokckmans,  Gérard  (Spa  :  11)  ;  Bou- 
chât, Etienne  (Harzé  :  27)  ;  Bouché,  Ferdinand  (Bassilly  :  25)  ;  Buabant, 
A.  (Quevaucamps,  20  :  )  ;  Bruneau,  Charles  (Givet  :  40)  ;  Calozet, 
Joseph  (Awenne  :  50)  ;  Collet,  Panl  (Nivelles  :  7)  ;  Colson,  Lucien 
(Votteni  :  28)  ;  Courault,  Edmond  (Kain  :  54)  ;  Cozier,  Jose[)h  (Rossi- 
gnol :  20)  ;  Cunibert,  Henri  (Malmedy  :  20)  ;  Danhaive,  F.  (Xaniur  :  64)  ; 
Dausias,  Ch.  (Mons  :  25)  ;  Decrucq,  François  (Uour  :  98)  ;  Delcomi- 
nette,  Jos.  (Amay  :  30)  ;  Delongueville,  A.  (Tourinnes-S'-Lambert  : 
45)  ;  Déom,  Clément  (Liège  :  2)  ;  Dethier,  Alphonse  (Robertvillc  :  32)  ; 
Detiffe,  Winand  (Wegnez  :  8)  ;  Dewert,  Jules  (Genappe  :  60)  ;  Dorge, 
Gustave  (Quiévrain  :  58)  ;  Dufrane,  Louis  (Frameries  :  11)  ;  Dulait, 
Camille  (Braine-le-Comte  :  33)  ;  Fraîchefond,  Charles  (Pecq  :  73)  ; 
Fréson,  Mathieu  (Glons  :  31)  ;  Gaili^rd,  Henri  (Neuville-sous-Huy  :  31)  ; 
Ga vache,  Jules  (Ambresin  :  93)  ;  Goffinet,  G.  (Recogne  :  23)  ;  Gosse- 
lin,  Antoine  (Stambruges  :  6)  ;  Gozin,  A.  (Crupet  :  73)  ;  Hanquet, 
Charles  (Thorembais-S'-Trond  :  33)  ;  Hansoul,  Alfred  (Chapon-Seraing  : 
22)  ;  Hanus,  E.  (S'-Léger  :  34)  ;  Hens,  Joseph  (Vielsalm  :  13)  ;  Hugé, 
Maurice  (Harmignies  :  33)  ;  Jenart,  Gustave  (Wasmes-Borinage  :  100)  ; 
Jeunieaux,  Gustave  (Belœil  :  53)  ;  Lacroix,  Oscar  (Namur  :  6)  ;  Lan- 
DERCY,  E.  (Ronquières  :  8)  ;  Laurent,  Marcel  (Mussy-la-Ville  :  23)  ; 
Lebrun,  Adelin  (l)inant  :  90)  ;  Leclère,  Constant  (Villers-S''=-Gertrude  :_ 
32)  ;  Lecocq,  Auguste  (Ruette  :  19)  ;  Lefkbvre,  Ghislain  (Custinne  :  80)  ; 
Le  JEUNE,  Jean  (Jupille  :  37)  ;  Lescanne,  A.  (Virton  :  14)  ;  Lojiry,  D'' 
(Bovigny  :  70)  ;  Lurquin,  Aug.  (Fosse-la-Ville  :  126)  ;  Mallien,  C. 
(Bierwart  :  160)  ;  Marchant,  F.  (Warnant-Dreye  :  12)  ;  Maréchal, 
Alph.  (Namur  :  36)  ;  Maréchal,  Jules  (Tilff  :  87)  ;  Martiny,  L.  (Houffa- 
lize  :  6)  ;  Masson,  Antoine  (Trooz  :  7)  ;  Mathieu,  Ed.  (Bas-Oha  :  20)  ; 
Mathieu,  L.  (Basse-Bodeux  :  2)  ;  Maury,  A.  (Chiny  :  3)  ;  Meurisse, 
P.  C.  (Binche  :  30)  ;  Michel,  Léopold  (Wanne  :  55)  ;  Michel,  Louis 
(Bagimont  :  70)  ;  Natalis,  Ernest  (Stoumont  :  107)  ;  Noël,  Arthur  (Lan- 
delies  :  17)  ;  Nollet,  Jules  (Bouvignes  :  24)  ;  Ouverleaux,  Emile  (Ath  : 
12)  ;  Paquay,  Edmond  (Bra  :  15)  ;  Parmentier,  Edouard  (Nivelles  :  92)  ; 
Piette,  L.-J.  (Denée  :  100)  ;  Piron,  Henri  (Stavelot  :  100)  ;  Renard, 
Jules  (Wiers  :  90)  ;  Rinck  (Neuville-Vielsalm  :  67)  ;  Robert,  Albert 
(Bouvignes  :  86)  ;  Schoenmaekers,  Jos.  (Huy  :  100)  ;  Schoenmaekers, 
Louis  (Huy  :  23)  ;  Simon,  Léon  (Ciney  :  90)  ;  Snappe,  R.  (Dion-le-Val  :  62)  ; 
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SossoN,  Josci)h  (Buz.enol  :  44)  ;  Stainier,  Albert  (Visé  :  3)  ;  Sïas,  Henri 
(Treml)leiir:  50)  ;  Sylvestre.  al)l)é  (Ferrières  :  4)  :  Talaupe,  Gaston  (Mons: 
127)  ;  Toussaint,  Fr.  (Ovifat  :  14)  ;  Vax  uen  Rydt,  Marc  (Nivelles  :  35)  ; 
Van  Hassel,  Valentin  (Pâturages  :  250)  ;  Van  Miegeroet,  Maurice 
(Gilly  :  5)  ;  Verdin,  Olivier  (Marche-en-Famenne  :  8)  ;  Wartique,  Ed- 
mond (Arsimont  :  80)  ;  Waslet,  Jules  (Givet  :  33)  ;  Wattiez,  Adolphe, 
(Tournai   :   132)  :   Xhignesse,   Arthur  (Sery-Abée   :  33  fiches). 

Nous  prions  instamment  nos  correspondants  de  renvoyer  sans  retard 
les  questionnaires  qu'ils  détiendraient  encore. 

Nous  rendrons  comjjte  i)rochainement  de  l'enquête  que  nous  faisons 
depuis  un  an  à  l'aide  du  Questionnaire  français-ivallon  dont  il  est  (]ues- 
tion  au  début  de  ce  fascicule. 

...   *    . 

A  ces  communications,  qui  sont  parvenues  directement  à  la  Commis- 
sion du  Dictionnaire,  il  importe  d'ajouter  les  mémoires  suivants  que  la 
Société  de  Littérature  wallonne  a  reçus  à  ses  concours  de  1922,  de  1923 
et  de  1924  : 

Angenot,  Henri.  —  Vocabulaire  d'un  serrurier  au  XVIII''  siècle  (1922). 
—  Lu  tokerêye  (le  métier  de  chauffeur)  à  Verviers  (1924).  —  La  plati- 
nerie  à  Theux  aux  XVII<^  et  XVIIle  siècles  (1924).  —  L'industrie  lai- 
nière (1924).  —  Le  cardier  à  la  mam,  à  Verviers  (1924). 

Claskin,  Jules.  —  Vocabulaire  du  sculpteur-ornemaniste  sur  bois,  à 
Liège  (1922).  —  Recueil  de  mots  liégeois  (1923). 

D.\NHAivE,  Fernand.  —  Toj)onymie  de  la  région  de  Namur-Nord  (1922). 

Lacroix,  Oscar.  —  Recueil  de  mots  namurois  (1923).  —  La  terre  plas- 
tique à  Namur  (1924). 

Melin,  a.  —  Vocabulaire  d'Andenne  (1923  ;  l'auteur  a  depuis  lors 
remanié  son  travail  qui  comjîrend  environ  2400  fiches,  avec  7  ou  8000 
mots  et  des  centaines  de  proverbes). 

Renard,  Edgar.  —  Toponymie  de  Villers-aux-Tours  (1923). 

Le  Secrétaire, 
Jean  Haust. 
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Pasquille  liégeoise  inédite 

des  environs  de  1625 
sur  les  femmes  et  le  mariage 

M.  Gustave  Charlicr,  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles, 
vient  de  découvrir  une  petite  pasquille  liégeoise  qui,  d'après 
lui,  serait  antérieure  aux  «  trois  plus  anciens  textes  du  dialecte 
liégeois  »,  dont  j'ai  donné  l'édition  critique  en  1921  (^).  Il  a 
communiqué  sa  trouvaille  à  l'Académie  française  de  Belgique 
(séance  d'octobre  1925),  dans  une  note  dont  voici  les  passages 
essentiels  (2)  : 

«  Le  manuscrit  où  cette  pièce  dormait  inaperçue  depuis  plus 
de  trois  siècles  se  trouve  à  la  Bibliothèque  communale  de  Valen- 
ciennes.  Il  s'agit  de  l'un  des  trois  recueils  poétiques  formés 
par  un  grand  seigneur  belge,  Charles  de  Croy,  duc  de  Chimay  et 
d'Arschot  (1560-1612)...  On  est  donc  fondé  à  dater  notre  chan 
son  de  la  fin  du  XVI «  ou  des  premières  années  du  XVIÏ^  siècle, 
ce  que  confirment  du  reste  nettement  les  caractères  de  l'écri- 
ture... Ce  texte  provient  certainement  du  nord-est  du  domaine 
wallon,  sans  doute  de  la  région  liégeoise. 

(1)  Le  dialecte  liégeois  au  XV II''  siècle.  Les  trois  plus  anciens  textes. 
Bibliotlièque  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres  de  l'Université 
de  Liège,  fascicule  XXVIII  (Liège,  Vaillant-Carmanne).  —  Ces  trois  textes 
sont  l'Ode  à  Navueus  (1620),  le  Sonnet  au  Ministre  protestant  (1622)  et  la 
Moralité  (d'après  1623). 

(^)  Cette  note  a  paru  dans  le  Flambeau  (Bruxelles),  n°  d'octobre  1925, 
pp.  181-186,  sous  le  titre  «  La  plus  ancienne  chanson  wallonne  ». 
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»  Le  sujet  de  ces  strophes  —  elles  sont  six,  de  six  vers  chacune, 
deux  alexandrins  suivis  de  quatre  octosyllabes,  le  tout  à  rimes 
plates  —  ce  sujet  est  à  peu  près  aussi  vieux  que  le  monde, 
puisqu'il  s'agit  d'une  satire  des  femmes  et  du  mariage...  Ces 
plaintes  amères  n'avaient  rien  de  bien  neuf  à  pareille  date. 
Mais  notre  moraliste  misogyne  ignorait  à  coup  sûr  la  seconde 
partie  du  Roman  de  la  Rose,  les  Lamentations  de  Matheolus  et 
les  Quinze  Joyes  du  Mariage.  Il  se  borne  à  puiser  au  même  fond 
satirique,  qui  est  de  tous  les  temps.  Du  moins  ne  lui  refusera-t- 
on pas  le  mérite  d'une  verve  mordante,  d'un  réalisme  incisif 
et  d'une  brutale  franchise.  D'où  la  sav^cur  de  ce  petit  mor- 
ceau... » 

M.  Charlier  a  bien  voulu  m'avertir  immédiatement  de  sa 
découverte.  Satisfait,  pour  sa  part,  de  donner  un  alerte  com- 
mentaire de  la  chanson  et  une  transcription  provisoire  en  formes 
modernes,  il  m'a  laissé  le  soin  de  la  ijrésentation  philologique 
du  texte.  Je  m'acquitte  avec  plaisir  de  cette  tâche. 


Il  convient  tout  d'abord  de  féliciter  M.  Charlier  de  sa  trou- 
vaille :  elle  accroît  d'une  intéressante  unité  la  somme  peu 
nombreuse  des  textes  liégeois  que  nous  possédons  du  XVII^ 
siècle.  Mais  est-il  bien  sûr  que  cette  pasquille  inédite  soit 
«  la  plus  ancienne  chanson  wallonne  »  ?  J'ai  le  regret  de  ne 
pouvoir,  sur  ce  point,  partager  l'avis  de  M.  Charlier.  Je  me  hâte 
d'ajouter  que  cette  question  de  date  et  de  priorité  ne  diminue 
en  rien  à  mes  yeux  la  valeur  philologique  du  document. 

La  pièce,  dit  M.  Charlier  {^),  fait  partie  «  de  l'un  des  trois 
recueils  formés  par  Charles  de  Croy  »  ;  comme  ce  seigneur  est 
mort  en  1612,  elle  doit  donc  être  antérieure  à  cette  date.  — 
Ce  raisonnement  serait  péremptoire  si  la  première  proposition 
était  bien  établie.  M.  Charlier  a  bien  voulu  me  dire  que  son 
opinion  à  cet  égard  dérivait  d'une  note  de  M^^^  de  Villermont, 

(1)  Le  Flambeau,  n°  cité,  p.  182. 


—  67  — 

qui,  dans  un  livre  récent  {^),  cite,  parmi  les  recueils  formés  par 
le  (lue  Charles  de  Croy  et  «  richement  reliés,  recouverts  de 
drap  d'or  et  de  broderies  »,  les  n^s  -410-523  ('-),  411-524,  409-405, 
de  la  Bibliothèque  de  Valenciennes.  Or  le  n»  410-523,  où  figure 
la  pièce  liégeoise,  n'est  certainement  pas  de  la  main  de  Charles 
de  Croy,  mais  d'une  écriture  courante  du  XVII^'  siècle,  qui, 
de  l'avis  du  savant  bibliothécaire  de  Valenciennes,  M.  Maurice 
Hénault,  remonte  tout  au  plus  à  1625.  J'ai  pu  à  loisir  examiner 
ce  cahier  d'aspect  peu  séduisant  et  d'une  écriture  souvent  dilli- 
cile  à  déchiffrer,  compilation  désordonnée  de  pièces  sans  valeur, 
qui  est  entré,  on  ne  sait  comment  ni  à  quelle  date,  dans  les 
collections  de  la  maison  de  Croy,  mais  qui,  avec  raison  d'ailleurs, 
n'a  pas  été  jugé  digne  d'être  richement  relié  et  soigneusement 
conservé.  Au  surplus,  voici  la  description  qu'en  donne  le 
Catalogue  (^)   : 

430  (410).  Rccut'il  ilc  clmnsons  lé<i;ères  et  de  pièces  f^rivoises  (quatrains, 
sonnets  et  courantes).  —  Au  fol.  36,  court  récit  de  la  mort  du  chevalier 
de  Gassion.  —  A  la  fin  du  volume,  recettes  contre  les  maladies  des  chevaux. 

Début  du  XVII''  siècle.  Papier.  83  feuillets  écrits  pour  la  plupart  seule- 
ment au  recto.  Les  feuillets  fi5-()7  blancs.  198  sur  156  millimètres.  Couver- 
ture parchemin.  —  (Maison  de  Croy). 

On  remarquera  que  l'auteur  du  catalogue,  M.  Molinier,  ne 
signale  pas  la  pièce  wallonne,  —  la  plus  intéressante  à  nos  yeux. 
Elle  se  trouve  vers  le  milieu  du  cahier,  où  elle  se  présente 
de  piano,  au  verso  de  la  p.  49  et  au  recto  de  la  suivante.  C'est 
la  seule  qui  soit  l)ien  écrite  ;  les  lettres  sont  j^arfaitement  for- 
mées, comme  on  peut  le  constater  dans  la  reproduction  photo- 

(1)  ctesse  M.  de  ^'illermont,  Le  Duc  Charles  de  Croy  et  (TArschot  (Bru- 
xelles, Dewit  ;  Paris,  Champion  ;  Tamines,  Duculot,  1923),  p.  114,  note  ; 
p.  179,  note. 

(2)  Par  erreur,  iM'"e  de  Villermont  écrit  416-523. 

(^)  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France 
(Départements  ;  t.  XXV  :  Poitiers,  Valenciennes)  ;  Paris,  Pion,  1894  ; 
p.  382.  —  Les  manuscrits  de  Valenciennes  portent  trois  niunéros  ;  celui 
qui  nous  occupe  est  numéroté  430  (par  Molinier),  410  (par  Mangeart), 
523  (rayon  du  dépôt). 


—  68  — 

graphique,  page  72  {^).  L'écriture,  droite  et  bien  moulée, 
tranche  sur  celle  des  autres  pièces,  qui  est  négligée  et  plus 
couchée.  Comment  la  pasquille  liégeoise  se  trouve-t-elle  insérée 
dans  ce  fatras  ?  Nous  supposons  qu'un  liégeois,  de  passage 
chez  le  propriétaire  du  recueil  (lequel  était  ^probablement  un 
subalterne  de  la  maison  de  Croy),  aura  été  prié  d'enrichir 
l'album  de  son  hôte.  Etait-il  l'auteur  de  la  pièce  ou  la  tenait-il 
d'autrui?On  peut  tout  au  moins  présumer  que,  s'il  était  l'auteur, 
il  eût  signé  sa  production. 

Pour  conclure,  cette  pasquille,  —  de  date  incertaine,  que 
nous  estimons  en  tout  cas  n'être  pas  antérieure  à  1625,  —  ne 
peut  prétendre  battre  le  record  de  VOde  à  Navaeus,  qui,  impri- 
mée en  1620,  reste  bien  la  pièce  la  plus  ancienne  de  notre  litté- 
rature dialectale. 

*       * 

Dans  le  Bulletin  du  Dictionnaire  xvallon  (12^  année,  1923, 
pp.  54-69),  j'ai  publié  une  pasquille  liégeoise  inédite  (2),  datant 
des  environs  de  1650  et  comprenant  lOi  vers,  qui  critique,  avec 
une  rude  énergie,  les  coquetteries  coupables  ou  tout  au  moins 
ridicules  des  jeunes  filles  de  l'époque.  Je  rappelais  à  cette  occa- 
sion que,  du  XVII®  siècle,  il  existe  deux  autres  pièces  sur  le 

(^)  J'ai  fait  prendre  ce  cliché  par  les  soins  de  M.  Rouault,  photographe 
à  Valenciennes. 

(^)  Dans  cette  édition,  j'ai  commis  une  erreur  de  lecture  que  je  m'em- 
presse de  corriger  :  pp.  58  et  59,  v.  7,  il  fiiut  lire  Hantez  au  lieu  de  Gautez  ; 
la  note  à  ce  sujet,  pp.  56  et  57,  doit  donc  être  supprimée.  —  P.  86,  j"ai 
indiqué  une  autre  correction  à  faire  p.  61,  v.  30. 

(Valenciennes,  ms.  n"  4310-40-523) 

(fol.  49  vo)    Bon  dieïic  qu  ce  gran  pone  d'aimé  se  bacelle, 
ce  son  totte  costeng  qui  fa  met  atoi'i  d'selle, 
quén  il  vuson  le  courtison 
4     il  le  fa  le  chen  et  pendon 
le  fier  d'argen  ato  le  piel 
à  fin  q'il  auiseh  pu  bel. 
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même  sujet  :  un  dialogue  inédit  de  1040  (102  vers)  et  une 
satire  de  la  même  date  (120  vers),  qui  a  paru  dans  le  Bulletin 
de  la  Soc.  lié^.  de  Lift.  wall.  (BSW),  t.  11,  p.  2.1-5.  Cela  fait 
quatre  avec  la  pasquillc  mise  au  jour  par  M.  Charlier. 
Celle-ei,  pour  présenter  moins  de  développements  (elle  ne 
comporte  que  36  vers),  a  le  mérite  d'être  un  peu  plus 
ancienne.  Au  reste,  ces  pièces  sont  toutes  les  (juatre  intéres- 
santes au  point  de  vue  du  dialecte  et  aussi  pour  les  rensei- 
gnements qu'elles  nous  apportent  sur  la  mode  féminine  d'il 
y  a  trois   siècles. 

On  reproduit  ci -après  le  texte  du  manuscrit,  en  ajoutant 
des  chiffres  en  marge  pour  numéroter  les  vers.  En  face,  une 
transcription,  qui  vise  à  conserver  les  formes  archaïques  de  la 
langue,  tout  en  corrigeant  certaines  fautes  évidentes.  Les 
corrections  sont  imprimées  en  italique.  Le  lecteur  trouvera  à 
la  fin  des  notes  de  traduction  et  quelques  remarques  sur  la 
graphie  ou  sur  le  dialecte  du  texte.  En  somme,  il  est  difficile 
de  localiser  exactement  ce  dialecte.  L'ensemble  indique  Liège 
ou  le  voisinage  immédiat  de  Liège,  avec  des  traits  qu'on 
retrouve  aujourd'hui  tantôt  à  l'Est,  tantôt  à  l'Ouest.  Nous 
avons  transcrit  par  â  {hâcèles,  i  fât,  âtoû,  ârdjint,  hrâyes,  etc.) 
le  son  qui  est  devenu  à  en  liégeois  moderne,  mais  qui  est  resté  â 
à  l'Ouest  (Seraing).  Au  surplus,  pour  le  détail  des  graphies 
anciennes,  le  lecteur  peut  consulter  notre  édition  des  Trois 
plus  anciens  textes  liégeois. 


(Transcription) 

Bon  Dièw  !  quw  c'est  grand  ponne  d'ai/mier  totes  ces  bâcèles  ! 
Ce  sont  totès  costindjes  qu'i  fât  mète  âtoû  d'  zèles  : 

Quand  ile  vus-ont  lès  courtizons, 
4  i  lès  fât  lès  tchaînnes  et  pindonts, 

lès  fiers  d'ârdjint  atot  lès  pièles, 

afin  qu'ilc  avizèhe  pus  bêles. 
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Il  le  fa  le  cotrai  di  catreuiu  florin, 
8     de  barett  a  dozaine,  et  ottan  di  duantrin, 
de  blan,  de  bleu,  de  violé, 
de  si  du  soj'^e  to  pasmenté, 
po  de  chmieh  on  loue  nin  po  dso, 
12     qan  il  lont  vne,  cest  eco  trô. 

Si  vint  on  pti  haelo  qi  diniand  dusmarié. 
il  vel  hapront  a  mot,  qo  qin  se  freuq  moqé, 
onq  qui  nareu  ne  dny  ne  may, 
16     porveu  qil  euh  de  bonne  bray, 
is  freu  si  bin  di  se  bacelle 
qi  viqreu  sos  pic  atou  d'selle. 

Men  quan  on  se  marié,  fa  dir  a  dieu  bon  ten 
20     i  faut  allé  chaué,  po  wagni  po  de  pen, 

po  nouri  on  masi  panay 

qin  sareu  pelé  on  nauay, 

qin  sareu  leué  on  fistou, 
24     s'il  nat  vne  dam  belle  après  qou. 

(fol.  50  ro)    Sel  ruine  d'on  maneg,  qa  on  nel  se  ous  prend, 
i  fa  tos  ewagy  iusqa  le  prope  cend, 
qo  qon  areu  ne  pan  ne  pes, 
28     si  le  fat  y  rparé  leu  ties 

di  bay  parmen  chergy  d'fin  piel 
pod  moré  e  paie  âtou  d'sel. 

Si  qia  fay  la  chanson,  astu  marié  vne  feye, 
32     di  qié  fou  del  prihon,  dpo  qia  pierdous  parteye, 

et  sa  ti  di  a  per  a  mer,  qi  rimreu  putoy  à  galer, 

s'il  atoum  bin,  se  d'auentur, 
36     osi  bin  à  Lig,  qa  Namur. 
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I  lès  fût  lès  cotres  di  catrè-vint  florins, 
8     dès  barètes  a  dozainncs  et  ot'taiit  di  d'vautriiis, 
dès  blancs,  dès  bleus,  dès  viyolcs, 
dès  cis  du  sôye,  tôt  pass'mintés  ; 
po  dès  tch'mîhes,  on  n'  loukc  nin  po  d'zos  : 
12  quand  illc  ont-une,  c'è-st-èco  trop  ! 

S'i  vint-on  p'tit  «  haclo  »  (?)  qui  dimande  du  s'  marier, 
ile  vèl  hai)'ront-â  mot,  co  qu'i  n'  s'è  freût  (pi'  moquer. 
Onk  qui  n'arcût  ne  d'nî  ne  mâye, 
IG  porveû  qu'il  eûhe  dès  bonès  brPiyes, 

i  s'  f'reût  si  bin  di  ces  bâcèles, 
qu'i  vik'reût  so  s'  pique  âtoû  d'zèles. 

Mains,  quand  on-z-èst  marié,  fât  dire:  «Adieu,  bon  temps!» 
20     i  fât-aler  tchaver  po  wangnî  po  de  pan, 

po  noûri  on  mâssî  pané 

qui  n'  sareût  peler  on  navê, 

qui  n'  sareût  lever  on  fistou 
24  s'ile  n'a-t-une  dam'hèle  après  s'  cou  ! 

C'est  r  ruwine  d'on  manèdje,  ca  on  nèl  sét  ou-ee  prinde  ! 
I  fât  tot-z-èwadjî  djusqu'a  lès  prôpès  cindes. 
Co  qu'on  n'areût  né  pan  né  pèce, 
28  si  lès  fât-i  r'parer  leû  tièsse 

di  bés  paremints  tchèrdjîs  d'  fins  pièles 
po  d'morer  è  paye  âtoû  d'  zèles. 

Ci  qui-a  fait  «  la  chanson  »  a  stu  marié  une  fèye, 
32     dit  qu'i-èst  foû  dèl  prîhon  d'pô  qu'i-a  pièrdou  s'  pârtèye  ; 

et  s'a-t-i  dit  a  père,  a  mère, 

qu'i  rîm'reût  putwèt  as  galères  ! 

S'il  atoume  bin,  c'est  d'avinture, 
36  ossi  bin  a  Lîdje  qu'a  Namur  ! 
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Commentaire 

1.  gt/  =  qmi  (ku)  comme  à  Test  de  hiège  (Verviers),  ou  qui  (ki)  comme  en 
liéjreois.  Pour  la  voyelle  atone,  comparez  vus  3,  du  10.  l.'>.  à  coté  de  di  7, 
8,  29.  dimaud  13.  r<'  2.  ne...  ne  15,  27.  Ces  formes  diverses  peuvent  s'expli- 
quer par  la  prononciation  sourde  et  rapide  de  l'atone.  Notre  texte  présente 
d'autres  singularités  dialectales  :  conrtison  3,  pendon  4.  à  côté  de  gran  1, 
quan  3, 12, 19,  ottan  8,  blan  9,  dimand  13,  pan  27  :  la  nas;ile  avait  sans  doute 
un  son  intermédiaire  entre  an  et  on  (il  pourrait  se  rendre  par  an).  Ce  mé- 
lange  de  formes  apparemment  c<Hitradietoires  se  retrouve  dans  des  textes 
de  la  même  époque.  Il  nous  {larait  hastirdcux  de  vouloir  y  mettre  de 
l'unité  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  ;  cf.  note  4.  —  Dans  pone  1  (comparez 
on  11.  27  =  on  n').  nous  rétablis.sons  la  nasale  telle  qu'on  la  prononce 
aujourd'hui  en  liégeois.  De  même  dans  aime  1,  chen  4,  dozaine  8,  icagni  20. 
—  Le  second  hémistiche  est  boiteux  (c'est  le  seul  de  toute  la  pièce)  :  nous 
ajoutons  totes. 

2.  ce,  voy.  1.  ■ —  costeng  (—  costindje),  ane.  fr.  coustenge  «  dépense  ».  — 
Dans  selle  2,  18,  sel  30  (»  elles  »),  s  a  la  \-aleur  de  2  ;  de  même  dans  atiiseh  6, 
dso  11,  on  se  19,  tos  23  ;  voyez  note  33. 

3.  quan  3.  19,  se  prononçait  k,l.  comme  le  jirouve  qan  12.  I^  liégeois  dit 
d'ordinaire  kicà  ;  mais,  à  Seraing  par  exemjjle,  on  prononce  kà.  —  ii  3, 
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14,  24  («  elles  »)  devant  consonne  ;  on  prononçait  ille  devant  voyelle 
(cf.  il  lont  12)  ;  au  v.  6,  il  est  insolite.  En  liégeois  moderne  èle,  elle  ont  rem- 
placé ile,  ille,  qui  subsistent  en  verviétois  et  se  rencontrent  ordinairement 
dans  les  textes  liégeois  du  XYII^  siècle. 

4.  il  le  fa  4,7  (=  i  lès  fût  «  il  leur  faut  »)  ;  peut-être  l'auteur  ou  le  copiste 
faisait-il  sonner  les  deux  l  sur  un  ton  emphatique.  La  forme  régulière  i 
devant  consonne  se  lit  aux  vers  2,  13,  14,  18,  20,  26,  33,  34.  Devant  voyelle, 
on  trouve  ici  tantôt  il  16,  35,  comme  en  liégeois,  tantôt  i  32,  comme  en 
verviétois.  —  les,  pronom  au  datif  :  «  leur  »  ;  de  mêine  7,  18  ;  en  liégeois 
moderne  lèzt,  Vzî.  Voy.  Projet  de  Dict.  wallon,  p.  22.  —  «  Il  leur  faut  les 
chaînes  (de  cou)  et  les  pendants  (d'oreille)  ».  Comparez  :  ile  vis-ont  lès 
pindants  (Vânljint  (Pasq.  de  1640  :  BSW  11,  p.  247). 

5.  Qu'est-ce  que  ces  «  fers  d'argent  »  ornés  de  perles  (litt*  «  avec  les 
perles  »)  ?  S'agit-il  de  broches  ou  de  bracelets  ?  Comparez  :  si  d'  aront-èles 
dès  fiers  d'ûrdjint...  (Pasq.  de  1640  :  BSW  11,  p.  245). 

7.  cotre,  anc.  fr.  coterel,  cotte,  jupe,  robe. 

8.  barète  «  barrette  ».  Aujourd'hui,  en  liégeois,  la  barète,  t.  arch.,  c'est 
une  espèce  de  bonnet  noir  (mérinos  ou  cachemire)  que  les  vieilles  femmes 
mettaient  sous  leur  bonnet  blanc  et  qui  était  lié,  comme  ce  dernier,  au 
moyen  de  cordonnets  jjassés  sous  le  menton.  —  «  Il  leur  faut  des  bonnets 
par  douzaines  et  autant  de  tabliers  ».  Le  liégeois  moderne  a  réduit  l'an- 
cienne forme  divantrin  (  =  «  *devanterain  »  ;  anc.  fr.  devantel,  devantet 
«  tablier  »)  en  vantrin. 

10.  dès  cis  («  des  ceux  »  =)  d'autres  de  soie,  tout  passementés. 

11.  chmich  =  tcK'mi/  ;  comparez  auiseh  6,  euh  16. —  «  Pour  (=  quanta) 
des  chemises,  on  ne  regarde  pas  par  dessous  »  :  elles  ne  sont  pas  nécessaires, 
car  on  ne  voit  pas  leurs  vêtements  de  dessous. 

12.  «  quand  elles  (en)  ont  une,  c'est  encore  trop  !  »  =  c'est  à  peine  si 
elles  en  possèdent  une. —  une,  à  la  pause,  se  dit  eune  en  liégeois  moderne  ; 
comparez  l'article  Mwe24,31,qui  se  dit  ine  en  liégeois  moderne. —  La  graphie 
ont,  avec  i  final  (eomp.  son  2,  on  3,  fa  4,  7,  areu  15,  etc.),  indique 
liaison  avec  la  voyelle  suivante,  ce  que  la  transcription  figure  par  le  trait 
d'union  ;  de  même  vint  13,  hapront  14,  faut  20,  nat  24,  fat  28,  sut  38 
(comp.  met  2,  se  25).  Dans  tous  ces  passages,  le  liégeois  moderne  insère 
d'ordinaire,  pour  supprimer  l'hiatus,  le  groupe  st,  par  analogie  avec 
c^è-st-èco... 

13.  haclo,  mot  inconnu,  qui  signifie  sans  doute  «  freluquet,  personnage 
de  mince  valeur  ».  Ce  terme  inédit  est  proprement  ])our  nous  une  énigme. 
Serait-il  dérivé  de  hake  (arquebuse)  ou  apparenté  à  hakin  (valet)  ?  Sur 
ces  mots,  voy.  G.,  I,  266.  —  «  qui  demande  de  {=  à)  se  marier  »  :  qui  se 
présente  pour  les  épouser. 
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14.  «  elles  vous  le  prendront  au  mot,  eneore  ([\\"i\  ne  ferait  que  s'en  mo- 
quer »  (=  même  s'il  ne  leur  jiroposait  le  mariaj^c  que  pour  se  moquer 
d'elles).  La  place  de  se  (=  s'é)  avant  l'auxiliaire  est  conforme  à  la  syntaxe 
wallonne  ;  de  même  el  au  v.  25. 

15.  areu  «  aurait  »  ;  de  même  v.  27  et  sareu  «  saurait  »  v.  23,  24.  Le  lié^. 
mod.  prononce  àrcût,  sâreût.  Nous  gardons  ici  a  bref,  qui  existe  encore 
dans  certains  dialectes  (Faymonville)  et  qui  est  i)robablcment  la  forme 
archaïque  en  liéfïeois.  Voy.  notre  édition  des  Trois  plus  anciens  textes, 
pp.  6  et  35.  —  dny  =  cfnt  «  denier  »,  terme  archaïque  qui  survit  dans 
d^ni-Diè  «  denier  à  Dieu  »  ;  mâye  (fr.  «  maille  »,  petite  pièce  de  monnaie, 
valant  la  moitié  du  denier)  ne  subsiste  que  dans  spàgne-mâye  («  éparçrue- 
niaille  »  :  tire-lire). —  «  L^n  quidam  qui  n'aurait  ni  denier  ni  maille,  pourvu 
qu'il  eût  de  bonnes  braies  (=  de  beaux  habits)  ». 

17.  «  il  (explétif)  se  ferait  si  bien  (voir)  de  ces  filles  ».  Le  liégeois  dit 
si  fé  bin  di,  synouATue  de  si  fé  bin  vèy  di  ;  de  même  il  est  bin  (vèyou)  di 
s'  messe  «  il  est  bien  vu  de  son  maître  ». 

18.  pic  =  sans  doute  pique  (cf.  loue  11,  dont  le  c  est  mieux  formé). 
L'expression  vikcr  so  s'  pique  est  inédite  ;  nous  l'interprétons  par  «  vivre 
en  parasite  »  (sens  du  fr.  «  piquer  les  plats,  les  assiettes  »  et,  plus  ordinaire- 
ment «  jiiquer  l'assiette  »,  d'où  «  un  pique-assiette  »).  —  Le  liégeois  dit 
liker  so  ses  rintes  «  vivre  sur  (  =  de)  ses  rentes  »  :  flamand  op  zijne  renten. 
Par  analogie,  «  vivre  sur  (=  de)  sa  pique  »  signifierait  «  vivre  de  ce  qu'on 
mange   en   piquant   les  assiettes  ». 

19.  Dans  le  texte  original  adieu  bon  ten  doit  se  prononcer  à  la  française 
(cf.  31)  ;  le  liégeois  dirait  :  adiu,  bon  tins.  Au  vers  suivant,  la  graphie  pen 
(pour  pan  27)  est  amenée  par  la  rime  ten. 

20.  La  graphie  faut  (au  lieu  de  fat  28)  est  insolite  (cf.  fa,  4,  7,  19,  26). 
Entraîné  par  les  mots  français  qui  précèdent,  le  copiste  aura,  par  distrac- 
tion, écrit  la  forme  française.  Il  est  moins  probable  que  l'on  ait  ici  affaire 
à  une  forme  dialectale.  —  tchaver  «  caver,  creuser  en  dessous  »,  a  ici  le  sens 
général  de  «  travailler  dur  »,  comme  le  fr.  pop.  gratter.  —  wagni,  n.  1. 

21.  on  inâssî  pane  «  un  sale  pan  (de  chemise)  »,  c'est-à-dire  un  souillon» 
(jui  ne  saurait  peler  un  navet  ni  lever  (=  ramas.ser)  un  fétu  de  j)aille  si 
elle  n'a  une  servante  après  son  cul  (=  derrière  elle)  ». 

24.  dani'hèle  (propr'  «  demoiselle  »),  forme  archaïque  qui  avait  pris  le 
sens  de  «  servante  ».  Pour  une  demoiselle  de  qualité,  on  se  servait  de  la 
forme  empruntée  dani'zèle. 

25.  ruwine,  liég.  mod.  ruwène.  —  «  C'est  la  ruine  d'un  ménage,  car  on 
ne  sait  où  le  prendre  »  ;  îe  =  ce  qu'il  faut  pour  vivre,  le  nécessaire.  On  dit 
encore  :  Wice  èl  prindrè-dje  ?  Wice  l'îrè-dje  qwèri  ?  Wice  Vont-i  ?  A  remar- 
quer la  place  du  pronom  èl,  cf.  note  14. 
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26.  tos  (avec  z  de  liaison)  ;  comp.  dès-omes  tot-z-èwarés  (Forir,  v°  io  : 
«  des  hommes  tout  effrayés  »),  on  fier  qu^'èst  tot-z-èrèni  (Trembleur  :  «  un 
fer  qui  est  tout  rouillé  «).  L'hiatus,  dans  ces  cas,  est  plus  ordinaire  en 
liégeois  moderne.  —  èicmlji,  aujourd'Iiui  ègadji  «  engager,  mettre  en 
gage  »  ;  mais  on  dit  encore  wadjî  «  gager,  parier  ».  —  «  jusqu'aux  propres 
cendres  »  =  même  les  cendres  du  foyer.  —  a  lès  (au  lieu  de  l'article  con- 
tracté as),  se  dit  encore  à  Verviers. 

27.  «  Encore  qu'on  n'aurait  (=  même  si  l'on  n'avait)  ni  pain  ni  pièce  », 
c.-à-d.  ni  pain  entier  ni  tranche  de  pain.  Duvivier  donne  l'expression 
i  ri' a  ni  pan  ni  pèce  «  il  est  dans  une  grande  misère  ».  —  ne...  ne...  est  archaï- 
que, poiu-  ni...  ni  (comp.  l'anc.  fr.  ne...  7ie...)  ;  ne  pus  ne  mons  est  encore 
dans  Forir,  et  l'on  dit  à  Trembleur  :  i  n'èsteût  ne  tins  ne  eûre  «  c'était  de 
grand  matin  ».  Voy.  note  1. 

28.  «  si  (  =  néanmoins)  il  {leur,  explétif)  faut  reparer  (on  doit  parer  de 
nouveau  et  sans  cesse)  leur  tête  de  beaux  parements  chargés  de  perles 
fines, ^ pour  demeurer  en  paix  autour  d'elles  (pour  avoir  la  paix  auprès 
d'elles)  ». 

31.  «  la  chanson  »  est  en  français  dans  le  texte  (w.  /'  ichanson).  Dans 
la  pasquille  de  1040  (BSW  11,  p.  250),  la  dernière  strophe  est  toute  en 
français  :  Celui  qui  a  fait  la  chanson,  C'a  été  un  jeune  compagnon...  —  tine 
fèye,  une  fois. 

32.  «(il)  dit  qu'il  est  hors  de  la  prison  depuis  qu'il  a  perdu  sa  partie  y 
(=  sa  moitié  ;  expression  inédite,  amenée  sans  doute  par  la  rime). 

33.  et  s^a  :  on  pourrait  lire  aussi  et  z'a  (voy.  note  2). 

34.  rimer,  ou  mieux  rimer,  «  ramer  »  est  inédit  en  wallon,  mais  connu 
en  anc.  fr.  rimer,  rymer.  Il  dérive  de  rime  (anc.  fr.  rime,  ryme  «  rame  »), 
que  G.,  II  309,  donne  au  sens  de  «  levier  d'une  pompe  à  main  »  et 
qui  représente  le  néerl.  riem  «  rame  »,  emprunté  lui-même  du  latin 
rêmus.  —  puhvèt  ou  pus  twèt  (plutôt),  t.  archaïque  ;  twèt  (tôt)  est  fré- 
quent au  XVIle  siècle  ;  il  ne  survit  plus  en  liégeois  que  dans  mutwèt 
(«  peut-être  »  ;  propr*  «  bientôt  »).  —  «  il  ramerait  plutôt  aux  galères  (que 
de  reprendre  femme  ;  car)  si  cela  tombe  bien  (=  si  l'on  a  du  bonheur  en 
ménage),  c'est  d'aventure  (c'est  pur  hasard,  et  ce,  en  tout  lieu),  aussi 
bien  à  Liège  qu'à  Namur  !» 

35.  atoume,  avinture,  Namur,  liég.  mod.  atome,  avinteûre,  Nameûr.  INIais 
à  l'ouest  de  Liège  (Seraing),  on  dit  encore  atoume,  dji  loiime  (1.  je  nomme  ; 
2.  j'éclaire  qqn,  anc.  fr.  lumer),  avinteûre,  Nameur,  avec  eu  ouvert  et 
très  bref. 

Jean  Haust 


Pasquille  liégeoise  de  1716 

sur  Jean-Cérard  DKPUKIT, 
né    à    Iluy,    Primus    de    Lomain 


L'original  de  cette  pièce  fait  partie  des  collections  de 
M.  René  Dubois,  secrétaire  honoraire  de  la  ville  de  Huy, 
qui  a  bien  voulu  me  le  communiquer  aux  fins  d'édition.  C'est 
un  placard  (0.39  X  0.29),  imprimé  sur  trois  colonnes.  La  pièce 
est  signée  :  Par  son  tres-humhle  serviteur.  J.  L.  le  22.  Qhre,  et 
se  termine  par  ce  chronogramme  :  fLoresCVnt  fLores 
prat\3IqVe  rIDet.  Elle  comprend  172  octosyllabes  à  rimes 
plates,  en  dialecte  liégeois  mêlé  de  quelques  formes  hutoises. 

L'auteur  y  célèbre,  avec  une  verve  entraînante  et  dans  un 
langage  expressif,  le  triomphe  d'im  jeune  Hutois  proclamé 
primus  de  l'Université  de  Louvain. 

La  Faculté  des  Arts,  à  Louvain,  qui  répondait  en  quelque 
sorte  à  la  Faculté  de  Philosophie  de  nos  universités  modernes, 
avait  quatre  collèges  ou  «  pédagogies  »  :  le  Château,  le  Porc, 
le  Lis  et  le  Faucon.  Les  dénominations,  assez  bizarres,  de  ces 
collèges,  étaient  un  souvenir  de  leur  première  installation.  La 
pédagogie  du  Poic  avait  reçu  ce  nom  parce  qu'elle  était  située 
au  début,  en  face  d'une  auberge  ayant  pour  enseigne  un  san- 
glier, porcus  silvestris.  Les  armoiries  représentaient  cet  animal, 
avec,  pour  devise  :  Porcus  alit  Doctos.  Les  autres  noms  avaient 
une  origine  analogue. 

Dans  chacun  de  ces  collèges  se  donnait  un  cours  complet 
de  philosophie.  On  nommait  primus  l'élève  qui  remportait  la 
palme  dans  les  épreuves  pour  la  licence  ou  concours  général, 


—  78  — 

auquel  prenaient  part  les  meilleurs  élèves  des  quatre  pédago- 
gies. L'examen  durait  cinq  heures  et  comportait  les  questions 
les  plus  difficiles  de  la  philosophie. 

Le  primus  était  l'objet  des  plus  grandes  manifestations 
honorifiques,  tant  à  Louvain  que  dans  son  lieu  natal  et  dans 
celui  où  il  avait  fait  ses  humanités.  Notamment  à  son  retour 
dans  l'endroit  qui  l'avait  vu  naître,  on  lui  faisait  une  réception 
des  plus  brillantes.  Les  rues  étaient  ornées,  les  maisons  pavoi- 
sées  et  couvertes  d'inscriptions  relatives  à  la  circonstance  ; 
des  arcs  de  triomphe  s'élevaient  de  toutes  parts.  Les  autorités 
civiles  et  ecclésiastiques  se  portaient  à  la  rencontre  du  jeune 
lauréat,  qui  revenait  accompagné  de  ses  professeurs.  Cette 
réception  était  une  fête  à  laquelle  prenaient  part  toutes  les 
classes  de  la  société  (i). 

Du  XVIII®  siècle,  outre  cette  pièce  de  1716,  nous  en  possé- 
dons trois  autres  qui  furent  écrites  dans  les  mêmes  conditions  : 
1°  La  Pasguêye  sur  Jean  Delloye,  né  à  Huy,  primus  de  Louvain 
le  15  novembre  1733  ;  rééditée  par  M.  René  Dubois  dans  les 
Annales  du  Cercle  hutois  des  Sciences  et  Beaux-Arts,  t.  XIII 
(1902),  pp.  95-100.  Elle  comprend  162  vers.  Nous  avons  l'édi- 
tion originale  parue  en  1733  dans  une  brochure  in-4°  de  8  p.  ; 
la  pièce  wallonne  occupe  les  deux  dernières  pages  ;  les  six 
autres  sont  consacrées  à  la  curieuse  Relation  du  Triomphe 
de  j\P  J.  Delloie  ;  —  2°  Pasquinade  et  Vœux  po  Defrance, 
coroné  d'  Lovain  ;  88  vers  ;  imprimé  de  4  pages  in-é",  en 
1777  ;  —  3°  Chanson  liégeoise  a  Voneur  di  Monsieu  Jhan- 
Houber  Vincen,  proclamé  unanimmen  Prumy  d'  Loven  li 
dih-nouf  d'awous'  ;  48  vers  ;  imprimé  à  la  suite  du  Lîgeoi 
egagî,  dans  le  Theate  ligeoi  (éd.  de  1783),  Liège,  Lemarié  ; 
in-16.  On  y  lit  que  Liège  a,  quatre  fois  en  un  siècle,  remporté 
la  palme  :  les  trois  autres  lauréats  sont  Forgeur,  Mayence  et 
Defrance. 

(*)  Analectes  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  de  la  Belgique,  t.  I, 
p.  382. 
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Le  héros  que  célèbre  notre  pièce  est  Jean-Gérard  Depreit, 
né  à  Huy  le  26  mars  1698,  fils  de  Gérard  Depreit  et  d'Anne 
Racket.  M.  R.  Dubois,  à  qui  je  dois  ces  détails,  a  publié  récem- 
ment (^)  le  texte  de  la  délibération  prise  le  17  novembre  1716 
par  le  magistrat  de  Huy,  concernant  la  réception  du  primus. 
«  Le  magistrat,  dit  ce  recès,  ira  en  corps  le  recevoir  à  la  porte 
de  St-Germain,  où  il  mettra  pied  à  terre  et  sera  conduit  à  la 
grande  église...  pour  assister  au  Te  Deuin...  et  delà  sera  con- 
duit à  la  maison  de  ville,  où  on  lui  fera  présent  d'un  plat 
d'argent  avec  son  aiguière  de  cinq  cents  florins  Brabant,  sur 
quel  plat  on  gravera  les  armes  de  la  ville  avec  nom  et  surnom 
du  dit  Depreit  en  y  ajoutant  pour  mémoire  ce  chirographe  : 
eCCe  VrbIs  tVae  DonVINI.  Et  puis  on  le  reconduira  à  la 
maison  de  la  demoiselle  sa  mère  où  on  lui  présentera  le  vin 
d'honneur.  Deuxièmement  a  été  recessé  de  le  traiter  le  lundy 
dans  la  maison  de  ville...  ». 

On  ignore  ce  qu'est  devenu  par  la  suite  ce  jeune  homme  qui 
débutait  si  brillamment  dans  la  vie.  Il  aura  sans  doute  mené 
l'existence  calme  et  studieuse  de  professeur  dans  un  collège. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  résumé  de  la  pièce  wallonne  qui  lui 
fut  dédiée  : 

L'auteur  manifeste  un  enthousiasme  délirant  (vers  1-8), 
à  cause  de  la  victoire  du  jeune  Depreit  (9-28).  La  nouvelle 
du  succès  est  arrivée  le  dimanche  pendant  la  nuit  ;  aussitôt 
les  Bourgmestres  ont  pris  leurs  dispositions  (29-44).  Evocation 
de  la  lutte,  où  le  jeune  Hutois  a  triomphé  brillamment  d'une 
foule  de  concurrents,  de  nationalités  et  de  conditions  diverses 
(45-106).  Description  de  l'entrée  triomphale  du  vainqueur  dans 
sa  ville  natale  (107-168).  Dans  sa  péroraison,  d'une  cordialité 
un  peu  narquoise  et  bien  wallonne,  l'auteur  évoque  l'avenir 
réservé  au  jeune  triomphateur  (169-176). 


* 
*     * 


(1)   Gazette  de  Huy,  4  mai  1924. 
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[Texte  original] 

TRIOMPHE  DE 
JEAN  GERARD  DEPREIT 

PREMIER    DE    LA    FAMEUSE    UNIVERSITÉ    DE    LOUVAIN 


PASKAYE 

INIirack  j'in  scé  sou  kig  vou  dyr 
Sig  so  à  rter  ou  à  cyr 
Si  ce  l'tonyr  ou  l'aloumeur 
4     Ou  ben  l'air  diét  et  se  coleur 
Si  ce  l'baité  ki  no  vain  loumé 
Ou  bin  r  Solot  d'à  plain  d'iosté 
Mi  ciervay  siereu  ti  boji  ? 
8     Li  fifve  m'areu  tel  ben  gagny  ? 
Sou  kim  consol,  si  jid  vin  sot 
L'curé  d'Tihange  my  pasret  cô, 
Ka  cist  oom  la  po  tôt  le  rooe 

12     Seyteef  com  in  biess  à  balooe 
Dif  vey  osi  bin  k'iu 
Prumy  d'Lovain  com  il  a  stu 
If  s'at  ainsi  profetisé 

16     Es  n'avaan  nen  stu  trompé 

J'aveu  del  poonne  dim  met  el  tiesse 
Kif  batry  tôt  ce  mal  ebiesse 
Men  ci  ko  la  jy  veu  kil  et  vraye 

20     Ky  nos  DEPREIT  a  fait  s'journaye 
Kil  at  aou  l'cour  de  study 
Ka  l'fin  de  conte  il  et  prumy. 
On  veut  aheymain  vos  segesse 
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[Transcription] 

[Le  texte  original  est  reproduit  en  face 
(le  la  transcrijition,  laquelle  vise  à  con- 
server les  formes  archaïciues,  tout  en 
corri<;eant  certaines  fautes  évidentes.  Les 
corrections  sont  imprimées  en  italique. 
Les  lettres  à  supprimer  sont  mises  entre 
parenthèses.  Voir,  ci  ajîrès,  le  commen- 
taire]. 

ÎMirâkc  !  dji  n'  se  çou  qui  dj'  vou  dîrc, 

si  dj'  so  al  tère  ou  â  cîr, 

si  c'est  r  touîre  ou  l'aloumeûre 
4       ou  biu  Têrdiè  et  ses  coleûrs, 

si  c'est  r  bêté  qu(i)  nos  vint  loumcr 

ou  bin  r  solo  d'à  plin  d'  l'osté  ! 

Mi  cièrvê  sièreût-i  bodjî  ? 
8     Li  fîve  ni'areût-èle  bin  ga^gnî  ? 

Çou  qui  m'  console,  si  dji  d'vin  sot, 

r  Curé  d'  Tihandje  mi  pass'rè  co, 

ca  cist-ome  la,  po  totes  lès  rorces, 
12     sèyetéve,  corne  ine  bièsse  âbaloœe, 

di  v'  vèyî  ossi  bin  qu'  lu 

prumî  d'  Lovain  corne  il  a  stu. 

I  v's-a-t-ainsi  profétizé 
16     et  s'  n'avans-n'  nin  stu  trompés  ; 

dj'aveû  dèl  ponne  di  m'  m^te  èl  tièsse 

qui  v'  batrîz  totes  ces  mâles  bièsses  ; 

mains,  ci  eôp  la,  dj(i)  veû  qu'il  est  vrêy, 
20     qui  nosse  DEPREIT  a  fét  s'  djournêye, 

qu'il  a-t-awou  1'  cour  de  studî, 
,  qu'ai  fin  de  compte  il  est  prumî  ! 

On  veût-âhèyemint  vosse  sèdjcsse, 
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24     Kaf  s'este  crâa  com  on  stocfesse 
Li  crasse  char  on  r'nack  sovent  su 
On  boket  d'maick  qui  donne  de  ju 
Vaa  cen  feye  my  po  l'konsomé 

28     Vola  ciette  souc  vo  scaouré  : 

Dimegne  del  nutte  treu  quatte  Kory 

Akorin  pof  ny  l'anoncy 

Il  avein  de  lette  di  créance 

32     K'on  preparach  le  r' jouissance 
Koncq  de  Hutois  a  foisse  d'espri 
Aveut  epoirte  l'prumy  pri 
No  Borgimaise  bahain  le  main 

36     A  turtos  le  sowé  dXovain 
Es  feint-ti  dyr  ki  l'cavalcade 
INIoorain  avou  s'elle  les  ombades 
Juska  Lovain,  et  k'on  mettreu 

40     De  musick  to  ous  ki  pasreu 
Et  par  avance  on  proclama 
Kif  mettain  à  nombre  de  joeya 
Kif  siery  scri  et  éj)acté 

44     A  s'Archyf  de  l'Comunaté  : 
Le  ci  d'Nameur  son  bin  camu 
Dis  vey  rascrawé  à  Hu 
Outte  di  l'onneur  k'il  ont  awou 

48     On  les  y  aveu  prumetou 
S'il  avain  éeo  sis  feye  cial 
Ki  l'bounam  di  boy  seitreu  a  dial 
Main  le  lourda  Namurois 

52     Lairon  là  leu  Bounam  di  bois. 
To  r  monde  s'y  a  metou  et  nouf 
Po  louki  de  fé  ci  chif  douf 
Le  ci  d'Gan,  Bruge,  et  Braibanson 

56     Le  ci  d'Anvers  et  d'Tirlimon 
Le  ci  d'Bruselle  to  les  flamain 
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2-1.     ca  v's-cstcz  crâs  corne  on  stokfès'  ! 

Li  crasse  tchâr,  ou  r'uake  sovint  d'ssus  ; 

ou  bokèt  d'  uiêguc,  qui  doue  de  djus, 

vât  ciut  fèyes  mîs  ))()  V  cousomé  : 
'2S     vola  ciète  çou  qu'  vos  sawourez. 

Dîmcgne  dèl  nut',  treûs  qwatc  corîs 

acorint  po  fui  l'auoucî  ; 

il  aviut  dès  lètes  di  crèyance, 
32     qu'où  prèparache  lès  r'djouwissances  ; 

qu'ouk  dès  Hutwès,  a  fwèce  d'esprit, 

aveût-èpwèrté  1'  prumî  joris. 

Nos  Borguimêsses  bâhiut  lès  nuxiiis 
36     a  turtos  lès  «  sowé  »  (?)  d'  Lovaiu, 

et  s'  fint-i  dire  qui  1'  cavalcade 

môriut  avou  zèles  lès-ombâdcs 

djusqu'a  Lovaiu,  et  qu'on  mètreût 
40     dès  musiques  tôt  ou-ç'  qu'i  pass'reût, 

et  par  avance  on  proclama 

qu'i  v'  mètint  â  nombe  dès  djwèyas, 

qui  v'  sièrîz  scrit  et  èpak'té 
44     âs-archîves  dèl  Comunâté. 

Lès  cis  d'  Nameur  sont  biu  camus 

di  s'  vèyî  rascrâwer  a  Hu  ! 

Oute  di  l'oneûr  qu'il  ont-awou, 
48     on  lèzî  aveût  prumètou, 

s'i  l'avint  èco  cisse  fèye  cial, 

qui  r  bouname  di  bwès  sèyetreût  â  diale  ; 

mains  lès  lourdâs  Namurwès 
52     lêront  la  leû  bouname  di  bwès  ! 

Tôt  r  monde  s'î  a  mètou  èn-oûve 

po  loukî  de  fé  ci  tchîf-d'oûve  : 

lès  cis  d'  Gand,  Bruges,  et  Brêbançons, 
56     lès  cis  d'Anvers'  et  d'  Tirlimont, 

lès  cis  d'  Brussèle,  tos  lès  Flaminds 
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Et  le  piterman  di  Lovain 

Les  Ardinois  ki  son  si  fyr  [2^  colonne] 

GO     On  stu  à  l'moir  kin  polain  chyr 

Le  François  dihain  kis  frotain  d'as 

Ki  batren  le  cocq  d'avar-là 

L'Enolois  k'saveu  metou  el  tiesse 
04     Ki  no  freu  vey  dis  segesse 

Y  sa  frohy  il  a  ben  veyou 

Li  rolette  d'el  tiesse  et  de  cou 
Le  Holandois  estein  del  lick 
68     ^lain  y  n'ametet  rbotrimclick 
Es  dihet  ti  ki  sen  soula 

Y  sieren  prumy  co  padla 
Les  Almans  ce  fyr  à  brasse 

72     Ki  parlet  craa  com  de  fougasse 

Avou  leu  mustache  n'on  polou 

A  on  pti  Hutois  feé  paou 

Ka  gran  poone  a  ti  sos  menton 
76     De  moer  poegge  ou  de  spiton. 

Le  Noobe  di  tôt  soor  di  pay 

S'fet  oneur  d'y  miné  leu  fy 

De  Prince,  de  Conte,  bi  bonne  Noblesse 
80     Si  rayereu  l'koronne  ju  del  tiesse 

Et  l'epeye  cri  d'ieu  kosté 

Po  l'ploumace  d'Université 

Ce  vo,  ce  vo,  k'iat  epoirté  ! 
84     A  l'baabe  di  to  le  rafiné 

Li  response  il  aveu  so  s'deu 

Kasi  d'van  kon  l'interogreu 

Li  CHESTIA  ou  kif  esti  d'su 
88     Esteu  ko  pu  foer  ki  l'ci  d'Hu 

Li  PORC  mangret  co  bin  de  stron 

Po  les  y  chyr  on  s'fai  Ciceron 

Divan  lu  il  aveu  r'marké 
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et  lès  })itcrinau'  di  Lovain. 

Lès-Àrdinwcs,  qui  sont  si  fîrs, 
GO     ont  stu  al  mwèrt,  qu'i  n'  polint  tcliîr. 

Lès  Françwès  d(i)hint  qui  s'  frot'rint  d'à, 

qu'i  batrint  lès  coqs  d'avâr-la. 

L'Inglwès,  qu'  s'aveût  mctou  èl  tièssc 
C4     <|u"i  nos  f'reût  vèyî  di  s'  sèdjèsse, 

i  s'a  frohî,  (i)  l'a  bin  vèyou, 

li  rôlète  dèl  tièsse  et  de  cou. 

Lès  Holandwès  èstint  dèl  ligue  ; 
68     mains  i  '/m'  amètèt  1'  botrim(e)lik, 

et  s'  dihèt-i  qui,  sins  coula, 

i  sièrint  prumîs  co  pa-d'la  ! 

Lès-Al'mands,  ces  fîr-a-bras', 
72     qui  pârlèt  crâs  corne  dès  fougaces, 

avou  leû  niustatche  n'ont  polou 

a  on  i^'tit  Hutwès  fé  pawou, 

qu'a  grand  ponne  a-t-i  so  s'  minton 
76     dès  niwèrts  poyèdjes  ou  dès  spitons. 

Lès  nôbes  di  tote  sôr  di  payis 

s'  fèt  oneûr  d'î  miner  leû  fi  ; 

dès  princes,  dès  comtes,  di  bone  noblesse, 
80     si  râyerint  1'  corone  djus  dèl  tièsse 

et  l'èpèye  èrî  d'  leû  costé 

po  r  ploumasse  d'  Université. 

C'est  vos,  c'est  vos  qu'  l'a-t-èpwèrté 
84     al  bâbe  di  tos  lès  rafinés  ! 

Li  rèsponse,  i  l'aveût  so  s'  deût 

câzî  d'vant  qu'on  n'  l'intèrodj'reût, 

Li  TCHÈSTIA  ou  qui  v'  èstîz  d'ssus, 
88     èsteût  co  pus  fwèrt  qui  1'  ci  d'  Hu. 

Li  PORC  magn'rè  co  bin  de  stron 

po  l'zî  tchîr  on  s'-fêt  Cîcèron  ! 

Divant  lu,  il  aveût  r'marqué 
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92     Qui  l'FAKON  estent  evolé 

Et  ki  rfleu  d'LYS  aveu  sentence 

De  d'moré  co  in  anaye  à  snience. 

Et  to  le  Kolege  di  Lovain 
96     Honteu  d'avu  pierdou  leu  tain 

A  l'fin  de  conte  on  stu  batou 

Et  levé  l'sige  coni  à  Korfou 

Si  l'ANGE  di  scol  vikach  eco 
100     II  areu  plaisir  avou  vo 

Dif  houté  parlé  si  jus 

Ki  po  fé  les  oote  maticus. 

A  vost  entraye  le  principaa 
104     Monté  comme  de  sain  Joor  à  gva 

Vis  alen  koiri  fou  del  veye 

Avou  l'fleur  di  leu  borjeusreye 

Leu  habois  minain  si  gran  bru 
108     Et  le  trompette  éco  pu. 

K'on  oeef  ni  flutte  ni  huflet 

Ni  d'tot  soor  di  tanbourinet 

Le  proppe  sapia  et  l'karilion 
112     Minain  leu  geuie  a  cranmion 

Es  kimenca  ton  d'enondé 

Le  groos  et  Kloc  di  to  costé 

On  sesteu  juska  so  le  teu 
116     Pof  vey  passé  à  ki  mieu 

Et  tan  de  Carooge  qui  rolain  [3^  colonne] 

Comme  si  Pari  fouch  leu  voisain 

L'Chenone  Longreye  âa  trakassé 
120     A  d'hiré  in  pair  di  nou  sole 

Y  sa  fai  l'visege  et  l'narenne 

Tiraye  com  le  safty  ki  renne 

Et  l'jooe  l'aveu  telmain  gangni 
124     Ki  fefve  des  SS  com  in  airchy. 

No  Borgimaisse  estain  à  l'poette 


—  87  — 

92     qui  r  FACON  èsteût-èvolc, 

et  ({ui  1'  fleû  d'  LYS  avcût  siutince 
de  d'morcr  co  (i)ne  annèye  a  s'miiice  ; 
et  tos  lès  colédjes  di  Lovain, 
96     honteûs  d'avu  picrdou  leû  tins, 
al  fin  de  compte  ont  stu  batoiis 
et  levé  r  sîdjc  corne  a  Corfou. 
Si  l'ANDJE  di  scole  vikache  èco, 

100     il  arcût  plêzîr,  avou  vos, 

di  v'  hoûter  parler  si  djusse 
qui  po  fé  lès-ôtes  maticus'. 
A  voste  intrêye,  lès  principâs, 

104     montés  corne  dès  saints  Djôr  a  dj'vâ, 
vis-alint  qwèri  foû  dèl  vèye 
avou  r  fleur  di  leû  bordjeûs'rèye. 
Leûs  hâbwès  minint  si  grand  brut 

108     et  lès  trompètes  èco  pus 

qu'on  n^oyéve  ni  flûtes  ni  huflèts 
ni  d'  tote  sôr  di  tambourinèts. 
Lès  prôpes  Zabia  et  1'  carillon 

112     minint  leû  gueûye  a  cranmi?/on 
et  s'  kiminça-t-on  d'ènonder 
lès  grozès  clokes  di  tôt  costé. 
On-z-èsteût  djusqu'a  so  lès  teûts 

116     po  v'  vèyî  passer  «  a  qui  mieux  », 
Et  tant  dès  carotches  qui  rôlint 
come  si  Paris  fouche  leû  vwèzin  ! 
L'  tchèno7îne  Longrèye,  â  tracasser, 

120     a  d'hiré  (i)ne  père  di  nous  solers  ; 
i  s'a  fêt  r  vizèdje  et  1'  narène 
tirêye  come  li  sav'tî  qui  rêne, 
et  r  djôye  l'aveût  tél'mint  gangnî 

124     qu'i  fève  dès-ès'  come  in-êrtchî. 
Nos  Borguimêsses  èstint  al  pwète. 
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Ratendant  pof  y  fé  ploette 
Ente  leu  deuse  vi  metin  ti 

128     Com  on  novay  sain  de  pay 
If  minen  chanté  VTe  Deum, 
Freu-ton  puuse  po  F  Pape  di  Rom  ? 
Les  à  barom  di  chaque  sikool 

132     Fin  de  si  bel  et  gabriol 

Ki  les  Jesuittes  ont  advoiie 
K'sesteut  à  s'Agustin  à  fé 
In  y  aveu  nouck  de  scoly 

136     Kin  fach  peté  vive  li  prumy 
Le  feum  vi  frotain  leu  chaplet 
Com  si  vofnahy  d'adlé  Diet 
Es  kueren  s'il  euhen  polou 

140     Dif  sechy  l'koudchaasse  fou  de  cou 
Et  si  s'metint-el  tôt  à  braire 
Kon  l'sy  d'nach  po  et  fé  on  rlikair 
Kil  li  frain  bahv  à  leu  fi 

144     Po  le  fe  difni  seege  osi 

Noss  veye  metat  à  py  d'poursay 

Po  louki  dif  fé  on  joay 

Ci  fou  d'on  BASINIA  d'argain 

148     Et  l'aiwyr  po  lavé  vo  main 
Et  sif  aveut-el  apresté 
Avou  l'vain  doneur  on  diné 
Et  à  chaque  santé  kon  buva 

152     Le  chamb  et  rmusketreye  peta 
Et  à  l'nutte  si  fouri  l'afair 
De  vey  le  fusaye  et  l'air 
De  gran  foua  et  des  argesse 

156     Et  des  écritoo  à  finiesse 
Tôt  le  mohon  illuminaye 
De  puu  l'kopette  juska  l'valaye 
Si  jou  la  po  ac  di  memoir 
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ratiiulaut  po  v'  î  fc  i)lc)yète  ; 

intc  leû  deûs'  vis  mctiiiit-i 
128     comc  on  novê  saint  de  J^ayis  ; 

i  v'  minint  tchantcr  1'  2V  Deuni  : 

freût-on  pus'  po  1'  Pape  di  Rome  ? 

Lès-âbarom'  di  chaque  sicole 
132     fint  dès  si  bclès  gâbriyoles 

(pii  lès  Jèzwites  ont-advouwé 

qu'  c'èsteût-âs-Agustins  a  fé. 

I  n"i  aveût  nouk  dès  scolîs 
l.'3()     (jui  n'  fâche  peter  :  «  Vive  li  prumî  !  » 

Lès  f eûmes  vis  frotint  leû  tchap'lèt 

come  si  vo    f  nahîz  d'ad'lé  Diè, 

et  s'  qwèrint,  s'  ile  eûhint  polou, 
140     di  \''  sètchî  1'  cou-d'-tchâsses  foû  de  cou, 

et  si  s'  mètint-èle  totes  a  brêre 

qu'on    "zî  d'nache  po  ne  f(é)  on  r'hkêre, 

qu'ile  h  f'rint  bâhî  a  leûs  fis 
144     po  lès  fé  difni  sèdjes  ossi. 

Nosse  vèye  mèta-t-a  pî  d'  pourcê 

po  loukî  di  v'  fé  on  djottê  : 

ci  fout  d'on  BASSINIA  d'ârdjint 
148     et  l'êwîre  po  laver  vos  mains  ; 

et  si  v'  aveût-èle  aprèsté 

avou  r  vin  d'oneûr  on  dîner 

et,  a  chaque  santé  qu'on  buva, 
152     lès  tchambes  et  1'  muskèt'rèye  pèta, 

et,  al  nut',  ci  fourit  l'afêre 

de  vèy*  lès  fuzêyes  è  l'êr, 

dès  grands  fouwâs  et  dès  «  argesse  »  (?) 
156     et  dès-ècritôs  as  finièsses, 

totes  lès  mohons  illuminêyes 

dèpû  r  copète  djusqu'al  valêye. 

Ci  djoû  la,  po  ake  di  mémwère, 
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160     Pol  clir  otmain  j'areu  grand  toir 

On  s'esteu  exain  de  bahy 

Li  veye  gran-meer  so  s'brody 

Men  vos  meer  kaveu  se  deux  chif 
164     Ki  li  korain  com  de  bondif 

Ki  l'jooe  el  fasse  ottan  ploré 

Ki  l'piette  de  Chenoone  trépassé 

Kil  ni  pleure  pu  l'amuse  di  Hu 
168     Vo  siere  Trefoncir  eco  pu 

Et  le  Hutois  apré  vos  moir 

Nif  lairon  nen  mangny  de  vier 

If  et  serron  com  on  diaman 
172     Divain  on  wahay  d'kouc  di  Dinant. 

FIN 

Par  son  tres-humble  serviteur.  J.  L.  le  22.  9bre. 
fLoresCVnt     fLores     pratVMqVe     rIDet 

Commentaire 

2.  Le  vers  n'a  que  sept  syllabes  au  lieu  de  huit  ;  de  même  13,  16,  51, 
71,  101,  108,  127,  130,  162.  On  pourrait  parfois  corriger  ces  négligences 
sans  trop  de  peine,  par  exemple  en  écrivant  ou  bin  â  2,  tôt  ossi  bin  qu'  lu  13, 
nin  situ  16,  di  Namurwès  51,  et  inte  127.  Nous  avons  préféré  respecter 
le  texte.  Voyez  note  5.  —  ter,  nous  lisons  tère,  avec  è  bref  comme  à  Seraing  ; 
de  même  moir  60,  169,  7noer  76,  foer  88,  memoîr  159,  toir  160,  vier  170. 
Dans  ces  mots,  le  liégeois  prononce  é  long. 

3.  Le  latin  tonitru  a  dû  donner  normalement  en  liégeois  toneûre 
(nam.  tomcâre),  tandis  que  «  éclair  »  se  dit  aloumîre  (formé  d'après  loumîre, 
lumière).  Les  deux  t^^pes  réguliers  toneûre-aloumîre  existent  en  Famenne  et, 
près  de  Huy,  à  Héron  et  à  Vinalmont.  Mais  ces  deux  mots,  allant  souvent 
de  pair,  ont  influé  l'un  sur  l'autre.  C'est  ainsi  qu'en  liégeois  et  dans  le  Nord- 
Est  aloumîre  a  entraîné  tonîre.  En  revanche,  toneûre  a  entraîné  aloumeûre 
à  Huy,  Ben-Ahin,  Bas-Oha,  Couthtiin,  Ciplet,  de  même  qu'en  namurois 
tonwâre  a  déterminé  alumioâre.  Chose  singulière,  notre  texte  porte  les 
deux  formes  anormales  tonîre  et  aloumeûre,  cette  dernière  à  la  rime. 
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160     —  po  r  dîrc  ôt'miut  dj'arcû  grand   twril.  — 
on-z-cstcût  ègzint  de  bâhî 
li  vèye  grand-mére  so  s'  brodî. 
Mains  vosse  mère  qu'  aveût  ses  dcûs  tehii'cs 

164     qui  lî  coriut  corne  dès  bondifes  ! 
Qui  r  djôye  èl  fasse  ot'tant  plorcr 
(jui  r  ))icte  de  tchèuonue  trépassé  ! 
Qu'ile  ni  pleure  pus  l'âmusse  di  IIu  : 

168     v(os)  sièrez  Trèfoncîr,  èeo  pus, 

et  lès  Hutwès,  après  vosse  mwèrt, 
ni  v'  lêront  nin  niagnî  dès  vièrs  : 
i  v'  èssèr'ront,  corne  on  diamant, 

172     d(i)vins  on  wahê  d'  coûke  di  Dinant  ! 

FIN 

Par  son  tres-humhle  serviteur.  J.  L.  le  22.  9bre. 
[Les  fleurs  fleurissent  et  le  pré  rit.] 


4.  l'êr-Diè  ou  Vêrdiè  «  l'arc  (de)  Dieu  »  :  l'ai-c-on-ciel. 

5.  li  bêté  «  la  beauté  »  :  la  pleine  lune.  —  Le  vers  est  écrit  avec  neuf 
syllabes,  mais  une  atone  i  doit  s'élider;  de  même  19,  Gl,  65,  94,  120,  172. 
Voyez  aussi  50,  68,  90,  112,  168. 

7.  A  remarquer  cièrvê,  sièreût  7,  sièrîz  43,  sièrint  70,  sièrez  168  :  formes 
archaiqties  à  protonique  diphtonguée. 

8.  gagny  est  écrit  gangni  au  v.  124. — areu,  voy.  100, 160,  et  la  note  15, 
ci-dessus,  p.  75. 

9.  «  Ce  qui  me  console,  si  je  deviens  fou,  (c'est  que)  le  curé  de  Tilianj^e 
(village  voisin  de  Huy)  me  dépassera  encore  (en  folie)  ».  Passer  i)our 
dépasser,  surpasser,  est  fréquent  au  XYII*^  siècle  en  français  ;  il  survit 
dans  :  «  Contentement  passe  richesse  ». 

11.  La  graphie  oo  se  trouve  une  \dngtaine  de  fois  dans  le  texte.  Dans 
noobe  77,  soor  77,  110,  Joor  104,  oote  102,  ccritoo  156  et  jooe  12:{,  165, 
elle  répond  à  o  long  fermé  (conxp. proppe  111,  rolain  117,  où  l'on  attendrait 
oo).  Suivi  d"ime  nasale,  dans  poonne  17,  poone  75,  chenoone  166  (à  côté 
de  chenone  119),  elle  se  prononçait  sans  doute  on  nasal,  comme  aujour- 
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d'hui  ;  on  a  probablement  le  même  son  dans  moorain  38  (=  monrint, 
mèneraient).  Il  reste  certains  cas  où  cette  graphie  est  surprenante  : 
oom  lï,  caroog  117,  groos  114,  sikool  131  (rimant  avec  gabriol  et  noté 
scol  99),  et  enfin  rooe  11,  balooe  12.  Pour  ces  cas  un  peu  embarrassants, 
nous  transcrivons  o  bref  ouvert  (comme  en  liégeois  moderne),  mais  on 
pourrait  y  voir  aussi  la  notati(5n  approximative  d'un  o  bref  fermé  se  rappro- 
chant de  ou  bref  (comp.  balouwe,  à  Ben-Ahin,  Darion,  Héron,  St-G€orges, 
etc.).  Pour  ee  et  aa,  voy.  notes  12  et  16. 

12.  La  graphie  ee  {=  é  long)  se  rencontre  six  fols  :  seyteef  12,  oeef  109 
(à  côté  de  fcjve  124),  meer  162,  163,  feé  74  (/e  144),  et  enfin  seege  144,  qui 
est  sûrement  inexact  pour  sege  (sèdje,  sage). — Le  verbe  archaïque  sèyeter 
(«  sautiller,  sauteler  «,  ane.  fr.  sailleter)  n'est  donné  que  par  Hubert  et 
jjar  G.,  II  336.  Il  figure  encore  au  v.  50.  —  «  Comme  un  hanneton  », 
comparaison  pittoresque  ;  comp.  24,  72,   104,   122,   124,  128,  164. 

13.  vey  doit  se  lire  vèyî  (voir)  ;  de  même  46,  64, 116,  154.  —  M.  R.  Dubois 
n'a  trouvé  aucun  document  concernant  ce  curé,  qui  aurait  été  «  premier 
de  Louvain  »  comme  notre  héros. 

15.  La  liaison  avec  la  voyelle  suivante  est  indiquée  par  t  final  dans 
at  15,  21,  81,  ■veut  23,  aveut  34,  ont  47,  134,  estent  92,  134,  metat  145  (com- 
parez met  17  ;  notez  esteu  exain  164,  mettain  à  42,  avain  cco  49,  estain  a 
125)  ;  Jet  78  est  douteux.  Pour  la  tournure  interrogative,  on  relève  siereu 
ti  7,  areu  tel  8,  feint  ti  37,  dihet  il  69,  a  ti  75,  kimencn  ton  114,  metin  ti  127, 
freu-t-on  129,  metint  el  141,  aveut  el  149. 

16.  es  (=  et  s')  ;  cf.  37,  69,  113,  139,  141,  148.  —  avaan  =  avans-n' 
«  avons-nous  «.  La  graphie  aa  (  =  a)  se  trouve  seulement  dans  crâa  24, 
vaa  27,  craa  72,  baabe  84,  principaa  103,  âa  119,  chaase  141. 

18.  batry,  cf.  siery  43,  et  note  30. 

21.  aow,  cf.  awou  47. 

30.  Partout,  dans  le  texte,  la  3^  pers.  plur.  de  l'imparfait  (ou  du  passé 
défini)  de  l'indicatif  est  en  -int  (è)  écrit  diversement  en,  in,  ein,  ain.  De 
même  au  conditionnel  :  moorain  38,  frotrain  61,  batren  62,  sieren  70, 
rayeren  80,  frain  143  ;  et  à  l'imparfait  du  suljjonctif  :  euhen  139.  —  pof 
ny  =  po  fni  (pour  venir)  ;  comp.  vofnahy  138,  difni  144. 

32.  preparach,  comp.  vikach  199,  fouch  118,  fach  136,  cTnach  142.  En 
liégeois  -he  ;  mais  on  prononce  -che  à  Ben-Ahin,  près  de  Huy. 

36.  sovaé  (imprimé  avec  s  longue),  terme  inconnu  et  inexplicable.  Le 
sens  est  :  «  à  tous  les  envoyés  de  Louvain  »  ;  voy.  note  155. 

38.  moorain,  voy.  note  11.  Accord  sylleptique  avec  l'idée  de  pluriel 
contenue  dans  cavalcade. 
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42.  joeya  (=  djwèya),  forme  hutoisc  ;  cf.  sapia  111  ;  bassinia  147. 
Au  V.  140,  on  a  la  forme  liégeoise  joai/  =  djowê. 

46.  rascrâwcr  «  contrecarrer  ».  On  pourrait  aussi  écrire  rascrûwcs.  —  La 
suite  montre  qu'un  Namux'ois  avait  précédemnicnt  remporté  la  palme. 

48.  Remarquez  prumetou  (liég.  promètou).  —  les  y  (de  même  90,  142)  ; 
notre  texte  ne  connaît  pas  le  pronom  datif  lès  employé  sans  l'adv.  t  ; 
voy.  note  4,  ci  dessus,  p.  74. 

50.  li  bouname  di  bivès  (cf.  52)  «  le  bonhomme  (ou  mannequin)  de  bois  » 
désigne  ici  Vaurdjouivant,  géant  fait  d'osier  qu'on  promenait  jadis  à 
Namur  lors  de  la  fête,  avec  sa  femme  la  géante  et  leurs  quatre  enfants. 
Aux  XV '^  et  XVI''  siècles,  le  cortège  comprenait  de  j)lus  le  géant  Goliath. 
Tous  ont  disparu  avant  le  milieu  du  XVIII*^  siècle.  Voy.  .T.  Borgnet, 
liecherches  sur  les  anciennes  fctes  nanmroises  (1854  ;  t.  XXVII  des  Mém. 
couronnés  de  l'Académie  royale  de  Belgiqvie),  —  Pour  la  mesure  du  vers, 
il  faut  prononcer  sèyetreâ  â  dUde  en  élidant  eu  ou  en  lai  donnant  la  v;ilcur 
de  w.  Comparez  Je  on  142,  qui  devait  se  prononcer  fon  ovi  fyon. 

51.  On  pourrait  corriger  :  lourda  (di)  Namurois. 

54.  «  Tout  le  monde  s'est  évertué  à  contribuer  à  ce  chef-d'œuvre  ». 

58.  pitèrman',  sobriquet  flamand  des  habitants  de  Louvain. 

GO.  «  (En)  ont  été  à  la  mort,  (au  point)  que...  ». 

61.  «  Les  Français  disaient  qu'ils  se  frotteraient  d'ail  »,  cette  plante 
étant  considérée  comme  tonique.  M.  Feller  me  signale  dans  Le  monde  des 
plantes,  par  Constantin,  t.  II,  p.  597  (.I.-B.  Baillère,  2  vol.  in-4°,  1894), 
le  passage  typique  suivant  :  «  L'ail  possède  des  propriétés  stinudantes 
auxquelles,  paraît-il,  le  roi  David  et  l'empereur  Napoléon  ne  dédaignaient 
pas  d'avoir  recours,  que  Virgile  et  Bernardin  de  Saint-Pierre  ont  célébrées 
et  qui  ont  inspiré  à  Méry  ce  vers  dithyrambique  :  Ce  ifest  qu'au  prix  de 
Vail  qu'on  devient  un  grand  homme  !  » 

66.  li  rôlète  dèl  tièsse  et  de  cou,  expression  satirique  et  inusitée  ;  le 
langage  courant  ne  connaît  que  li  rôlète  de  gngno,  la  rotule  du  genou. 

67.  On  peut  comprendre  :  «  Les  H.  étaient  de  la  ligue  »  (c.-à-d.  égale- 
ment ligués  contre  Depreit,  en  sous-entendant  qu'ils  furent  également 
battus  par  lui)  ;  mais  ils  en  accusent  (en  =  de  leur  défaite)  le  botermelk 
(babeurre,  lait  de  beurre)  et  disent  que,  sans  cela,  ils  seraient  premiers 
encore  par  delà  (=  et  encore  plus)  ».  —  Peut  être  aussi  l'expression 
«  être  de  la  ligue  »  avait  elle  le  sens  de  «  être  vaincu  »  ?  Comparez  èssc 
di  Flande  (G.,  I  208)  «  être  perdu  »,  èsse  Francès  «  être  vainqueur,  sauvé, 
hors  d'embarras  ». 

68.  botriin'lik  est  le  néerl.  botermelk  prononcé  à  la  wallonne  ;  voy.  mes 
Étym.  ivall.  et  franc.,  pp.  177  et  220.  —  Que  vient  faire  ici  le  babeurre  ? 
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Serait-ce  que  cet  aliment,  aimé  des  Hollandais,  leur  enlevait  de  l'énergie  ? 
En  tout  cas,  dans  la  pensée  des  Wallons,  les  laitages  ne  donnent  aucune 
force. 

71.  Jir-a-bras' ,  emprunté  du  franc.  «  ficr-à-bras  »,  se  lit  aussi  au  v.  57 
de  la  pasquille  de  1720,  i>ubliée  dans  ce  Bull.  Dict.,  1909,  p.  110. 

72.  La  forme  méridionale  fougace  (en  fr. /oîtace)  est  remarquable.  Ce 
mot,  inconnu  en  wallon,  désigne  une  galette  de  froment  cuite  sous  la  cendre. 

76.  «  du  poil  follet  ou  de  petits  jets  de  barbe  »  ;  spiton,  inédit  en  liégeois, 
est  dérivé  de  spiter  «  jaillir,  éclabousser  ».  En  chestrolais,  spitan  signifie 
«  étincelle  ». 

82.  Duvivier  seul  donne  ploumasse,  s.  f.,  «  plume,  plumet  »  ;  cf.  l'anc.  fr, 
plumasse,  s.  f.,  grande  plume  ;  plumas,  s.  f.,  plumet,  panache. 

84.  En  fr.,  «  im  raffiné  »  désigne  une  personne  d'un  goût,  d"un  esprit 
raffiné.  * 

87.  Depreit  était  donc  élève  du  collège  du  Château  (voy.  Tintroduc- 
tion).  —  kif  esti,  comp.  pof  y  fé  120,  et  sif  aveut  el  149,  ij  et  serron  171. 
Le  liégeois  dit  plutôt  v^s-èstîz,  etc.,  au  lieu  de  v''èstîz,  etc. 

88.  Allusion  à  la  forteresse  de  Huy. 

89.  mangret  (=  magti'rè)  ;  cf.  m,angny  170. 

90.  On  pourrait  aussi  lire  :  po  lèzî  tchîr  on  s'-fêt  Cîç'ron. 

98.  «  et  (ont)  levé  le  siège  comme  à  Corfou  ».  Allusion  à  un  fait  q<ii 
venait  de  se  passer  :  la  magnifique  défense  de  Corfou  contre  les  Turcs 
(28  juillet-20  août  1716),  dirigée  par  le  comte  Johann  Mathias  de  Schiden- 
bourg,  au  service  de  la  république  de  Venise.  Rappelons  que  notre  pièce 
est  datée  du  22  novembre. 

99.  «  L'ange  de  l'école  »,  saint  Thomas  d'Aquin. 

100-102.  «  il  aurait  plaisir,  en  votre  compagnie,  de  vous  entendre  parler 
si  juste  que  (cela  suffit)  pour  faire  les  autres  maticus  ».  Cette  curieuse 
locution  Je  ou  rinde  (qqn)  maticus',  qui  signifie  «  réduire  à  quia  »,  n'a  encore 
été  ni  signalée  ni  expliquée.  On  la  relève  dans  deux  autres  textes  du 
XVIIie  siècle  : 

Vinez  disputer  avou  leye 

So  r  qualité  di  m'  maladèye... 

èle  vis  rindrè  tos  maticus. 

(Pasq.  de  1732  :  BSW  1,  p.  255) 
Pârlez-li  d'  grève  ou  bin  d'  plateûr, 
il  est  pus  sèdje  qu'on  hièrtcheû  d'  beur  ; 
infin,  dji  n'è  sarcû  dire  pus'  : 
i  f'reût  tos  lès  howyeûs  maticus'. 

(Pasq.  Jean  Léonard  Defrance,  ms.  de  1738,  v.  262). 
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Nous  connaissons  de  plus  dans  le  lanj>age  n^odcrne  :  i  tourna  tôt  maticus' 
(Fexhe-Sliiis)  «  il  ne  sut  plus  que  dire  »  ;  dji  rind  matùcus'  (VVaisage  ; 
sic  !  lire  dji  m'  rind...  ?)  «  je  donne  ma  langue  aux  chiens  »  (  au  jeu  de 
devinettes)  ;  dju  w'  rind  fou  Mati  (Trernbleur)  ;  dju  so  malène  (Verviers  : 
J.  F.  Xhoffer,  in  BD  1920,  p.  50),  même  sens.  —  Nous  supposons  qu'à 
ja  buse  de  ces  diverses  locutions  se  trouve  le  terme  de  jeu  «  être  (échec  et) 
mat  »  (être  réduit  à  l'impuissance,  ne  pouvoir  échapper  ;  d'où  le  néerl, 
mat,  l'ail,  matt  «  impuissant,  vaincu  »).  Par  plaisanterie  on  a  sans  doute 
rapproché  wfli  de  mathematicus  «  mathématicien  »  (je  suis  mat  et  maticus, 
je  suis  maticus  !),  de  viatcne  (mâtine)  ou  de  Matl  (Matiiieu).  Dans  dji 
m'  rind  Joû  Matl,  il  resterait  à  expliquer /o«  (hors)  ;  comj).  le  nccrl.  zich 
uitgeven  voor  «  se  faire  passer  pour  ». 

104.  «  montés  comme  des  saints  Georges  à  cheval  »  :  comparaison 
traditionnelle. 

111.  sapia  :  nous  lisons  Zabia,  forme  hutoise  (cf.  42)  du  liég.  Zabê 
«  Isabeau  «,  terme  plaisant  pour  désigner  une  fille  ou  femme  du  jjcuple  ; 
voy.  G.,  et  Body,  Voc.  des  poissardes.  — prôpes,  on  s'attendrait  kprôpès.  — 
it  V  carilion  est  inséré  peu  correctement  dans  la  phrase,  comme  s'il  faisait 
partie  du  sujet.  Le  sens  est  :  «  Les  filles  du  peuple  elles-mêmes,  aux  accents 
du  carillon,  menaient  des  cramignons  en  chantant  à  tue-tête  »  ;  littéra- 
lement :  «  menaient  leur  gueule  à  cramignon  »,  expression  d'une  énergie 
pittoresque.  Sur  crunmiyon  (liég.  cramignon),  voy.  mes  Élijm.  wall.  et 
françaises,  p.  56. 

119.  Ce  chanoine  Longrée  nous  est  inconnu.  — â  tracasser  «à  force  de 
tracasser  »  (v.  intr.,  se  donner  du  souci,  du  mouvement  ;  emploi  archaïque). 

122.  «  comme  le  .Juif  errant  »,  appelé  en  wallon  li  rènant  djivif  ou  li 
sav'ti  qui  rêne  (littéralement  :  «  le  savetier  qui  erre,  qui  chemine  »). 

124.  «  qu'il  faisait  des  esses  (des  zigzags)  comme  un  martinet  (espèce 
d'hirondelle  ;  êrtchî,  litt'  «  archer  »). 

126.  fé  ployète  :  faire  la  courbette. 

130.  puuse  est  surprenant  ;  le  w.  prononce  pus'. 

131.  âbaran',  forme  inédite  de  âbarone  (biinnière,  étendard),  qui 
confirme  l'étjTnologie  1  a  b  a  r  u  m  ;  voy.  G.,  I  3. 

133.  Les  .Jésuites  avaient  à  Huy  un  collège  qui  faisait  concurrence  à 
celui  des  Augustins  ;  stir  leur  rivalité  séculaire,  voy.  R.  Dubois,  Rues 
de  Huy,  pp.  30  et  345. 

134.  Les  J.  ont  dû  reconnaître  que  «  c'était  aux  A.  à  faire  »,  c.-à-d. 
qu'ils  avaient  la  bonne  manière,  qu'ils  étaient  maîtres  en  la  matière.  — 
Dcpreit  avait  apparemment  fait  ses  humanités  chez  les  Augustins. 

136.  fé  peter  :  faire  retentir  le  cri  de... 
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139.  ile,  archaïque  en  liégeois  pour  èle  (elles)  ;  on  s'attendrait  à  ille  ; 
cf.  143  et  167,  et  voy.  note  3,  ci-dessus,  p.  73. 

142.  Le  placard  original  porte  n  écrit  à  l'encre  après  po.  On  peut  lire 
•po  'ne  ou  po  ^nnè.  —  Voy.  note  50. 

144.  difni,  voy.  note  30. 

145.  «  se  cotisa  »,  litt*  «  mit  à  pied  de  pore  ».  L'expression  wallonne 
est  mète  a  (ou  â)  j)^  ^'  pour  ce. 

147.  bassinia,  mot  du  parler  de  Huy  ;  voy.  R.  Dubois,  Rues  de  Huy, 
p.  285  et,  ci-dessus,  l'introduction, 

152.  pèta  «  éclata  »,  au  singulier  à  cause  de  la  rime. 

153.  ci  four it,  cf.  ci  fout  151. 

155.  argesse  est  incompréhensible.  On  ne  peut  guère  y  voir  un  dérivé 
de  arche  (w.  âtche),  au  sens  de  «  arc  de  triomphe,  arcade  ». 

158.  flèpû,  archaïque  pour  dèpôy,  dispôy  «  depuis  ». 

159-162.  Pour  faire  peur  aux  enfants  de  la  campagne  qui  se  rendaient 
à  la  ville  voisine  pour  la  première  fois,  on  leur  faisait  croire  qu'ils  devraient, 
à  l'entrée,  «  baiser  le  derrière  de  la  vieille  femme  »  (cf.  Wallonia,  I,  34). 
Notre  passage  signifie  qxie,  ce  jour-là,  les  haljitants  des  villages  voisins 
vinrent  en  \alle  avec  leurs  enfants,  alors  que,  d'autres  fois,  pour  ne  pas  les 
prendre  avec  eux,  ils  évoquaient  la  perspective  de  cette  peu  séduisante 
formalité. 

162.  brodî,  anc.  fr.  brodier,  broudier  «  derrière,  fessier  ». 

163.  «  Mais  (il  y  avait)  votre  mère  qui  avait  ses  deux  joues  qui  lui  cou- 
laient comme  des  hannetons  de  pêche  !  » 

164.  fasse  (=  fasse)  ;  comp.  fach  140  (=fît). 

166.  Allusion  à  la  mort  récente  d'un  chanoine,  qui  s'intéressait  sans 
doute  au  jeune  Depreit  et  voulait  faire  de  lui  son  successeur. 

167.  âmusse,  fr.  «aumusse,  aumuce  »,  ornement  garni  de  fourrure  que 
les  chanoines  portent  sur  le  bras  gauche.  —  Ce  passage  signifie  :  «  Votre 
mère  ne  doit  phis  regretter  pour  vous  la  prébende  d'un  chanoine  (de  la 
collégiale)  de  Huy  ;  vous  aurez  mieux  que  cela  :  vous  deviendrez  chanoine 
tréfoncier  de  Saint-Lambert  (à  Liège),  et  même  davantage  !  » 

168.  trèfonctr  (ou  ord*  -î),  «  tréfoncier»,  titre  donné  avant  la  révolution 
aux  chanoines  de  la  cathédrale  de  Liège  ;  cf.  G.,  II  444-5. 

172.  «dans  un  cercueil  de  couque  de  Dinant  »  ;  coûke  (néerl.  k  o  e  k), 
s.  f.,  pain  d'épices  ;  celui  de  Dinant  est  renommé. 

Jean  Haust 
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Le  fr.  guède  et  \v  w.  waize 

Une  phrase  de  rétiide  de  M.  lieiioldi  sur  les  noms  du  myr- 
tille, —  étude  dont  nous  rendons  compte  plus  loin.  —  a 
dirige  notre  attention  sur  l'origine  du  l'r.  guède  et  du  wallon 
xvaize  ou  ivèze.  Si  on  n'y  regarde  pas  de  trop  près,  l'origine 
est  censée  comme  :  ces  mots  viennent  de  l'a.  h.  a.  loeit,  ail.  mod. 
ll'aid.  qui  s'accorde  a\ee  le  néerl.  weede,  le  danois  wede,  le 
suédois  vejde,  l'anglais  zvoad.  et  tous  ces  mots  désignent  une 
plante  crucifère  tinctoriale,  qui  a  joué  jadis  un  grand  rôle 
dans  l'industrie  textile,  l'isatis  tinetoria  L.  A  l'examen, 
cependant,  un  fait,  minuscule,  contrarie  cette  filiation  si  logique 
en  apjîarence. 

Ce  fait,  c'est  la  présence  de  la  sifflante  dans  le  w.  waize. 
Celle-ci  se  retrouve  dans  l'ane.  franc,  guesde  et  ses  nombreuses 
variantes  bas-latines  ou  romanes. 

Diez  (5^  édit.,  p.  176)  et  Scheler  {Dict.  étym.)  se  sont  débar- 
rassés comniodément  de  cette  s  :  ils  la  considèrent  comme  une 
insertion  bien  connue.  Scheler  amplifie  la  «  bekannte  Ein- 
schiebung  »  de  son  maître  :  «  l'insertion  d'un  .5  muet,  si  fréquente 
dans  l'ancienne  langue,  d'où  la  forme  guesde,  a  donné  lieu  au 
bas-latin  waisda  ;  guasdium,  guesdium,  de  là  le  w.  ivaiss.  » 
A  première  vue,  sans  doute,  cette  façon  de  concevoir  les  faits 
n"a  rien  dinvraisemblable.  En  effet,  on  sait  que  les  scribes 
ont  la  manie  d'ajouter  s  après  une  voyelle  en  fin  de  syllabe  ; 
on  sait  que  l'écriture  réagit  parfois  sur  la  prononciation,  ce  qui 
aviverait  Vs  de  guesde  et  justifierait  du  même  coup  le  w.  waize  ; 
d'autre  part,  au  moment  où  l'origine  même  du  mot  est  en  ques- 
tion, on  perd  le  droit  d'affirmer  que  1'*  de  guesde  est  organique. 
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L'explication  paraît  donc  bien  cohérente.  Pourtant,  on  peut 
y  découvrir  une  fissure  :  elle  postule  cette  insertion  de  s  et  puis 
le  rôle  actif  de  .s-  sans  égard  aux  circonstances  de  temps  et  de 
lieux. 

Dans  quelles  conditions  et  à  quelle  é]3oque  le  scribe  intro- 
duit-il cette  s  ? 

10  II  ne  le  fait  que  par  analogie  avec  d'autres  mots,  dans 
lesquels  1'^  était  légitime.  Sur  le  modèle  de  fresne,  quesne, 
caresme,  hlasme,  hasme  (balsamum),  ahnosne,  crouste,  pesme, 
prosme,  il  lui  arrive  d'écrire  cresnie  (crème),  criesme  (crime), 
cisne  (cigne),  hasme  (baume  =  grotte),  crouste  (grotte),  aus- 
inaille,  ausmonicr,  bousne  (borne),  bresdir  (w.  braidî,  prov. 
breidar),  besgoier  (bégayer),  chestis  (captivum),  couste 
(couette,  coite),  coustel  (couteau),  dosnoi,  esglise,  crosler  (co-  ro- 
tulare),  esgrun  (acrumen),  es  guet  (aguet),  etc.  Ces  graphies 
ne  sont  ni  les  plus  usitées  ni  les  meilleures,  mais  nous  ne  les 
inventons  pas  :  elles  sont  empruntées  au  lexique  roman  de  Du 
Cange.  On  trouvera  moins  souvent  cette  s  analogique  dans  les 
mots  de  la  langue  commune,  dont  la  tradition  graphique  reste 
mieux  fixée,  mais  elle  s'introduit  facilement  dans  les  noms 
pro^Dres  de  localités  et  de  cours  d'eau.  De  là  proviennent  les 
graphies  Nesle,  Vesle,  Visme  (en  Vimeu,  de  Vimina),  Gesvres 
(Mayenne,  de  Gabria),  Le  Mesle  (Orne,  de  Merula),  Avesnes 
(Nord,  Avennatis  casteïli  en  1095),  Besny  (Aisne,  Beneium  en 
1046),  Biesme-'iou^-Thum  {Bevena  en  868),  Cuesmes  (Hainaut, 
ancien  Quemmes),  Mesiin-VEéXèque  (Hainaut,  Melin  enlllO), 
Nisnies  (Namur,  Niman  en  1061),  Solesmes  (villa  mérovin- 
gienne, Solemio  en  706),  Wasmes  (Hainaut,  Guamiae  en  1095, 
Wamiae  en  1184)  et  son  diminutif  Wasmuel  {Wamiols  en 
1110)  (1). 

2°  Le  scribe  n'ajoute  pas  cette  s  à  l'aventure  :  il  obéit  à  un 
système.  Il  la  place  à  la  fin  d'une  syllabe,  après  e  surtout,  pour 

(^)  Formes  et  dates  puisées  dans  D'Arbois  de  .Jubaixville.  Recherches... 
et  dans  Dlvivier,  Hainaut  ancien. 
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indiquer  (juc  cet  e  est  un  c  ouvert  ou  un  ê,  après  d'autres 
voyelles  pour  indiquer  (qu'elles  sont  longues.  Il  la  place  surtout 
devant  n,  ni,  l,  r,  consonnes  avec  lesquelles  .s'  ne  se  marie  pas  ; 
il  est  beaucoup  moins  tente  de  l'écrire  indûment  devant  p, 
t,  t\  parce  que  les  groupes  sp,  st,  se  ont  conservé  plus  longtemps 
la  sifflante  dans  la  prononciation  et  la  conservent  encore  actuel- 
lement dans  nos  dialectes  du  Nord.  On  évitait  donc  d'écrire 
guerest  comme  forest,  theastre  comme  imstre,  lespre  comme 
vespre,  escho  comme  escole. 

Pour  que  le  scribe  se  permette  d'ajouter  mal  à  propos  cette  s 
muette,  il  faut  donc  que  s  légitime  dans  la  même  position  se 
soit  amuïc  et  qu'elle  ait  subsisté  dans  l'écriture.  Or  on  sait 
que  s  en  français  s'est  amuïe  devant  p,  t,  c  au  cours  du  XII^  siè- 
cle, devant  les  autres  consonnes  vers  le  milieu  du  XI^  siècle. 
Avant  cette  époque,  il  ne  peut  être  question  de  cette  inser- 
tion de  s. 

La  forme  gnesde  répond-elle  à  ces  conditions  ?  Nullement  ! 
Deux  siècles  et  demi  avant  cette  date,  on  trouve  la  forme 
waisdo  dans  le  capitulaire  de  villis  de  Charlemagne  (n^  43). 
Peut-on  s'en  débarrasser  en  la  soupçonnant  d'être  estropiée  ? 
Non  plus  ;  car  cette  forme  n'est  pas  isolée  :  une  ancienne  glose 
recueillie  dans  le  Corpus  des  Glossaires  latins  fournit  le  texte 
sui\'ant  :  «  Isatis  :  icasdus  inide  tingunt  persum  »  (waide  dont 
on  teint  en  pers)  ;  et  le  latin  vulgaire  ne  connaît  que  des 
formes  en  .<>•,  qui  n'ont  pas  attendu  le  XII'^  siècle  pour  s'épa- 
nouir :  waisdus,  waisdum,  waisda  et  waisdia,  guesdium, 
guaisdium. 

Dès  lors,  le  problème  se  pose  comme  ceci  :  guesde  a  le  gu 
qui  provient  d'un  w  germanique,  comme  le  picard  zvaide  et 
le  wallon  waise.  En  ce  point,  il  requiert  un  ancêtre  germanique  ; 
mais  son  s,  qu'on  ne  peut  traiter  en  parasite,  n'apparaît  dans 
aucune  des  langues  germaniques  du  Nord  ni  de  l'Est.  Y  a-t-il 
moyen  de  concilier  ces  deux  faits  contradictoires  ? 

M.  Bertoldi  [Myrtillo,  p.  6)  a  bien  vu  la  dilliculté.  Il  en 
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donne,  en  deux  lignes,  une  solution  sommaire  :  «  Queste  forme 
risultano,  a  mio  avviso.  da  un  incontro  delF  antico  germanico 
weit  con  il  galHco  glastum  ».  Une  eontamination  de  "dceit  et 
de  glastum  !  Voilà  donc  jeté  dans  lé  débat  un  élément  nouveau. 
Nous  devons  lier  connaissance  avec  lui. 

Glastum,  forme  latinisée  du  celtique  glasion,  nous  fournit 
le  nom  gaulois  du  pastel  ou  guède.  Il  nous  est  donné  par 
Pline  (H.  N.,  XXX,  2)  :  «  glastum  in  Gallia  vocatur  ».  Pline 
ajoute  ce  détail  pittoresque,  prouvant  que  la  plante  et  son 
nom  devaient  être  populaires,  que  les  femmes  bretonnes  s'en 
noircissaient  tout  le  corps  quand  elles  devaient  figurer  nues 
dans  certaines  cérémonies  religieuses,  «  ^'Ethiopum  colorem 
imitantes  >>.  César  (BG,  V,  14)  emploie  le  mot  vitrum  et  signale 
un  autre  usage  analogue  :  «  Omnes  se  Britamii  vitro  inficiunt, 
quod  ceruleum  efficit  colorem,  atque  hoc  sunt  horribiliores 
in  pugna  aspectu  «  (^).  Il  ne  donne  pas  le  mot  vitrum  comme 
gaulois,  mais  Marcellus  Empiricus  de  Bordeaux,  au  IV^  siècle, 
parle  d'une  herbe  «  quam  nos  vitrum.  Graeci  isatida  vocant  » 
(XXXIII,  2°),  herbe  dont  les  teinturiers  se  servent,  ajoute-t-il, 
et  qui,  prise  en  boisson,  fait  beaucoup  de  bien  à  ceux  qui  souf- 
frent de  la  rate.  Ce  vitrum,  si  on  peut  le  décomposer  en  vit-rum^ 
pourrait  être  cousin  de  l'allemand  vceit  ;  c'est  une  question  à 
examiner  ailleurs  ;  mais,  quant  à  glaston,  il  a  une  physionomie 
bien  différente  de  weit  et  il  y  a  d'ailleurs  peu  de  chance  que  les 
deux  mots  se  soient  jamais  rencontrés. 

En  effet,  si  on  facilite  le  rapprochement  en  substituant 
guède  à  weit,  on  ne  se  donne  qu'une  illusion.  Le  gu  de  guède 
n'est  pas  primitif  ;  dix  autres  formes  attestent  qu'il  provient 
de  w  et  qu'il  est  nécessairement  d'origine  germanique.  Quelle 
conformité  a-t-il  avec  le  gl  de  glaston  ?  Cette  finale  si  délicate 
-sde  n'est  fournie  ni  par  le  type  allemand  ni  par  le  type  gaulois. 

(*)  M.  Bertolfii  (p.  .3)  endosse  la  mention  du  glaatrum  à  César  ;  il  renvoie 
au  lixTe  XX,  e.  7.  §  59  (!),  et  la  phrase  citée  est  d"un  auteur  botaniste. 
Les  fiehes  se  sont  brouillées  à  eet  endroit,  car  !e  passage  de  Cé.sar  est  fort 
bien  indiqué  peu  après  à  la  j).  5. 
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Enfin,  pour  que  glaston  et  zveit  se  soient  jamais  trouves  en 
concurrence,  il  faudrait  que  f^laston  existât  dans  le  Nord  à 
l'époque  de  l'invasion  franciue.  Ce  n'est  pas  impossil)le,  mais 
c'est  peu  vraisemblable  :  on  relève  le  nom  celtique  de  gla.ston 
dans  les  Iles  britanniques  (moyen-irlandais  glaisin,  ancien 
comique  glesiii.  irlandais  et  écossais  glas  lus,  herbe  de  bleu 
ou  de  vert)  ;  eu  Esj^agne  (glasto)  ;  en  Italie,  ofi  les  formes 
glastin,  glastnui.  glastioni  ont  passé  au  myrtille,  dont  les  baies 
sont  aussi  employées  par  les  paysannes  pour  teindre  en  bleu 
foncé  ;  mais  on  ne  retrouve  aucune  trace  du  mot  en  France, 
si  on  ne  soutient  pas  contre  toute  évidence  que  guesde  est 
précisément  la  forme  que  glasion  y  a  revêtue.  Toutes  ces 
difficultés  nous  ont  amené,  d'élimination  en  élimination,  à 
concevoir  un  autre  système. 

On  n'a  pas  remarqué  encore  que  l'.v  en  litige  existe  dans  le 
gotique  uisdil{em),  que  fournit  une  traduction  latine  d'Oriba- 
sius  Sardonius  :  «  Isatis,  quam  Gothi  uisdilem  vocant,  tinctores 
herbam  vitrum  »,  dans  le  grec  lui-même,  l'caTiç,  avec  le 
digamma  Ftoartç.  Le  gotique  est  probablement  un  dimi- 
nutif, à  décomposer  en  ivisd-il  ou  zvisd-ila;  le  grec  nous  donne 
un  mot  de  même  structure  visat-is.  Nous  n'osons  invoquer  le 
latin  veratrum,  issu  d'un  vesat-rum  antérieur,  parce  que  Ve 
et  l'a  sont  longs.  Si  l'allemand  et  ses  congénères  n'ont  pas 
cette  s,  ce  fait  semble  dû  à  une  circonstance  qu'on  ignore, 
car  il  novis  semble  difiicile  de  nier  toute  parenté  entre  -vceit 
et  wisd-ila,  qui  désignent  absolument  la  même  plante.  Nous 
devons  réserver  ce  point  aux  germanistes.  Pour  nous,  le  pro- 
blème de  filiation  consiste  à  établir  un  rap])ort  entre  waisde- 
guesde  et  ces  nouvelles  formes  en  s. 

Or,  il  est  impossible  de  songer  au  grec  l'aaxiç,  dont  le 
digamma  avait  disparu  depuis  quatorze  siècles.  Nous  restons 
en  présence  du  gotique  seul.  Mais  comment  un  mot  français 
ou  wallon  peut-il  venir  du  gotique  ? 
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Certes,  il  ne  faut  pas  songer  aux  bords  du  Pont-Euxin, 
niais  se  souvenir  que  les  Wisigoths  se  sont  installés  en  Aqui- 
taine dès  412  et  furent  bientôt  maîtres  du  pays,  de  Marseille 
à  l'océan.  Il  serait  puéril  de  s'imaginer  qu'ils  se  bornèrent  à 
détruire  et  saccager  :  ils  organisèrent  aussi  et  ils  surent  tirer 
parti  des  richesses  du  pays.  Mais  les  lexicographes  ne  nous 
dévoilent  rien  de  leur  action  économique.  Les  articles  de  Du 
Cange  sur  waisde,  guesde  et  leurs  variantes  (édition  Henschel, 
t.  III,  p.  578)  ne  nous  citent  que  des  textes  du  Nord.  Le 
dernier,  un  moment,  donne  une  fausse  espérance  :  après  avoir 
décrit  la  préparation  du  pastel,  il  termine  par  cette  vague 
mention  «  hanc  ad  Pictorum  usus  siccant  »,  où  la  majuscule 
de  Pictorum  semble  faire  allusion  au  Poitou,  tandis  qu'il 
s'agit  évidemment  des  peintres  («  à  l'usage  des  peintres  »  et 
non  «  selon  l'usage  des  Poitevins  »).  Il  faut  donc  chercher 
ailleurs  des  renseignements  sur  la  culture  du  pastel  dans  le 
Midi  au  moyen  âge.  En  voici  quelques-uns. 

Des  ordonnances  de  Charles  le  Bel  (1324')  et  de  Charles  V 
(1397)  nous  montrent  cette  culture  très  répandue  dans  les 
environs  de  Toulouse  et  d'Albi.  Cotgrave  dénomme  le  pastel 
herbe  laurageoise,  c'est-à-dire  du  Lauraguais  (Haute-Garonne). 
Estienne  (1561)  le  nomme  pastel  du  Languedoc.  Olivier  de 
Serres  {Théâtre  d'Agriculture,  1600)  dit  expressément  :  «  La 
guesde  ne  vient  bon  qu'en  l'Aurageois,  comme  les  réitérées 
expériences  de  plusieurs  bons  mesnages  le  font  croire.  Lesquels, 
s'estant  efforcés  d'eslever  cette  plante  en  divers  endroits,  ont 
treuvé  le  pastel  en  provenant  si  faible  et  petit  qu'il  ne  sert 
presque  de  rien  en  tainture,  but  de  son  service.  Si  que  la 
despense  surpassant  le  gain  fait  laisser  le  maniement  de  cette 
riche  herbe  à  l'Aurageois,  sa  naturelle  terre,  ailleurs  du  roiaume 
n'estant  eslevee  que  par  curiosité  et  espérance  de  s'en  servir 
en  médecine  »,  C'est  exagérer  sans  doute  d'attribuer  au  Lau- 
raguais le  monopole  de  la  culture  industrielle  de  cette  plante  ; 
à  la  même  époque,  comme  le  prouvent  les  exemples  de  Du 
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Cange,  on  la  cultivait  aussi  dans  le  Nord,  surtout  en  Normandie; 
néanmoins,  îe  passage  d'Olivier  de  Serres  nous  montre  la 
suprématie  du  Midi. 

Voiei  un  autre  nom  qui  l'indique  mieux  encore.  Le  pastel 
était  livré  au  commerce  en  petits  tourteaux  de  pâte  appelés 
cocagnes  {pastel  en  quocquaigne,  1464  ;  cocs,  cocaignes, 
1671  ;  coucagno  dans  le  Var)  ;  et  l'auteur  de  l'article  guède 
dans  la  Grande  Encyclopédie  dit  que  ce  commerce  pro- 
curait au  Midi  une  telle  prospérité  qu'on  disait  communément 
«  pays  de  coeaigne  »  au  sens  d'Eldorado  pour  désigner  le  pays 
du  pastel. 

Les  documents  précités  ont  le  défaut  de  ne  pas  remonter 
assez  haut  pour  bien  étayer  notre  thèse.  Les  traités  techno- 
logiques diront  même  que  la  culture  du  pastel,  connue  depuis 
la  plus  haute  antiquité  en  Chine  et  en  Arabie,  n'a  passé  en 
Italie  et  en  Allemagne  qu'au  X^  siècle,  en  Espagne  et  en  France 
au  XII^,  dans  les  Iles  britanniques  en  1582.  Mais  il  s'agit  là 
de  la  culture  industrielle  en  grand.  Les  citations  que  nous 
avons  faites  d'auteurs  et  de  noms  anciens  prouvent  que  la 
culture  et  la  teinture  au  pastel  existaient  en  Europe  avant 
notre  ère  et  sous  ï'Empire.  Si,  au  IV®  siècle,  le  bordelais  Mar- 
cellus,  qui  fut  médecin  de  Théodose,  n'a  pas  oublié  de  men- 
tionner l'emploi  de  Visatis  comme  plante  tinctoriale  à  côté 
de  l'emploi  médical  qui  était  seul  de  son  ressort,  c'est  un  bon 
indice  qu'il  se  rappelait  les  champs  de  guède  de  sa  patrie  et 
que  la  culture  de  cette  plante  y  avait  pris  dès  lors  une  certaine 
extension.  Si  ^larcellus  avait  vécu  cinquante  ans  plus  tard, 
après  la  conquête  wisigothe  de  412,  il  aurait  dû  citer,  sans  doute, 
à  côté  des  mots  isatis  et  vitrum,  un  nouveau  nom,  un  nom 
wisigoth  importé,  un  wisdila  ou  wisda  ou  waisda.  On  répète 
encore  dans  les  traités  techniques  que  les  invasions  entravèrent 
l'essor  industriel  jusqu'au  XII^  ou  XIII^  siècle  :  c'est  un  cliché 
qui  simplifie  trop  la  réalité  pour  qu'il  faille  s'en  émouvoir- 
Il  ne  nous  persuade  qu'une  chose  :  c'est  qu'il  est  nécessaire 
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de  compléter  le  Du  Cange,  d'accumuler  des  textes,  si  humbles 
soient-ils  en  apparence,  au  profit  de  l'histoire  et  de  la  philo- 
logie des  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'influence  gothique  dans  l'industrie 
de  TAquitaine,  nous  ne  lui  demandons  qu'un  mot  ;  l'intro- 
duction d'un  mot  nouveau  par  le  peuple  germain  qui  avait 
connu  Visati.s.  Ce  nom  gotique  de  wisdila  nous  semble  seul 
concilier  les  faits  démontrés  contradictoires.  C'est  de  cette 
source  unique  que  les  formes  bas-latines  waisda,  etc.,  j^euvent 
provenir.  I^^e  nom  germain  en  w  s'est  répandu  dans  le  Centre 
et  le  Nord  avec  la  marchandise.  Plus  tard,  le  Centre  a  traité 
le  w  comme  dans  tout  mot  germanique  :  zvaisde  est  devenu 
guaisde,  guesde.  Le  Nord  picard  et  wallon  a  conservé  le  w 
suivant  son  habitude.  Il  a  emprunté  le  mot  à  une  source  qui 
prononçait  le  iv  ;  car,  si  le  Nord  conserve  le  w  germanique 
que  le  Centre  change  en  gu,  la  réciproque  n'est  pas  vraie  :  il 
ne  change  pas  le  gu  du  Centre  en  w. 

Quant  à  l'.S',  à  l'époque  de  l'amuissement,  wesde  a  pu  devenir 
wède  en  picard  ;  mais  là  on  peut  hésiter  entre  deux  exjjlica. 
tions  :  wède  a  perdu  V,s  ou  il  est  simplement  le  wède  flamand. 
C'est  l'histoire  des  relations  commerciales,  non  la  phonétique, 
qui  est  appelée  à  décider. 

Reste  le  nom  wallon  ivaise.  A  le  prendre  in  abstracto,  il  doit 
venir  du  germanique  à  cause  de  son  ry  ;  il  ne  peut  venir  de 
l'allemand  ni  du  flamand  à  cause  de  son  s.  La  phonétique 
exclut  guède  et  weit  et  ne  laisse  subsister  non  plus  que  cet  hypo- 
thétique waifide  méridional.  Mais  replaçons  le  mot  dans  la  vie 
réelle  et  dans  l'histoire.  Quel  est  son  degré  d'emploi  et  de  popu- 
larité ?  Peut-il  être  considéré  comme  un  emprunt  ?  Et  d'où 
devait  provenir  logiquement  cet  emprunt  ?  On  s'étonnera 
que,  à  cause  d'une  s,  nous  donnions  sans  sourciller  ce  mot 
comme  venant  de  la  Garonne.  La  Principauté  de  Liège  était 
germanique,  la  ville  de  Verviers  est  aux  portes  de  l'Allemagne. 
Notre  étymologie,  dont  nous  affirmions  qu'elle  concilie  tous  les 
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faits,  semble  répudiée  par  riiistoirc.  Il  faut  donc  résoudre  aussi 
ces  objections. 

L'Allemagne  au  moyen  âge  prati([uait  aussi  la  culture  de 
l'isatis.  Elle  y  avait  été  importée  de  Flandre,  dit-on,  mais 
nous  n'avons  pu  vérifier  ce  fait.  Il  y  avait  en  Allemagne  des 
moulins  à  guèdc  (Waidmiihlen).  On  savait  même  falsifier  la 
marchandise,  lui  donner  du  poids,  sinon  de  la  couleur,  en 
mêlant  à  la  vraie  guède  des  feuilles  de  saponaire  et  de  vipérine 
(saponaria  vaccaria  L,  eehium  vulgare  L.).  On  expor- 
tait cette  denrée.  Mais  nos  industriels  de  Vervicrs  et  de  Liège 
s'approvisionnaient-ils  de  cette  matière  en  Allemagne  ? 

Si  l'on  ])ouvait  trouNer  dans  nos  chartes  l'existence  de  cul- 
tures et  de  moulins  à  guède,  on  pourrait  dire  qu'ils  se  sulli- 
saient  à  eux-mêmes.  Mais  nous  n'avons  trouvé  qu'une  mention, 
celle  d'une  terre  située  «  del  costeit  ver  le  mollin  à  waisdre 
dever  le  gran  chemin  ki  tent  ver  Liège  »,  à  Naveroule,  dépen- 
dance de  la  commune  de  Villers-l'Evêque.  {Cart.  de  V Eglise 
Saint-Lambert  de  Liège,  t.  III,  n^  MCC,  p.  492).  La  pièce  date 
de  1335.  Il  serait  étrange  que  ce  moulin  fût  unique,  mais  la 
pénurie  de  mentions  analogues  montre  aussi  que  la  culture  de 
la  guède  ne  foisonnait  pas. 

La  plante  elle-même  ne  fait  point  partie  de  la  flore  belge. 
Crépin  l'indique  bien  comme  «  autrefois  cultivée  »  et  se  ren- 
contrant encore,  très  rarement,  à  l'état  subspontané  ;  mais 
Beaufays  {Flore  verviétoise)  et  Michel  {Flore...  de  la  vallée  de 
la  Vesdre)  n'en  font  pas  même  mention.  Waise  ne  figure  pas 
non  plus  dans  le  Vocabulaire  des  7ioms  d'animaux  et  de  plantes 
de  Grandgagnage.  Quant  aux  articles  du  Dictionnaire  étymo- 
logique (II,  4-77,  644,  645),  à  celui  de  Bormans  dans  le  glossaire 
annexé  à  son  ouvrage  sur  le  Bon  métier  des  drapiers,  il  n'y  est 
question  que  de  textes  anciens  et  de  la  denrée  tinctoriale? 
jamais  de  la  plante  vivante.  Ainsi,  le  philologue  étranger  qui 
cueille  le  mot  waise  dans  ces  documents  peut  se  faire  grande- 
ment illusion  sur  le  degré  de  vitalité  du  mot.  Il  ne  fut  jamais 
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populaire,  il  est  maintenant  inconnu. Les  ouvriers  teinturiers 
le  connaissaient,  par  leur  patron,  comme  nom  des  tourteaux 
de  matière  qu'ils  employaient  ;  ils  ignoraient  la  plante.  Le 
fabricant  n'en  savait  guère  davantage  :  dans  ses  livres  de 
comptes  et  dans  son  langage,  il  restait  fidèle  aux  termes  du 
pays  d'origine,  qu'il  lisait  dans  ses  factures.  S'il  était  assez 
lettré,  il  écrivait  ivaisde  ou  wesde,  vouesde  ou  guesde,  waize, 
weaze  ou  wèze  ;  sinon,  il  écrivait  comme  il  prononçait  :  waisse, 
wesse  et  même  vesse.  Parfois  un  raffiné  notait,  pour  mieux 
franciser,  waisdre,  vesdre.  Tout  cela  se  perçoit  à  travers  les 
exemples  que  Bormans  a  colligés  des  chartes  et  lois  du  XV®  au 
XVII®  siècle  pour  son  article  iveze.  A  Verviers,  on  ne  trouve 
de  documents  que  pour  le  XVIII®  siècle.  Ce  n'est  pas  dans 
VHistoire  de  V I ndustrie  drapière  de  J.  S.  Renier  (Liège,  1881)  : 
celle-ci  ne  contient  qu'un  court  chapitre  sur  la  teinture  (pp.  198- 
203),  dans  lequel  l'auteur  ne  cite  pas  même  la  guède,  et  l'on 
voit  par  une  note  de  la  p.  242  qu'il  ne  comprend  pas  le  mot 
waise  du  texte.  Les  renseignements  viennent  des  registres  de 
fabrication  de  l'ancienne  firme  Dethier  déposés  à  la  Bibliothè" 
que  de  Verviers.  On  répète  partout  que  l'indigo  importé  en 
Europe  au  début  du  XVII®  siècle  a  ruiné  soudain  et  complè- 
tement la  culture  et  le  commerce  du  pastel  en  Europe.  C'est 
oublier  les  édits  de  Henri  IV  en  1609  et  de  Louis  XIV  fulmi- 
nant la  peine  de  mort  contre  le  teinturier  qui  userait  de 
l'indigo  ;  c'est  oublier  qu'en  1799  les  teinturiers  de  Nuremberg 
étaient  encore  tenus  de  jurer  qu'ils  n'employaient  pas  cette 
matière.  L'interdiction  ne  fut  levée  en  France  qu'en  1737 
sous  Louis  XV.  Les  manuscrits  Dethier  prouvent  que  le  pastel 
figurait  encore  au  nombre  des  substances  tinctoriales.  Le  fabri- 
cant faisait  des  essais  de  teintes  par  milliers.  On  trouve  dans 
ses  livres  les  expressions  haut  de  vesse,  bleu  de  vesse,  gris  de 
vesse,  gris  de  fer  de  vesse,  verdâtre  clair  vesse  ;  il  y  a  des  cuvées 
«  à  la  guesde  »  ou  x  à  la  vouede  ».  Voici  la  composition  d'une 
cuve  pour  teindre  en  bleu  sur  fond  garance  :  «  200  livres  de 
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wesde,  4  1.  potasse,  2  1.  garance.  ï/2  mesure  de  latoii  (son  ))>• 
«  La  couleur  étant  trop  rouge  »,  dit-il  ailleurs,  «  je  l'ay  repassé 
dans  la  ceuve  de  vesse  »  (cuve  de  waise).  Quant  à  déterminer 
de  quelle  région  il  faisait  venir  le  pastel,  c'est  assez  difficile  : 
il  s'approvisionne  par  des  intermédiaires  ;  mais  le  principal, 
pour  ce  quïl  appelle  en  général  les  teintures  ou  les  couleurs, 
est  d'Amsterdam.  C'est  une  preuve  suffisante  que  les  matières 
tinctoriales  ne  lui  venaient  pas  d'Allemagne,  mais  indirecte- 
m*ent  du  lieu  de  production  :  il  avait  un  voiturier  qui  allait  les 
charger  à  Bois-le-Duc  ou  à  Fouron.  Il  n'en  était  pas  différem- 
ment d'aillei.js  pour  les  laines,  qui  provenaient  pourtant  de 
Ségovie  ou  du  Portugal  ou  d'Italie.  Il  n'y  a  donc  rien  d'éton- 
nant à  ce  qu'il  commandât  le  pastel  de  Languedoc  et  celui  de 
Normandie  à  un  gros  fournisseur  d'x4.msterdam. 

Il  nous  reste  à  isoler  notre  mot  de  deux  ou  trois  autres  avec 
lesquels  on  l'a  confondu  souvent  :  1°  il  y  a  d'abord  le  w.  waide 
ou  wêde,  pâturage,  qui  est  l'allemand  weide,  sans  rapport  avec 
tVaid.  D'oîi  waidî,  pâturer,  en  ail.  weiden.  Il  semble  que  le 
fr.  gue'der,  guédé,  vienne  de  cette  source,  quoi  qu'en  dise  Littré. 
20  Le  resedaluteola  L,  autre  plante  tinctoriale,  mais  qui 
donne  une  couleur  jaune,  est  un  réséda  sauvage  existant  dans 
notre  pays,  connu  sous  le  nom  de  sâvadje  re'zète.  En  fr.  il  porte 
le  nom  vulgaire  de  gaude.  Ce  nom  est  germanique  :  Waude, 
Waud,  Wau.  L'italien  dit  gualda,  l'espagnol  gualdo.  Mais,  en 
dépit  de  la  différence  de  couleur,  il  y  a  eu  souvent  jadis  con- 
fusion entre  guesde  ou  guède  et  gaude.  De  là  sont  nés  des  hybri- 
des dont  on  trouve  des  échantillons  dans  les  listes  de  Rolland. 
Je  ne  range  pas  au  nombre  des  hybrides  des  formes  comme 
guerde  et  guelde,  où  r  et  /  ont  pris  la  place  de  l'ancienne  s  ; 
mais  guelde  fait  glisser  à  gueldre  {place  aux  gueldres  à  Saint- 
Denis  près  de  Paris)  ;  xvansdre,  gousde  ont  1'^  de  guesde  avec  la 
diphtongue  de  gaude  ;  enfin,  les  formes  du  Nord  voyde,  voide, 
wode,  woide,  voilte,  etc.,  s'expliquent  par  des   croisements   de 

weide  avec  waude. 

Jules  Feller 
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La    Tour  d'Adére 

Dans  le  quinzième  «  Noël  wallon  »  du  recueil  publié  par 
M.  A.  Doutrepont  (i),  on  lit.  p.  194  : 

Adô  s'  fit  one  si  grande  clarté  (bis) 
qiui  lès  bièrdjîs  tot-èwèrcs 
s'  catchît  èl  tour  d'Adére. 

Une  autre  version  de  la  même  chanson  donne,  au  troisième 
vers  :  S'  sâvit  èl  tour  Daudére. 

Le  nom  propre  Adére  ou  Daudére,  appliqué  à  la  tour  où  se 
réfugient  les  bergers  effrayés  par  les  prodiges  de  l'Annonciation, 
n'a  guère  paru  orthodoxe,  et  M.  Doutrepont  n'y  a  vu  qu'un 
nom  fantaisiste  inventé  pour  la  rime  (^). 

Pourtant,  dans  une  Pastorale  sur  la  naissance  de  Jésus  (^), 
écrite  au  début  du  XA^IIIe  siècle  par  certain  Frère  Claude 
Macée,  on  trouve,  attribuées  à  un  des  bergers,  les  paroles 
suivantes   : 

Alix  environs  de  la  tour  ffllcdcr 

J'ai  vu  et  entendu  merveilles 

D'un  million  d'anges  chanter...  (|).   19). 


(1)  Les  Nocls  ivallons  (Bibliothèque  de  Philologie  et  de  Littérature 
wallonne,   n"    1),   Liège,   Vaillunt-Carmanne,    1909. 

[Le  noël  en  cjucstion  est  l'œuvre  du  chaudronnier-poète  Jean-.Ios. 
Dehin,  qui  l'avait  composé  en  décembre  1844  et  fait  paraître  en  1850  dans 
ses  Œuvres  complètes,  intitulées  Châre  et  Panâhe,  p.  172.  Nous  avons 
retrouvé  la  fameuse  tour,  sous  une  forme  et  avec  une  destination  un  peu 
dilférentes,  dans  une  copie  incom])lète  de  notre  no  19  contenue  dans  ijn 
manuscrit  dvi  baron  X.  Van  den  Steen  de  Jehai  :  Li  brut  court  tos  castes  \ 
qui  nasse  s  veûr  est  lié.  j  La  haut  al  tour  (Vkhkr  [  ine  aiidje  Va-t-anoncé.  — 
Une  autre  copie  partielle  du  n"  19,  due  à  la  main  de  Bailleux,  donne 
cette  autre  variante  :  AV  bergereie  ^'eren  |  in  aiig'  ra-t-anoucé.  Voilà 
donc  l;i  tour  rendue  à  sa  destination  première  !  A.  Doutki^pont]. 

(-)  Cf.  note  5,  j).   196,  et  Glossaire,  p.  257. 

(^)  Publiée  par  H.  Lemeignen,  J'ieux  Noëls  composés  en  Vhonneiir  de 
la  naissance  de  Jésus-Christ.  Nantes,  Libaros,  1876,  t.  II,  pages  1  sq. 
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Malgré  une  légère  différence  de  prononciation  qui  sépare 
les  deux  mots,  l'identité  de  la  tour  (VAdére  et  de  cette  tour 
d/Ilédcr  ne  paraît  jias  douteuse. 

Frère  Claude  Macée,  pas  plus  que  le  poète  liégeois  Dehin, 
n'est  d'ailleurs  l'inventeur  de  ce  détail. 

Dans  le  Mystère  de  la  Conception...,  composé  à  la  fin  du 
XV^  ou  au  début  du  XVI^  siècle  et  conservé  dans  un  incunable 
de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  ('),  le  berger  Rifllart 
invite  ses  amis  Aloris,  Pelyon  et  Ysambert  à  gagner  avec  lui 
Tendroit  où  ils  doivent  veiller  et  oi^i  ils  seront  avertis  de  la 
naissance  de  Jésus  ;  il  les  appelle  en  ces  termes  : 

Allons  devers  li  tour  dWder  !  (f"  LU,  v",  a^' col.) 

Plus  loin,  lorsque  les  joyeux  compagnons  sont  arrivés  au 
lieu  du  rendez-vous,  le  même  pasteur  s'exclame  : 

Tant  avons  esté  par  la  voyc 

Qu(e)'  à  la  tour  rVAder  venus  sommes. 

Où  les  bergers  ne  prennent  sommes 

Mais  doivent  veiller  sans  cesser,  (fo  LUI,  r",  2'^  col.) 

Cette  Nativité  n'est  pas  la  seule  qui  nomme  ainsi  le  lieu  de 
l'annoneiation  aux  bergers.  Le  Mystère  de  V Incarnation  et  de 
la  Nativité  ('^),  représenté  à  Rouen  en  1474,  appelle  déjà  de 
ce  nom  la  tour  où  doivent  se  réunir  les  pastoureaux. 

Malaleel  {pasteur) 

Enos,  nous  y  serons  tost. 

Enos  {pasteur) 

Où  ? 

AL\LALEEL 

Au  lieu  où  alons  :  je  voy  ja 

La  tour  Ader.  (P^Se  110) 

(^)  Le  Mystère  de  la  Conception...  Paris,  Alain  Lotrian,  s.  d.  Conserve 
à  la  B.  N.  sous  le  sigle  Réserve  Yf  104. 

(2)  Mystère  de  Tîncarnation  et  de  la  Natavitc  représenté  à  Rouen 
en  1474,  p.  p.  Leverdier,  Hoiien,  1876,  3  vol.  .I";ii  pu  consulter  cette  édition 
extrêmement  rare  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  Rés.  p.  Z.  :>')H 
(44,  44  bis,  44  ter). 
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Une  autre  scène  du  même  Mystère  permet  de  découvrir 
l'origine  de  ce  nom. 

Nachor,  le  maître  des  bergers,  après  leur  avoir  expliqué  d'où 
vient  la  coutume  de  la  veillée  (l'auteur  emprunte  ici  à  la 
Légende  dorée),  leur  apprend  d'où  la  tour  tient  son  nom.  «  C'est 
près  de  cette  tour,  dit-il,  que  Jacob  s'arrêta  avec  ses  troupeaux  : 
Ader  signifie  du  tropel  ».  On  pourrait  voir  dans  cette  étymologie 
inie  fantaisie  de  l'auteur.  Il  n'en  est  rien.  Les  Septante  rappor- 
tent au  sujet  de  Jacob  :  ...  xal  àvcyjpsv  'Iapy/]X  xal  ctwTj^s 
T7]v  cx7]V7]v  auToû  £7U£X£iva  To3  TTupyou  FaSép  (Genèse,  35, 
21). 

Le  texte  hébreu  porte  pour  les  deux  derniers  mots  MidgaV 
Eder,  et  saint  Jérôme  traduit  :  Egressus  iiide,  fixit  tabernaculum 
trans  Turrem  gregis. 

MigdaV  Eder  signifie  bien  tour  du  troupeau  comme  le  com- 
prend saint  Jérôme.  Si  le  mot  Eder  ou  Ader  a  été  pris  pour 
un  nom  propre,  c'est  des  Septante  que  vient  la  confusion  : 
ils  ont  transcrit  FaSép  de  l'hébreu  sans  le  traduire. 

Ceci  explique  l'origine  du  nom  d'Ader  donné  à  la  tour  de 
Jacob,  mais  on  ne  voit  pas  d'où  est  venue  à  l'auteur  du  Mystère 
de  Rouen  l'idée  d'identifier  cette  tour  avec  celle  des  bergers 
de  la  Nativité,  et  l'on  ne  peut  guère  admettre  non  plus  qu'il 
ait  pris  ce  nom  dans  le  texte  des  Septante  où,  d'ailleurs,  il 
aurait  lu  Gader. 

L'assimilation  des  deux  tours  n'est  pas  de  son  invention. 
Cet  écrivain  savant  qui,  à  tous  propos,  se  plaît  à  étaler  son 
savoir  et  utilise  les  sources  les  plus  diverses,  s'est  servi  ici  des 
Epîtres  de  saint  Jérôme.  On  lit,  en  effet,  dans  la  cent-huitième 
de  celles-ci  : 

Haiid  procul  inde  descendit  ad  turrem  Ader,  id  est  gregis  :  jiixta  quod 
Jacob  pavit  grèges  suos,  et  pastores,  nocte  vigilantes,  audire  meruerunt  : 
Gloria  in  excelsis  Deo,  et  super  terram  pax  liominibus  bonae  voluntatis. 

Non  seulement  ce  texte  assimile  la  tour  de  Jacob  à  celle 
des  bei'gers  :  il  donne  encore  la  graphie  Ader  telle  que  la  repro- 
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diiit  l'auteur  du  Mystère,  et  surtout  il  fournit  Texplication 
attribuée  à  Nachor  et  répétée  par  la  troupe  des  pasteurs  dans 
leur  chanson,  pp.  257-8  : 


En  ])iiis.sant  nos  brebis, 
Clianton  sur  ces  herbis 
Pour  cnndv  cvîuUn- 
Eniprès  la   tour  Ader. 


II 

C'est  un  lieu  de  renom 
IJii  tropel  prenant  noni 
Que  xHnt  Jacob  garder 
Eniprès  la  four  ^Ider. 


III 

Pour  ce,  nous  ses  enfans 
Soyons  esjouissans. 
Chantant  hault  sans  tarder 
Emprès  la  tour  Ader. 

Ainsi  donc,  la  tour  d\ldére  des  «  Noëls  wallons  »  vient  du 
texte  hébreu  lui-même  de  la  Genèse  ;  c'est  par  saint  Jérôme 
qu'elle  a  été  donnée  pour  refuge  aux  bergers  de  la  Nativité 
et  c'est,  semble-t-il,  à  l'auteur  du  Mystère  de  Rouen  qu'il  faut 
attribuer  son  introduction  dans  la  littérature  populaire  des 
fêtes  de  Noël  (i). 

M.  Delbouille 


(1)  Dans  aucune  Nativité  antérieure  à  celle  de  Rouen,  il  n'est  fait  allu- 
sion à  cette  tour.  Cf.  G.  Cohen,  Mystères  et  Moralités  du  ms.  617  de 
Chantilly,  Champion.  Paris,  1921  ;  A.  Jubinal,  Mystères  inédits  du  XV^  s., 
1837,  2  vol.  (Nativité  du  ms.  de  Sainte-Geneviève)  ;  E.  Roy,  Le  Mystère 
de  la  Passion  en  France  du  XIV'^  au  XVI'^  s.,  1903  (Passion  de  Semur)  ; 
le  Mystère  de  la  Passion  de  Mercadé,  p.  p.  .1.  M.  Richard,  Arras,  1893  ; 
le  Mystère  de  la  Passion  d'Arnoul  Gréban,  p.  p.  G.  Paris  et  G.  Reynaud 
Paris,  Vieweg,  1878. 
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w.  boye,  fr.  bourreau 

Dans  son  Lateinisch-Romanisches  Wôrterbuch,  2^  éd., 
1901,  G.  Kôrting  rapporte  indistinctement  au  latin  boia 
«  carcan  »  (i)  :  1°  le  provençal  boia  «  chaîne  »,  l'anc.  français 
boie,  buie  «  entraves  »  ;  —  2°  l'italien  bova  «  entraves  »  ;  — 
30  l'anc.  français  boie,  franc,  mod.  bouée  ;  —  4^  les  dénomi- 
nations du  bourreau  :  ital.  boia,  rhéto-rom.  boyer,  provençal 
mod.  boiou,  wallon  boie,  anc.  espagnol  boya  ;  —  5^^  le  français 
bourreau,  provençal  borel,  qu'avec  Diez,  Et.  Wb.,  I  72,  il  fait 
venir  de  boia  au  inoyen  du  double  suffixe  -er-el,  qui  se  trouve 
dans  viâtereau  (de  mât). 

L.  Meyer-Lûbke,  Romanisches  Etymologisches  Wôrterbuch, 
1911-1920,  met  partiellement  les  choses  au  point.  D'abord 
il  fait  remonter  (n"  1003)  au  langobard  bauga  «  anneau  » 
l'italien  bova,  qui  correspondrait  ainsi  pour  le  sens  et  pour 
l'origine  au  vénitien,  véronais  et  lombard  boga,  parmesan 
boga  et  ancien  engadin  bougna,  et  qui  aurait  un  doublet  dans 
l'italien  boga  «  douille  de  inarteau  ».  Puis  il  fait  venii'  (n°  1005) 
du  germanique  baukn  «  signe  »  (ou  plus  exactement  du 
normand  *bauka)  l'ancien  français  boie,  franc,  mod.  bouée, 
auquel  remontent,  outre  le  néerlandais  boei,  l'italien  boia, 
l'espagnol  boya  et  le  portugais  boia,  substantifs  féminins 
présentant  la  même  signification.  D'autre  part,  Meyer-Lubke 
conserve  sous  la  rubrique  boia  (n»  1190)  l'ancien  français 
boie,  buie  «  fers  »  ;  il  déclare  ensuite  que  la  dérivation  de 
bourreau  est  formellement  impossible,  mais  il  ue  renonce 
cependant  pas  encore  à  rapprocher  du  latin  boia  l'italien 
boia,  le  rhéto-roman  boyer,  le  wallon  boie  et  l'ancien  espagnol 
boya,    tous   substantifs    masculins    désignant   le    bourreau    et 

(')  Le  classement  de  ces  mots  tel  que  nous  le  donnons  ici  n'est  pas 
de  Kôrtinjï. 
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qu'il  est  assez  malaisé  de  rapporter  à  un  substantif  féminin 
désignant  un  instrument  de  supplice,  comme  l'avait  déjà 
reconnu  Diez  lui-même,  Et.   Wb.,  I  72. 

Nous  proposons  de  n'attribuer  au  substantif  féminin  latin 
boia  que  les  mots  qui  offrent  la  même  signification  et  qui  ont 
le  même  genre  :  l'anc,  franc,  boie,  buie  et  le  provençal  boia. 
Nous  croyons  d'autre  part  que  les  termes  désignant  le  bourreau 
forment  un  groupe  entièrement  distinct,  qui  remonte  à  une 
origine  germanique. 

Les  langues  germaniques  possèdent  les  termes  suivants 
pour  désigner  le  «  Gerichtsbote  »,  l'exécuteur  des  hautes 
œuvres  : 

1°  L'ancien  haut-allemand  boto  (ail.  mod.  Bote),  anc. 
bas-francique  bodo  (moyen-néerlandais  bôde,  néerl.  mod. 
bode,  qui  existe  encore  notamment  dans  le  dialecte  limbourgeois 
—  prononcé  boy  —  pour  désigner  le  garde  champêtre).  Ces 
mots  sont  du  même  radical  que  l'allemand  moderne  bieten 
(ancien  haut-ail.  biotan)  et  le  néerlandais  bieden,  gebieden 
«  commander  ». 

2^  L'ancien  haut-allemand  biitil  (ail.  mod.  Buttel),  anc. 
bas-francique  bôdel  (moyen-néerlandais  bôdel,  bôdel,  buel, 
néerland.  mod.  beul),  du  même  radical  que  bodo,  j^ar  déri- 
vation forte  en  'zla,  suffixe  qui,  d'après  Kluge,  Etyin.  Wb., 
s.  V.  Buttel,  servait  à  désigner  une  «  Amtsperson  »,  un  fonction- 
naire, et  qui  se  retrouve  encore  dans  les  mots  germaniques 
suivants  désignant  également  le  bourreau  :  a)  anc.  haut-ail. 
bïtil,  jntil,  «  Gerichtsdiener  »  (du  même  radical  que  l'ail, 
mod.  bitten,  néerl.  bidden  «  prier  »),  passé,  avec  méconnais- 
sance du  suffixe  atone,  au  moyen-latin  bidellus,  pidellus  et 
de  là,  non  seulement  en  français  bedeau,  mais  encore,  «  mit 
undeutscher  Betonung  »,  comme  le  dit  E.  Wasserzieher, 
Leben  und  Weben  der  Sprache,  p.  121,  à  l'allemand  pedell  et 
au  néerlandais  pedel,  bedel  ;  —  b)  anc.  haut-allem.  rveibil 
(ail.  mod.  Weibel),  «  Gerichtsdiener,  Gerichtsbote  »  (de  weibôn 

8 
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«  aller  çà  et  là  »,  avec  son  doublet  allemand  Wehel,  dont  le 
composé  Feldzvebel  est  l'équivalent  de  notre  sergent  de  bataille, 
«  allant  »,  comme  dit  La  Fontaine,  «  en  chaque  endroit  faire 
avancer  ses  gens  »(^). 

Aucune  difficulté  phonétique  ni  sémantique  ne  s'oppose 
à  ce  qu'on  identifie  avec  le  germanique  bùtil  (anc.  bas- 
francique  bôdel)  le  wallon  baye  {^)  [cf.  pour  le  sort  du  suffixe 
atone  'îl  Meyer-Liibke  9686  :  frk.  kegil  >  fr.  quille,  lothr. 
gey,  giy,  et  8255  :  ahd.  stichil  «  Stachel  »  >  anc.  fr.  esteil], 
le  vaudois  boyé  [cf. ,  pour  le  traitement  du  suffixe  atone,  ^leyer- 
Liihke  5775  a  :  mhd.  musel  «  Scheit,  Klotz  »  >  lothr.  mozâ, 
ostfr.  viôzé],  l'italien  boya  [cf..  pour  le  sort  du  suffixe.  Meyer- 
Lûbke  7331  :  frk.  ripil  «  Kamm  mit  eisernen  Zinken  »  > 
ital.  rebbio,  mais  comask.  repya,  trient,  rebya  ;  —  ibid.,  4726  : 
tirol.  knodel  «  Knôchel  »  >  frioul.  konole,  grôdn.  k{o)nodle, 
fassat.  konoia  ;  —  ibid.  4725  :  sûdd.  knodel  «  Knodel, 
Kloss  »  >  sav.  kehua\,  le  provençal  boyou  et  l'ancien  espagnol 
boya. 

Quant  au  français  bourreau,  prov.  borel,  nous  croyons 
y  découvrir  un  composé  bôdel  -p  ellu,  devenu  d'abord 
*boll-ellu,  par  assimilation  de  d-1  en  1-1  (cf.  modulu  > 
^modle,  molle,  moule;  querquedula  >  sarcelle;  rotulu  > 
rode,  rodle,  rolle,  rôle),  et  ensuite  borr-ellu,  par  dissimilation 
de  1-1  en  r-I  (cf.  ululare  >  hurler;  umbiliculu  >  nombril). 

On  pourrait  de  la  sorte  augmenter  d'une  unité  la  liste  des 
termes    empruntés    par    les    langues    romanes    aux    dialectes 

(1)  Cf.  aussi  à  ce  sujet,  Franck,  Etym.  Wb.  dcr  Xdl.  Tnal,2<'  éd.  1912, 
et  Vercoullie,  Eiym.  Wb.  (1er  Sdl.  Tuai,  2''  éd.,  1S25,  s.  v.  beid,  bode, 
boei,  pedel. 

(^)  Grandgagnage  I,  61  et  I,  335,  avait  déjà  prof)0.-ié  le  néerl.  bctd. 
—  Le  wallon  moderne  n'emploie  jikis  ce  mot  qu'au  sens  de  «  diable  « 
dans  des  imprécations  comme  li  boye  m'ubatt  (G.,  I  61),  et  il  faut  reconnaître 
le  même  mot  dans  l'expression  c'est  on  laid  boye,  que  G.,  I  335,  rai)prochc 
indûment  de  Tangl.  boy  «  garçon  >>.  Pour  les  deux  significations 
«  bourreau  »  et  "  diable  »,  cf.  FalLinod.  Ileiiker  «  bourreau  »,  dans  la  lo- 
cution IIoV  dich  der  Ilenker  !  «  que  le  diai)le  t'emporte  !  »  et  dans  le  juron 
den  Ilenker  !  «  diantre  «  ! 
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germaniques  pour  désigner  des  fonctions  ou  des  institutions 
apportées  jadis  par  les  envahisseurs  barbares. 

Eugène  Ulrix 

=f:     * 

Les  pages  précédentes  expliquent,  de  fa^on  lumineuse  autant  que  solide, 
le  w.  boye  et  le  fr.  bourreau  dont  l'origine  a  suscité  tant  de  controverses. 

A  ce  propos,  la  Commission  du  DW  croit  utile  de  donner  ici,  à  titre  de 
spécimen  et  tel  ([u"on  peut  le  rédiger  i)rovisoirement,  l'article  boye  du 
futur  Dictionnaire.  Nos  lecteurs  sont  priés  de  nous  aider  à  le  compléter, 
en  signalant,  par  exemple,  des  localités  où  le  mot  survit  dans  telle  ou  telle 
expression. 

boye  [boy],  s.  m. 

[DiAi..  —  Mot  de  la  région  Nord  et  Est  de  Liège,  relevé 
à  Trembleur,  Hervé,  Verviers,  Sprimont,  Spa,  Fontin- 
Esneux,  Stavelot,  Malmedy  ;  à  peu  près  inconnu  aujourd'hui 
à  Liège.  A  Faymonville-Waimes,  on  prononce  bouye,  qui  ne 
subsiste  que  dans  une  seule  locution  (voy.  ci-après).  A  Fosse- 
la- Ville  (Naniur),  M.  Aug.  Lurquin  a  entendu  jadis  le  sobriquet 
li  boye  Crassèt.  \  Etym.  —  Voir  ci-dessus]. 

I  «  Bourreau  ».  Le  terme  ordinaire  est  bouria.  et  le  sens 
premier  de  boye  s'est  à  peu  près  coniplètenient  effacé.  On  le 
relève  dans  un  texte  en  patois  de  Stavelot  :  cist  orne,  qu'aveût 
totes  lès-airs  d'èsse  Ou  (V  fé  d'on  ~  Vèwèrahe  pièce  (Jean  Sehuind  : 
B  44,  p.  358)  «  cet  homme,  qui  avait  tout  l'air  d'être  un  bourreau 
ou  d'en  remplir  l'effroyable  fonction  ».  Il  en  reste  le  souvenir 
assez  vague  dans  des  formules  d'imprécation  oii  boye  s'est 
peu  à  peu  confondu  avec  diûle  «  diable  ».  Li  ~  m'abate  ! 
(For.)  ;  ~  qui  fabate  !  (Duv.)  «  que  le  bourreau  t'abatte  !  » 
Li  ~  m'impice  !  (Spa)  «  que  le  b.  m'empale  !  »  ("?).  Tes' tu!  li  ~ 
m'impîce!  (Liège,  1860  :  Michel  Thiry,  B  3,  p.  230).  Li  ~ 
m'èpwète  !  (Rem.^,  v^  gaie),  à  ~  ,'  «  au  diable  !  »  (Duv.).  Dans 
B  29,  p.  405,  F.  Poncelet  (de  Fontin-Esneux)  écrit  :  o  ! 
nèni  !  ~  Minète  !  où  l'expression  paraît  réduite  à  un  juron 
sans  aucun  sens  précis,  à  moins  qu'on  ne  lise  :  ^  mi  nète  !  v- c{\xe 
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le  bourreau  me  nettoie!  »  Enfin,  dans  VArmonac'  de  Malmedy, 
1910,  p.  69,  on  lit  cette  singulière  altération  :  lu  poye  ww  souke 
su  dfa  pus  d'  vint  patârs  è  m'  tahe  !  «  que  la  poule  me  donne 
des  coups  de  tête  si  j'ai  plus  de  vingt  patars  en  poche  !  »  | 
Le  sens  de  «  diable  »  a  fini  par  l'emporter  :  fé  on  boucan  d' 
tas  lès  ~  (Verviers)  «  faire  un  tapage  de  tous  les  diables  »  ; 
aveûr  lu  -^  vèyou  po...  (Verviers  ;  Malmed}^  Vill.),  aveûr  lœ 
bouye  vèyu  po...  (Faymon-ville)  «  avoir  le  d.  vu  pour  =  avoir 
le  d.  au  corps  pour...  ;  èles  sont  co  pés  qui  V  -^  rêveuses  (V3i%c{. 
17(0  ou  1730  ?  B  3,  II,  p.  3)  «  (les  femmes)  sont  encore  plus 
que  le  diable  enragées  ».  \  Au  figuré,  1.  «  aigrefin,  maltôtier, 
bigre  »  (Malmedy,  Vill.,  1793  ;  sens  disparu)  ;  vilain  per- 
sonnage :  c'è-st-on  laid  ~  (G..  I  335)  ;  —  2.  «  diable,  mé- 
chant, déterminé,  se  dit  par  plaisanterie  d'une  personne 
vive,  gaie,  espiègle  »  (Verviers  Lob.)  ;  «  petit  drôle,  gamin, 
petit  méchant,  mazette  :  ci  pHit  ~  ni  pont  d'niani  pâhûle,  ce 
petit  drôle  ne  peut  rester  tranquille  »  (Liège,  For.,  arch.)  ; 
on  pauve  pitit  ^  (Trembleur),  «  un  pauvre  petit,  chétif  ou 
orphelin  ».  J.  H. 

Le  nom  des  Hédrois 

Sous  ce  titre,  l'illustre  auteur  de  la  Cité  de  Liège  a  inséré, 
dans  les  appendices  de  son  magistral  ouvrage,  une  note  étymo- 
logique sur  l'appellation  étrange  de  hédrois  ou  haidroits, 
c'est-à-dire,  d'après  Zantfliet,  des  haïsseurs  de  droit. 

Cet  article  est  heureusement  peu  connu  :  il  n'augmente 
en  rien  le  mérite  de  l'œuvre  citée  ni  de  son  génial  auteur  (^). 
Il  n'entre  ]ms  dans  mes  vues  de  le  critiquer  ici  ex  professo  ; 
mon  but  est  simplement  de  faire  un  rapprochement  curieux, 
qui  méritait  d'être  signalé  :  j'espère  que  mes  lecteiu-s  ne  me 
désavoueront  pas.  Je  veux  cependant  souligner  d'abord  un 
défaut  de  méthode. 

(1)  KuRTH,  La  Cité  de  Liège  nu  Moyen  Age,  III,  p.  ;{0r. 
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D'après  Kiirtb..  rctymolon;ic  .supgcréc  ]wr  Zantflict  n'est 
qu'un  jeu  de  mots  maladroit  et  tardif,  parce  que  ce  chroni- 
queur écrit  plus  d'un  demi-siècle  après  les  événements.  A  plus 
forte  raison,  il  faudrait  rejeter  l'étymolonie  postérieure  des 
écrivains  du  XVI<^  siècle,  tels  que  Suffridus  Pétri  et  Placcntius, 
dont  Kurth  affirme  cependant  qu'elle  semble  reposer  sur  la 
connaissance  des  faits  :  les  hcdrois  seraient  des  braillards, 
des  frondeurs,  des  «  forts  en  gueule  ».  I^e  mot  ne  ])araît  jms 
roman,  la  forme  germanique  est  hedroten,  latinisée  en  hedrotii- 
Pour  l'expliquer,  Kurth  se  laisse  suggérer  par  un  ami  le  mot 
allemand  hader  (=  querelle),  dont  il  faudrait  établir  qu'il  a  pu 
revêtir  la  forme  heder  en  thiois  lossain.  Je  ne  sais  si  cette  preuve 
pevit  être  faite,  ajoute-t-il  prudenmient. 

Malgré  les  équivalences  {haring  =  hering  ;  kaas  =  kees), 
signalées  par  un  autre  correspondant,  je  crois  pouvoir  répondre 
négativement  et  certifier  que  la  preuve  ne  peut  pas  être  faite, 
pour  la  bonne  raison  que  le  mot  en  question  est  absolument 
inconnu  en  thiois  lossain  {^). 

Délaissant  toute  tentative  d'interprétation,  directe,  je  vou- 
drais simplement  faire  ici  lui  rapprochement  significatif. 

Il  y  a,  dans  la  Passion  de  Jean  Michel  (^).  un  personnage 
extraordinaire  :  c'est  une  hideuse  mégère,  appelée  Hédroit, 
qui  a  voué  au  Christ  une  haine  mortelle.  Quand  les  sbires 
du  sanhédrin  vont  arrêter  Jésus  au  Jardin  des  Olives,  elle 
marche  en  tête  du  cortège  avec  sa  lanterne.  Plus  tard,  lors  de 
la  Crucifixion,  comme  le  fèbre  demeure  introu^•able,  c'est  elle 
(pii  forgera  les  clous  que  réclament  les  bourreaux. 

Or,  dans  un  de  ses  merveilleux  ouvrages  sur  l'art  religieux 
en  France,  E.  ]Mâle  a  montré  que  ce  personnage  n'est  pas  une 
création  de  Jean  Michel  :  on  le  rencontre  dans  d'autres  mys- 

(^)  Les  glossaires  flamands  donnent  h'ailelen  =  disputer  (Verdani)  et 
haderic  ou  hederic,  nom  d'une  plante,  que  VercouUie  rattache  au  lat. 
hedera  dans  son  Beknopt  Etym.  Wdb.,  1925. 

(2)  Cf.  Cte  DE  DouHET,  Dict.  dcs  Mystères,  pp.  510,  64.3  ss.  Paris,  1854. 
— BÉDiER  et  Hazard,  Hist.  de  la  litt.  franc,  ill.,  I,  pp.  101  et  104. 
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tères,  et  dans  des  œuvres  d'art  nombreuses,  surtout  dans  les 
miniatures   que  peignit  Jean   Fouquet   pour  Etienne  Cheva- 
lier  (^).   Celles-ci   sont  antérieures   de   plusieurs   années   à  la 
Passion  de  Jean  JMichel.  D'ailleurs  M.  Mâle  remonte  plus  haut  : 
il  signale  la  Hédroit  à  travers  tout  le  XV^  siècle  et  même  au 
siècle    précédent,    en   France,    en    Angleterre    et   ailleurs.    Je 
renvoie  à  son  ouvrage  le  lecteur  qui  voudrait  s'en  assurer, 
ne  voulant  pas  le  priver  du  plaisir  qu'il  éprouvera  à  feuilleter 
et  à  relire  ce  magnifique  volume.   Quant  à  moi.  il  me  suffit 
d'avoir  attiré  l'attention  des  Avallonisants,  historiens  et  philo- 
logues, sur  le  nom  de  la  Hédroit  qu'on  retrouve  à  Liège  comme 
dénomination  d'une  secte  de  factieux  :  à  eux  de  voir  s'il  n'j' 
a  là  qu'une  simple  coïncidence.  Pour  ma  part,  je  serais  tenté 
d'y  voir  une  transposition  par  antonomase,  à  peu  près  comme 
on  stigmatise  les  traîtres  en  les  appelant  des  Judas.  INIalheureu- 
sement,  même  alors,  la  question  n'est  pas  résolue  :  il  reste  à 
expliquer  le  nom  de  la  mégère  fameuse...  Peut-être  quelqu'un 
le   tentera,    en   reprenant   pour   son    compte   l'hypothèse    de 
Zantfliet,  si  dédaigneusement  repoussée  par  Kurth. 

Hasselt.  Jean  Gessler 

* 

Puisque  INI.  Gessler  nous  y  in%"ite...,  et  qu'il  laisse  la  porte 
ouverte...,  emboîtons  le  pas  à  sa  suite.  Nous  y  gagnerons  de  ne 
plus  avoir  u]\  nouvel  exorde  à  faire  pour  prouver  que  hédroits 
ou  haydroits  signifie  hait-droits. 

Ce  qui  ï\ous  étonne  le  plus,  c'est  qu'il  y  ait  là  un  problème. 

Ce  j^roblème,  c'est  feu  Godefroid  Kurth  qui  l'a  créé.  Il  a 
soupçonné  en  ce  mot  quelque  mauvais  tour  de  l'étymologie 
populaire  et  il  a  jugé  plus  légitime  la  forme  tioise  hedroten. 
Quand  le  génie  se  remet  à  i)ied,  il  trébucherait  contre  une 
pierrette  de  deux  carats.   Trop  crédule  sur  le   principal,   on 

(1)  E.  Mâle,  L'art  religieux  de  la  fin  du  Moyen  Age  en  France,  p.  61-62 
(tig.  32  et  33).  Paris,  1922. 
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devaient  trop  défiant  sur  d'autres  points  ;  et  ces  oscillations  de  la 
critique  ne  rétablissent  point  l'équilibre.... 

Ni  l'histoire  ni  la  philologie  ne  peuvent  agréer  l'explication 
de  Kurth. 

Le  mot  hait-droits  est  appliqué  à  Liège,  en  1402  ou  jdcu 
avant,  à  des  mutins  qui  se  rebellent  contre  le  jeune  tyranneau 
Jean  de  Ba\  ière.  Ce  nom  ne  leur  est  certes  pas  donné  par  des 
Flamands  du  comté  de  Looz  ;  il  provient  des  tréfonciers  et 
bourgeois  amis  de  l'évêque.  C'est  un  terme  de  mépris  infligé 
par  un  parti  à  la  faction  adverse,  comme  ceux  de  chiroiix  ou 
de  gueux.  Il  n'y  a  aucune  vraisemblance  historique  à  ce  que 
l'épithète  ait  été  empruntée  au  thiois  lossain.  D'autre  part, 
une  épithète  allemande  lancée  par  quelqu'un  des  compagnons 
allemands  de  l'évêque  se  serait  perdue  sans  écho. 

Les  chroniqueurs,  dit  Warnkoenig,  traduisirent  ce  mot  par 
osores  juris  et  exleges.    Ils  le  comprenaient  donc  comme  nous. 

Si  l'éminent  historien  avait  su  le  wallon,  il  n'aurait  pas  jugé 
le  mot  hait-droits  étrange.  On  dit  encore  aujourd'hui  à  Liège 
et  à  Verviers  on  hét-Vovi^cdje  (un  hait-l'ouvrage)  ;  on  dit  en 
gaumais  in  hét-pâye  (un  hait-jDaie,  mauvais  payeur).  Rien 
n'empêche  de  dire  en  wallon  on  hét-lès-f eûmes  (un  misogyne), 
on  hét-V amour,  on  hét-V -progrès.  L'expression  plaira  si  elle  est 
courte,  générique  et  péjorative.  Elle  rentre  dans  un  procédé 
de  composition  bien  roman,  qui  consiste  à  substantifier  tout 
uii  attribut  rien  qu'en  lui  préposant  l'article.  I^e  français  dit 
un  tire-laine,  un  perce- oreille,  un  gâte-sauce,  un  jainéant, 
un  passe-droit,  un  boute-en-train,  un  traîne-la-patte.  Le  wallon 
dit  on  magne-a-fait,  on  mousse-è-foûre,  on  make-tot-djus, 
on  plein  d' lai-me-è-pâye,  on  tivètche-posson,  on  r' mowe-manèdje, 
etc. 

Mais  voilà  hedroten  et  hedrotii  qui  prennent  l'aspect  piteux 
de  laissés-pour-comi^te  !  Qu'ils  se  résignent  à  ne  plus  être  les 
originaux,  mais  les  décalques  phonétiques  de  hedrot  avec  une 
désinence  de  pluriel  flamande  ou  latine.  C'est  à  dessein  que 
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nous  citons  !(•  mot  ici  sous  la  l'orme  hcdrot.  ("i-st  celle  du  picard  ; 
les  liistoiiens  wallons  alTcctionnaii-nt  les  «graphies  picardes. 
Quant  à  la  prononciation  walloimc  liéncoisc  de  drol.  t|ui  n'est 
pas  en  cause  ici.  ille  devait  en  1  lO'J  se  rapprochci-  de  drcut  avec 
un  eu  ouvert  comme  on  le  prononce  dans  le  IVan^-ais  peuple. 

Dans  l'article  qui  prcccde,  M.  Gcssler  a  le  mérite  de  nous 
montrer,  avec  son  érudition  habituelle,  (pic  le  mot  Uédroit 
existait  dans  le  français  du  Xl\'''  et  du  W^  siècle.  Que  le 
personnage  cité  de  la  Passion  de  .lean  ^lichel  soit  une  femme, 
il  n'y  a  aucune  diUiculté  :  on  ))eut  dire  ////  hait-droit  et  lote 
hait-droit.  Seulement  nous  ne  croyons  pas  (pi'on  ait  dit  à  Lièj^c 
la  hait-droit  connue  nom  collectif  de  la  faction  en  ré\'olte. 

Jules  Fki.lkr 


anc.   w.  stuer    et  burine 

Un  ])hil()logue  distingué,  liégeois  d'origine,  à  (pii  je  sou- 
mettais un  jour  ma  transcription  de  la  charte  de  Brusthem 
avant  de  la  livrer  à  l'impression  (').  m'avouait  ne  pas  connaître 
ni  comprendre  l'expression  citée  ci-dessus,  qu'on  rencontre 
fréquemment  dans  les  textes  juridiques  liégeois.  Il  n'est 
d'ailleurs  pas  le  seul  :  le  premier  éditeur  de  la  charte  en  (juestion 
l'ignorait  également  ;  aussi  a-t-il  renoncé  à  combler  la  lacune 
qu'il  avait  trouvée  dans  sou  modèle  —  une  copie  du  XV^  s.  — 
que,  ])oiu'  comble  de  malheur,  il  a  transcrit  incorrectement  (-). 
Plus  avisé  que  Plot,  mais  trop  timoré  encore.  St.  Bormans  a 
reproduit  la  leçon  fautive  de  son  prédécesseur,  mais  il  l'a  corri- 
gée et  complétée  en  note  (■').  Dans  notre  édition,  nous  n'avons 


(')  .1 .  Gessveu,  Ln  Charte  de  Brusthem  (1175),  in  liiill.  de  l'Iust.  nrchéol. 
icficois,  t.  XLIX,  lî)2t  ;  p.  88. 

(2)  PioT,  Cartulaire  tir  Sainl-Troiid.  I,  ]>.  125. 

(')  BoKMANs,  liccueil  des  Ordonnances  de  lu  principauté  de  Lii^ile,  I,  ]).  24, 
II.  1.  (Cf.  p.  26  la  traduction  romane). 
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pas  hésité  à  combler  la  lacune  à  l'aide  de  la  leçon  conecte 
Htuer  et  burine,  mainte  fois  attestée  par  ailleurs. 

Sous  cette  forme,  l'expression  en  litige  se  rencontre  dès  1 107 
dans  le  privilège  des  Chanoines  :  in  sediiionihu.s.  (jua.s  vub^o 
Htuer  et  burine  dicimun  (').  Les  éditeurs  des  Coutume.',-  de  Liège 
lexplifjuent  par  «  une  querelle  qui  se  traduisait  en  \oies  de 
fait»  (1,  p.  359.  n.  'i)  et  invoquent  le  témoignage  de  Du  Cange, 
qui   cite  précisément  la  charte  de   1107. 

Ailleurs,  dans  la  donation  de  la  comtesse  Ermengarde,  faite 
en  1079,  nous  trouvons  pour  le  premier  vocable  une  forme  luit 
qui  est  certainement  fautiNc  :  de  luit  autern  et  de  burina  tercium 
denarium  habebit  {'^).  Cette  charte  du  XI<^  siècle  a  été  j)ubliée 
d'après  une  transcription  du  XII1«  s.,  où  les  erreurs  abondent, 
comme  le  prouvent  les  norribreuses  corrections  introduites 
dans  le  texte  par  les  éditeurs  du  Cartulaire.  Nous  pouvons  donc 
négliger  ce  «  hapax  legomenon  n. 

La  forme  correcte  primitive  a  été  .sturrna  et  burina.  \j(i 
Cartulaire  de  St-Lambert  nous  en  fournit  un  exemple  dès  11 IG, 
dans  n\\  acte  établissant  les  droits  d'un  avoué  au  tiers  des 
amendes  in  popularibu.s  .sturniia  et  burinis  (^).  Il  nous  est 
loisible  de  icmontcr  de  quelques  armées  grâce  au  Cailulaire 
de  St-Laurent,  où  nous  retrouvons  la  même  expression  vers 
1112,  f/turrnamque  et  burinam,  dans  une  énumération  de  cas 
soumis  à  la  justice  de  l'évéque  {^).  La  toute  première  mention 
de  la  formule  date  du  siècle  antérieur.  Elle  figure,  sous  la  même 
forme  correcte,  dans  une  charte  de  révê(|ue  Iteginard  en  faveur 
de  l'abbaye  de  St-Laurent.  L'acte,  daté  du  3  novembre  1034, 
restreint  les  droits  de  l'avoué  et  lui  enlève  toute  compétence 
judiciaire  :  nunquam  se  intrornittet  de  aliqua  juaticia  ibi  jacienda 
vel  de  sturrna  sive  burina  ('*). 


C)  ("iiAi'KAvii.fj;,  11,  ôr>  ;  Coutunœif  de  Liè^c,  1,  ii'th  ;  Carlul.  de  Saint- 
Lamberl,  I,  49. 

(^)  Cartulaire  de  St-Lumhert,  l,  \t\>.  MU  et  '>'À. 

',=•)  Daiuk,  Sotiees,  XI,  pp.  J24,  120  et  20.'î,    ou  Bull,  de  lu  Soc.  d'Art  et 
d'ilist.,  Il  (IHH2),  p.   J42  cl  seq. 
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Une  charte  de  ^é^■êque  Henri  de  Verdun,  donnée  à  Liège, 
le  10  août  1081,  accorde  au  même  abbé  le  droit  de  justice  dans 
une  autre  partie  de  son  domaine  :  l'énumération  des  cas  se 
termine  par  les  mots  et  stiirma  et  burina  et  cœtera  ad  comitatum 
appendeniia  (^). 

Les  chartes  de  1034  et  de  1081  n'étaient  pas  inédites  au 
moment  où  Daris  publiait  en  analyses  le  Cartulaire  de  Saint- 
Laurent  :  elles  avaient  été  publiées  par  Martène  et  Durand, 
mais  avec  la  lecture  fautive  hurma  pour  burina  (^).  Cette  erreur 
fut  reprise  par  Du  Cange,  dont  le  Glossarium  contient  un 
article  Burma  alimenté  par  les  deux  textes  précités.  Cet  article 
devra  disparaître  dans  la  nouvelle  édition  du  Glossaire,  et  les 
deux  textes  du  XI^  s.  devront  figurer  dans  la  notice  Éurina. 

La  graphie  primitive  est  incontestablement  sturma  et 
burina.  Les  différents  textes  cités  nous  permettent  de  conclure 
à  la  synonymie  des  deux  termes  composants,  comme  il  ressort 
clairement  du  document  le  plus  ancien,  où  nous  avons  lu  : 
de  sturma  sive  burina  (1034).  Ces  deux  mots  désignent  des 
mouvements  séditieux. 

Expliquons  maintenant  les  deux  composants. 

La  nature  germanique  du  premier  saute  aux  yeux  les  moins 
avertis  :  sturma  est  la  latinisation  du  mot  pangermanique 
storni  ou  sturm  «  mouvement  impétueux,  attaque  violente  » 
d'où  l'ital.  stormo,  le  fr.  estour,  et,  de  là,  l'angl.  stour  «  combat, 
rixe». Voir  au  surplus  Meyer-Lùbke,  Rom.  Etijm.  Wort.,  n^  8337, 
et  Grandgagnage,  II  640. 

Quant  à  burine  ou  bourine,  ce  mot  figure  dans  Godefroj^ 
avec  d'autres  de  la  même  famille,  tels  burir  «  se  précipiter  », 
burisamment  «  a^^ec  impétuosité  »,  burissant  «  impétueux  », 
burissement   «  fougue,   témérité  ».   La   notice   sur   burine   est 


(1)  Daris,  Notices,  XI,  pp.  124,  128  et  205,  ou  Bull,  de  la  Soc.  d'Art 
et  d'IIist.,  II  (1882),  p.   14.2  et  seq. 

(')  Martènk  et  Durand,  Amplissimu  Collcctio,  IV,  col.  1172  et  1175. 
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llustrée  de  deux  exemples  empruntes  à  Du  C'an<)e  et  d'uu 
texte  de  1266  :  Et  si  doi  avoir  la  burine,  le  .saiic,  et  toute  la  haute 
justice...,  où  6w/7'ne  signifie  «  droit  de  juger  les  querelles»,  mais 
le  sens  ordinaire  du  mot  est  «  querelle  où  ion  se  dit  beau- 
coup d'injures,  rixe.  » 

Quelle  est  l'ctymologie  de  ce  mot  ? 

Rappelons  pour  mémoire  l'interprétation  tentée  ])ar  Daris 
et  reproduite  dans  le  Cartulaire  de  St-Lambert  :  «  burina 
[vient]  probablement  de  hoercn  ou  de  hoerenij  »  {^).  Ce  n'est 
pas  manquer  de  respect  à  sa  mémoire  que  de  dire  que  le  savant 
chanoine  n'était  pas  un  étymologiste  :  les  éditeurs  du  Cartulaire 
auraient  dû  s'en  douter.  Du  Cange  est  plus  près  de  la  vérité 
quand  il  écrit  :  «  Vox  burina  ejusdem  originis  esse  videtur  ac 
germ.  Empôrung,  scilicet  a  verbo  boeren,  tollere,  ablevare  ». 

En  réalité,  dans  burine  on  retrouve  le  radical  bor  ou  buer 
qui  a  donné,  à  côté  des  verbes  boren  (ou  boeren)  «  heffen  »,  cité 
mal  à  propos  par  Du  Cange,  boren  «  forare  »  et  boren  «  gebiih- 
ren  (convenir,  appartenir)  »,  un  autre  boren  {beuren  ou 
bu{e)ren)  qui  signifie  «  se  battre  »  (2). 

A  ce  dernier  correspond  un  subst.  bore  {buere  ou  buer)  avec 
le  sens  de  «  rixe,  combat  »,  d'où  dérive  le  mot  burine  par 
addition  de  -ine.  Ce  suffixe  s'ajoute  généralement  à  des  radi- 
caux de  noms,  la  plupart  de  provenance  étrangère.  Dans 
bruine,  babine,  saisine,  on  a  affaire  à  des  radicaux  germaniques. 
A  ces  exemples,  donnés  par  Darmesteter  (^),  il  convient 
d'ajouter   burine. 

La  remarque,  faite  par  Verdam  dans  son  glossaire  réduit, 
que  les  deux  mots  seraient  «  oostmiddel-nederlandsch  », 
appartenant  donc  au  vocabulaire  de  la  région  flamande  orien- 
tale, voisine  du  parler  liégeois,  confirme  notre  interprétation  (*). 


(1)  Daris,  Xofices,    XI,    p.  127  n.,  et  XII,   pi).  124  et  135.    —  Cariu- 
laire  de  St-Lambert,  I,  p.  52,  n.  5. 

(2)  Verwys   en  Verdam,   MiddelKederlandsch   Woordenboek. 

(')  Dans  le  Traité  en  tête  du  Dictionnaire  de  IIatzfeld,  Darmesteter 
et  Thomas,  p.  57. 

(*)  Verdam,  Middelned.  Ilandwdb.,  1911. 


—  124  — 

L'antique  expression  sturma  et  burina,  qu'on  rencontre 
fréquemment  dans  les  textes  très  anciens, tant  liégeoisqu'autres, 
est  donc  d'origine  germanique  dans  ses  deux  composants. 
Dans  les  chartes  latines,  on  s'est  contenté  d'abord  de  latiniser 
les  deux  mots  en  les  affublant  d'une  terminaison  latine.  Sou- 
vent, on  a  fait  un  pas  de  plus  en  traduisant  le  premier  élément, 
dont  on  connaissait  le  sens  et  la  nature  germanique;  on  écri- 
vait alors  iinpetum  et  hurinam  (^)  qui  se  traduit  en  ancien 
allemand  par  in  stiirmen  und  in  striten,  conservé  en  flamand, 
avec  la  même  allitération  :  in  storin  en  strijd  (2). 

L'expression  primitive  s'est  romanisée  ensuite  et  se  présente 
sous  la  forme  stuer  et  burine,  qu'on  rencontre  dans  les  textes 
liégeois  dès  1107  (•^).  C'est  la  leçon  qu'il  faut  adopter  pour 
combler  une  lacune  de  la  charte  de  Brusthem  (1175).  Cette 
expression  désigne  les  rixes  et  attroupements  à  caractère 
séditieux,  ou  «  les  querelles  de  fait  et  les  querelles  de  parole  » 
(Du  Cange). 

En  tenant  compte  du  naturel  bouillant  des  Liégeois,  on  peut 
affirmer  que  les  deux  termes  ici  étudiés  ont  joué  un  rôle  consi- 
dérable dans  leur  terminologie  pénale  d'autrefois.  C'est  la  rai- 
son d'être  et  la  justification  de  la  présente  notice. 

P. -S.  Le  dernier  élément  de  l'expression  étudiée  ci-dessus 
s'est  conservé  en  liégeois  sous  la  forme,  verbale  bouriner. 
A  Liège,  le  soir  de  la  Toussaint,  les  enfants  allaient  frapper  sur 
les  portes  des  habitations  avec  des  mayets  ou  gros  marteaux 
en  bois.  Cela  s'appelait  «  bouriner  »  (*). 


(1)  MiRAEUS  et  FisEN,  cités  et  rçproduits  dans  Du  Cange. 

(^)  Lexer,    MiUelhochdeutsches    Hamlwôrterbuch,    II,    1876. 

(3)  En  1310  :  «  d'estoiir  et  de  burine  »,  dans  la  charte  inédite  du  comte 
Ârnoidd  de  Looz,  réglant  un  différend  avec  Tabbé  de  St-.Iacques,  à  propos 
de  leurs  droits  respectifs  à  Bassenge  et  à  Roelenge.  (Original  aux  Archives 
de  l'Etat  ;  chartrier  de  St-Jacques). 

(*)  A.  HocK,  Un  vieux  quartier  de  Liège.  La  rue  Neuvice.  Us  et  coutumes, 
p.  .30.  Liège,  1865. 
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La  même  coutume  existait  ailleurs,  mais  avec  des  variantes 
signalées  dans  les  pages  que  le  savant  folkloriste  Van  Ileurck 
consacre  au  verbe  houi'iner  à  la  fin  de  sa  très  intéressante 
notice  sur  le  culte  de  8t-llubert  ("). 

Hasselt.  Jean  Gesslek 

A  propos  de  Tusagc  susdit,  il  convient  de  consulter  aussi 
les  Enfantines  de  Josejih  Defrecheux  (B  S  W  24,  pp.  137-1  10). 
Outre  la  forme  régulière  bcuriner,  on  y  relève  les  formes  alté- 
rées rouhiner,  rihouner  ]:>ar  mctathèsc,  houhincr  par  influence 
de  Houbêrt  (Hubert).  Dans  son  Folklore  wallon  (Bruxelles, 
Rozez,  1S92),  p.  132,  Eug.  Monseur  pense  à  tort  que  ces  quatre 
expressions  n'ont  pas  de  sens  en  wallon  et  paraissent  des 
déformations  du  fr.  tambouriner.  —  Signalons  encore  que  bon- 
rine  subsiste  à  ^lalmedy,  Faymonville,  Stavelot,  Vielsalm,  au 
sens  de  «  cohue,  foule  compacte  et  grouillante,  bousculade 
dans  une  foule  »  ;  bourine',  kibouriné  (Lincé-Sprimont),  aboii- 
riné  (Stavelot,  Malmedy)  au  sens  de  «  pressé,  serré  par  la 
foule  »  ;  su  k^bouriner  (Stavelot)  «  se  bourrer  de  coups  réci- 
proques »;  bouriner  (Malmedy,  arch.)  «  maltraiter  ». 

Jean  Haust 

ane.  fr.  pasturel 

Godefroy  traduit  vaguement  l'anc.  fr.  pasturel  par  «  mor- 
ceau ?  »  dans  cet  exemple  unique  :  «  six  milliers  de  pastureauLv 
de  grès  »  (1481,  à  Péronne).  Le  Glossaire  roman-liégeois  de 
Bormans  et  Body  (partie  inédite)  donne,  sans  traduction, 
deux  exemples  liégeois  :  «  vielz  bois,  vielz  pastureauz,  vielz 
pierres  «  (Louvrex,  I  451)  ;  «  pour  avoir  livré  4  clichets  [tom- 
bereaux] de  pierres  ou  pastureas  «   (1G05,  Comptes  des  Chaus- 


(1)  E.-II.  Van   Heurck,   St-IIvhcrt  et  son   aiIie  en   Belgique,   dans   le 
Bull,  (le  la  Soc.  verviétoise  d'arehéol.  et  d'histoire,  l<J2.j,   p.  282. 
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sées).  Enfin  Gobert,  Rues  de  Liège,  2e  éd.,  I,  pp.  3G0  et  365, 
apporte  deux  autres  textes  de  1534  et  de  1694  où  se  rencontre 
pasiurealz  ou  pnsturaux. —  Cet  ancien  mot  a  survécu  dans  le 
nam.  pasturia.  («  pierre  de  pavé  »  ;  aujourd'hui  inusité  ?), 
lequel,  pour  Grandgagnage,  II  200,  «  est  probablement  un 
dérivé  de  l'anc.  fr.  plaistre,  anc.  h.  ail.  plastar,  n.  h.  ail.  pflaster 
(pavé,  plancher  carrelé),  la  forme  diminutive  voulant  exprimer 
que  l'objet  n'est  qu'une  des  parties  formant  le  pavé  ».  On 
peut  être  sûr  de  cette  dérivation.  La  syncope  de  /  {^plasturel  — 
pasturel)  se  justifie  par  la  dissimilation  (^).  Il  faut  donc  définir 
l'anc.  fr.  pasturel  par  «  dalle  ou  pavé  de  grès  «  et  ajouter  ce 
terme  à  rarticle  emplastrum  du  EEW  de  Meyer-Lubke.  L'anc. 
fr.  plaistre,  piastre  «  emplacement,  aire  d'une  maison»,  dont 
Godefroy  donne  deux  exemples,  mériterait  aussi  d'y  figurer, 

Jean  Haust 

w.  liégeois  mâssî  («  sale  ») 

Pour  G.,  II  92,  le  liégeois  mâssî,  fém.  -èye  ou  -îte  —  qui  n'a 
pas  de  famille  connue  et  n'a  formé  qu'un  seul  dérivé  : 
»?û.s.stste' «  saleté  »  —  vient  probablement  de  maie  siccus,  bien 
quesiccus.  pris  isolément,  ait  donné  sètch  «sec».  Jos.  Delbœuf 
(BSW  10.  pp.  106  et  157)  compare  le  fr.  malséant  et  suppose 
que  mâssî  signifie  proprement  «  mal  situé  ».  C'est  tout  ce  qu'on 
a  écrit  sur  ce  mot  curieux,  qui  attend  toujours  une  explication 
satisfaisante. 

Comme  norèt  «  mouchoir  »,  dont  j'ai  traité  dans  ce  Bulletin. 
t.  18  (1924),  p.  46,  il  est  propre  à  l'extrême  Nord-Est  de  la 
Wallonie.  Son  aire  d'emploi  est  celle  du  dialecte  liégeois,  ce 
terme  étant  pris  dans  son  sens  le  plus  étendu.  Elle  se  limite 
au  Nord  et  à  l'Est  par  la  frontière  linguistique,  à  l'Ouest  et 
au  Sud  par  une  ligne  allant  de  Hannut  à  Couthuin,  Ben-Ahin, 
Havelange,  Baillouville,  Melreux-Hotton,  Laroche,  Dochamps, 
Les  Tailles  et  Bovigny.  Au  Sud  de  cette  ligne,  «  sale  »  se  dit 

(1)  Comparer  *  halterel  =  hatrel,  w.  hatrê  (Haust,  Etym.,  p.  141). 
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niche,  comme  à  Virton  et  en  meusien  (')  ;  à  l'Ouest,  mannèt 
(=  mal  net,  malpro]ire).  comme  à  Namur. 

Les  témoignages  du  ])assc'  ne  sont  pas  nombreux,  et,  à  ma 
connaissance,  ne  remontent  pas  au  delà  du  XIV^  siècle.  Dans 
la  Chronique  de  Jean  d"Outremeuse.  t.  I.  j).  45  K  ou  lit  :  «  uns 
ors  lieu  et  inasier  et  desers  »  ;  Téditeur  lîorguet,  mécoimaissant 
notre  mot,  veut  l'expliquer  parle  latin  miser  «  misérable  »  ; 
Godefroy,  (pii  ne  donne  que  l'exemple  susdit,  traduit  correc- 
tement masier  par  «  sale  »  —  Une  charte  inédite  de  1370  porte 
le  dérivé  malsierteit,  aujourd'hui  mâssîsté  «  saleté  »  (-).  —  I^e 
féminin  apparaît  en  1572  sous  la  forme  malchiere  (•^).  Citons 
encore  les  noms  de  lieu  Massirrue  en  1592.  Massiere  roualle 
en    1.597    (''). 

De  ces  textes,  il  résulte  que  le  type  )U(hstr,  avec  r  sonore, 
est  le  plus  ancien.  Il  survit  aujourd'hui  à  Jalhay,  Malmedy, 
Stavelot,  Vielsalm,  Bovigny  ;  surtout  à  la  pause  :  i  fêt  mâssîr  ; 
mais  r  s'amuït  devant  consonne  :  on  mâssî  stâve.  Le  dérivé 
mâssîrté  se  dit  à  Malmedj^  ;  massîrtî  à  Bovigny.  —  Ailleurs, 
r  final  s'est  complètement  amuï  et  le  féminin  a  subi  l'analogie 
d'autres  formes  :  il  fait  -èije  à  Liège,  -êye  à  Verviers,  -îye  dans 
la  région  de  Huy  par  attraction  avec  les  adjectifs  et  participes 
en  -î  (anc.  fr.  -ié)  ;  il  fait  -îte  à  Liège,  Seraing,  Stoumont, 
Laroche,  etc.,  sous  l'influence  de  streûte  (étroite),  coûte  (courte), 
mètchante,  sote,  fwète  forte)  ;  comparez  aussi  le  liég.  pliiite 
(pleine),  djalote  (jalouse). 

Notre  mot  est  sûrement  formé  comme  le  fr.  malpropre  et  le 

(1)  L"afljectif  niche  (sale)  représente  Tanc.  fr.  nice  (lat.  nesoiiis), 
«  néglioent,  niais,  sot  »,  d'où  «  négligé,  sale  »  :  paresse  orrie  et  nice,  dans 
Godefroy.  Cf.  Charles  Bruneau,  Le  patois  de  Gespunsart,  p.  10. 

(-)  '<  ...  ne  porat  contre  les  feneistre  geteir  ordeure  ne  merde  dont 
puweiir  ou  malsierteit  parveingnc  aile  maison...  »  (1'^'"  mai  l.'ÎTO,  Caitii- 
lairc  Ste-Croix,  reg.  l.ô,  f"  118  ;  Archives  de  l'État,  à  Liège). 

(^)  «  meschante  briberesse,  malchiere  maron,  et  autres  injurieux  par- 
lers  »  (1572,  Cris  liu  Perron).  Texte  cité  d'après  S.  Bornians  ;  voy.  Body 
{Voc.  des  Poissardes  ;  BSW.  t.  11,  p.  225),  qui  n"a  pas  comj)ris  le  mot. 

(*)  Ost-à-dire  «  sale  rue,  sale  ruelle  >.  Vov.  Gobert.  Hues  de  Liège, 
2^  éd.,  t.  II,  p.  1«7,  n.  2  et  4. 
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namurois  mannèt  (mal  net).  Outre  l'adverbe  «  mal  »,  prononcé, 
suivan':  les  régions,  ma,  ma,  ma,  man  (ma),  il  comprend  un 
adjectif,  où  je  vois,  pour  ma  part,  l'archaïque  sîr  «  pur  », 
lequel  survit  seulement  dans  des  locutions  stéréotypées,  du 
type  de  :  ci  n'est  quHne  sire  fleur  (ou  qu'  sire  fleur,  ou  qu'  sîrès 
fleurs)  ((  on  ne  voit  que  des  fleurs  »,  proprement  «  ce  n'est 
qu'une  pure  fleur  ».  Je  renvoie,  pour  le  détail,  à  l'article  déve- 
loppé où  M.  Feller  a  étudié  ce  vocable  intéressant  {^).  Pour 
l'expliquer,  M.  Feller  propose  l'ail,  schier  «  pur,  net,  clair  », 
en  faisant  remarquer  toutefois  que  le  groupe  germanique 
sk.  sch,  devrait  donner  h  au  lieu  de  .s-.  Pour  moi,  j'admets,  et 
sans  hésitation,  l'étymon  schier,  en  considérant  que  sîr 
s'est  introduit  chez  nous  à  une  époque  où  la  loi  phonétique 
«  germ.  sk  >  liég.  h  »  avait  cessé  d'agir,  par  exemple  au 
XII^  siècle  ('-).  De  même  sinker  {moyen  haut  ail.  schenken, 
fr.  chinquer),  sopène  (haut  ail.  schoppen,  fr.  chope,  chopine) 
sont  des  emprunts  relativement  récente.  Comparez  encore 
Borcette  (=   Burtscheid,  lez  Aix-la-Chapelle), 

Notre  étymologie  de  mûssî  a  pour  corollaire  d'appuyer  celle 
de  sîr  <  ail.  schier  ;  elle  permet  de  rejeter  définitivement 
l'opinion  qui  voit  dans  sîr  le  même  mot  que  cîr  «  ciel  »  (^). 
L'adjectif  sîr,  en  raison  même  de  la  confusion  possible  avec 
le  substantif  cîr.  a  végété  et  s'est  cristallisé  dans  une  seule 
expression.  Le  composé  mâ-sîr  a  fait  fortune  parce  qu'il 
échappait  à  cette  équivoque. 

En  somme,  màssi  est  une  de  ces  créations  hybrides,  mi- 
romanes  et  mi-germaniques,  qui  sont  nombreuses  et  toutes 
naturelles  dans  une  région  comme  la  nôtre,  à  la  frontière  des 

deux  langues. 

Jean  Haust 
(')  Notes  fie  philologie  ivallonne,  p.  353. 

(2)  Voy.  mes  Elyrn.  ivall.  etfr.,  pp.  159-160,  à  propos  de  hoye  «  houille  ». 

(3)  Voy.  Leuvensche  Bijflrngen,  t.  X'^V,  p.  13  (Louvain,  1922),  où 
M.  Marchot  essaye  de  justifier  cette  dernière  oj)inion.  La  premièi'e  a 
de  plus  pour  elle  Tautorité  de  Behrens,  Zcitschrifl  f.  fidiiz.  Phil., 
t.  XXI,  ]).  36,   et  de  Meyer-Lûbke,  REW,  u"  7691 . 
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ARCHIVES   DIALECTALES 


Lès    pwach 

[dialecte  de  N'irlon] 

La  mère  Narine  retrouve  in  djoii  da  s'  gucrni  deûs  bitclièts  d'  pwach 
qii'èle  avant  câzima  layi  pace  qn'i  if  Icà-jint-ni  :  ç'ataut  d'eune 
inavêse  soûrte. 

«  Ma  fwa,  dit-èle  a  s'n-anme,  pwisqnè  djè  n'  lès  savans  mUiji,  djè 
lès  vèrâ  vadc  an  martchi. 

—  Djè  //'  veu-m'  qnè  f  trainpiclies  lès  djans,  dit-i  s'n-anme  : 
an  lès  bârè  putat  ans  panchi^s. 

—  Djè  n'  tronip'râ-m'  lès  dja»s. 

—  Alors  tè  n'  sarès  lès  vade. 

—  Djè  lès  vadrâ  !  » 

El  vanr'di,  èle  s'instale  su  la  place  avu  ses  deûs  bitclièts  d'  pwach 
et  èle  rawâ. 

Via  en  gayârd  qui  s'arète  d'ié  lîy. 
((  Cambin  lès  pwach  ? 

Iai  mère  Xorine  retrouve  un  jour  dans  son  crrenicr  tleux  doubles  déca- 
litres de  pois  qu'elle  avait  presque  délaissés  parce  qu'ils  ne  cuisaient  pas  : 
c'étîiit  d'une  mauvaise  espèce. 

«  Ma  foi,  dit-elle  à  son  mari,  puisque  nous  ne  pouvons  les  niano;er.  J'irai 
les  vendre  au  marché. 

—  Je  ne  veux  pas  que  tu  trompes  les  jjens,  dit  son  honmie  ;  on  les 
dotuiera  jilutôt  aux  cochons. 

— -  .Te  ne  tromperai  personne. 

—  Alors  tu  ne  pomras  les  vendre. 

—  Je  les  vendrai  !  » 

Ia-  vendredi,  elle  s'installe  sur  la  place  avec  ses  deux  bichets  de  pois 
et  elle  attend. 

Voilà  un  gaillard  qui  s'arrête  près  d'elle. 
«  Combien   les   pois  ? 
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—  Çant  sous  /'  bitchèt. 

—  Oho  !  djè  v'  a  baye  trwas  francs  dî  s6s. 

—  En'  bacâyéz-m"  si  foûI  Si  v'  lès  coun'chini  coiime  mi,  vè  n'  lès 
martchand' rinz-m\ 

—  À!  est-ce  qu'i  kœjant  bin  au  nnvins  ? 

—  Coume  dès-us  !  » 

L'oume  paye  et  met  '  lès  pwach  su  sa  brouwète,  et  la  mère  Norine 
fout  s'  camp  t-a  riyant,  aveu  ses  deûs  pièces  de  çant  sôs  da  sa 
potche. 

«  È-bin  ?  qu'i  dit  l'oume  de  la  Norine  a  sa  jeume  quand-èle  ratère; 
tè  lès-ès  vadà  ? 

—  Oyi,  et  sans  dère  de  mante,  co!  Dfâ  dèt  au  çou  qui  lès  r'wâtout 
qu'i  k&jint  coume  dès-us  ;  è-bin  !  c'est  vrâ,  noumê  ?  Pus'  qu'i 
kœjant,  pus'  qu'i  v'nant  deurs!  Et,  coume  i  lès  martchandout,  dj'â 
dit  qu'  s'i  lès  coun'chout  coume  mi,  i  n'  lès  martchand' rout-m'  ! 
C'est  co  vrâ  :  i  n'  lès-arout-m'  velu  pou  rèn  ! 

—  A  !  la  sacrée  gârce  !  dit-i  s'n-oume,  a  tèrant  ène  goulâye 
de  sa  pipe  ;  t'  es  co  f)us  maline  que  l'  grand  diâbe  !  » 

Nestor  Outer 

—  Cent  sous  le  bichet  ! 

—  Oh  !  Oh  !  je  vous  en  donxie  3  francs  50. 

—  Ne  criez  pas  si  fort  !  Si  vous  les  connaissiez  comme  moi,  vous  ne 
les  marchanderiez  pas, 

—  Ah  !  cuisent-ils  bien  au  moins  ? 

—  Comme  des  œufs  ! 

L'homme  paie  et  met  les  pois  sur  sa  brouette,  et  la  mère  Norine  s'en  va 
tout  en  riant  avec  ses  deux  pièces  en  poche. 

'<  Eh  bien  ?  dit  l'homme  à  sa  femme  quand  elle  rentre  ;  les  as-tu  vendus  ? 

—  Oui,  et  sans  mentir  encore  !  J"ai  dit  à  celui  qui  les  regardait  qu'ils 
cuisaient  comme  des  œufs  ;  c'est  bien  vi-ai,  n'est-ce  pas  ?  Plus  ils  cuisent, 
plus  ils  deviennent  durs  !  Et,  comme  il  les  marchandait,  j"ai  dit  que, 
s'il  les  connaissait  comme  moi,  il  ne  les  marchanderait  |)as.  C'est  encore 
vrai  :  il  ne  les  aurait  pas  voulus  pour  rien  ! 

—  Ah  !  la  sacrée  garce  !  dit  l'homme  en  tirant  une  bouffée  de  sa  pipe; 
tu  es  encore  plus  fine  que  le  grand  diable  !  . 


( 
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Vittorio  Bertoldi,  I.  Un  libelle  net  regtio  de'  fiori  : 
i  nomi  romanzi  del  colchicum  automnale  L.  a  traversa 
il  tempo  e  lo  spazio.  (Bibl.  delF  Archivum  romanicum  diretta 
da  Giulio  Bertoni,  série  II,  linguistica,  vol.  4).  Genève,  Olschki, 
1923,  grand  in-S»,  22  i  pp. 

II.  Généalogie  di  nomi  designanti  il  mirtillo  (Vaccinium 
myrtillus).  EstrattodaL'/faZiarf/aZ^/toZe,  I,  n"  1,  1925,55  pp. 

Ces  deux  belles  études  sur  les  noms  du  colchique  d'automne 
et  de  l'airelle  ou  myrtille  nous  intéressent  au  point  de  vue  wallon 
des  noms  de  plantes.  L'auteur  est  très  abondamment  docu. 
mente  ;  il  aime  son  sujet  et  le  développe  même  souvent  en 
poète.  Aux  qualités  fondamentales  du  philologue,  aux  con- 
naissances spéciales  du  botaniste,  il  joint  deux  qualités  très 
précieuses  pour  s'aventurer  dans  ce  domaine  embroussaillé 
de  la  flore  populaire  :  il  essaie  de  pénétrer  l'esprit  du  peuple 
qui  dénomme  et  il  a  de  la  sympathie  pour  ses  créations.  On 
aurait  plaisir  à  la  suivre  pas  à  pas,  de  chapitre  en  chapitre, 
mais  ce  serait  sortir  de  notre  cadre  :  nous  devons  nous  borner 
à  relever  ce  qui  concerne  le  français  et  surtout  le  walloii. 

Sur  le  colchique,  le  travail  est  divisé  en  trois  parties,  une 
psychologique,  une  historique,  une  géographique,  sans  compter 
une  chapitre  préalable  sur  les  sources  ou  littérature  du  sujet. 

Dans  l'esprit  du  peuple,  le  colchique  est  une  plante  étrange, 
parce  qu'il  fleurit  en  automne,  au  rebours  des  autres  plantes. 
Il  fleurit  hors  saison,  «  hors  temps  »,  d'où  le  nom  flamand  et 
allemand,  tijdeloos,  Zeitlos.  Cette  fleur  accompagne  les  brumes 
de  septembre  et  annonce  la  mort  de  l'été  ;  c'est  une  fleur  de 
mélancolie,  ennemie  des  poitrinaires.  De  ces  caractères  naissent 
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une  foule  de  noms.  De  ce  que  la  fleur  apparaît  avant  les  autres 
organes,  on  l'appelle  aussi  filius  ante  patrem  :  on  a  vu  là  un  ren- 
versement de  l'ordre  naturel  ;  mais  ce  nom  ne  vient  pas, 
comme  le  croit  M.  Bertoldi  (p. 16),  de  ce  que  «  l'enveloppe  du 
fruit  précède  l'apparition  de  la  fleur  »,  mais  de  ce  que  la  fleur, 
représentant  de  la  génération  postérieure,  précède  les  feuilles, 
qui  sont  les  membres  même  de  la  plante  actuelle.  On  peut  s'en 
assurer  par  ce  fait  que  le  même  nom  est  donné  au  tussilago 
farfara  L.  (pas-d'âne),  où  la  fleur  composée  précède  les  feuilles 
sans  qu'on  puisse  parler  d'enveloppe  du  fruit.  Le  colchique, 
ensuite,  apparaissant  à  date  fixe,  semble  comme  une  horloge 
qui  règle  les  travaux  champêtres  de  l'automne  :  de  là  une  série 
d'autres  noms,  que  nous  omettons  parce  qu'ils  n'ont  point  de 
correspondants  chez  nous. 

Dans  son  rapport  avec  les  oiseaux,  la  plante  du  fruit  au 
printemps  suivant  devient  «  fleur  de  coucou  »,  celle  en  fleur 
de  septembre  devient  «  fleur  de  corbeau  »  ou  «  fleur  de  grolle  «. 
Les  noms  de  veilleuse,  veillotte  sont  suggérés  au  contraire  par 
la  forme  de  la  fleur,  qui  ressemble  à  une  petite  veilleuse  encer- 
clant la  lumière  sur  une  table  de  nuit  ;  et  aussi,  faut- il  ajouter, 
par  la  couleur  lilas  clair  de  cette  enveloppe  de  pétales  qui 
semble  tamiser  une  lumière  intérieure  :  si  la  fleur  était  brune 
ou  violette,  le  peuple  n'aurait  pu  songer  à  la  comparaison. 
La  mèche  de  la  veilleuse  est  figurée  par  le  pistil.  Finalement, 
d'une  association  d'idées  à  une  autre,  ce  nom  de  veilleuse 
évoque  la  pensée  des  longues  soirées  d'hiver,  employées  à  filer 
ou  propices  aux  fréquentations  amoureuses.  Toutefois,  je 
n'oserais  affirmer  que  les  noms  de  spinneblume,  quenouille, 
quenouillette  proviennent  de  ces  analogies  hivernales  et  non 
simplement  de  la  forme  du  tube  floral  quand  la  fleur  est  fermée. 
Le  colchique  d'automne  est  souvent  mis  en  rapport  avec  le 
crocus  printanier,  une  iridée  à  périanthe  en  entonnoir  et  à  tube 
très  allongé.  Le  peuple  les  confond  fréquemment.  Toutes  deux 
sont  les  «  clefs  de  la  terre  »,  l'une  ouvrant  le  sol  à  la  végétation, 
l'autre  la  refermant. 
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.  Passons  à  une  autre  source  de  noms,  tirés  sans  mysticisme 
de  l'aspect  extérieur.  Le  colchique  sera  dénonmié  mida, 
verglne  nuda,  belle  de  )iHit,  dame  nue  (Vosges),  naakte  damen 
(Flandre),  dame  .mus  chemise,  puttaiia,  culo  nudo  ;  ou  encore 
clochette,  camjmneUa,  borsa  ;  ou,  d'après  les  feuilles,  langue  de 
bœuf,  langue  de  chien,  oreilles  d'âne,  etc.,  noms  vulgaires  api^li- 
cables  aussi  à  d'autres  plantes  ;  ou,  d'après  la  capsule  trilobée, 
tettes  de  vache,  pis  de  vache  {pe's  d'  vatche  en  namurois),  panda 
di  vacca,  testicoli,  etc.  Il  est  immanquable  aussi  qu'il  soit 
dénommé  à  l'aide  d'autres  noms  de  plantes,  en  raison  de  quelque 
ressemblance  générale  dont  se  contente  le  \  ulgaire  ;  d'où 
narcisse  d'automne,  alliiim  agreste,  allium  venenosum,  aglio 
dei  prati,  cipolla  dei  pràti,  aglio  di  lupo,  porro  délia  biscia 
(de  couleuvre),  cipolla  dei  diavolo,  gigUo  (lis)  di  S.  Leucio, 
tulipe  de  praV.  On  le  confond  aussi  avec  une  liliacée  d'espèce 
voisine,  le  veratruin  album  L.  (ellébore  blanc),  et  ces  rapproche- 
ments ont  donné  l'occasion  à  l'auteur  d'illustrer  son  ouvrage 
de  splendides  photographies. 

En  wallon,  les  noms  ordinaires  du  colchique  sont  sîzerèce, 
lampe  «  pour  veiller  >\  et  towe-tchin,  tue-chien.  Sîzerèce  est 
souvent  déformé  par  étymologie  populaire  en  cizète  (ciseaux), 
par  exemple  à  Awenne  et  à  Roy-en-Famenne  (province  de 
Luxembourg).  A  Roy,  cizète  est  la  plante  d'automne  en  flevn-  : 
au  ])rintemps.  les  deux  feuilles  qui  apparaissent  seulement 
alors,  sont  appelées  vatches  (les  vaches),  et  le  fruit  devenu 
visible  entre  les  feuilles  est  le  ve'  (veau).  Je  tiens  que  ce  vé 
est  inventé  pour  expliquer  vatche,nom  énigmatique  dont  on 
se  demandait  l'explication,  à  moins  qu'il  ne  désignât  d'abord 
^a  fleur  en  qualité  de  filius  ante  matrem.  On  trouve  des  analo- 
gues, vatchète,  à  Custinne,  à  Sainte-^Iarie-sur-Seraois,  vatchot 
à  Bagimout.  boû  (bœuf)  à  Sprimont.  ]\Iais  pé  d'  vatche  est  plus 
répandu.  M.  Haust  me  le  signale  à  Netinne,  Gives,  Ben-Ahin, 
Andenne,  Strée-lez-Huy,  Bierwart.  Il  s'explique  par  «  mamelon 
de  vache  »  d'après  la  forme  de  la  fleur.  On  trouve  clé  d'  Saint- 


—  134  — 

Djan  à  Fauvillers  (Lux.),  c'est-à-dire  «  clef  de  la  Saint-Jean  » 
d'après  la  date  et  la  forme,  et  enfin  cu-tout-nu  à  Gottignies 
(Hainaut),  qui  fait  allusion  à  la  nudité  du  bâton  floral. 
•  L'auteur  consacre  aussi  un  curieux  chapitre  à  des  jeux 
d'enfant  et  à  des  formulettes  relatifs  à  cette  plante,  mais  il 
faut  avouer  encore  que  nous  ne  connaissons  rien  d'analogue 
en  pays  wallon.  Enfin,  les  propriétés  vénéneuses  de  la  plante» 
qui  fournissent  matière  à  de  nombreux  paragraphes  de  ce 
travail  (pp.  64-77),  ne  sont  rappelées  en  wallon  que  par  le  terme 
de  towe-tchin.  Le  nom  de  cockêcouk  emprunté  par  G.  (II,  512) 
au  dictionnaire  verviétois  de  Lobet  (p.  287)  dénonce  peut-être 
aussi  le  colchique  comme  un  poison  «  tue-coq  »,  mais  on  n'ose- 
rait l'affirmer,  faute  de  connaître  le  sens  de  la  finale  -couk. 
Est-ce  le  couk  du  flamand,  qui  signifie  gâteau  sec,  galette  »? 
est-ce  le  français  coque,  du  w.  coklèvin,  coque  du  Levant  ? 
est-ce  tout  bonnement  le  mot  colchique  lui-même  traité  en 
proparoxyton  et  réduit  de  colchicum  à  colciim  ou  à  colchuni  ? 
On  choisirait  Aolontiers  la  dernière  hypothèse. 

Nous  renonçons  à  résumer  ici  la  seconde  et  la  troisième 
partie  de  ce  travail,  consacrées  à  l'évolution  des  formes  des 
noms  recueillis  et  à  leur  dissémination  à  travers  les  provinces 
romanes  :  nous  devons  nous  borner  à  les  signaler  à  l'attention 
des  philologues. 

L'étude  sur  les  noms  de  l'airelle.  ])our  être  moins  touffue, 
n'en  est  pas  moins  intéressante. 

Airelle,  du  latin  atro-  (noir)  4-  ellani,  est  le  nom  générique 
français  du  vaccinium.  L'airelle  myrtille  ou  simplement 
myrtille  est  le  vaccinium  nigrum  L.  L'auteur  dit  que  le  mot 
airelle  manque  dans  tous  les  dialectes  de  la  P'rance  septen- 
trionale (p.  30).  Les  Wallons,  à  la  vérité,  connaissent  le  mot, 
mais  par  voie  commerciale.  Ils  l'appliquent  aux  baies  d'une 
espèce  voisine,  le  vaccinium  vitis  Idaea  L.  Cette  espèce, 
plus  rare  que  l'autre  et  moins  visible  à  cause  de  sa  taille  minus- 
cule, croît  dans  la  «  fagne  »  (région  de  l'Hertogenwald,  Baraque- 
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Michel,  llockai,  Fraiicorchaïups.  Spa,  Stavelot,  Malmedy).  Ses 
baies  sont  rouges,  moins  aqueuses,  assez  amères.  On  les  recueille 
pour  en  faire  des  conlitures  qu'on  sert  avec  le  gibier.  Le  nom 
d'airelle  est  donné  à  ces  baies  par  les  grands  marchands  de 
comestibles  qui  vendent  sur  place  ou  exportent  quelques 
mannes  de  ces  baies  en  automne.  Ce  nom  n'est  ])as  le  nom 
populaire.  Les  indigènes  nomment  les  baies  tchîtchiÇSla\n\edy), 
tchintchin  (Stavelot),  pwès  d'  coq  (Spa,  Aywaille).  fronibâhes 
di  coq  et  frombâhes  di  dames  (Spa). 

Le  vacci  nium  myr  tillus  est  un  arbrisseau  à  baies  noires, 
plus  élevé,  plus  abondant,  beaucoup  plus  populaire.  Son  aire, 
dans  le  Nord  roman,  s'étend  del'Eifel  à  Boulogne.  Le  nom  des 
baies,  qu'on  mange  au  naturel  ou  en  confiture,  ou  en  tarte 
{neûre  dorêye),  est  frombàhe,  frmnbâje  ;  l'arbrisseau  est  le 
frambâhî,  frambâjî,  frambliî,  franipî.  C'est  l'allemand  brom- 
beere,  à  Eupen  bromber,  synonyme  de  heidelbeere.  En  Lorraine 
et  en  Franche-Comté,  le  mot  est  brambelle,  qui  se  rapproche 
davantage  de  l'allemand.  Le  français  a  transporté  le  nom 
identique  de  framboise  et  framboisier  au  ru  bu  s  fruticosus, 
Nos  paysans  ne  se  contentent  pas  de  cueillir  pour  leur  usage 
les  baies  savoureuses  du  myrtille  :  ils  en  ont  fait  un  article  de 
commerce.  Femmes  et  enfants,  disséminés  dans  les  bois,  les 
recueillent,  non  plus  à  la  main  fruit  par  fruit,  mais  avec  une 
sorte  de  peigne  pour  hâter  la  besogne.  Les  paysannes  de  Jalhay 
et  des  environs  venaient  les  offrir  dans  les  rues  de  Verviers 
au  cri  de  as  frambâdjo  !  ce  qu'il  faut  interpréter,  croyons- 
nous,  par  as  frambàhes,  djo  !  (djons,  djans  =  allons  !).  Avant 
la  guerre,  le  kilog  de  frambàhes  coûtait  six  sous.  A  présent, 
l'Ardenne  en  exporte  de  pleins  wagons,  surtout  pour  l'Angle- 
terre, en  caissettes  toutes  de  même  format  et  de  même  poids, 
à  trois  francs  le  kilo.  Voilà  des  détails  pour  les  folkloristes  ; 
revenons  à  la  linguistique. 

Il  existe  un  autre  nom  de  la  baie  de  myrtille,  usité  dans 
l'Entre-Sambre-et-Meuse  et  le  Hainaut.  Ce  nom  a  été  noté 
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cadindjc  à  Coiivin  par  M.  Marcliot.  Gg.  le  connaissait  (I,  96) 
et  Ta  expliqué  par  cake  Vintche  (quae  cacat  eneaustum). 
^I.  Bertoldi  a  connu  la  forme  craJclinge  (p.  93),  qu'il  emprunte 
à  Poederlé.  Lui  aussi  explique  le  mot  par  «  craque  l'encre  «  ; 
mais,  comme  le  verbe  craquer  est  rarement  transitif,  il  n'est 
pas  probable  que  lindje  soit  complément  et  signifie  «  l'encre  », 
C'est  Sigart,  cette  fois,  qui  semble  orienter  vers  la  vraie  solu- 
tion. Il  donne  pour  le  montois  la  forme  craquelin  (  p.  134)  ; 
il  a  le  mérite  de  rapprocher  ce  terme  du  bruxellois  croquehase 
(baies  qui  croquent  sous  la  dent)  et  du  crakeheys  des  Horae 
Belgicae.  Ces  termes  de  comparaison  assurent  la  priorité  à 
craquelinge  sur  cakelindje  et  suggèrent  l'idée  d'une  origine 
flamande.  Mais  E.  Paque  {De  vlaamsche  Volksnamen  der 
planten)  ne  fournit  que  des  variantes  de  krakebezen  (pp.  215-216) 
et  un  kreukelinge  qui  signifie  cresson  (217),  pas  de  krakelintje. 
Il  faut  donc  s'en  tenir  provisoii-ement  à  craquelin. 

Quant  au  français  myrtille,  masculin  d'après  le  Dict.  gén., 
féminin  d'après  l'Académie,  il  signifie  «  petit  myrte  »,  et  c'est 
le  nom  de  l'arbrisseau.  Mais  les  Belges  qui  se  piquent  de  bien 
parler  français,  réservent  au  nom  générique  airelle  le  sens  de 
baies  rouges  du  vaccinium  vitis-Idaea;  ils  croient  que 
myrtille  est  le  nom  propre  aux  baies  noires  du  V.  nigrum, 
et  ils   ont  inventé   pour  l'arbrisseau  le  nom  de  «  myrtillier  »  ! 

Il  existe  vnie  troisième  espèce  d'airelle,  le  vaccinium 
uliginosum  L.,  arbrisseau  un  peu  plus  grand,  qui  a  des 
fruits  agrégés,  oblongs,  moins  noirs  et  plus  transparents,  des 
feuilles  d'un  vert  blanchâtre,  veinées  ou  réticulées.  Espèce  des 
marais  ou  des  «  fagnes  »,  connue  son  nom  latin  l'indique.  Nos 
paysans,  qui  s'en  défient  bien  à  tort,  l'ont  baptisée  jramhâhi 
d'  leû,  fraïubâhî  d'  tchin,  et  ses  fruits  rafraîchissants  sont  des 
frambâhes  di  leû  ou  d'  tchin. 

Par  ignorance  ou  en  vertu  de  qualités  communes  souvent 
très  accessoires,  le  peuple  transfère  facilement  les  noms  d'une 
espèce  de  plantes  ou  de  petits  animaux  à  une  autre.  Ce  phéno- 
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mène  ne  manque  pas  de  se  ])roduirc  pour  le  colehique  et  le 
myrtille.  C'est  donc  toute  une  série  de  noms  que  les  philolo^'ues 
trouveront  étudiés  dans  les  deux  monographies  de  M.  liertoldi. 
Qu'ils  comparent  l'article  sur  le  vacciniuii!  avec  la  série  de 
noms  recueillis  par  Eugène  Rolland  un  tome  II  de  sa  Flore 
pojyiiloire,  ils  constateront  (luuii  long  chemin  a  été  parcouru. 

J.  Feller 


Vittorio  Bertoldi,  Vocahclarl  e  aflanti  dialetfali.  Extrait 
(le  la  Rivisfa  délia  Società  filolagica  Friulaud,  .jf  année, 
fascicule  2.   T\line,   1924. 

('et  article  est  un  plaidoyer  eu  faveur  ries  atlas  dialectaux 
et  (le  la  géogra])hie  linguisticjue.  Nous  a\ons  dit  ce  (pic  nous 
pcnsioîls  de  cette  branche  de  la  philologie  dans  un  article 
récent  de  ce  Bulliiin,  (12 «^  année,  1923,  pp.  1-69).  Notre  opinion 
diffère  en  un  point  des  centaines  de  pages  ])ubliées  pour  vanter 
la  géographie  linguistique  :  nous  désirons  la  considérer  comme 
un  des  procédés  de  recherche  de  la  philologie,  non  comme  le 
seul  légitime.  Tout  en  rendant  justice  aux  promoteurs  de  cette 
méthode,  nous  souhaitons  (ju'clle  cesse  de  se  proclamer  la 
méthode  unique.  Xi  par  les  moyens  ni  par  les  résultats,  elle  ne 
peut  avoir  la  ])rétention  d'étouffer  toutes  les  autres  formes  de 
tra\'ail  dialectologique.  Nous  sommes  donc  un  ])eii  en  avance 
sur  M.  Bertoldi  qui  croit  encore  utile  de  rompre  des  lances  en 
faveur  d'un  système  qui  existe  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans. 
Dans  notre  petit  milieu  liégeois,  nous  sommes  depuis  longtemps 
persuadés  que  les  cartes  linguistitjues  ont  une  grande  valein*, 
nous  employons  couramment  l'Atlas  de  M.  (iilliéron,  nous  le 
suivons  avec  intérêt  dans  ses  études  de  mots  à  travers  les 
provinces  de  France  :  mais,  à  la  différence  de  ses  thuriféraires 
nous  ne  croyons  ))as  que  ce  soit  là  le  seul  moyen  de  servir  la 
philologie.  Nous  avons  réclamé  pour  les  autres  méthodes  et  les 
autres  buts  le  droit  d'exister. 
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M.  liertoldi  n'a  pas  de  difficulté  à  énumérer  les  défauts  des 
vocabulaires  dialectaux.  Pietro  Mouti,  par  exemple,  u'a  pas 
assez  distingué  les  localités  ou  les  régions  dans  son  Focabolario 
ilei  dialetfi  délia  cita  e  diocesl  di  Como.  Mais  ce  vieux  traité 
de  1845  ne  \'0us  a-t-il  rien  enseigné  ?  N'y  avez-vous  pas  trouvé 
des  mots  précieux,  que  vous  ne  seriez  pas  allé  chercher  sur 
place  ?  Vaudrait-il  mieux  que  ce  vocabulaire  n'existât  point  ? 
Les  lexiques  font  souvent  de  l'étymologic  fantaisiste,  c'est 
vrai  ;  ils  donnent  des  définitions  trop  générales  ;  ils  traduisent 
les  noms  de  plante  à  l'aA'cnturc,  soit  :  jiourtant  le  philologue 
s'y  retrouve  !  Il  en  reconnaît  les  défauts,  ]niisqu'il  les  critique  ! 
A-t-il  la  même  reconnaissance  pour  les  qualités  de  ces  obscurs 
et  dévoués  travailleurs  ?  Non,  l'ingrat  ne  daigne  jias  souvent 
dire  à  qui  il  doit  ses  renseignements  dialectaux  aussi  précieux 
qu'imparfaits  ! 

Si  les  vocabulaires  sont  mal  faits,  si,  quoique  mal  faits,  les 
savants  les  utilisent,  quelle  doit  être  la  conclusion  logique  ? 
C'est  que  les  gens  compétents  doivent  en  diriger  l'élaboration, 
par  l'enseignement,  par  des  conseils,  par  des  exemples,  et  non 
pas  qu'ils  doivent  décourager  les  tra\'ailleurs.  On  ne  les  amènera 
pas  à  composer  des  atlas,  ni  à  étudier  des  variations  de  formes 
ou  de  sens  à  travers  la  France  ou  l'Italie.  Cela  est  un  autre 
exercice,  que  le  patriotisme  local  ne  goûte  guère,  réservé  à  une 
catégorie  supérieure  de  linguistes. 

Il  me  semble  inutile  de  résumer  les  éloges  que  M.  Bertoldi 
accorde  aux  conce])tions  des  néogrammairiens,  aux  néolin- 
guistes, à  la  nouvelle  orientation  des  recherches  philologiques, 
à  l'Atlas  de  MM.  Gilliéron  et  Edmont,  à  ceux  de  Weigand, 
Millardet,  Bloch,  Meunier,  Guerlin  de  Guer.  Nous  apprenons 
avec  plaisir  cette  nouvelle  que  la  Société  pJiilologique  frioulane 
G.  J.  Ascoli  prend  sous  .son  patronage  l'exécution  d'un  atlas 
linguistique  italien.  Nous  applaudissons  avec  l'auteur  enthou- 
siaste :  «  Orniai  non  disferiamo  più...  Tutto  fa  dunque  yrevedere 
prossimo  Vinizio  delta  raccolta  >k 
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En  vue  de  cette  belle  entreprise,  l'auteur  étudie  donc  quelles 

«lualités  doivent  ]>osséder  l'interrogateur,    le   sujet   interrogé. 

11    indienne    les    avantages    d'un    (questionnaire    déterminé    à 

l'avanee.  11  analyse  les  révélations  que  fournissent  les  cartes  et 

il  en  donne  trois  spécimens  pour  la  région  de  l'Adige  :  erica 

canica,  alnus  glutino.sa,   rnhus  sajatili-s'.   Four   finir,   il  \xMige 

juvénilement  la  géographie  linguisticjue  des  eriti(|ues  ])arfois 

mordantes  et  arrogantes  ([ue  des  rétrogrades  ont  osé  articuler 

contre  elle.  Cet  article  est  une  bonne  entrée  en  scène,  et,  certes, 

nous  suivrons  avec  beaucoup  d'intérêt  les  exercices  de  l'école 

frioidane. 

J.   Feli.ei{ 


P;iul  Hakbiek.  Miscellanea  Lexicographica,  I.  Efi/nio- 
loiliatl  and  Lc.ricograpliical  Xofcs  an  the  Freiirh  Lan<>uage  and 
(iii  tilt'  Hdinance  Dialetis  of  France.  (Kxtrait  des  J^roceedin<>s 
of  tlic  Leeds  Philosopliical  Socirf//.  \o\.  I.  ])art.  I.  ))p.  15-50  ; 
Leeds,    1925). 

Dans  la  série  de  vocables  étudiés  par  le  savant  professeur 
de  ri'niversité  de  Leeds,  un  seul  intéresse  directement  nos 
dialectes  :  c'est  le  liégeois  hali<iand  «  vagabond,  vaurien  «. 
L'autevu"  s'a])])lique  à  ruiner  l'étymologie  traditionnelle  qui 
tire  ce  mot  de  lialigant,  nom  d'un  roi  sarrazin  dans  la  Chanson 
di'  Koland.  Regrettons,  à  ce  propos,  qu'il  n'ait  pas  cité  l'article 
de  Stecher,  paru  en  ISOO  (BSW  3,  II,  5'2),  où  cette  explication 
est  exposée  en  détail  et  poiu-  la  j^remière  fois. 

Celle  de  M.  B.  est  moins  simple  :  elle  embrasse  toute  une 
famille  de  mots.  L'auteur  part  du  picard  varigot  «  inconstant, 
changeant  «  (Corblet,  1851),  dont  il  rapproche  varigaux 
«  vagabond  »,  dans  un  texte  d'Amiens  eu  1460  (God.,  varigal). 
Rattachant  ensuite  ces  termes  à  vari  «  vagabond  »  (?),  que 
donne  un  seul  texte  picard  de  1460  (God.),  il  voudrait  dériver 
ce    problématique    vari    du    néerlandais    'a-arrig    »  intraitable, 
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opiniâtre,  querelleur  ».  En  tout  cas,  ajoute-t-il,  le  mot  vient 
(lu  Xord-Est  et  couvrait  sans  cloute  un  vaste  territoire.  Ainsi 
le  nieusien  haricot  «  nuiquignon,  attraj)eur  i  (Labourasse)  lui 
]iaraît  être  une  déformation  de  varigot.  De  là  il  passe  au  ver- 
viétois  (et  liégeois)  barigader  »  Aagabondcr  »,  forme  variée  du 
liégeois  baUgander,  lequel  dérive  de  notre  baligand.  Ce  dernier 
n'étant  pas  attesté  aAant  le  XIX^  sièele  et,  d'autre  part,  le 
rouclii  baligfuit  signifiant  «  lourdaud  »  (Iléeart,  TS84-),  l'auteur 
estime  qu'on  ne  peut  en  séparer  baligaui  «  lourdaud,  fanfaron, 
stupide  »,  que  donne  Cotgrave  en  1011.  Pinir  lui,  baUgaut  est 
la  forme  première  ;  baligant  en  serait  altéré  sous  l'influence  de 
brigand. 

Certes,  ces  rapprochements  sont  ingénieux  et  Ton  saïu'a  gré 
à  M.  B.  d'avoir  de  la  sorte  élargi  singulièrement  la  question. 
Divers  points,  cependant,  ne  m'ont  pas  tout  à  fait  convaincu. 
Le  néerl.  ivarrig  me  paraît  une  base  peu  solide  :  ce  mot  est-il 
assez  populaire  et  assez  ancien  ])()ur  avoir  j^assé,  dès  le  XV^ 
siècle,  dans  nos  dialectes  ?  PLn  picard,  n'aurait-il  pas  conservé 
son  ît"  initial  ?  L'ancien  picard  vari  est-il  bien  assuré  dans 
sa  forme  et  dans  sa  signification  ?  D'un  autre  côté,  en  ce  qui 
concerne  le  liégeois  baligand  (et  le  dérivé  baligander,  baricâdrr, 
-gader  ou  -àrder,  axcc  influence  possible  de  baricâde  »  barri- 
cade »),  convient-il  de  rejeter  com])lètement  rhy])othèse  d'un 
emprunt  aux  anciennes  chansons  de  geste  ?  Comment  expli- 
quer, dans  ce  cas,  que  Ganelon  survive  à  Ilerve  dans  gadîion 
«  traître  »  ? 

Je  soumets  ces  objections  à  M.  lî.,  dans  l'espoir  (piil  pourra 
y  répondre  de  façon  satisfaisante. 

J.   Haust 


Jean  Haust,  La  Houillerie  liégeoise.  I.  Vocabulaire 
philologique  et  iechuologique  de  Vusage  moderne  dans  le  bassin 
de  Seraing-Jemeppe-Flémalle  ;  —  ouvrage  orné  de  200  figures, 
rédigé  avec  la  collaboration  de  Geoijges  Massart,  ingénieur 
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des  mines,  et  Joseph  Sac  kk,  clireeteur  des  travaux  aux 
Kessalcs.  -lerfaseieule,  in- 1'\  \'III-,S()  p.,  1025.  Liège,\'aillant- 
Carmaniie.        Prix  :  15  frcs  par  fascieide. 

Ceci  n'est  pas  un  eouipte-rendu,  ni  l()uan<>cur  ni  crititpu', 
mais  une  simple  annonee.  Les  rcdaeteurs  de  cette  re\ue  iToiit 
))as  riial)itude  de  se  lancer  à  la  tête  des  éloges  mutuels.  Pour 
ne  pas  être  suspect  d'encensement  ohlioatoire,  chacun  d'eux 
se  t'ait  une  loi  de  ne  point  louer  les  travaux  de  ses  confrères  ; 
il  arrive  même  ainsi,  |)ar  une  eircons})cction  à  rebours,  cpfil 
ne  les  cite  à  l'occasion  que  pour  les  critiquer.  Ce  principe 
de  réserve  prudente  a  ses  inconvénients.  Si  l'un  de  nous  entre- 
prend une  œuvre  qui  ne  soit  pas  destinée  à  ce  Bulletin,  et  si 
ses  confrères,  par  un  scrupule  exagéré  d'objectivité,  évitent 
d'en  signaler  rexistence,  le  JîuUetin  ne  retracera  plus  fidèle- 
ment le  mouvement  de  la  philologie  wallonne  et  nos  lecteurs 
courront  le  risque  d'ignorer  longtem])s  des  œuvres  importantes. 
Faut-il,  parce  que  c'est  M.  llaust  qui  a  entrepris  de  dresser 
le  vocabulaire  de  la  houillerie  liégeoise,  que  ses  collègues 
soient  empêchés  d'en  avertir  nos  lecteurs  ?  Le  silence  serait 
étrange.  A  côté  du  compte-rendu  fleuri  d'éloges  il  y  a  ])lace 
jiour  une  honnête  mention  qui  ne  sente  pas  la  réclame.  C'est 
ce  que  nous  voulons  faire  ici  pour  le  beau  travail  de  IL  Maust. 

Par  son  importance  et  la  difficulté  du  sujet,  ce  vocabulaire 
ne  peut  être  assimilé  à  tel  ou  tel  vocabulaire  de  métier  en 
chambre  qu'on  peut  bâcler  en  deux  jours,  comme  celui  du 
savetier  ou  de  la  repasseuse.  La  mine  est  tout  un  monde, 
monde  souterrain  et  obscur  que  les  spécialistes  seuls  connais- 
sent. M.  Haust  travaille  à  son  vocabulaire  depuis  1910  ;  de 
façon  intermittente  évidemment,  comme  il  nous  arrive  à  tous 
en  raison  de  la  multiplicité  de  nos  études  ;  mais  il  avait  déjà 
réuni  un  dossier  volumineux  lorsque,  en  1916,  l'intervention 
de  M.  l'ingénieur  Georges  Massart  vint  donner  une  nouvelle 
impulsion  à  son  travail.  M.  Massart  avait  eu  l'heureuse  idée 
d'exposer  en  dialogues   wallons   le   détail   d'une  exploitation 
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minière  de  Seraing,  pour  vm  concours  de  la  Société  de  Litté- 
rature iiallonne.  Il  avait  joint  à  son  œuvre  des  planches  expli- 
catives et  un  glossaire.  Cette  partie  avait  été  exécutée  en 
collaboration  avec  un  technicien  précieux,  M.  Joseph  Sacré, 
conducteur  des  travaux  aux  charbonnages  de  Marihaye. 
«  Le  Vocabulaire  est  né,  comme  dit  M.  Haust  lui-même  dans 
l'introduction,  de  cette  heureuse  rencontre  et  de  la  collabo- 
ration étroite  qui  s'ensuivit  entre  un  philologue  et  deux  hommes 
de  l'art...  Pendant  plusieurs  années,  j'ai  pensé  à  pleines  mains 
et  sans  arrêt  dans  le  trésor  des  connaissances  techniques  de 
MM.    Massart   et   Sacré...  ». 

Le  Vocabulaire  comprendra  plus  de  deux  mille  articles, 
avec  260  figures.  Chaque  article  contient  une  partie  étymo- 
logique, une  partie  technique,  de  nombreux  exemples.  L'ou- 
vrage se  divise  en  fascicules,  dont  le  premier  vient  de  sortir 
des  presses.  Les  figures  sont  dessinées  avec  netteté  et  relief. 
Les  articles  présentent  la  forme  impeccable  des  Dictionnaires 
scientifiques  ;  ce  ne  sont  pas  des  articles  incomplets  d'amateur 
déviant  vers  un  détail  pittoresque  ou  anecdotique  au  détriment 
de  l'ensemble  :  ils  sont  composés  suivant  des  principes  rigou- 
reux :  et  pourtant  la  matière  est  si  abondante  qu'ils  demeurent 
étoffés,  riches  de  faits,  et  tout  illuminés  de  ces  milliers  de 
formules  de  nos  bouilleurs  qui  font  à  l'explication  philologique 

une  seconde  illustration  (^). 

Jules  Feller. 


(^)  Le  2f-  lasciculc  j)araitra  tn  avril  1920  et  le  3''  vers  la  fin  de  eette 
année.  Ainsi  se  terminera  la  I"""  partie,  qui  sera  éventuellement  complétée 
par  le  Vocal)ulaire  des  termes  modernes  jiaitieuiiers  aux  mines  de  Liège, 
du  pays  de  Hervé  et  du  reste  de  la  province,  ainsi  que  par  le  Glossaire 
des  termes  anciens  de  la  houillerie  liégeoise. 

(Note  de  l'éditeuf). 
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\otes  d'étymologie  et  de  sémantique  :  fr.  ratiie  (de  wagons),  liég. 
rànie.  —  w.  raiiinèfc.  rouchi  ramètc.  —  liéff.  ivahi,  par  Jean  Haust 
(p.  61). 


Le  Bulletifi  du  Dictionnaire  —  publication  nouvelle  (1906)  de  la  5mé/^ 
de  Littérature  ivallonne  —  doit  servir  à  étendre  le  cercle  de  notre  propa- 
gatide  en  faveur  de  l'œuvre  future  et  à  faciliter  nos  moyens  d'information. 

Il  est  distribué  de  droit  aux  membres  de  la  Société.  De  plus,  nous 
l'envoyons  aux  personnes  étrangères  à  la  Société  qui  veulent  bien  répondre 
à  nos  questionnaires:  ces  correspondants  reçoivent  notre  périodique  en  , 

échange  de  leurs  communications.  \ 

On  peut  enfin,  sans  faire  partie  de  la  Société  et  sans  collaborer  à  notre  & 

œuvre,  s'abonner  au  Bulletin  du  Dictiotmaire  en  adressant  un  mandat  de  * 

sept  fra?ics  au  trésorier,  M.   Ch.   Steenebruggen,   8,  rue  de  Londres, 
Liège  (chèques  postaux  n°  102927).  -, 

Nous  accueillons  avec  empressement  toute  communication  relative  au 
Dictionnaire.  Nous  prions  instamment  tous  les  wallonisants  de-'venir  à 
nous,  de  répondre  à  nos  questionnaires,  de  nous  envoyer  des  listes  de 
mots  curieux  et  des  textes  inédits,  de  s'inscrire  enfin  au  nombre  de  nos 
correspondanis,  de  nos  membres  affiliés  ou  protecteurs. 

Tout  membre  de  la  Société  a  droit  aux  publications  de  l'année.  Pour 
faire  partie  de  la  Société,  il  sufïit  d'en  adresser  la  demande  au  Secrétaire, 
qui  se  chargera  de  la  présentation  d'usage,  et  de  payer  une  cotisation 
annuelle  de  quinze  francs  pour  la  Belgique,  de  dix-huit  francs  pour 
l'étranger. 

Les  personnes  et  les  communes  qui  s'imposent  une  cotisation  minima 
de  vingt-cinq  francs  (étranger:  28  francs),  sont  inscrites  sur  la  liste  des 
Membres  Protecteurs  de  la  Société. 

Les  14.  premières  années  de  ce  Bulletin  (1906-1924.),  sont  en  vente 
au  prix  de  80  francs.  Chaque  année  séparément  :  7  francs. 

Pour  tous  renseignements,  prière  de  s'adresser  au  Secrétariat. 


Comité  de  rédaction 

Auguste  Doutrepont,      Jules  Feller,      Jean  Haust 
Secrétariat:  rue  Fond-Pirette,  75,  Liège 


\r^  Le  Bulletin  de  la  Société  de  Littérature  ivallonne,  tome  60,  sera 
distribué  en  octobre  1926  aux  membres  de  la  Société.  Le  tome  61  paraîtra 
en  février  1927. 
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BULLETIN 

DU 

DICTIONNAIRE    WALLON 

publié  par  la  Société  de  Littérature  wallonne 
15«  année  —  1926  N"»  1-2 

Un  appel  aux  Wallons 

La  Société  de  Littérature  ivallonne  (fondée  à  Liège  en  1856) 
prépare  de  longue  date  un  grand  Dictionnaire  zvallon  (DW) 
ou  «  Dictionnaire  général  des  parlers  romans  de  la  Belgique  », 
où  il  importe  que  soient  représentées,  autant  que  possible, 
toutes  les  variétés  dialectales.  La  Commission  du  Dictionnaire 
fait  ai)pcl  aux  Wallons  qui  pourraient  lui  donner  des  rensei- 
gnements exacts  sur  leur  dialecte  ;  elle  leur  demande  de  bien 
vouloir  répondre  à  ses  questionnaires.  Pour  l'aider  utilement 
dans  sa  tâche,  il  faut  connaître  parfaitement  le  dialecte  d'une 
localité  et  pouvoir,  au  besoin,  interroger  des  personnes  intelli- 
gentes, expertes  dans  un  métier,  n'aj^ant  jamais  ou  guère  quitté 
cette  localité. 

Le  Questionnaire  français-wallon  comprend  2100  mots  ou 
courtes  phrases  à  traduire.  Un  premier  cahier  de  126  numéros 
•est  tiré  à  mille  exemplaires.  Pour  éviter  les  frais  inutiles,  la 
suite,  tirée  à  600  exemplaires,  ne  sera  expédiée  qu'aux  personnes 
dont  les  réponses  au  premier  cahier  présenteront  une  valeur 
sérieuse  pour  l'œuvre. 

En  outre,  la  Commission  du  Dictionnaire  a  publié  douze 
Vocabulaires-questionnaires  sur  les  mots  wallons  commençant 
par  A.  —  Les  correspondants  qui  n'y  auraient  pas  déjà  ré- 
j)ondu  peuvent  les  demander  au  Secrétariat  (rue  Fond- 
Pirette,  75,  Liège). 


Pour  répondi-e  au  Qiiestionnaire  français-wallon  : 

1.  Ecrivez  la  traduction  patoise  dans  la  colonne  en  face  du 
texte.  Si  des  réponses  demandent  une  explication  supplémen 
taire,  écrivez-la  sur  un  feuillet  à  part,  en  rappelant  le  numéro 
de  la  question. 

2.  Plutôt  que  d'inventer,  passez  les  questions  qui  ne  vous 
suggèrent  pas  d'emblée  une  traduction  convenable.  Pour  les 
mots  français  dont  le  sens  exact  ne  vous  est  pas  connu,  consul- 
tez le  dictionnaire  français  avant  de  répondre. 

3.  Veillez  à  rendre  exactement  la  prononciation  locale  con- 
formément à  la  notice  suivante,  ou  en  adoptant  une  graphie 
aussi  phonétique  que  possible. 

4.  Dès  que  vous  le  pourrez,  veuillez  renvoyer,  affranchi 
comme  papiers  d'affaires,  le  cahier  avec  vos  réponses  au 
Secrétaire,  J.  Haust,  rue  Fond-Pirette,  75,  Liège. 

Veuillez  aussi  nous  signaler,  dans  d'autres  communes  de 
votre  canton,  les  personnes  compétentes  qui  accepteraient  de 
faire  le  même  travail. 

Quand  nous  aurons  examiné  vos  réponses,  un  délégué  se 
rendra  chez  vous  pour  préciser  au  besoin  les  renseignements, 
reçus  et  pour  noter  exactement  votre  prononciation. 

Si  vous  aimez  votre  terre  natale,  vous  répondrez  à  notre  appel.. 

La  Commission  du  Dictionnaire  wallon: 

Auguste    DOUTREPONT, 

Jules  Fellek, 

Jean  Haust,  secrétaire. 


* 
*       * 


Les  personnes  qui  s'intéressent  au  folklore  wallon  sont  priées, 
de  demander  les  questionnaires  édités  par  la  Commission  du 
Musée  de  la  Vie  •wallonne  (secrétariat  :  boulevard  d'Avroy,, 
280,  Liège).  Le  service  leur  en  sera  fait  gratuitement. 
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Notre   Orthographe 

Ce  système  s'efforce  de  combiner  dans  de  sages  iro portions 
les  principes  opposés  du  phonctisme  et  de  l'étymologie  ou  de 
l'analogie  française  ;  il  note  exactement  les  sons  ))arlés,  mais 
aussi,  dans  la  mesure  du  possible,  il  tient  compte  de  l'origine 
des  mots,  de  la  grammaire  et  de  l'histoire  de  la  langue  (^). 

Voyelles  pures 

a  =  ^  bref  :  vèrdjale  ;  famé  (verviétois  ;  =  femme). 

â  a  long  :  âbe,  âme  (ardennais)  ;  diâle. 

â  intermédiaire  entre  ^7  et  è  :  âme  ;  comme  dans  Tangl.  hall. 

é  i  bref  :  osté. 

é  é  long  :  forni  (Robertville). 

è  ^  bref  :  îvièr  (Stavelot-Malmedy)  ;  norèt,  tchafète. 

ê  è  long  plus  ou  moins  ouvert  :  fornê,  têre  (terre),  fier  (fer). 

e  ne  se  prononce  pas  :  prandjeler  ou  prandj'ler  ;  blâmée 

(Stav.-Malm.),    prononcez    blâmé   ;   blamêye   (liég,), 

prononcez   hlanièy  (flambée). 
e  ()  à  bref  :  mesure  (Robertville  ;  =  mesure)  ;  ame  (Per- 
çu /       wez  ;  =  ami)  ;  leune  (liég.  ;  =  lune). 
à  à  long  :  mèr  (verviétois  ;  =  mur). 
à  à  bref  :  rèz<è  (Robertville  ;  =  rasoir). 
eu  é  long  :  rèzeû  (Liège  ;  =  rasoir). 
i  ï  bref  :  ribote,  ami,  iviêr,  alez-i. 
î  ï  long  :  îvièr  (Stavelot-Malmedy)  ;  dj'îrè,  dj'î  va. 
G  0  bref  :  ribote,  norèt,  èco,  rowe. 
ô  6  long  :  Ole,  cô. 
ô  intermédiaire  entre  ôetoû:  cop,  pdve,  trdye  (namurois  ; 

=  coup,  pauvre,  truie). 

(1)  Pour  plus  de  détails,  voyez  J.  Feller,  Essai  d'orthographe  wallonne 
(Bull.  Soc.  Lin.  ivall.,  t.  41,  fasc.  1,  pj).  1-237),  et  Règles  d'orthographe 
wallonne  (ibid.,  fasc.  2,  pp.  43-46). 
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0  0  long  ouvert  :  èsse  èl  mèwe  (Esneux). 
u  bref  :  lu,  i  prusse,  luskèt. 

û  û  long  :  rafûler. 

ou  n  bref  :  tchènou,  bouter, 

où  ii  long  :  boûie,  cour,  lourd,  court. 

Voyelles  nasales 

an  a  :  prandjeler  ;  banne,  ban-ne  (prononcez  hù?î). 

in  e  :  pinde  ;  rinne,  rin-ne  (pron.  rèn)  ;  quelquefois  -ain, 

-ein,    comme   dans   les   mots   français    identiques  : 

main,  plein,  fontainne. 
en  é  fermé  nasal  (Hainaut,  Brabant)  :  bén,  cwén. 

on  d-  :  ploumion  ;   èssonne,   èsson-ne    (prononcez  ès^n)  ; 

pèrson-ne  (Namur),  mais  :  pèrsone  (Liège), 
un  ce  :  djun  (juin),  comun  ;  pun  (Charleroi). 

Semi -voyelles 

y  toujours  après  une  voyelle  :  hâye  (haie),  vèy  (voir), 

oûy  (œil,  aujourd'hui),  payis  (pays),  poyon  (poussin)  ; 
—  5'  ou  i  après  une  consonne  :  diâle  ou  dyâle,  tiêr  ou 
tyêr,  popioûle  ou  popyoûle  ;  miète  ou  myète  ;  pa- 
cyince,  consyince. 

w  qwèri,  awireûs,  vwèzin,  fwêrt,  quatwaze,  cwène,  âwe.  — 

Nous  n'employons  jamais  oi,  qui  est  équivoque. 

Consonnes 

b,  p  ;  d,  t  ;  f,  V  ;  1,  r  ;  m,  n  ont  la  même  valeur  qu'en  français, 
j,  ch      ont  la  même  valeur  qu'en  français  :  chai  (ici)  ;  chèrvi 

(servir)  ;  grujale  (verviétois  ;  =  groseille), 
dj  prandjeler,  dj'a,  visèdje  ;  qui  vou-djdju  dire  ? 

tch         tchèt,  bètch  (bec),  vatche. 
h  marque  une  forte  aspiration  :  cohe,  haper,  oûhê,  heure 

(grange  ;  secouer),  home  (écume)  ;  —  mais  :  orne 

(homme),  eûre  (heure),  abit,  iviêr. 


li  h  fortement  aspirée  et  légèrement  mouillée  (seulement 

à  TEst  :  Vielsalm,  Robertville)  :  Aardé  (ébréché). 

s,  ss,  e,  c,  z  s'emploient  suivant  l'analogie  du  français  :  pinser 
(penser),  picî  (pineer),  sot,  sope  (soupe)  ;  raviser  ou 
ravizer,  rèseû  ou  rèzeû,  masindje  ou  mazindje  ;  tûzer  ; 
alans-i  ;  pacyince  (patience  ;  nous  n'employons  ja- 
mais le  i  sifflant  du  français),  leçon,  lim'çon,  èmôcion, 
oeâsion  ou  ocâzion   ;  èssonne,  rissemèler,  ris'mèler. 

gn  i]  (n  mouillée)  :  magnî  ;  lès  gngnos  (les  genoux). 

ly  1  mouillée  :  talyeûr  (tailleur),  gâlyoter  (pomponner). 

/i,  ng,   comme  dans  l'ail,  lang. 

Remarques.  —  1.  Sauf  ss,  la  consonne  n'est  doublée  que  dans 
les  rares  cas  où  elle  se  prononce  double  :  elle  ènn'  ala,  dji  coûrrè 
(je  courrai),  i  moûrreût  (il  mourrait),  qui  vou-djdju  dire  ? 

2.  Nous  marquons  de  la  mmute  (')  toute  consonne  finale  qui 
se  prononce  alors  que,  dans  le  correspondant  français,  elle  reste 
muette  :  prêt'  (prêt),  fris'  (frais),  luit'  (nuit),  i  met'  (il  met), 
toûbac'  (tabac),  gos'  (goût),  ares'  (arrêt),  èstin'  (étaient). 

^1  3.  La  consonne  douce  finale  se  prononce  forte  à  la  fin  de 

l'expression  ou  devant  une  consonne  initiale  forte  :  il  est  pauvc 
(=  yàj)  ;  i  veut  dobe  (=  d:op)  ;  on  grand  manèdje  (=  manetch)  ; 
on  pauvc  timps  (=  pôf).  Elle  reste  douce  devant  une  initiale 
vocalique  (on  pauve  èfant)  ou  devant  une  consonne  initiale 
douce  (ine  pauve  djint). 

•1.  L'apostrophe  s'emploie  pour  remplacer  une  voyelle  élidée  ; 
i  n'  dit  rin  ;  dj'ènnè  vou  ;  qui  'nnè  vout  ?  ;  èco  'ne  fèye  ;  pran- 
dj'ler  ou  prandjeler  ;  doûç'mint  ou  doiàcemint. 

5.  Nous  écrivons  :  il  è-st-èvôye  (pron.  este)  ;  il  est  pris  (pron. 
epi'ï)  ;  il  a-st-avou  ;  mi-âme  (pron.  myâm)  ;  ti-<?ye  (pron.  tyéy  : 
ardennais  ;  =  ton  aile)  ;  lès-éles  (liég.  =  les  ailes). 

6.  On  aura  recours  au  système  ^Dhonétique  toutes  les  fois 
qu'il  sera  nécessaire. 


Un  Vocabulaire  manascrit  du  dialecte  liégeois 

Œuvre  de  Frédéric   ROITEROY,   1771-1850  (i) 


Le  nom  de  Frédéric  Rouveroy  est  familier  aux  Liégeois  :  il 
est  encore  porté  par  une  des  plus  jolies  places  de  leur  ville  et 
par  un  prix  annuel  que  décerne  la  Société  d' Emulation. 

Né  à  Liège  en  1771,  mort  en  1850.  Rouveroy  consacra  de 
longues  années  d'une  vie  toute  de  travail  à  la  chose  publique 
et  au  culte  des  lettres  :  faire  le  bien,  instruire  l'enfance  et  la 
jeunesse,  dissiper  l'ignorance  et  les  préjugés,  développer 
l'enseignement,  administrer  sagement  les  intérêts  de  ses 
concitoyens,  tels  furent  le  but  et  l'occupation  de  sa  laborieuse 
existence.  C'est  ainsi  qu'il  écrivit  une  série  de  petits  ouvrages 
destinés  à  vulgariser  des  notions  scientifiques  et  à  répandre 
l'enseignement  moral. 

Dans  ses  fonctions  de  maire  de  Horion-Hozémont,  puis 
d'échevin  de  la  ville  de  Liège,  il  ne  cessa  de  travailler  à  la 
diffusion  de  l'instruction  primaire  et  moyenne. 

Enthousiaste  des  idées  de  la  grande  Révolution,  il  tourna 
naturellement  ses  admirations  vers  la  littérature  classique  et 
la  langue  de  la  France  ;  et  c'est  pour  apprendre  le  français  aux 
Wallons,  encore  bien  arriérés  sous  ce  rapport,  qu'il  s'avisa  de 
composer  un  Dictionnaire  zvallon  ;  c'est  dire  qu'il  se  déclara 
l'adversaire    du    patois. 

I.    Rouveroy  et  le  wallon 

Ayant  vécu  pendant  nombre  d'années  en  intime  contact 
avec  les  paysans  de  Horion-Hozémont  et  les  petites  gens  de 

(1)  Chapitre  extrait  d'une  dissertation  sur  la  Fjc  et  les  Œuvres  de 
Frédéric  Rouveroy,  présentée  à  TUnivcrsité  de  Lièpe.  juillet  1923,  pour  le 
doctorat  en  Philologie  romane. 

Bull,  du  Dictionnaire  wallon,  15'  année  (1926). 
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T^iège,  Rouveroy  devait  être  familiarisé  avec  le  patois,  le  seul 
langage  (nous  entendrons  son  témoignage  formel)  qu'on 
parlât  autour  de  lui.  On  pourrait  donc  s'attendre  à  trouver 
chez  lui  quelque  tendresse  pour  le  rude  parler,  si  expressif,  si 
pittoresque  et  si  savoureux,  de  ses  ancêtres  et  de  ses  admi- 
nistrés. On  pourrait  même  croire  que,  comme  le  préconise 
une  saine  pédagogie  d'aujourd'hui  (i).  il  eût  songé  à  le  faire 
servir,  ne  fut-ce  que  par  réaction,  à  l'intelligence  de  la  langue 
et  de  la  prononciation  françaises. 

Mais  il  était  d'un  temps  où  l'on  voyait  dans  les  patois  une 
marque  d'ignorance,  une  survivance  d'un  passé  abhorré,  un 
obstacle  à  la  culture  et  à  l'instruction,  qu'on  identifiait  faci- 
lement, au  lendemain  de  la  Révolution,  avec  la  connaissance 
de  la  langue  française,  parce  qu'elle  nous  venait  par  les  livres 
français. 

Sans  doute,  Rouveroy  n'ignorait-il  pas  ce  que  les  assemblées 
révolutionnaires  avaient  projeté  pour  l'anéantissement  des 
patois,  «  derniers  lambeaux  de  la  féodalité  et  monuments  de 
l'esclavage  »  {^),  ces  «  idiomes  grossiers  qui  prolongent  l'enfance 
de  a  raison  et  la  vieillesse  des  préjugés  ».  Avant  Talleyrand- 
Périgord,  ancien  évêque  d'Autun.  qui  présenta  sur  cette  grosse 
question  un  rapport  à  l'Assemblée  Nationale  du  10  Sep- 
tembre 1791.  l'abbé  Grégoire,  voyant  le  remède  dans  les  écoles 
primaires,  avait  envoyé  par  toute  la  France,  le  13  août  1790, 
une  série  de  43  questions  relatives  au  patois  et  aux  mœurs  des 
paysans  (^).  dont  la  29^  était  ainsi  conclue  :  «  Quelle  serait 
l'importance  politique  et  religieuse  de  détruire  entièrement 
les  patois  ?  »  L'enquête  révéla  que  le  centre  seul  de  la  France 

(1)  Voy.  Wallonia,  X  300  ;  XII  349  ;  XVII  307  ;  XX  451.  ;  Vie 
■wallonne,  I  97  ;  Feller,  Notes  de  Philologie  ivullonne,  pp.  25-34. 

(2)  Ane.  Moniteur,  réimpr.,  XX,  662,  cité  par  Brunot  dans  Petit  de 
JuUeville,  VII,  820  et  818  n.  2.  [Sur  les  patois  :  disparition  de  leur  litté- 
rature, comme  objet  de  recherche,  comme  langues  parlées,  il  faudrait 
aussi  voir  aujourd'hui  Brlxot,  Ilist.  Lang.  franc.,  t.  VII,  pp.  19-33 1. 

{^)  Ane.  Moniteur,  1.  c,  p.  816  sqq. 
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parlait  universellement  français.  Dans  les  pays  de  langue  d'oc^ 
le  patois,  tout  en  se  francisant,  régnait  en  maître  même  dans 
la  plupart  des  villes.  Dans  le  domaine  d'oui,  les  villes  seules 
avaxnt  adopté  le  français. 

En  somme,  de  l'aveu  de  Grégoire  (dans  son  discours  sur 
léducation.  prononcé  à  la  Convention  dans  la  séance  du 
30  juillet  1793),  six  millions  de  Français  au  moins  ignoraient 
totalement  ou  plutôt  ne  savaient  pas  parler  la  langue  nationale. 

Faut-il  détruire  les  patois  ?  Oui,  répondent  presque  tous  les 
correspondants  :  «  Ce  serait  un  immense  bienfait  »  ;  non, 
assurent  quelques-uns  de  Provence,  du  Dauphiné,  du  pays 
wallon  :  «  Cela  n'est  d'aucune  importance  ». 

Et  puis,  comment  exécuter  ce  projet  colossal  ?  «  Pour 
détruire  le  patois,  déclare  un  Provençal,  il  faudrait  détruire  le 
soleil,  la  fraîcheur  des  nuits,  le  genre  d'aliments,  la  qualité  des 
eaux,  l'homme  tout  entier  ».  Allez  donc  légiférer  là-contre  ! 

Et  que  dit-on  à  l'extrême  Nord  ?  «  Le  wallon  est  très  riche, 
très  énergique  et  très  doux  ».  —  Voilà  une  épithète  que  l'on 
n'attendait  pas  !  —  «  Il  n'y  a,  en  pays  wallon,  ni  cour,  ni 
foyers  de  civilisation  purement  française,  ni  sociétés  litté- 
raires (1)  ;  les  habitants  s'occupent  peu  de  questions  d'art,  où 
la  langue  importe,  et  le  français  est  pour  eux  trop  surchargé 
de  règles  ». 

Mais  ces  objections  ne  découragent  pas  le  patriotisme  de 
Grégoire  :  «  Il  faut,  dit-il,  que  tous  les  citoyens  puissent  se 
communiquer  leurs  pensées...  Il  faut  que  les  décrets  du  pou- 
voir puissent  être  lus  et  compris  de  tous...  Il  faut  enfin  que  le 
français  devienne  familier,  si  on  veut  que  l'agriculture... 
progresse,  par  la  diffusion  de  livres  dans  les  campagnes.  » 

Comment  s'y  prendre  ? 

Grégoire,  entre  autres  moyens,  propose  «  la  diffusion  de 
petits  opuscules  utiles.  » 

(1)  L3  correspondant  septentrional  de  Grégoire  ignorait-il  donc  a 
fondation,  en  1779,  de  la  Société  libre  d'Emulation  de  Liège  ? 


—   9  — 

Rouveroy,  futur  auteur  de  VAhréffé  des  principes  de  hi 
liUtntation  des  arbres  fruitiers.,.  (1813).  de  VEssai  de  phijsiqur. 
élémentaire...  (1822),  de  .1/.  Vabnore  ou  le  maire  de  village 
(1827),  de  VEmploi  du  tems...  (182.5),  du  Petit  Bossu...  (1825), 
des  Fables  (1822  et  1839)  et  des  Deux  mille  quatrains  moraux 
(1847),  ne  devait  désapprou^•er  ni  les  raisons,  ni  les  remèdes 
préconisés  par  Grégoire.  Peut-être  cependant  n'aurait-il  pas 
été,  comme  lui,  jusqu'à  subordonner  l'autorisation  de  se  marier 
au  savoir  «  lire,  écrire  et  parler  la  langue  nationale  »  ! 

* 
*        * 

Nous  ne  serons  donc  pas  fort  étonnés  de  voir  Rouveroy 
s'élever  avec  une  certaine  violence  contre  la  nuisance  des 
patois.  L'exemple  lui  venait  de  cette  grande  Révolution  fran- 
çaise, dont  il  était  le  disciple  enthousiaste,  et  aussi  de  son 
pi'opre  pays,  de  sa  ville  natale  même  où,  plus  de  dix  ans  avant 
(irégoire  et  Talleyrand,  on  avait  déclaré  la  guerre  à  ces 
"  idiomes  grossiers,  derniers  lambeaux  de  la  féodalité  et 
monuments  de  l'esclavage  »  (^).  Mais  ici,  plus  qu'en  France 
encore,  l'adversaire  était  fort  d'un  passé  glorieux  et  d'un 
présent  plein  de  vie. 

La  région  wallonne  et  picarde  apporta,  dès  les  origines  de 
la  langue,  une  contribution  abondante  et  de  choix  au  riche 
trésor  des  lettres  françaises  {^).  ]\lais  arrivons  de  suite  aux 
premiers  écrits  en  patois  modernes  :  VOde  à  Naveau,  de  1620, 
le  Sonnet  contre  un  ministre  protestant,  de  1622,  et  la  Moralité, 
de  1623  (^).  Viennent  alors  une  série  de  pièces  de  circonstance 
ou  de  controverse,  où  l'histoire  locale  et  la  langue  trouvent 
mieux  leur  compte  que  la  littérature.  Il  y  aurait  pourtant  à 
mettre  hors  de  pair  la  mordante  pasquille  sur  les  Eaux  de 

(')  Ane.  Moniteur,  rciinpr.,  XX  G62  (Brunot). 
(-)  Voy.  M.  WiLMOTTK,  Le  wallon.  Bruxelles,  Rozez,   1892. 
(^)  Voy.  J.  Haust,  Le  dialecte  liégeois  au  XV 11^  siècle.  Les  trois  plus 
anciens  textes.  Liège,  Vaillant-Carmanne,   1921. 
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Tongres  (1700)  par  le  jurisconsulte  Lambert  Rickmaii,  et  une 
autre  satire  sur  les  médecins,  Pasquèye  critique  et  calotenne 
'1734).  qui  est.  au  jugement  d'Alphonse  Le  Roy,  une  perle 
en  son  genre. 

Et  alors,  éclatante  floraison  d'un  long  passé  littéraire  dont 
on  devine  les  productions  perdues,  notre  esprit  local  s'épanouit 
et  s'étale  dans  le  Théâtre  liégeois,  œuvre  de  quelques  amis  de 
notre  vieille  langue  :  Simon  de  Harlez,  chanoine  et  prévôt  de 
la  collégiale  de  St-Denis,  bon  musicien  et  protecteur  zélé  des 
artistes,  les  bourgmestres  de  Vivario,  de  Cartier  de  Marcienne 
et  Fabry.  Ils  composèrent  en  commun  le  livret  du  Voi/èdje  di 
Tchaudjontaine,  sur  lequel  Jean-Noël  Hamal,  maître  de 
chapelle  de  Saint-Lambert,  écrivit  une  «  musique  légère,  spi- 
rituelle, rieuse  et  qui  fait  rire  »  (*).  Représentée  en  1757.  la 
pièce  obtint  un  tel  succès  que  trois  des  auteurs  du  libretto  en 
écrivirent  chacun  encore  un  autre. 

Mais  la  popularité  alla  surtout  au  joyeux  Voyèdje,  grâce  à 
ses  types  locaux  si  bien  observés,  et  tout  particulièrement  à 
l'ineffable  caporal  Golzâ,  authentique  Wallon  de  Liège  qui 
s'évertue  aux  élégances  et  aux  raffinements  de  la  langue  fran- 
çaise. On  rit  de  lui,  sans  aigi'cur  ni  méchanceté  d'ailleurs,  et 
ce  nous  est  une  preuve  qu'en  1757  le  patois  conservait  encore 
toute  sa  popularité  et  que  les  gens  du  peuple  comme  Maîsse 
Djirâ,  le  batelier,  et  Marèye  Bada,  la  harengère,  ne  s'en  lais- 
saient pas  imposer  par  le  français. 

Mais  le  Voyèdje,  avec  le  réalisme  et  la  truculence  de  ses 
reparties,  n'était  qu'une  distraction  de  grands  seigneurs  en 
goguette  ;  les  classes  élevées  étaient  devenues  hostiles  au 
rude  langage  populaire,  et  c'est  en  bonne  partie  pour  le  com- 
battre que  fut  fondée,  en  1779,  la  Société  d'Emulation.  Bien 

(1)  Voy.  Camille  Bellaigue,  Un  opéra-comique  icallon  du  XV III'' siècle  : 
Le  Voyage  de  Chaudfontaine  («  Revue  des  Deux  JNIoudes  »,  15  se])tcm- 
bre  1921,  pp.  458-408).  —  .T.  Haust,  édition  critique  du  Voyèdje,  avec 
commentaire  et   glossaire.   Liège,  Vaillant-Carnianiic,    1924. 


—  n  — 

qu'elle  comptât  parmi  ses  membres  les  joyeux  auteurs  du 
Théâtre  liégeois,  elle  mit  au  concours  une  première  question 
qui  ne  pouvait  laisser  de  doute  sur  cette  hostilité  :  «  Pourquoi, 
demandait-elle,  le  pays  de  Liège,  qui  a  produit  \u\  si  grand 
nombre  de  savants  et  d'artistes  célèbres,  n"a-t-il  \  u  naître  que 
rarement  dans  son  sein  des  hommes  également  distingués 
dans  la  littérature  française,  et  quel  serait  le  moyen  d'exciter 
et  de  perfectionner  le  goût  dans  une  langue  qui  doit  être  celle 
du  'pays  (i)  et  que  toutes  les  nations  de  l'Europe  ont  adoptée 
pour  se  communiquer  leurs  découvertes  dans  les  arts  et  dans 
les  sciences,  ainsi  que  leurs  progrès  dans  la  morale  et  la 
politique  ?  » 

Une  langue  qui  doit  être  celle  du  pays  !  Il  n'en  faut  pas 
douter,   c'est  une  formelle  déclaration   de  guerre  ! 

Aussi  les  concurrents  ne  s'y  trompèrent-ils  pas.  et  leurs 
réponses  furent  conformes  aux  désirs  de  leurs  juges. 

C'est  le  mémoire  du  citoyen  liégeois  Le  Gay  qui  fut  couronné, 
en  1780  ('^).  Il  nous  révèle,  d'une  part,  une  ignorance  absolue 
de  la  vraie  origine  et  de  la  nature  du  patois,  d'autre  part, 
l'usage  étendu  qu'en  faisaient  encore  les  gens  cultivés,  prédi- 
cateurs et  avocats,  et  enfin  la  façon  déplorable  dont  le  français 
se  parlait  et  s'écrivait  en  général  :  «  La  nation  liégeoise,  disait 
Le  Ga}',  a  conservé  un  langage  barbare  qui  s'opposera  long- 
temps à  ses  progrès  dans  toute  autre  langue.  Ce  langage,  mêlé 

(>)  Dans  son  rapport  du  10  septembre  1791.  Talleyrand  s'étonne 
encore  que  «  la  langue  nationale,  qui  chaque  ]o\\r  étendait  ses  conquêtes 
au  delà  des  limites  de  la  France,  soit  restée,  au  milieu  de  nous,  comme 
inaccessible  à  un  si  grand  nombre  de  ses  habitants  > .  A  son  tour  Grégoire, 
dans  son  discours  des  6  et  8  prairial  an  II  (juin  1794)  à  la  Convention, 
ai>rès  avoir  constaté  que  «  la  langue  française  est,  de  l'assentiment  de 
tous  les  peuj)les,  devenue  classique  en  Eurojjo  >,  remarque  aussi  que,  poin- 
des  causes  diverses,  «  cet  idiome  ne  règne  pas  encore  sur  son  propre 
territoire  ».  —  Liège  n'était  donc  i)as  en  ceci  plus  arriérée  que  les  villes 
de  France  elles-mêmes. 

(*)  Victor  Chauvin,  La  Littirahirc  ivallotiue  à  Liège.  Liège,  Dcsoer, 
190G,  p.  7.  n.  1. 


—  12  — 

de  gaulois,  de  celtique,  de  teuton,  d'espagnol  et  de  français, 
sans  règles,  sans  principes,  s'est  néanmoins  transmis  d'âge  en 
âge  ;  il  infecte  la  Chaire  et  le  Barreau,  malgré  Texemple  de 
quelques  pasteurs  et  de  plusieurs  avocats  qui  s'efforcent 
d'établir  l'usage  de  la  langue  française.  Ces  efforts,  qui  méritent 
des  distinctions  et  des  encouragements,  produisent  même  un 
nouvel  obstacle,  nous  voulons  dire  les  mauvais  imitateurs 
qui,  sans  atteindre  à  la  perfection,  introduisent  un  français 
corrompu  :  il  est  incroyable  combien  ce  mauvais  style  est 
répandu  ;  il  se  trouve  partout  :  actes,  instructions  d'affaires, 
plaidoyers,  conversations,  jusqu'aux  livres  destinés  à  trans- 
mettre à  la  jeunesse  les  principes  de  la  religion,  sont  écrits 
d'une  manière  inexacte  et  peu  dignes  des  grandes  vérités  qu'ils 
enseignent.  Comment  donc  un  peuple,  qui  ne  parle  qu'un  lan- 
gage barbare  ou  corrompu,  aurait-il  pu  se  distinguer  dans  les 
lettres,  puisqu'avant  de  rien  produire,  il  faut  pouvoir  sentir 
les  beautés  des  modèles  qu'on  se  propose  d'imiter  ou  de 
supprimer  ?  »  {^). 

Un  autre  concurrent,  Dieudonné  Malherbe,  se  montre  plus 
féroce,  plus  haineux  encore  à  l'égard  du  pauvre  patois,  qu'il 
qualifie  de  «  jargon  abject  ».  Et  pourtant,  ^Malherbe  était 
l'élève  du  curé  Ramoux,  qui  fut  poète  wallon  à  ses  heures  (-). 
Pour  Malherbe,  «  l'affreux  patois  du  pays  »  est  un  «  jargon 
grossier  et  barbare  »  (^).  Et  son  témoignage  est  encore  plus 
formel  que  celui  de  Le  Gay  sur  l'emploi  général  et  l'amoiu* 
ardent  du  patois  :  «  Il  n'y  a  qu'à  Liège  qu'on  ait  vu  parler  à 
tout  le  monde  indistinctement  le  trivial  langage  des  halles  »  (*). 
On  devine  sans  peine  les  conclusions  qu'il  tirera  de  pareilles 
prémisses  :  «  Que  notre  abject  et  insignifiant  jargon  cesse  donc 
d'être  tout  à  fait  l'interprète  de  nos  idées  ;  rougissons  de  l'avoir 

(1)  Mémoire  de  Le  Gay,  1780,  111-4"  de  20  pages. 

(2)  Voy.  Biographie  nationale  et  l'Anthologie  des  poètes  wallons. 

(3)  F.  HÉNAUX,  Etudes,  1843,  p.  57. 

M)  F.  HÉNAUX,  Etudes,  1843,  pp.  61-62. 
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trouve  beau  et  d'aAoir  pris  si  longtemps  sa  dureté  pour  de 
l'énergie  et  sa  grossièreté  pour  de  la  naïveté  ;  changeons  en 
mépris,  changeons  même  en  haine  et  en  horreur  l'attachement 
aveugle  et  extravagant  que  nous  avons  eu  jusqu'à  cette  heure 
pour  lui  ;  enfin,  mettons  toute  notre  complaisance  à  parler 
constamment  la  langue  enchanteresse  des  Racine  et  des 
Fénelon  »  ('). 

A  côté  de  ces  pédants  obscurs,  dont  le  ridicule  seul  sauvera 
le  nom  de  l'oubli,  on  s'étonne  de  voir  figurer  im  homme  dont 
la  belle  carrière  a  été  entièrement  vouée  au  peuple  qui  parlait 
avec  tant  d'obstination  cet  «  affreux  langage  »  :  Frédéric 
Rouveroy. 

Il  commence  pourtant,  à  propos  du  Voyage  de  Chaudjontaine,  . 
dont  il  avoue  le  succès  «  pyramidal  »,  par  proclamer  ses  qua- 
lités :  «  Ce  que  le  patois  de  Liège  a  de  mordant,  de  pittoresque 
et   d'expressions   intraduisibles,    prêtait   singulièrement   à   la 
musique  originale  et  toute  de   situation  du  compositeur  »  {^). 

Mais  sa  bienveillance  est  de  courte  durée.  Du  moins  rei^ro- 
che-t-il  au  Voyage  son  orthographe  sans  règles  et  son  abus 
de  la  lettre  k  :  «  Notre  patois  de  Liège  sera  toujours  très  difficile 
à  lire  couramment,  parce  qu'il  manque  de  règles  pour  en  fixer 
l'orthographe,  et  cette  difficulté  même  saute  aux  yeux  à  la 
première  vue  :  le  k  surtout,  lettre  dont  le  concours  est  si 
sonore  et  si  plein  d'harmonie  dans  les  noms  russes,  y  est  jeté 
à  pleines  mains  !  » 

Rouveroy  est  pourtant  moins  absolu  que  Le  Gay  et  Malherbe 
quant  au  nombre  et  à  la  qualité  de  ceux  qui  le  parlent  encore. 
Il  est  vrai  qu'il  venait  soixante-quatre  années  après  eux  (^) 
et  que  le  français,  dans  l'intervalle,  avait  dû  faire  quelque 
progrès.  Le  patois  a  donc  reculé  d'autant,  et  le  vieux  péda- 
gogue enregistre  avec  une  satisfaction  visible  sa  régression  et 

(1)  F.  HÉNAUX,  Etudes,   ]843,  p.  62, 
('^)  Sccnologie  de  Liège,  j).  79. 
(*)  Liv  Scénologie  parut  en  1844. 
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sa  décadence  irrémédiable  :  «  Ce  patois  a  beaucoup  perdu  de 
l'intérêt  qu'il  offrait  auti'efois;  on  le  parlait  presque  partout, 
même  dans  les  meilleures  maisons;  mais,  depuis  le  long  séjour 
qu'ont  fait  ici  les  Français,  depuis  surtout  que  Tinstruction 
S'est  répandue  généralement  dans  le  peuple,  toujours  puisée 
dans  les  livres  français,  le  liégeois  n'est  plus  aujourd'hui  que 
le  langage  du  bas  peuple  dans  son  intérieur  et  n'occupe  qu'un 
infiniment  petit  nombre  d'amateurs  excentriques  ;  il  a  fait  son 
temps.  A  quoi  servirait  d'ailleurs  de  chercher  des  règles  à  ce 
])atoi.s  (où  se  trouvent,  comme  dans  tous  les  jargons,  des 
expressions  pittoresques  intraduisibles),  et  de  lui  donner  une 
grammaire,  une  prosodie,  puisqu'il  n'est  plus  qu'un  objet 
d'amusement  pour  deux  ou  trois  faiseurs  de  paskées  ou  de 
chansons  liégeoises  ?  » 

Ce  dédain,  qui  nous  fait  sourire  aujourd'hui,  se  comprend 
assez  chez  des  hommes  qui  ont  grandi  dans  l'atmosphère  de 
la  Révolution  et  dans  l'éblouissement  de  ses  conquêtes  et  de 
ses  bienfaits.  Ils  se  fussent  étonnés  quelque  peu  de  leur  ivresse 
et  de  leurs  prédictions  s'ils  avaient  pu,  au  déclin  de  leurs  jours, 
entrevoir  l'éclatante  renaissance  et  le  magnifique  épanouisse- 
ment de  la  littérature  wallonne  qui  s'annonçait,  le  23  juin  1854, 
quatre  ans  après  la  mort  de  Rouveroy,  par  le  Lèyîz-m'  plorer 
de  Nicolas  Defrecheux  et,  en  1856,  par  la  fondation  de  la 
Société  Liégeoise  de  Littérature  wallonne. 

N'en  déplaise  aux  mânes  du  bon  Rouveroy,  nous  avons, 
plus  que  jamais,  des  faiseurs  de  'paskées  et  des  chansonniers, 
et  qui  sont  de  marque  !  Il  s'est  même  trouvé  des  pédants,  du 
type  de  son  contemporain  Charles  Grandgagnage,  pour  cher- 
cher des  règles  à  ce  jargon  et  lui  donner  une  gramniaire  et  une 
prosodie. 

Le  métier  de  prophète,  depuis  les  temps  d'Israël,  est  devenu 
fort  aléatoire  et  Rouveroy  ne  se  douta  jamais  qu'il  pourrait 
un  jour,  par  ses  malencontreuses  prédictions,  encourir  les 
colères  ou  les  ricanements  de  nos  frères  flamands.  Ecoutez  le 
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hc\  avenir  qu'il  leur  annonçait  :  «  Voyez  même  où  en  est  le 
flamand,  qui  a  bien  une  autre  importance,  qui  possède  des 
jijrammaires  dont  on  fait  usage  presque  exclusivement  dans 
])lusieurs  villes,  qu'on  parle  et  qu'on  enseigne.  Eh  bien  ! 
l'orthographe  est  encore  un  objet  de  débat  pour  cet  idiome, 
dont  la  prononciation  varie  quelquefois  d'un  canton  à  l'autre  ; 
et  l'on  se  disputait  naguère  (i)  à  ce  sujet  à  la  Chambre  en  faisant 
étalage  d'une  idiomographic  inopportune  !  On- se  rend  ridicule 
aux  yeux  des  nations  dont  la  langue  est  fixée  depuis  longtemps, 
des  Français  surtout,  si  railleurs  ;  ils  seront  plus  tentés  que 
jamais  d'appeler  les  Belges  des  Flamands  et  de  les  estimer 
juste  à  la  valeur  de  cet  idiome  informe  »  ('^). 

On  s'étonne  de  cet  aveuglement  de  Rouveroy,  nous  allions 
dire  de  ce  parti-pris  à  l'égard  des  écrivains  populaires  de  son 
:  cmps. 

Quels  sont  ces  «  faiseurs  de  paskées  »,  ces  «  amateurs  excen- 
triques  »  dont  il  parle  avec  un  pareil  mépris  ? 

Est-ce  Nicolas  Simonon  (1771-184.7),  qui  chantait  en  si 
belles  strophes  mélancoliques  ou  satiriques,  en  1822,  l'ancienne 
cloche  de  la  cathédrale  Saint-Lambert,  Li  Côparèyet 

Est-ce  le  curé  Ramoux,  né  en  1750,  à  qui  nous  devons  la 
Complainte  d'ine  pauve  boterèsse  ;  ou  le  professeur  Henri  Forir 
(178-4-1862),  qui  a  si  bien  décrit  Li  kHapé  manèdje  ? 

Est-ce  le  curé  Duvivier,  qui  se  faisait,  en  1839,  dans  le 
Pantalon  trawé,  et  avec  une  note  si  réaliste,  l'interprète  des 
vieux  grognards  et  des  vaillants  patriotes  méconnus  ? 

Sans  doute,  des  écrivains  vulgaires,  de  plats  rimeurs  ont-ils 
fait  tort,  dans  l'esprit  des  contemporains,  à  ces  bons  poètes, 
et  l'on  s'expliquerait  alors  que  l'homme  de  goût  qu'était 
Rouveroy  ait  détourné  ses  yeux  vers  la  France  prestigieuse 
et  les  chefs-d'œuvre  consacrés  de  sa  langue  alors  universelle. 

(1)  Est-ce   bien  «  naguère  «  ? 

{-)  In  cauda  venenum  !  Nous  avons  réentendu  ce  langage  ;  qvii  l'aurait 
cru    si    vieux  ? 
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II.  Le  Vocabulaire  wallon -français 

Après  tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  on  sera  bien  étonné 
d'apprendre  que  Frédéric  Rou^'eroy  avait  entrepris,  et  composé 
en  partie,   un   Dictionnaire  wallon. 

Grandgagnage  l'avait  utilisé  pour  la  fin  de  son  ouvrage  (i)  ; 
mais  ni  lui  ni  son  éditeur  Scheler  ne  donnent  la  moindre  indi- 
cation sur  le  manuscrit  ni  sur  la  personnalité  de  l'auteur, 
désigné  simplement  Rouveroy. 

Personne  encore,  à  notre  connaissance,  ne  s'était  demandé 
s'il  s'agissait  de  notre  Frédéric  Rouveroy  ou  n'avait  songé  à 
lui  attribuer  l'œuvre.  Helbig  n'en  dit  mot  {^)  ;  les  bibliogra- 
phies sont  muettes  à  cet  égard  et  le  ton  méprisant  dont  le 
vieil  écrivain  parle  en  1844  du  patois,  était  de  nature  à  décou- 
rager  toute   attribution. 

Or  un  passage  que  nous  venons  de  relever  dans  une  lettre 
inédite  du  baron  de  Mllenfagne  à  Rouveroy,  en  date  du 
27  juillet  1815,  et  qui  fait  partie  d'une  collection  particulière  (^), 
lève  tout  doute  et  nous  éclaire  en  inême  temps  sur  les  intentions 
de  l'auteur  :  «  Je  ne  saurais  trop  vous  encourager  à  poursuivre 
le  travail  fatigant  d'une  nouvelle  rédaction  du  Dictionnaire 
wallon  de  Cambresier  ;  tout  le  monde  convient  qu'il  est  chétif 
et  surtout  incomplet.  Je  ne  savais  pas  que  vous  vous  occupiez 
de  cette  besogne.  Le  dictionnaire  de  notre  langue  vulgaire 
deviendra  entre  ^'Os  mains  ini  livre  utile  ». 

*       * 

Le  manuscrit  de  Rouveroy,  Vocabulaire  lie'geois-français, 
fa  t  aujourd'hui   partie   de   la   bibliothèque   de  la   Société'  de 

(^)  Voy.  son  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  xvallonne,  suite  et 
fin  du  t.  II,  p.  XVIII.  note  2,  de  Scheler.  —  Behrexs,  dans  sa  Bibliographie 
fies  patois  gallo-romans,  2^  éd..  trad.  Rabiet  (1898),  attribue  erronément, 
p.  220,  le  dictionnaire  de  Rouveroy  au  dialecte  verviétois. 

(2)  Jules  Helbig,  Frédéric  Rouveroy,  sa  vie  et  ses  travaux.  Liège,  de 
Thier,  188G. 

(')  Acquise  ensuite  par  la  Bil^liothèque  de  l'Université  de  Liège. 


Littérature  ivallonne  (i).  C'est  un  «  in-folio  demi-reliure  du 
commencement  du  XIX^  siècle  »,  disait  le  catalogue.  Le  nom 
de  l'auteur  et  le  titre  se  trouvent  au  dos.  Mais  le  texte  même 
commence  brusquement  par  ababî,  sans  lettrine  ni  présen- 
tation d'aucune  sorte.  Ce  texte  est  précédé  de  neuf  feuillets 
blancs,  que  Rouveroy  (s'il  l'a  fait  relier  lui-même)  avait  sans 
doute  réservés  pour  une  préface.  Il  couvre  ensuite  356  y^  pages 
d'une  écriture  assez  serrée,  avec  une  marge  à  droite  de  chacune, 
qui  occupe  d'abord  la  moitié  de  la  page  et  qui  va  se  réduisant 
en  approchant  de  la  fin.  Cet  espace  blanc  a  souvent  été  utilisé 
pour  des  additions.  Les  169  premières  pages  sont  de  deux 
centimètres  moins  hautes  que  les  feuillets  de  garde.  De  171 
à  265,  la  hauteur  est  augmentée  d'un  centimètre  ;  de  267 
jusqu'à  la  fin,  les  pages  s'allongent  encore  d'un  demi-centi- 
mètre, en  y  ajoutant  23  feuillets  restés  en  blanc,  car  la  copie 
s^arrête  à  la  lettre  R. 

Ces  pages  manuscrites  avaient  fait  partie  de  deux  anciens 
registres  qui  ont  été  utilisés  en  les  retournant  et  dont  les 
feu  lies,  portant  au  haut  les  majuscules  M  :  S  :,  avaient  été 
numérotées,  mais  furent  ensuite  mélangées  par  groupes 
•d'inégale  longueur.  A  chacune  des  trois  hauteurs  de  pages 
correspond  un  papier  différent.  Le  manuscrit  est  entièrement 
•de  la  main  de  Rouveroy  ;  la  comparaison  avec  ses  lettres 
autographes  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  D'écriture 
-courante,  il  est  exécuté  avec  un  certain  soin,  bien  qu'il  s'y 
trouve  des  ratures  et  que  l'ordre  alphabétique  n'y  soit  pas 
scrupuleusement  observé.  Il  semble  donc  que  cette  copie  ne 
devait  pas  être  définitive.  Les  mots  de  tête  et  les  exemples 
sont  toujours  soulignés. 

*       * 

Pourquoi  le  manuscrit  s'arrête-t-il  à  la  lettre  R  ? 

(^)  Il  appartenait  en  dernier  lieu  à  M.  Duval.  Il  fut  acquis  par  la  Société 
en  vente  publique  le  8  fé\Tier  1912,  chez  le  libraire  liégeois  L.  Gothier, 
.pour  la  somme  de  104  fr.  55  c. 

2 
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Plus  exactement,  pourquoi  l'auteur  a-t-il  interrompu  à 
cette  lettre  la  mise  au  net  de  son  manuscrit  terminé  et  dont  la 
fin  s'est  perdue  ?  On  pourrait  croire  que  la  mort  arrêta  sa 
main.  Hypothèse  pourtant  peu  vraisemblable,  car  on  admettra 
difficilement  qu'une  œuvre  qui  était  franchement  commencée 
en  1815,  ne  fût  pas  encore  achevée  en  1850,  alors  que  son 
auteur  jouissait  depuis  vingt  années  des  loisirs  de  la  retraite. 

Nous  pensons  plutôt  que  Rouveroy  se  dégoûta  de  son 
entreprise,  et  nous  en  Aoyons  trois  raisons  possibles  : 

1°  C'est  sans  doute  après  1813,  année  où  parut  le  Traité  de 
la  Plantation,  qu'il  la  mit  sur  le  métier.  Or,  à  partir  de  1822, 
commence  la  série  de  ses  autres  ouvrages,  qui  manifestent  des 
préoccupations  moins  littéraires  et  qui,  avec  ses  fonctions 
administratives,  ont  dû  absorber  tous  ses  instants. 

2°  Le  Dictionnaire  wallon-français  ou  recueil  de  mots  et  de 
proverbes  français  extraits  des  meilleurs  dictionnaires,  du  prêtre 
Cambresier,  paru  en  1787,  avait  pour  objet,  comme  ce  titre 
l'indique,  d'aider  le  lecteur  wallon  à  trouver  des  mots  français 
propres  à  exprimer  ses  idées,  à  enrichir  «  sa  mémoire  d'une  foule 
de  belles  expressions  françaises  ».  Ainsi  Cambresier  a-t-il  fait 
un  vrai  dictionnaire  français  (^),  et  ainsi  procéderont  la  plupart 
des  lexicographes  qui  le  suivront  :  Remacle  (1823  et  1839), 
Lobet  (1851),  Dasnoy  (1856),  Forir  (1866).  Telle  était  aussi 
l'intention  du  francophile  Rouveroy.  Or  il  avait  fini  par  cons- 
tater qu'à  la  suite  du  long  séjour  des  Français  chez  nous,  et 
grâce  surtout  à  la  diffusion  générale  de  l'instruction  dans  le 
peuple,  toujours  puisée  dans  les  livres  français,  le  liégeois 
avait  «  fait  son  temps  »  parmi  les  classes  cultivées  (^).  Dès  lors, 
son  Vocabulaire  wallon- français  perdait  sa  raison  d'être. 

30  A  plus  forte  raison  en  fut-il  ainsi  quand  parut,  en  1823, 

(*)  Voy.  Jos.  Dejardin,  Examen  critique  de  tous  les  dictionnaires 
wallons-français  parus  à  ce  jour.  Liège,  Vaillant-Carmanne,  ]886.(Bwite/m 
de  la  Société  liégeoise  de  Littérature  wallonne,  t.  22,  pp.  311-359). 

(^)  Scénologie  de  Liège,  p.  81. 
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le  Dictionnaire  zvallon- fronçais  do  L.  Reniacle,  dans  lequel  on 
trouve  la  collection  de  nos  idiotismes  vicieux  et  de  nos  wallonismes, 
par  la  traduction  en  français  de  phrases  wallonnes.  Une  seconde 
édition  fut  publiée  en  1839. 

* 

*        * 

Voulant  compléter  l'œuvre  jugée  chétive  de  Cambresier, 
qu'y  a  repi'is  Rouveroy  ?  qu'y  a-t-il  ajouté  ? 

Faute  de  loisir  et  d'espace  pour  entrer  dans  un  examen 
détaillé,  nous  nous  bornerons  à  quelques  indications  essentielles. 

Dans  son  Essai  d'orthographe  zvallonne,  M.  Feller  observe 
que  les  habitudes  graphiques  de  Cambresier  ont  influencé 
pendant  un  demi-siècle  ses  continuateurs.  Or  ce  ne  sont  que 
de  «  naïfs  essais  de  représentation  phonique,  contaminés  çà 
et  là  d'analogie  superficielle  »  (^).  L'observation  s'applique 
surtout  à  Rouveroy.  Comme  son  modèle,  il  supprime  1°  les 
consonnes  finales  muettes  :  abeie-min,  abîme'  (infinitif), 
cang'mein,  cô  (coup),  deû  (doigt),  pî  (pied),  hâr  (brèche), 
kanâr  (canard)  ;J2^  Ve  final  muet  :  areig  (rage),  banîr  (mais 
canonîre),  caval,  caracal,  carog,  kag  (pomme  tapée),  ciervûl 
(serviable),  cof  (coffre),  /j/op  (peuplier). 

Comme  Cambresier,  à  part  pour  apremme,  il  note  cet  e  dans 
affoleure,  ahenîre,  ahesse,  aiw'lenne,  aweie,  hervoette  et  autres 
mots  analogues.  Il  l'ajoute  à  contretemps  dans  adiosse^ 
aousse,  chaffore,  ouïe  (aujourd'hui).  Il  confond  donc  finales 
masculines  et  finales  féminines.  Comme  lui  encore  et  sans  doute 
aussi  guidé  par  des  analogies  simplistes,  il  ajoute  des  consonnes 
non-étymologiques  et  muettes  :  advinat,  airdiet,  d'nîget  (denier- 
à-Dieu),  apret  (après),  g'vet  (cheveu),  d'zot  (dessous). 

Le  e  interne  est  parfois  noté  :  beieté,  plus  souvent  omis  : 
ahloucné,  en  général  remplacé  par  une  apostrophe  :  abois'né, 
adgHé,  aiw'lenne,  cang'liette,  cang'mein,  d'zot,  pHit.  Certains 
de  ces  exemples  montrent  que  Rouveroy  ne  sait  pas  distinguer 

(')  Liège,  Vaillant-Carmanne,  1900,  pp.  7  et  8. 
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entre  consonnes  fortes  et  consonnes  douces  :  adg'té  (acheter), 
ateg  (attache),  mange  (manche),  et  même  co)ï  d'cour  pour 
contecoûr. 

Il  conserve  les  consonnes  doubles  :  aiwlenne,  ansenne  (mais 
ansiné,  -î),  herwette.  Il  rend  dj,  tch  par  /,  g,  ch  :  jône,  gingib, 
afUg,  hechou.  Il  hésite  entre  gheuïe,  gheui  et  geuïe,  geui, 
geulaie.  Pour  les  voyelles,  il  note  wè  par  oi  :  moir-hoi  (mort- 
bois)  ;  -ê  par  -ai  :  hanstai  ;  -êye  par  -aie  :  alaie,  cabolaie;  -è  par 
-in  ou  -ein  ;  è  par  e  ou  ei.  Il  est  très  avare  d'accents  :  abeie, 
aweie,  geie,  beieté,  bechou.  Il  ignore  Vs  au  pluriel  des  noms  : 
les  ouïe. 

En  résumé,  Rouveroy  suit  servilement  le  système  de  Cam- 
bresier,  sans  même  en  remarquer  les  erreurs  évidentes,  comme 
€071  d'cour.  Quand  il  y  change,  c'est  souvent  pour  le  compli- 
quer inutilement  :  abrokeig,  airegge,  au  lieu  de  -eg  ;  adeignî 
pour  adegnî  ;  agrappe  pour  agrap  ;  il  renvoie  de  kwate  à  qwouatte 
de  koahî  à  quouahî  ;  il  note  aqweri,  akoueri,  aquoirou  ! 

Rouveroy  a-t-il  vraiment  complété  Cambresier  ?  Sans  doute, 
ses  listes  sont  infiniment  plus  abondantes.  Ainsi,  contre 
41  mots  commençant  par  ca-  ou  ka-  dans  Cambresier,  il  y  en  a 
120  chez  Rouveroy  (^).  IMais  il  en  néglige  sept,  qui  sont  pour- 
tant intéressants  :  canârî,  cangliette,  caniesse,  carcan,  kabaret, 
kal,  kar casse. 

Douze  mots  ont  aussi  été  éliminés  de  la  liste  A,  par  exemple  : 
afilouté,  aspergesse.  On  se  demande  aussi  pourquoi  foisse, 
grau,  jonai,  ni  (nid),  quatte  (flache,  pavé  enfoncé  ou  brisé  par 
quelque  roue),  et  maint  autre  mot  intéressant  n'ont  pas  été 
repris. 

D'autres  mots  sont  inscrits  sans  définition,  avec  un  espace 
laissé  en  blanc  pour  recevoir  l'article  :  acouh'né,  acopleure, 
adeignî,  a  mâV  va,  anteïe,  a-râïe-cou,  ardeu,  aregeiemin,  arase', 

(1)  Mais  nous  en  avons  compté  près  de  650  chez  Forir  !  Par  la  répartition, 
^railleurs  tout  arbitraire,  entre  ca-  et  ka-,  on  voit  comljien  docilement 
Rouveroy  a  suivi  son  modèle. 
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aspale,  atireure,  beguinette,  bizé,  blokai,  blokesse,  bô/ci.s.st',  bosse, 
hoûsun,  etc. 

Des  proverbes  wallons  sont  également  cités  de  lu  même 
manière  que  chez  Cambresier,  par  exemple  :  avu  les  ouïe  pu 
grand  ki  V  vinte.  —  Rouveroy  renvoie  aussi  d'un  mot  à  un  autre 
qui  n'existe  pas,  par  exemple  :  kahouï  à  cahouï. 

En  revanche,  il  relève  de  jolis  mots,  comme  s'acasaque' 
(s'embarrasser  de),  jéVacressc  ou  coni  iini  acresse,  t.  pop.  (faire 
la  pie-grièche  ou  comme  une  harpie),  adoblé  (couvert  de  boue), 
aduré  (rare  :  daigner),  âgnî  (ânier),  aoûté  (mûri  par  la  chaleur 
du  mois  d'août),  s'apriesté  (se  faire  prêtre),  arincret  (toile 
d'araignée),  s'arîré  (s'arrérager),  astalle  (rente  ou  assignation), 
atour  (à  toute  volée),  etc.  Il  signalera  les  termes  villageois  : 
s'abouhî  (s'apercevoir  de...),  antirîhai  (antenois,  agneau  d'un 
an),  aglingotté  (?).  Il  observera  les  prononciations  variées  de 
la  particule  affirmative  awoi  dans  les  villages  aux  environs  de 
Liège  :  ai,  oi,  owoi,  etc.  —  Il  a  aussi  des  notations  folkloriques  : 
Vaflig  ou  bardane  est  dénommée  par  les  enfants  de  village 
poge-es-cou  (potche-è-cou)  ;  «  la  faïe  (faille),  à  Liège  et  environs, 
est  un  voile  de  soie  ou  de  laine  noire  dont  les  personnes  du 
sexe  s'enveloppent  de  la  tête  aux  pieds.  Ce  lugubre  vêtement 
n'est  plus  d'usage  que  pour  quelques  femmes  du  peup'e  ».  Il 
procède  d'ailleurs  de  même  pour  le  français  :  à  propos  de 
acropi,  il  nous  apprend  que  les  peuples  du  Levant  s'accrou- 
pissent pour  uriner  ;  à  propos  de  adiet,  que  les  Gascons  disent 
également  adieu  en  abordant  une  personne. 

C'est  donc  pour  enseigner  aux  Wallons  le  français  dans  son 
vocabulaire,  sa  grammaire,  sa  prononciation,  ses  origines, 
que  Cambresier  et  Rouveroy  ont  entrepris  leurs  dictionnaires. 
Si  on  les  compare  l'un  à  l'autre,  on  constate  que  le  second  est 
tantôt  plus  sobre,  tantôt  plus  développé  que  son  prédécesseur. 
Ainsi  s'agrigî,  «  v^  réc,  s'évertuer,  s'exciter  soi-même  et 
s'efforcer  pour  se  porter  à  quelque  chose  de  bon,  il  languissait 
dans  l'oisiveté,  mais  à  la  fin  il  s'est  évertué  »  (Cambresier)  se 
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réduit  chez  Rouveroy  à  «  v,  réc,  s'évertuer,  s'efforcer  de  faire 
quelque  chose  de  louable  »  :  mais  il  y  ajoute  Tétymologie  de 
s'évertuer  :  «  du  latin  virtus,  force,  puissance  ». 

D'autre  part,  aheie.  «  sorte  de  poisson  de  mer  qui  remonte 
ordinairement  au  printemps  dans  les  rivières  »  (Cambresier), 
légèrement  abrégé  par  Rouveroy  :  «  poisson  de  mer,  qui  remonte 
au  printemps  dans  les  rivières  »,  est  complété  par  :  «  c'est  un 
poisson  osseux,  abdominal,  holobranche.  de  la  famille  des 
gymnopomes  et  du  genre  des  dupées.  — ^On  nomme  alosier,s.  m., 
le  filet  en  forme  de  seine  pour  prendre  les  aloses  ».  Et  ainsi 
Rouveroy  complète  volontiers  ses  définitions  par  des  des- 
criptions scientifiques,  par  ex.  aux  articles  aiwe,  albasse, 
alon,  amveïe. 

On  voit  qu'il  a  utilisé  Vaugelas,  Nicot,  Boiste. 

Sa  préoccupation  d'enseigner  le  français  apparaît  : 

10  Dans  la  notation  de  certaines  prononciations  frança'ses 
(sans  doute  de  celles  qui  étaient  défectueuses  à  Liège)  :  a-bè-cè 
(abaisser),  a-pan-ti  (appentis,  v»  abatou),  ko-mo-di-té  {x°  ahesse), 
a-kor  (accord),  alo7;  mais  devant  une  voyelle  alorz  (v^  adon)  ; 
dans  pulluler,  prononcez  les  deux  //  sans  les  mouiller  ;  pour 
assaillir,  accueillir  {acoï),  avoir  soin  de  les  mouiller  ;  prononcez 
é-gui-glie  (aiguille),  et  non  pas  e'-ghi-glie  ni  é-gu-i-glie.  Une 
distinction  curieuse  à  propos  de  almanach  :  prononcer  alma- 
nake  quand  ce  mot  est  au  singulier  et  seul,  et  almana  quand  il 
est  au  pluriel  et  suivi  d'un  autre  mot  :  Valmana  de  Liège  ! 

2°  Dans  les  étymologies  qu'il  donne  de-ci.  de-là,  non  pas 
des  mots  wallons,  mais  des  mots  français  qui  les  traduisent  {})  : 
à  propos  de  abîme',  «  souiller...,  crotter  »,  il  dit  que  le  premier 
vient  du  latin  barbare  suillan,  fait  de  suile,  étable  à  cochon, 
et  le  second  du  latin  creta,  terre  gluante  et  tenace,  craie,  etc. — 
Agrafe  vient  du  grec  agra,   prise,   et   haplé,   attouchement  ; 

(^)  Il  paraît  d'ailleurs  croire  que  le  wallon  est  une  altération  du  fran- 
çais :  «  Notre  mot  liégeois  anweie  vient  du  mot  français  anvoie,  espèce  de 
serpent...  ». 
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a<iripper  de  corripere...  Décidément  l'étymologie  n'est  pas  le 
fort  de  Rouveroy  !  Il  aurait  pu,  dès  1845,  se  mettre  à  Téeole 
de  Grandgagnage  publiant  son  premier  volume. 

30  Dans  l'abondance  des  équivalents  français  qu'il  donne 
aux  mots  wallons,  par  ex.  «  abeiemin,  vitement,  prestement, 
avec  célérité,  promptitude,  diligence,  prestesse,  etc.  »  Il  ne 
cite  d'ailleurs  jamais  que  des  exemples  français  :  abaisser  le 
dessus  d'une  cassette,  s^abaisser  à  des  prières,  à  des  choses 
indignes  d'un  honnête  homme  (v»  abahî)  ;  s'il  y  ajoute  un  spot 
wallon  (/  jâ  s' abahî  ous  kon  n'  si  pou  dressî),  c'est  pour  en 
donner  une  traduction  bien  française. 

40  Dans  ses  énumérations  et  distinctions  de  synonymes  : 
diligent,  expéditif.  prompt  (à  propos  de  abeie)  ;  arbre,  arbris- 
seau, arbuste  ;  accorder,  concilier  ;  abaisser,  ravaler,  humilier, 
avilir  ;  vis-à-vis,  face-à-face.  Il  se  sert  ici  des  Synonymes 
français  de  Tabbé  Girard. 

5"  Dans  ses  indications  grammaticales  et  ses  scrupules  de 
puriste  :  il  distinguera  dans  accoucher  (acouM)  le  neutre  et 
l'actif  ;  il  donnera  la  conjugaison  de  acquérir.  Il  reprochera  à 
Voltaire  d'avoir  fait  argile  du  masculin  ;  il  inscrit  à  vérifier 
<levant  ahap  :  à  peine,  presque  pas,  douteux  devant  «  être 
accueilli  de  la  tempête  »,  etc.,   etc.,  etc. 

* 

Le  Vocabulaire  tvallon-français  de  Rouveroy  aurait  pu 
rendre  quelques  services  à  ses  contemporains  désireux  d'ap- 
prendre à  mieux  prononcer  et  parler  le  français.  Aujourd'hui 
on  n'y  cherchera  plus  guère  que  quelques  vieux  mots  destinés 
à  enrichir  le  Dictionnaire  général  de  la  langue  ivallonne. 

Jules    Doi'TREPOXT 
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Notes  de  lexicologie  montoise 

A  propos  (l'un  livre  de  M.  (îustave  Coheii 


M.  Cohen,  à  qui  l'on  doit  d'importants  travaux  sur  le  théâtre 
<lii  moyen  âge,  vient  de  faire  paraître  un  volume  qui  sera 
accueilli  avec  une  vive  curiosité  : 

Le  Livre  de  conduite  du  régisseur  et  le  Compte  des  dépenses  pour  le  Mystère 
de  la  Passion  joué  à  Mons  en  1501,  publiés  pour  la  première  fois  et  pré- 
cédés d'une  Introduction.  Strasbourg-Paris,  Librairie  Istra,  1925  ; 
cxxviii-728  pp.  gr.  in-8o.  (Publications  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
l'Université  de  Strasbourg,  fasc.  23).  Prix  :  90  frs. 

Chercheur  heureux  autant  que  i>erspicace,  M.  C.  mettait 
au  jour,  il  y  a  quelques  années,  nos  plus  anciennes  composi- 
tions dramatiques  d'origine  liégeoise  (^).  Les  textes  qu'il  a 
découverts  à  Mons,  et  qu'il  nous  communique  aujourd'hui 
avec  un  imposant  commentaire,  intéressent  surtout  la  tech- 
nique théâtrale,  la  mise  en  scène  et  la  conduite  du  spectacle. 
A  la  vérité,  ils  ne  bouleversent  point  les  idées  que  l'on  s'était 
faites  là-dessus,  en  s'aidaut  d'indices  épars  et  fragmentaires. 
Ces  idées,  M.  C.  les  a  systématisées  dès  1906,  en  un  livre  bien 
connu,  VHistoire  de  la  mise  en  scène  dans  le  théâtre  religieux 
français  du  moye?i  âge  (^).  IMais  les  documents  montois  enri- 
chissent et  précisent  nos  connaissances  sur  le  sujet.  Nous  pou- 
vons désormais  suivre  dans  le  détail,  pièces  en  mains,  l'orga- 
nisation et  le  développement  d'un  de  ces  grands  jeux  drama- 
tiques qui,  pendant  des  mois,  mettaient  une  cité  en  branle,  et 
dont  la  représentation  durait,  comme  à  Mons,  jusqu'à  huit 
jours  consécutifs. 

C)  Mystères  et  Moralités  du  manuscrit  617  de  Chantilly,  publ.  poiu-  la 
première  fois  et  précédés  d'une  étude  linguistique  et  littéraire,  Paris, 
Champion,  1920,  vol.  m-4".  Voir  c.  r.  de  .1.  Feller  dans  le  présent  Bulletin, 
X,  1920,  pp.  73-75. 

(2)  Nouv.  édit.,  Paris,  Champion,  1925,  vol.  in-8°. 


•/o 


Le  premier  document  pul)lié  par  M.  C,  sous  k'  titre  de 
lAvre  de  conduite  du  re'gi.tseur  (pp.  1-466),  i^ortc,  dans  les  petits 
cahiers  manuscrits  qui  nous  l'ont  conservé  en  double  copie, 
le  simple  i\om  d'Abie<^ict.  On  y  trouve  le  texte  du  Mystère, 
niais  réduit  à  la  première  et  à  la  dernière  ligne  de  chaque 
réplique.  En  revanche,  des  indications  scéniques  nombreuses 
et  circonstanciées  montrent  qu'on  a  affaire  au  livre  de  scène 
des  «  superintendants  du  jeu  »  ;  et  c'est  là  ce  qui  en  fait  la 
\aleur.  Le  texte  du  drame  reproduit  la  Passion  d'Arnoul 
Greban,  combinée,  dans  une  certaine  mesure,  avec  celle  de 
Jean  ]\Iichel  et  avec  quelques  autres  additions  de  provenance 
indéterminée.  L'exemplaire  suivi  à  Mons  venait  d'Amiens, 
où  le  même  Mystère  avait  été  représenté  en  juillet  1500.  Il  est 
à  croire  que  les  Abregie's  ont  été  confectionnés  par  les  Montois 
eux-mêmes,  pour  leur  propre  usage.  Mais  les  rubriques  ou 
didascalies,  écrites  dans  une  langue  neutre,  ne  retiennent 
guère  l'attention  du  philologue  en  quête  de  documents  dia- 
lectaux. 

Au  contraire,  le  Compte  communal  des  Despenses  de  la 
Passion  (pp.  467-585)  et  quelques  autres  textes  d'archives  sont, 
à  notre  point  de  vue,,  des  pièces  du  plus  haut  intérêt.  Le 
Compte  relève  par  le  menu  les  sommes  payées  pour  l'érection 
de  la  scène  (le  Hourt)  sur  la  Grand'Place,  pour  les  décors,  la 
machinerie,  les  fournitures  de  toute  espèce,  le  recrutement  et 
l'entretien  du  personnel,  les  loges  des  spectateurs,  la  publi- 
cité, etc.  Si  les  fermes  du  langage  trahissent,  elles  aussi, 
l'influence,  désormais  prépondérante,  de  la  langue  centrale, 
la  terminologie  conserve  de  nombreuses  attaches  avec  le  parler 
local,  en  particulier  le  vocabulaire  technique,  qui  —  bonne 
fortune  trop  rare  pour  nous  —  s'y  trouve  abondamment 
représenté. 

M.  C.  a  commenté  ces  textes  à  l'intention  des  historiens  de 
la  littérature  et  des  simples  curieux,  plutôt  qu'à  l'usage  des 
linguistes.  Ses  gloses  visent  à  traduire  l'ensemble  des  mots  qui 
s'écartent,  en  quelque  façon,  du  français  moderne,  sans  appro- 
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i 
fondir  l'étude  de  ceux  qui  soulèvent  des  problèmes  lexicolo-  | 

giques.  Pour  assurer  rintelligence  exacte  de  documents  d'une  ! 

nature  si  spéciale,  M.  C,  a  d'ailleurs  dû  faire  face  à  de  multiples  ' 

difficultés,  dont  on  comprend  qu'il  n'ait  pas  toujours  eu  raison. 

Dans  les  notes  qui  vont  sui\Te,  j'examinerai  un  certain  nombre 

de  mots  demeurés  incomplètement  expliqués  ou  sur  la  valeur 

desquels  l'éditeur,  selon  moi,  s'est  mépris. 

* 

p.  477  :  A  Jehan  de  Gravelle  dit  le  Bacqiieteur,  sur  son  sollaire  du 
haeque  de  bois,  qu'il  avoit  marchandét  faire  pour  lediet  Mistere,  au  pris 
de  XX  1.  atout  livret  (•).  a  esté  payez  tantmoins,  cy  mis  viii  1.  ;  —  p.  479  : 
Au  devantdict  Jehan  de  Gravelle  dit  le  Bacqueteur,  sur  son  sollaire  dudit 
bacque  de  bois,  outre  vin  livres  ci  devant  receues,  delivrét  encore  vin  1.  ; 
—  p.  496  :  A  Jehan  de  Gravelle  dit  le  Bacqueteur,  pour  le  parpay  de  son 
bacquet  par  lui  fait  pour  ledit  Mistere,  outie  xvi  1.  par  lui  receues  en  ii  par- 
ties ci  devant,  un  1.  ;  —  p.  518-19  :  A  Jehan  Bouchart,  carpentier,  pour 
i^  pièce  de  bois  de  xiii  pies  de  long,  qui  fait  sommier  desoubz  le  Hourt 
pour  asseoir  le  bacque,  de  vi  polz  quarét,  xv  s.  ;  —  p.  533  :  A  Jehan 
Bracquet,  nauvieur,  pour  son  sollaire  d'un  petit  baequet  de  bois  à  mectre 
sur  l'eauwe  avoir  esté  quérir  par  eauwe  à  Jemapes  et  l'amenét  au  Rivaige 
pour  servir  à  la  mer  dudit  Hourt,  vi  s.  :  —  p.  576  :  A  (un  blanc),  deniorant 
à  Quaregnon,  pour  i  petit  bacqiiel  de  bois  mis  sur  la  mer  audit  Hourt, 
qu'il  avoit  prestét,  payez  xx  s. 

Lorsque  M.  C.  a  rédigé,  pour  son  Introduction,  la  page 
consacrée  au  décor  représentant  la  mer  (p.  lxii),  il  n'aperce- 
vait pas  encore  nettement  la  valeur  de  bacque  et  baequet  dans 
les  divers  passages  que  voilà.  Le  commentaire  qui  accompagne 
le  Compte  des  dépenses,  fait  mieux  les  distinctions  nécessaires, 
mais  sans  y  insister  suffisamment.  Il  y  a  d'abord  un  bassin  en 
bois,  appelé  indifféremment  bacque  ou  baequet  (pp.  477,  479, 
496,  518-19)  ;  il  est  construit  par  un  spécialiste,  le  Bacqueteur, 

(1)  M.  C.  rend  atout  livret  par  <  livraison  comprise  ",  prenant  atout  dans 
son  sens  habituel  de  ■  avec  »  :  cf.  Godefroy,  VII  771  ;  Behrens,  Beitràge  zur 
franz.  Wortgeschirhte,  Halle  a.  S.,  1910,  p.  80.  Il  faut  lire  a  toiU  livret  et 
comprendre  :  (à  solder)  «  après  complète  li\Taison  ".  Voy.,  en  effet,  l'état 
des  paiements,  pp.   477,  479,   49(>. 
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et  repose  sur  un  sommier  placé  en  dessous  de  la  scène 
(pp.  518-19)  ;  rempli  d'eau,  il  deviendra  la  mer  du  Hourt,  dont 
il  est  question  par  la  suite.  Sur  ce  bassin,  on  met  lui  petit 
bateau  de  rivière,  prêté  par  un  habitant  de  Quaregnon  (p.  576), 
et  qu'un  batelier  va  chercher  par  eau  à  Jemappes  (p.  533).  Au 
sens  de  «  bateau  »,  le  mot  bacquet  est  seul  employé  :  cf.  Ph.  Del- 
motte,  Essai  d'un  Gloss.  montais,  Mons,  1812,  édité  eu  1907-09, 
s.  v.  bacquet  ;  Sigart,  Gloss.  étym.  montois,  Bruxelles,  1870, 
s.  v.  baquet,  l'un  et  l'autre  cité  par  M.  C.  ;  ajouter  Hécart, 
Dict.  rouchi-français,  3^  éd.,  Valenciennes,  1834,  s.  v.  baqué. 

* 

p.  560  :  pour  un  havés,  de  i  pict  de  long  ehacun,  servant  à  pendre  les 
(liiattrc  harltaeaiines  en  Enfler,  vni  s. 

God.,  VIII^  289,  et  le  Dict.  ge'n.  définissent  la  barbacane  : 
«  ouvrage  extérieur  de  fortification  percé  de  meurtrières  et 
servant  à  masquer  une  porte,  un  pont,  etc."  ;  meurtrière  pra- 
tiquée dans  le  mur  d'une  forteresse  ».  M.  C,  qui  reproduit 
cette  définition,  s'étonne  de  voir,  à  Mous,  les  barbacanes  pen- 
dues à  des  crochets.  En  y  regardant  bien,  on  remarque  déjà, 
parmi  les  textes  allégués  par  God.,  que  le  mot  avait  dû  prendre 
un  sens  plus  étendu,  où  apparaît  l'idée  d'un  ouvi-age  de  menui- 
serie servant  à  masquer  une  ouverture.  Voici  un  de  ces  textes, 
daté  de  Tournai  1482  : 

Et  contre  les  trois  fenestres,  qui  sont  desoidjz  ladite  saillie,  ledit  Lebrun 
sera  tenu  de  y  faire  mettre  barbaquennes  pour  avoir  les  veues  par  hault, 
tellement  que  on  ne  polra,  par  lesdites  trois  fenestres,  regarder  en  ladite 
cour  d'icelui  Gillart. 

Dans  la  littérature  de  l'époque  bourguignonne,  barbacane 
désigne  une  sorte  de  volet  ou  d'auvent  garnissant  les  ouver- 
tures percées  dans  le  mur  d'une  forteresse  et  à  l'abri  duquel 
on  pouvait  lancer  des  projectiles  sur  les  assaillants.  Le  Grand 
Bâtard  Antoine  de  Bourgogne  avait  pour  emblème  une  bar- 
bacane de  l'espèce,  d'où  s'échappaient  des  brandons  enflam- 
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mes  ;  elle  a  souveii .  été  représentée  sur  les  manuscrits  exécutés 

pour  son  compte.  Pareil  accessoire  était  à  sa  place  dans  le  décor 

de  l'Enfer  montois.  Voir  l'art.  d'A.  Boinet,  Un   bibliophile  du 

XV^  siècle.  Le  Grand  Bâtard  de  Bourg.,  avec  reproductions   de 

miniatures,  dans  la  Bibliothèque  de  V Ecole  des  chartes,  t.  LXVII, 

1906  ;  cf.  aussi  Revue  des  Bihlioth.  et  Archives  de  Belgique, 

V,  1907,  p.  40. 

*       * 

p.  520  :  pour  xvii  fiolles  et  ii  boistelettes  de  voirs  pour  servir  aux  secrés 
(hidi  Mistere,  xx  s.  ;  —  p.  521  :  pour  une  once  de  vernil,  xii  d.,  et  pour 
boeeelclle,  vi  d. 

IVI.  C.  incline  à  identifier  boecelette  avec  boistelettes,  «  petites 
boîtes  »,  de  la  p.  520.  Si  le  c  de  boecelette  n'est  pas  une  erreur 
de  lecture  pour  ^,  il  y  a  là  une  difficulté.  La  réduction  du 
groupe  st  au  son  simple  s  se  rencontre  seulement  dans  l'Est 
du  Hainaut  ;  dans  le  centre,  elle  s'opère  au  profit  de  t  (d'où 
hoiteléte  chez  Hécàrt,  p.  69,  et,  dans  l'orthographe  de  notre 
Compte,  coteres,  p.  485,  à  côté  de  costeres,  p.  476).  Sur  les  condi- 
tion et  la  limite  de  ce  double  traitement,  voir  J.  Simon,  dans 
les  Mélanges  wallons,  Liège,  1892,  pp.  99  ss.  ;  Bruneau,  Etude 
phonétique  des  patois  d'Ardenne,  Paris,  1913,  pp.  390-391  ; 
Grignard,  dans  BSLW,  t.  50,  1909,  pp.  440-41.  Le  cas  échéant, 
il  faudrait  songer,  ainsi  que  l'a  fait  d'abord  M.  C,  à  une  forme 
féminine  de  hoisselet,  dimin.  de  boisseau  (God.,  I  675)  ;  ou, 
mieux  encore,  à  une  forme  féminine  de  bocelet,  dimin.  de  bocel, 
«  petit  baril  ;  —  vaisseau,  vase,  panier,  etc.  »  (God.,  I  668-69  ; 
Meyer-Lûbke,  REW,  1426).  Cf.  ci-dessous,  notice  sur  garbion. 

* 

p.  482  :  pour  i^  bottes  de  gris  papier  employées  aux  thours  et  habille- 
mens  dudit  Mistere,  xx  sols. 

L'interprétation  de  botte  par  «  rouleau  »  est  à  rejeter.  L'ex- 
pression botte  de  papier  s'explique  par  l'expression,  encore 
admise,  botte  de  parchemin,  désignant  un  cahier  de  trente-six 

feuilles  liées  ensemble. 

* 


i 
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p.  XII  :  et,  entre  les  autres,  ara  diaiibles,  vestus  au  juste,  sans  poil  et 
sans  faulz  visaiorez,  mais  boiiscréz  et  noirs  bonnes  où  seront  attachies 
petittes  eornes... 

M.  C.  suljstitue  à  la  leçon  houserez  du  ms.  le  terme  inexistant 
houserez,  qu'il  traduit  :  «  en  bottes  »,  y  voyant  un  dérivé  de 
heuse.  La  leçon  originale  est  irréprochable.  Elle  répond  à 
l'afr.  houseret,  adj.,  «  sali  de  bouse  »,  à  côté  duquel  on  a  le 
verbe  houserer,  «  salir  »  :  voir  God.,  I  708  ;  Ant.  Thomas, 
Nouv.  essais  de  philologie  franc..  Paris,  1904,  p.  74  ;  J.  Feller, 
Notes  de  philologie  zvallonne,  Liège,  1912,  p.  187.  Les  quelques 
textes  où  God.  a  rencontré  ces  dérivés  de  bouse  (mot  d'origine 
encore  inconnue,  cf.  Meyer-Lûbke,  REW,  1240  et  1244), 
appartiennent  à  la  région  hennuyère.  Le  verbe  houserer  subsiste 
dans  notre  pays  sous  la  forme  brouzer,  «  souiller,  salir,  noircir  »  : 
voh*  Hécart,  p.  84  ;  Sigart,  p.  101  ;  Grandgagnage,  Dict.  étijm. 
de  la  langue  ivalL,  Liège-Brux.,  1845-1880,  I  84.  Le  texte 
montois  tend  à  dire  que  les  diables,  qui  ne  porteront  point  de 
masques,  auront  du  moins  la  figure  barbouillée  ou  noircie,  en 
même  temps  que  la  tête  enveloppée  de  bonnets  noirs. 

*       * 
p.  496-97  :  j)our...  une  hraye  portant  n  mouHettes  et  une  keville  de  fer, 
servant  au  piet  dudit  Pinaele,  pesant  ensemble  xxvn  livres  fer,  à  ii  s.  le 
livre  ;  —  p.  560  :  pour  une  braye  de  fer  servant  à  une  petite  moulette,  vi  s. 

M.  C,  tout  en  remarquant  qu'il  s'agit  là  d'un  système  de 
poulies,  n'arrive  pas  à  discerner  la  partie  de  l'engin  représentée 
par  braye.  La  moulette  est  une  roue  à  gorge  analogue  à  la 
poulie.  Elle  tourne  sur  un  axe  formé  d'une  keville  ou  boulon. 
Le  nom  imagé  de  braye  revient  à  l'étrier  portant  celui-ci. 
A  présent,  on  dit,  en  fr.,  la  chape  de  la  poulie.  Une  autre  pièce 
du  vêtement,  la  moufle,  sert  à  désigner  un  assemblage  de 
poulies  dans  une  chape  commune.  Le  Compte  montois  de  1.501, 
à  défaut  de  ce  dernier  terme,  en  offre  un  diminutif  : 

p.  513  :  pour  avoir  fait  ii  noeuves  moitjjlettes  de  fer,  portant  chacune 
II  escoer  et  ii  kevilles,  pour  tourner  les  nioullettes  du  secret  de  Paradis... 
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On  me  dit,  à  Soignies,  avoir  entendu  autrefois  des  expres- 
sions telles  que  hraye  de  moulète,  braye  de  mouflage,  et  les 
hommes  de  métier  de  qui  je  tiens  le  renseignement,  n'hésitent 
pas  à  y  reconnaître  l'étrier  dont  j'ai  parlé.  L'emploi  de  braye 
qui  nous  est  ainsi  révélé,  éclaire  pour  une  part,  semble-t-il, 
l'origine  des  verbes  embrayer  et  débrayer,  que  le  Dict.  ge'n. 
regarde  comme  des  néologismes.  Embrayer,  ce  serait,  primiti- 
vement, introduire  dans  la  braye  de  la  roue  motrice  la  corde 
ou  la  courroie  qui  doit  connnuniquer  le  mouvement  à  d'autres 
parties  du  mécanisme  (^). 

M.  C.  rapproche  de  nos  textes  l'iniique  exemple  produit  par 
God.,  I  710,  au  mot  braie  1,  de  signification  inconnue  :  «  pour 
unes  braies  de  corde  »  (1323,  Trav.  aux  chat.  d'Art.).  L'étrier 
d'une  poulie  peut  être  fait  d'une  simple  corde.  Mais  il  n'est  pas 
sûr  qu'il  soit  ici  question  d'une  poulie.  Braies  peut  représenter 
le  brayer  actuel  des  maçons,  c'est-à-dire  l'ensemble  de  cor- 
dages enveloppant  les  pièces  que  l'on  monte,  au  moyen  d'une 
grue,  au  haut  d'un  édifice  en  construction. 

* 

*  * 

p.  561  :  pour  ii  buzes  à  jecter  feu  et  ii  petites  cambres  y  servant,  à  xii  s. 
pièce. 

Ainsi  que  le  suppose  ^l.  C,  il  s'agit  bien  de  boîtes  d'artifice. 
Le  mot  s'est  conservé,  surtout  dans  l'expression  saki  ou  tirer 
les  cambes,  couramment  employée  à  l'occasion  des  fêtes  pu- 
bliques et  aussi  dans  les  carrières  où  l'on  fait  sauter  des  mines. 
Voy.  campe  chez  Hécart,  p.  93,  et  chez  Sigart,  p.  110.  Grignard, 
BSLW,  t.  50,  p.  387  et  433,  signale  la  présence  de  canibe, 
«  boîte  explosive  »,  dans  l'ouest-wallon,  où  c-\-a  donne  nor- 
malement tch.  Plus  à  l'Est,   on  retrouve  la  forme  wallonne 

tchambe. 

* 

*  * 

p.  500  :  pour  ii  pièces  de  bois  de  cassis  pour  le  croix  Dieu,  de  xiiii  pies 
de  long  chacune,  à  xii  d.  le  piét,  xxviii  s.  ; 

(^)  Comp.  le  français  emhreler,  cité  par  Haust,  Etymologies  wall.  et  fr., 
p.  82,    n.   1. 
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p.  47G  :  j)our  xxiiii  coslcros  do  liiyscaii  de  vu  pies  de  lonjï,  à  xviii  deniers 
pièce  ;  —  p.  4Sô  :  ])our  six  coteiTs  df  liiiseaii,  ix  s.  ;  —  p.  J^U,  481,  484, 
490,  501,  505,  510,  518,  529  :  id.  ; 

p.  485  :  pour  six  Ions  de  liiyseau,  à  m  s.  pièce  ;  —  p.  490,  550  :  id. 

p.  550  :  I  l'on  de  table  de  vu  pies  de  long  et  de  vu  pies  de  large,  x  s. 

A  propos  de  hois  de  cassis  ou  bois  de  châssis,  M.  C.  explique  : 
«  du  bois  dont  on  fait  par  exemple  les  encadrements  de  fenêtre  ». 
Ce  qu'il  faut  observer,  c'est  que  les  constructeurs  montois  ont 
en  vue,  par  là,  du  l)ois  débité  suivant  des  dimensions  déter- 
minées. Reproduisons,  à  ce  sujet,  l'art,  de  Sigart,  p.  282,  'pied 
de  châssis  :  «  pièce  de  bois  de  4  pouces  d'épaisseur  sur  8  pouces 
de  largeur  et  un  pied  de  longueur...  Le  pied  de  châssis  est  le 
terme  auquel  se  réduisent  tous  les  bois  de  charpente,  parce  que 
le  bois  de  4  et  8  qui  sert  aux  châssis  est  le  plus  employé  », 

Les  autres  expressions  inscrites  ci-dessus  n'ont  pas  davan- 
tage leur  sens  propre  de  «  côté  de  cercueil,  fond  de  cercueil, 
fond  de  table  ».  Elles  servent  à  désigner  des  pièces  de  bois 
répondant  à  certaines  mesures  qui  ont  dû  être  usuelles,  mais 
sur  lesquelles  les  renseignements  nous  font  défaut.  Comp.  le 
w.  de  l'extrême  N.-E.  ivah'lé,  planche  sciée  et  recoupée  à  la 
grandeur  voulue  pour  faire  un  ivaliê,  «  cercueil  »  (à  Trembleur)  ; 
verviétois  vahelin,  BD,  X,  1920,  p.  71. 

p.  521  :  pour  demi  chizain  de  chamffre,  ii  s.  ;  item,  pour  ung  sizain  de 
salmoniacle,  xii  d.  ;  — p.  552  :  pour  i  chizain  de  camffre,  un  s. 

P.  521.14,  M.  C.  se  réfère  justement  à  seizain  de  Cotgrave  ; 
p.  552.11,  il  renvoie  à  sisain  de  God.,  VII  431.  Le  poids  visé 
ici  est  le  quart  de  l'once  ou  seizième  partie  du  quarteron,  qui 
représente  lui-même  le  quart  de  la  livre.  Dans  l'usage,  seizain 
s'est  confondu  avec  sisain,  «  sixième  »,  d'où  les  formes  montoises 
sizain,  dial.  chizain.  Les  textes  tournaisiens  cités,  et  insuffi- 
samment expliqués,  par  God.,  l.  c,  ont  induit  en  erreur  Kurt 
Glaser,  DieMass-  und  Gewichts-hezeichnungen  des  Franzôsischen, 
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dans  Zeitsch.  jiXr  franz.  Spr.  und  Litt.,  XXVI.  1904,  pp.  168 
et  169,  en  lui  faisant  croire  à  l'existence  d'un  poids  spécial  dit 
sisain,  différent  du  seizain. 

*        * 

p.  476  :  pour  m  milliers  vu  "^  et  demi  de  elaux  raportés  à  laterés,  délivrés 
iiuxdits  ouvriers,  au  pris  de  x  s.  le  millier;  —  p.  480,485,  495,  497,  507, 
502  :  id.  ;  —  p.  514  :  pour  x  '"  ii  "^  et  demi  de  elaux  raportés  à  latrés,  à  x  s. 
le  millier  ; 

p.  4S0  :  II  cens  de  elaux  eopés  servans  à  cloer  lesdictes  [molles]  bendes 
fde  fer],  à  v  s.  du  cent  :  —  p.  514  :  pour  i  cent  de  elaux  eopés  employés 
auxdictes  bendes,  v  s.  ;  ...pour  demi  cent  de  elaux  eoppés  y  employés, 
II  s.  VI  d.  ; 

p.  514  :  pour  demi  cent  de  elaux  pickars  pour  cloer  les  croisures  sur  le 
font  des  dictes  keuwes,  xii  s.  ;  —  p.  522  :  pour  demi  quartron  de  elaux 
pickart  pour  servir  audit  Enffer,  m  s.  ;  —  p.  562  :  \)o\\v  u^  de  elaux  doubles 
piekars,  à  xxnii  s.  le  cent....  ;  item,  pour  demi  cent  cVe  petis  piekars,  vi  s. 

A  l'expression,  si  fréquente  dans  notre  Compte,  elaux 
raportés  à  laterés,  M.  C.  consacre  cette  note,  p.  476  :  «  Cf.  Go- 
defroy,  v^  lateret  :  adj.  =  à  lattes.  Il  s'agit  de  clous  à  lattes, 
des  pointes  ».  Les  exemples  de  laterez  colligés  par  God.,  IV  735, 
et  par  Ant.  Thomas.  Nouv.  essais  de  philologie  franc.,  p.  78, 
nous  montrent  tous  cet  adjectif  qualifiant  clou.  M.  Feller, 
Notes  de  philologie  wallonne,  Liège,  1912,  p.  206,  relève  laterê 
à  Cherain  (N.  du  Lux.),  au  sens  de  latte  de  plafonnage,  et 
propose  d'y  voir  un  résidu  de  bois  laterez.  Si,  à  Mons,  laterés 
accompagne  uniformément  elaux,  il  s'y  joint  par  l'intermédiaire 
de  la  locution  raportés  à,  qui  demeure  inexpliquée.  Je  com- 
prendrais :  clous  rattachés  à  l'espèce  laterez,  clous  du  type 
laterez.  Le  plus  ancien  exemple  que  signale  God.,  X  483,  de 
rapporter  au  sens  de  «  rattacher  (qqch.)  à  son  principe,  à  sa 
fin,  au  genre  ou  à  l'espèce  dont  il  fait  partie  »,  est  emprunté  à 
Montaigne. 

Avant  l'introduction  de  la  clouterie  mécanique,  le  petit  clou 
à  latte  était  un  clou  à  tige  carrée  et  à  large  tête.  Le  clou  coupé, 
dont  les  gens  de  métier  connaissent  encore  le  nom  en  Hainaut, 
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n'est  ni  le  rivet,  ni  la  goupille,  auxquels  pense  M.  C,  p.  480.5. 
C'est  un  clou  forgé,  à  tête  non  refoulée,  dont  la  fabrication 
présentait  la  particularité  suivante.  Une  fois  la  pointe  en  due 
forme,  avant  qu'on  détachât  le  clou  de  la  vergette  de  fer,  en 
tranchant  celle-ci  à  la  longueur  ^'oulue,  la  partie  correspondant 
à  la  tête  était  légèrement  épatée,  grâce  à  un  double  coup  de 
marteau  qu'on  lui  appliquait  sur  la  crête  de  l'enclume  ;  puis, 
la  vergette  étant  portée  sur  le  «  ciseau  »,  le  clou  était  coupé  net. 
Les  clous  du  type  ordinaire,  eux,  n'étaient  complètement 
séparés  de  la  vergette  qu'après  avoir  été  introduits  dans  la 
«  clouière  »,  où  la  tête  était  ensuite  rabattue  et  façonnée  au 
moyen  d'une  matrice.  Jusqu'il  n'y  a  pas  si  longtemps,  les  clous 
coupés  servaient  spécialement  dans  la  construction,  pour 
attacher  ce  qu'on  appelle  en  Belgique  les  ancrages.  C'est  la 
destination  qui  leur  est  assignée  dans  le  document  montois. 

La  note  sur  claux  pickars,  p.  .522.4,  ne  nous  apprend  pas 
grand'chose.  Le  vocable  picart  a  été  rencontré  par  God., 
VI  141,  à  Boulogne,  Tournai,  Mézières  (xiv-xvi^  s.),  dans 
des  emplois  tout  pareils  à  ceux  de  notre  texte.  God.  le  rend 
par  «  aigu,  piquant  »  ;  M.  C.  en  fait,  sans  plus,  un  gentilé, 
«  Picard  ».  Le  mot  est  actuellement  peu  usité.  A  Soignies  et 
à  Wodecq,  on  entend,  par  pikâr,  un  gros  clou  forgé,  utilisé 
notamment  dans  les  charpentes  ;  sans  aucun  doute,  c'est  le 
sens  ancien.  A  Houtaing-lez-Leuze  et  à  Grez-Doiceau  (Bra- 
bant),  le  même  nom  est  donné  à  des  clous  à  large  tête  dont  on 
ferre  les  souliers. 

*       * 

P,  484  :  amener  bois  et  cloies  audit  Hourt...  ;  p.  550  :  remener  bois 
eschielles,  cloye)?  et  bans... 

Ayant  relevé  claie  chez    Hécart,  M.  C.  ajoute  :    «  la  forme 

n'est,   par  contre,   ni  dans   Godefroy,   ni   dans   Delmotte,   ni 

dans  Sigart  ».  La  forme  ancienne,  et  toute  régulière,  cloie  se 

rencontre  chez   God.,  IX  103-104,  parmi  les  exemples  groupés 

à  l'art,  claie.  Si  le  mot  manque  à  Delmotte  et  à  Sigart,  c'est 

3 
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qu'il  est  désuet  dans  le  centre  du  Hainaut.  Il  se  maintient 
mieux  en  territoire  wallon  :  cf.  Grignard,  BSLW,  t.  50, 
p.  410  ;  Nicderlander,  Die  Mundart  von  Namur,  dans  Zeitschr. 
fiir  romanische  Phil.,  XXIV,  1900,  p.  21  ;  Bruneau,  Enquête 
ling.  sur  les  patois  d'Ardenne,  I,  p.  190,  et  Etude  phonétique 

des  patois  d'Ard.,  p.  245  ;  etc. 

* 

*  * 

p.  476  :  pour  ii  eorlnilies  de  pièces  de  blan  cuir  à  faire  colle,  à  m  s. 
la  corbillii''!...  ;  pour  i^  ottel  eorljillie  que  dessus,  in  s. 

Corbillie  ne  s'identifie  pas  tout  à  fait  avec  corbille,  qui  s(; 
rencontre  p.  494,  516,  550.  C'est  le  dérivé  en  -{i)ée  >  -ie, 
désignant  la  quantité  contenue  dans  le  primitif.  Sens  analogue 
à  celui  de  niandele'e,  p.  510,  inandrele'e,  p.  515. 

* 

*  * 

p.  549  :  pour  i*^  aisselle  à  couteau  de  xiii  pies,  m  s.  vi  d.  ;  —  p.  553  :  u\. 

Ais  ((  à  côtés,  à  quatre  faces  ?  »  se  demande  M.  C,  qui 
renvoie  à  l'afr.  costel.  Le  secret  de  l'expression  aisselle  à  cou- 
teau nous  sera  révélé  par  un  texte  lillois  de  1411,  que  God., 
IV  443,  enregistre  sous  le  mot  haver,  de  sens  indéterminé  : 
«  Coutelé  et  havé  les  aissielles  ».  Haver  doit  être  rapproché 
de  heuwye,  heve,  hever,  sur  la  signification  desquels  God., 
IV  474,  aurait  moins  hésité,  s'il  avait  remarqué  he've,  «  rai- 
nure »,  chez  Hécart,  p.  249,  et  chez  G.,  I  294.  Haver  un  ais,. 
dans  le  texte  lillois,  c'est  creuser  une  rainure  sur  une  de  ses 
rives  ;  le  couteler,  c'est  tailler,  sur  la  rive  opposée,  le  couteau, 
c.-à-d.  la  languette,  espèce  de  tenon  continu,  qui,  à  Tassem- 
blage,  s'emboîtera  dans  la  rainure  de  l'ais  voisin.  Voir,  sur  le 
w.  hévî,  he've,  J.  Haust,  La  Houillerie  liégeoise,  Liège,  1925-26, 

p.  119. 

* 
*        * 

p.  530  :  item,  pour  dauhet,  m  s.  ;  item,  pour  v  livres  d'oing,  vu  s.  vi  d. 

Le  subst.  daghet,  dépourvu  d'article  et,  conséquemment„ 
employé  au  sens  partitif,   signifie,   non  pas  «  petite  dague  », 
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mais  «  du  goudron  végétal  ».  Cf.  Hécart,  j).  142,  daguet  ;  G., 

I  162,   daguè,   II   580,   daghet  ;  Behrens,   Beitrcige  zur  jranz. 
Wortgesch.,  p.  69  ;  Haust,  Houillerie  liég.,  p.  77. 

* 

*  * 

p.  520  :  pour  vu  thoises  de  cordeau,  pour  desavaler  les  cordes  du  Pinacle, 

II  s.  ini  d. 

God.,  II  539,  n'a  qu'un  seul  exemple  de  desavaler,  au  sens 
neutre,  d'après  Watriquet  de  Couviii  :  «  L'eure  de  mort  ne 
saveront  |  Que  jus  en  desavaleront  ».  Ici,  où  le  verbe  est  employé 
activement,  M.  C.  traduit  :  «  faire  descendre  ».  Le  verbe 
simple  avaler  se  lit  dans  le  Compte  avec  la  même  signification  : 
«  pour  avaler  la  nuée  du  Déluge  »  (p.  561).  On  ne  voit  pas  bien 
la  nuance  précise  que  peut  y  apporter  l'adjonction  du  préfixe 
des-  (sans  doute  d  e  -  e  x  ,  plutôt  que  dis-  privatif).  Le  passage 
reproduit  ci-dessus,  lorsqu'on  l'examine  de  près,  demeure  obscur. 
Le  Compte  mentionne  : 

p.  504  :  II  cordes  de  cavenne  pesant  xl,i  livres,  à  m  s.  le  livre,  ...l'une 
d'icelle  servant  au  Pinacle  et  l'autre  à  Paradis. 

Du  plancher  de  la  scène  au  Pinacle  du  Temple,  il  y  a  une 
sorte  d'ascenseur,  manœuvré  par  un  jeu  de  poulies  (cf.  Introd., 
pp.  LX-Lxi).  La  lourde  corde  de  chanvre  trouve  là  un  emploi 
tout  indiqué.  Mais  les  vu  thoises  (13  à  14  m.)  de  cordeau  qui 
servent  à  desavaler  les  cordes  ? 

* 

*  * 

p.  530  :  A  Jehan  Foucquart  dit  Doeque  Doeque,  pour  la  nouriture  de 
certains  oyseaux  de  toutte  sorte,  à  lui  bailliét  en  cherge  pour  servir  à  la 
création  du  monde,  vi  s. 

Le  Hainaut  central  possède  un  terme  dok,  que  M.  C.  cite 
d'après  Delmotte,  avec  la  traduction  «  adroit,  subtil  ».  Carlier, 
Gloss.  de  Marche-lez-Ecaussinnes,  BSLW,  t.  55,  1914,  p.  370, 
le  définit  ainsi  :  «  doke,  s.  m.,  1.  personne  qui  a  le  caractère 
enjoué,  gai  ;  2.  adroit,  surtout  au  jeu  (avec  un  exemple  relatif 


—  se- 
au jeu  de  billes)  ».  A  la  vérité,  le  mot  est  plus  uniformément 
répandu  dans  la  seconde  acception  que  dans  la  première. 
D'ailleurs,  il  ne  désigne  pas  indifféremment  toute  espèce 
d'adresse  ou  d'habileté  ;  on  ne  dit  pas  :  dok  au  jeu  de  cartes, 
au  jeu  de  balle,  dans  un  métier,  dans  le  commerce  ;  mais  on 
dit  couramment  :  il  est  dok,  du  joueur  qui.  de  sa  bille  adroite- 
ment lancée,  excelle  à  toucher  la  bille  de  son  adversaire  ;  de 
même,  le  mot  s'emploie  au  jeu  de  bouchon,  au  jeu  de  quilles, 
au  jeu  de  «  fléchettes  »,  au  tir  à  l'arc  et  à  la  carabine,  bref  par- 
tout où  il  y  a  un  but  à  atteindre.  Outre  cela,  on  dira,  occasion- 
nellement, de  quelqu'un  :  c'è-st-in  dok  !  un  original,  un  individu 
ne  manquant  jamais  de  ressources  ;  mais  cet  emploi  revêt 
plutôt  une  nuance  péjorative  et,  souvent  même,  il  se  réduit  à 
une   antiphrase. 

Au  Nord  de  la  province,  par  ex.  à  Houtaing-lez-Leuze,  Ath, 
Wodecq,  le  mot  se  rencontre  dans  des  conditions  différentes. 
Là,  on  joue  au  dok,  ce  qui  correspond  au  jeu  signalé  par  J.  Haust, 
Étymologies  wall.  et  franc.,  Liège,  1923,  pp.  50-51,  s.  v.  coper, 
ècoper  (^).  Le  joueur  rejoint  à  la  course  et  touché  devient  dok  ; 
d'où  les  cris  :  c'est  mi,  dok!  c'est  li,  dok!  Souvent,  dok  a,  pour 
doublet  doguète  (Grandmetz,  Ostiches,  Wodecq),  et  l'on  dit 
aussi  bien  :  jwer  al  doguète  ;  c'est  mi,  doguète  !{^). 

Cette  dernière  forme  nous  ramène  à  Hécart,  p.  159,  qui  enre- 
gistre juer  al  doquctte,  au  sens  déjouer  aux  billes,  et  qui  signale, 
en  même  temps,  le  verbe  doquer,  variante  locale  dogiier, 
«  toucher  avec  un  corps  dur  »,  ainsi  que  adoquer  (p.  17),  «  attein- 
dre le  but  qu'on  voulait  frapper  ».  Chez  Sigart,  p.  152,  on  trouve 
doguer,  «  sceller,  fixer,  affermir  ;  —  battre  »,  et  les  dérivés 
dog,  dok,  «  morceau  de  fer  scellé  dans  la  pierre  »,  dogiiette, 
«  volée  de  coups  ».  Doguer,  qui  a  passé  en  fr.  et  qui  se  rencontre 
aussi  en  liégeois,   est  répandu  sous  la  forme    doker  dans  le 

/i)  Une  variété  de  ce  jeu  se  dénomme,  au  surplus,  dans  la  n\ême  région, 
au  dok  coupé  ou  cotipant,  al  doguète  coupante.  A  Velaines-lez-Tournai, 
on  a  le  dok  muchaut,  qui  est  le  jeu  de  cache-cache. 

(^)  Notons  encore,  à  Ath,  l'expression  al  doguète,  «  tout  doucement  ». 
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domaine  picard  ;  Behreiis,  Beitrage  ziir  fraiiz.  Wortgeschichte, 

pp.  80-81,  Fa  rattaché  au  moyen-ncerl.  dokke  n,  «  frapper  »  ; 

cf.  Meyer-Llibke,  i^A'n',  2710. 

Ces  quelques  rapprochements  nous  découvrent  l'origine  des 

dok  hennuyers.  Si  l'on  \oulait  recenser  tous  les  dérivés  api)ar- 

tenant    à    la    même    famille,    il    faudrait    encore    mentionner 

doksiner,  «  battre  »,   et  doksinure,   «  volée  de  coups  »,  que  je 

relève  à  Soignies,  à  Houtaing-lez-Leuze,  à  Wodecq.  Mais  il 

est  temps  de  venir  au  sobriquet  montois  de  1501,  DocqueDocque. 

Sous   sa  forme  géminée,   celui-ci   montre  peut-être  certaines 

affniités  plus  spéciales  avec  le  vocabulaire  des  jeux  d'enfants,. 

qui  a  fait,  de  doker,  un  large  emploi,  où  se  retrouve,  en  dernière 

analyse,  la  notion  commune  de  «  toucher,  atteindre  ».  J'ajoute, 

à  titre  documentaire,  qu'aujourd'hui  encore,  Dok  existe  comme 

sobriquet  à  Leuze. 

* 

p.  529  :  pour  i'^  saiich  et  erelie  ])oiir  tendre  le  parchemin. 

M.  C.  rend  exactement  sauch  par  «  saule  »  ;  il  s'aventure 
imprudemment,  lorsqu'il  poursuit  :  «  ou  plutôt  planche  de 
saule  ».  Avant  de  passer  à  ces  précisions,  il  importe  d'être  fixé 
sur  e)che,  qui  ne  peut  se  confondre,  dit  fort  bien  M.  C,  avec 
herse,  esche  ou  arche.  L'afr.  possédait  un  subst.  harcelé,  «  lien 
d'osier  »,  enregistré  par  God.,  IV  417,  avec  la  variante  her- 
chelle.  Le  mot  subsiste,  gardant  la  valeur  de  baguette  d'osier 
ou  de  bois  souple,  dans  les  dialectes  du  N.-O.  :  cf.,  par  ex., 
Hécart,  p.  34,  archéle  ;  Sigart,  p.  207,  harchelle  ;  Atlas  linguis- 
tique de  la  Fr.,  cartes  955  osier,  1609  hart  (lien  de  bois),  et 
Table,  s.  v.  saule.  Depuis  longtemps,  on  a  reconnu,  dans  harcelé, 
un  diminutif  de  hart  :  voy.  les  extraits  cités  par  God.,  et  Meyer- 
Llibke,  REW,  4041  *harde  (francique).  Le  mot  fr.  hart  ne 
présente  guère  de  variantes  dans  les  anciens  textes.  Je  regar- 
derais erche  comme  son  doublet,  tiré  de  la  forme  herchelle 
par  dérivation  régressive.  De  nos  jours,  hart  (écrit  aussi  hard 
ou  harre)  désigne,  par  extension,  une  cheville  de  fer  en  demi- 
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cercle  sur  laquelle  le  gantier  et  le  peaussier  étirent  les  peaux. 
On  comprend,  par  là,  l'emploi  fait  à  Mons  d'une  sauch  et  erche 
pour  tendre  le  parchemin.  Il  y  a,  dans  ce  couple  de  mots,  une 
tautologie  ;  comp.,  outre  les  répertoires  déjà  cités,  Carlier, 
Gloss.  de  Marche-lez-Ecauss.,  BSLW,  t.  55.  p.  351  :  «  âr  ou 
archèle,  s.  f.,  osier,  branche  de  saule  ». 

* 

*  * 

p.  500  :  pour  ii  pièces  de  scelles  à  faire  une  eselide,  de  xiii  pies  de  long, 
à  VIII  d.  le  piét. 

p.  521  :  II  dosses  de  vin  pics  et  une  de  xii  pies  à  faire  les  glissoires,  ix  s. 

Eselide  «  m'est  inconnu,  déclare  M.  C.  ;  il  doit  être  en  rapport 
avec  éclisse,  au  sens  de  bois  de  fente...  ».  Le  mot  est  commun  à 
une  grande  partie  de  la  Belgique  romane,  où  il  a  le  sens  général 
de  «  traîneau  «  :  cf.  G.,  II  349,  sclite  ;  Lurquin,  Gloss.  de  Fosse, 
BSLW,  t.  52,  1910,  p.  160,  sglite  ;  Carlier,  Gloss.  de  Marche- 
lez-Ecauss.,  BSLW,  t.  55,  p.  403,  sclîde.  Il  vient  du  flam. 
sledde,  slidden,  et  a  donné,  chez  nous,  une  série  de  dérivés  : 
cf.  Meyer-Liibke,  REW,  8024,  8025  ;  Behrens,  Beitrage  zur 
franz.  Wortgeschichte,  pp.  91-92;  Haust,  Etymologies  wall.etjr., 
p.  217.  A  côté  du  subst.  {e)sclide,  nous  avons  le  verbe,  moins 
répandu,  sclider,  «  glisser  »,  ce  qui  se  dit  aussi  bien  d-aler  a 
sclide.  Enfin,  en  maint  endroit  (Chapelle-lez-Herlaimont. 
Mont-Saint-Guibert,  etc.),  sclîde,  outre  le  sens  général  signalé 
plus  haut,  prend  couramment  celui  de  «  glissoire  ».  Je  serais 
fort  tenté  de  lui  prêter,  dans  le  texte  montois,  une  valeur 
analogue  :  «  glissière  »,  coulisse  ménagée  pour  faire  glisser  une 
pièce  de  la  machinerie.  En  ce  cas,  faudrait-il  y  assimiler  glissoire, 
qui  se  lit  ailleurs,  et  que  M.  C,  s'en  remettant  à  God.,  IV  291, 
traduit  par  «  conduit  povu'  écouler  l'eau  »  ? 

*  * 

p.  507  :  pour  demi  livre  d>spij(laire,  xii  d.  ;  —  p.  533  :  pour  xxii  livres 
d'espigler,  xxxiii  s.  ;  —  p.  532  :  pour  vi  livres  de  spirjler,  ix  s. 

M.  C.  signale  sjnglère,  «  poix,  résine  »,  chez  Delmotte  et 
ajoute  :  «  le  mot  n'est  pas  dans  Sigart,  Corblet,  Vermesse,  non 
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plus  que  chez  Godefroy  ».  Il  s'agit  d'un  terme  de  provenance 
néerlandaise,  dont  l'aire  de  diffusion  ne  paraît  guère  avoir 
dépassé  les  provinces  belges.  Voir  Ulrix,  De  germaansche 
elementen  in  de  romaansche  Talen.  2013  spiegelhars  ; 
Sigart.  p.  357,  spiglair,  espigloir  ;  Hécart,  p.  438,  spigler  ; 
G.,  II  383,  spe'gulair.  Le  mot  n'a  été  recueilli  ni  dans  Korting, 
LRW,  ni  dans  Meyer-Liibke.  BEW.  Il  paraît  aujourd'hui  plus 
ou  moins  désuet,  mais  reste  vivant  en  verviétois,  au  sens  de 

«  coloi)hane  ». 

* 

*  * 

p.  564  :  A  Jehan  Desneux,  apoticqiiairc,  pour  iiii  osquo  de  leii  servant 

ù  aucuns  sccrés,  pour  ce  jour,  sur  le  Hourt.  un  s. 

Après  avoir,  p.  56-t.l,  essayé  de  diverses  hypothèses  pour 
expliquer  esque  de  leu,  M.  C.  conclut  ainsi  dans  le  Glossaire, 
p.  666  :  «  vesse-de-loup  ou  lycoperdon.  confondu  peut-être 
avec  le  lycopode  sporifère,  dont  la  poudre  sert  aux  artificiers 
pour  produire  les  flammes  instantanées  ;  voy.  cep.  aussi  esche, 
amadou,  dans  Chrestien  de  Troyes,  Erec,  5126  ».  On  tient  là  les 
quelques  éléments  nécessaires  pour  résoudre  le  problème. 
Esque  est  une  variante  de  l'afr.  esche,  God.,  III  379.  Cet  homo- 
nyme de  esche,  «  amorce,  appât  »,  du  lat.  e  s  c  a  ,  remonte  au 
germanique  iska,  «agaric,  amadou»  (Meyer-Lûbke,  REJV, 
2913  et  4552),  et  désigne,  dans  l'ancienne  langue,  toute 
substance  végétale  inflammable.  Le  hjcopode,  de  son  côté,  tient 
son  nom  savant  du  latin  des  botanistes,  lycopodiuni,  qui 
transpose  en  termes  grecs,  Xûxoç,  ttoSoç,  son  nom  vulgaire, 
pied  de  loup  ;  comp.  Semertier,  Vocabul.  de  V apothicaire- 
pharmacien,  BSLW,  2^  s.,  XVI,  1891,  p.  184,  pîd  d'  leu,  cazve 
di  leu,  flamand  wolfsklauzv.  L'expression  employée  à  Mons, 
en  1501,  résulte  de  la  combinaison  de  esque  avec  pîd  d"  leu  ; 
el'e  s'applique  à  la  poudre  contenue  dans  les  capsules  du 
lycopode,  que  Ton  utilise  pour  produire  des  éclairs  au  théâtre. 

* 

*  * 

p.  483  :  pour  i  quesne  contenant  m  quevirons  m  quars...,  ledict  qiiesne 
employét  à  faire  deux  esteaux  à  deux  dosses  au  Paradis  dudit  Hourt  ; 
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item,  pour  le  soyage  dudit  quèsne,  xlvi  pié  à  xl  s.  du  cent...  ;  —  p.  488  : 
pour  I  kcsne  contenant  vi  keviron  m  quars,  employés  à  faire  les  ii  estcaux, 
le  soelle  et  les  vernes  d'Enffer...  ;  item,  pour  lv  pies  du  soyage  dudit 
quesne,  à  xl  s.  du  cent...  ;  —  p.  488  :  pour  i  esteau  à  m  errestes,  de  xxx 
pies  de  long,  employés  au  Paradis  ;  —  p.  506  :  pour  !<=  giste  de  x  pies  ser- 
vant devant  Paradis,  avecque  i'^  lambourde  de  x  pies  et  deux  autres  pièce 
de  quoy  on  a  fait  ii  esteaux  et  le  bois  de  deux  croisettes  portant  le  bois  de 
l'engien  ;  —  p.  512  :  pour  i  esteau  servant  a  le  montée  emprés  Enffer, 
X  s.  VI  d.  ;  —  p.  519  :  pour  i  esteau  de  xvii  pies  de  long,  mis  sur  le  mont 
de  Tabor,  xii  s. 

Commentant  ces  textes  dans  ses  notes  et  dans  son  Introd., 
p.  LUI,  M.  C.  attribue,  tom-  à  tom-,  à  esteau  le  sens  de  plate- 
forme et  de  poteau.  Il  se  laisse  fourvoyer  par  God.  Celui-ci 
a,  en  partie,  confondu  deux  termes  distincts  :  III  592-94  et 
IX  556-57,  estai,  du  germanique  s  t  a  1 1 ,  «  place  où  l'on  se 
tient  »,  «  étal  »  (Mej^er-Lûbke,  REW,  8219)  ;  III  605,  esteil,  de 
l'anc.  h.  ail.  s  t  i  c  h  i  1,  «  pieu,  poteau  »  {REW,  8255).  Tout 
le  long  de  son  premier  article  estai,  God.  dissémine  des  exemples 
avec  les  formes  estel,  estiel,  où  le  sens  de  «  poteau  »  se  reconnaît 
sans  peine.  Ces  dernières  formes  proviennent  de  esteil  par 
changement  de  suffixe  :  comp.  les  variantes  wall.  solia,  ortia, 
à  côté  de  soleil,  orteil.  Sous  la  graphie  esteau,  c'est  le  même  mot 
qui  revient  dans  le  texte  montois.  Il  représente  uniquement 
des  pièces  de  bois  employées  comme  montants  dans  la  char- 
pente. Il  n'y  a  rien  à  en  tirer  concernant  les  étages  du  Paradis 
et  de  l'Enfer- 

Pour  interpréter  esteaux  à  deux  dosses  de  la  p.  483,  il  faut  se 
rappeler  que  la  dosse  est,  proprement,  la  première  planche 
sciée  dans  un  tronc  d'arbre,  dont  le  côté  non  équarri  est  rond. 
Ici,  se  bornerait-on  à  enlever  du  tronc  la  première  et  la  dernière 
planches,  laissant  les  deux  faces  latérales  en  forme  de  dosse  ? 
Ou  bien  les  poteaux  sont-ils  composés  de  deux  dosses  appli- 
quées l'une  contre  l'autre  ?  Mais,  alors,  que  devient  le  reste 
du  chêne,  employé,  dit  le  receveur,  à  faire  les  deux  esteaux  ? 

* 
*       * 
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p.  526  :  pour  ii"i  de  carbon  l'auldre,  achetét  sur  le  inarehic,  pour  servir  à 
TEnfer,  à  xv  s.  le  muy. 

"M.  C.  renvoie  à  faudre  chez  Dciniotte,  observant  que  God., 
[II  730,  connaît  seulement  la  forme  jaude  4.  Ou  trouvera  des 
dérivés  avec  r  chez  E.  Dony,  Vocabul.  du  faudreur  au  pays  de 
Chimay.  BSLW.  t.  59,  1925,  ))p.  5-24.  Bruneau,  Enquête  lin- 
guistique sur  les  patois  d' Ardenne,  Paris,  1914,  I  150,  trouve, 
tour  à  tour,  dans  la  région  explorée  par  lui,  jàdï  et  fôdré. 
Pour  ce  qui  est  de  l'étymologie  de  jaude,  notons  que  l'expli- 
cation proposée  par  Littré  et  rappelée  par  Dony,  p.  6,  a  été 
acceptée  dans  le  Dict.  ge'n.  ainsi  que  dans  le  REW  de  Mej^er- 
Liibke,  3160  faldo  (germ.).  L'y  adventice  qui  se  rencontre 
dans  la  famille  lexicale  issue  de  ce  faldo,  semble  provenir 
du  dérivé  fauderie,  devenu  faudrie  (forme  des  xiv^-xv^  s. 
citée  par  Dony,  p,  7),  d'après  lequel  on  aurait  donné  au  verbe 
fauder  un  doublet  jaudrier,  d'où  fàdrî,  recueilli  par  Bruneau, 
et  faudî,   signalé  à  Fosse  par  Lurquin,  BSLW,  t.  52,  p.  131. 

Relevons,  en  passant,  un  menu  trait  d'histoire  locale,  con- 
signé par  Dony,  p.  13  :  «  Les  vieillards,  dit-il,  montrent  encore 
à  Mons  sur  le  vieux  Marché  (actuellement  Marché  aux  herbes) 
la  place  que  venaient  occuper...  des  vendeuses  de  charbon  de 
bois...  ».  Ce  détail  illustre  à  souhait  notre  texte  de  1501. 

* 

j).  491  :  A  .lelian  Lamit,  sellier,  y>oxir  ung  feutre  servant  aie  croix,  ii  s. 

M.  C.  rejDrend  la  traduction  de  f autre  donnée  par  God., 
III  735  ;  elle  est  aujourd'hui  abandonnée  :  comp.  Bonnard  et 
Salmon,  Lexique  de  Vanc.  franc.  Fût-elle  exacte,  elle  n'auto- 
riserait guère  cette  déduction  qu'  «  il  s'agit  ici  sans  doute  d'une 
pièce  de  cuir  ajustée  à  la  croix  et  soutenant  les  pieds  de  l'acteur 
jouant  Jésus...  )).  On  me  signale,  à  Soignies,  le  nom  de  feutre 
donné  au  triangle  de  drap  violet  dont  on  voile  la  croix,  du 
dimanche  de  la  Passion  au  vendredi  saint.  Mais  il  paraît  vain  de 
chercher,  dans  le  feutre  de  notre  texte,  fourni  par  un  sellier, 
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autre  chose  qu'une  pièce  de  feutre.  Son  emploi  s'indique  assez. 
Sans  doute  voulait-on  en  faire  des  coussinets  garnissant  les 
points  d'appui  ménagés  à  l'acteur  crucifié,  telles  ces  «  ii  pla- 
tines servant  à  soustenir  les  bras  de  Dieu  en  croix  »  (p.  561  ; 

cf.  Introd.,  p.  lxiii). 

* 
*        * 

p.  481  :  pour  i  quartron  de  fil  de  buée,  i*^  once  mains,  n  s.  ix  d.  ;  —  p.  486, 
491,  505,  518  :  id.  ;  —  p.  511  :  pour  demi  livre  de  fil  de  buée,  vi  s.,  et  pour 
fil  de  botte,  ix  d.  :  —  p.  528  :  id.  ;  —  p.  534:  pour  demi  livres  et  demi  once 
de  coton  fillet,  vi  s.  vi  d.  ;  item,  pour  m  bottes  de  fillet  de  fil,  xvni  d. 

Voici  l'annotation  de  M.  C.  :  sur  fil  de  buée,  p.  481.7.  «  25  cor- 
des à  tendre  la  lessive  ?»  ;  —  sur  fil  de  botte,  p.  511.5,"  «  Sans 
doute  gros  fil  à  coudre  les  bottes  »  ;  —  sur  fillet  de  fil,  p.  534.3, 
«  God.,  Complément,  définit  filet  :  fil  délié,  mais  le  sens  ne 
coni-ient  pas  ici.  Je  comprendrais  plutôt  :  cordelière.  Delmotte 
donne  à  filet  le  sens  de  fil  ». 

Remarquons  d'abord  que  le  fil  de  buée  se  vend  au  poids  ; 
quartron,  dans  le  premier  passage,  désigne  donc  la  quatrième 
partie  d'une  livre  et  non  d'un  cent.  Quant  à  la  dénomination 
fil  de  buée,  elle  s'éclaire  d'un  bref  extrait  du  Livre  des  mestiers 
d'Et.  Boileau,  fourni  par  God.,  I  750,  s.  v.  buer  :  «  Bon  fil  blanc 
et  bué  ».  Le  fil  de  buée  est  du  fil  lavé  et  blanchi  à  la  buée, 
c.-à-d.  en  le  soumettant  à  Teau  bouillante.  Avant  qu'on  lui 
fasse  subir  ce  traitement,  c'est  du  fil  écru. 

Le  fil  de  botte  pourrait  être  du  fil  vendu  ou  pris  à  la  botte. 
Du  moins,  on  ne  le  pèse  pas.  Le  fr.  a  conservé  l'expression 
botte  de  soie,  désignant  un  assemblage  de  plusieurs  écheveaux. 
Le  Compte  offre  de  nombreux  exemples  du  mot  botte  pris  dans 
une  acception  similaire  : 

p.  512  :  petites  bottes  de  délié  fillet  ;  —  p.  552  :  bottes  de  fillet  ;  — p.  535  : 
botte  de  délie  cordelle  ;  —  p.  504  :  botte  de  cordelles  ;  —  p.  512  :  bottes 
de  grosses  cordelles  ;  —  p.  520  :  bottes  de  cordes  ;  —  etc. 

A  la  p.  534,  coton  fillet  est  écrit,  comme  Tindique  M.  C, 
pour  «  coton  filé  ».  Mais  fillet  de  fil  doit  s'entendre  d'un  fil  de 
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lin.  Filet  est  le  terme  ordinaire  pour  «  fil  »  dans  une  grande 

partie   de    nos   dialeetes.    D'autre   part,    aujourd'hui   encore, 

toile  de  fil  veut  dire  toile  de  lin  ou  de  chanvre,  par  opposition 

à  la  toile  de  coton.   Dans  notre  Compte,  lorsqu'il  s'agit  de 

fil  de  chanvre,  le  receveur  le  dit  expressément  :  pp.  508,  516, 

523,  fillet  de  cavenne. 

* 

p.  503  :  pour  une  finoqiie  de  inaïUeiui  de  xxvi  pies  de  lonj;,  servant  a  le 
croix  Dieu,  à  ii  s.  vi  d.  le  piet. 

M.  C,  s'appuyant  sur  God.,  IV  15,  flache  1,  en  déduit,  pour 
flacque,  le  sens  de  «  bois  mal  équarri  »  ;  puis,  prenant  manteau 
au  sens  de  «  parapet  »,  il  fait  de  l'ensemble  un  «  pieu  de  palis- 
sade ».  Flacque  s'identifie,  à  la  vérité,  avec  flasque  1  de  God,, 
IV  24,  et  flasque  3  du  Dict.  gén.,  lequel  renvoie  au  picard  flaque, 
«  madrier  >',  attesté  chez  Hécart,  p.  210.  L'équivalent  wallon 
est  flahe,  «  planche  mobile  servant  à  exhausser  les  bords  d'un 
véhicule  »  :  a  oy.  Haust,  Houillerie  lie'g.,  p.  100.  —  La  valeur 
du  déterminant,  de  manteau,  est  plus  malaisée  à  découvrir 
Dans  le  vocabulaire  de  la  marine,  le  moderne  fiasque  désigne 
une  pièce  latérale  de  l'emplanture  d'un  mât.  Au  cours  de  la 
scène  de  la  Passion,  lorsque,  après  le  crucifiement  de  Jésus, 
on  dressait  la  croix  (voir  V Abrégé,  p.  369,  et  l'Introd.,  p.  lxiii), 
le  pied  de  celle-ci  devait  nécessairement  être  planté  dans  une 
solide  gaine  préparée  à  cet  effet.  Est-ce  à  la  construction  de 
cette  gaine,  de  ce  manteau  —  si  l'image  est  acceptable  — 
qu'aurait  servi  le  madrier  ou  fiacque  de  26  pieds  de  long  ? 

* 

7>.  577'  :  pour  demi  livres  de  florée,  xii  s.  ;  —  p.  532,  534,  552  :  id. 

Pour  le  sens  de  florée,  «  indigo  »,  il  suffisait  de  consulter  le 
Dict.  gén.  Le  mot  est  exactement  compris  p.  532,  d'après  God., 
IV  32,  fleuree.  Les  notes  dés  pp.  517,  534,  552,  sont  à  suppri- 
mer. Au  Glossaire,  p.  668,  devait  être  reprise  la  forme  florée, 

non  fleurée. 

* 
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p.  485  :  pour  iiii  rondes  kevilles  de  fer,  de  ii  pies  et  demi  de  long  cha- 
cune, servans  au  Pinacle,  pesans  ensemble,  parmi  flottes  et  polies,  xxvi 
livres  ;  —  p.  497  :  pour  iiii  rondes  kevilles  de  fer,  de  deux  pies  et  demi  de 
long  chacune,  ayant  polies  et  flottes,  servans  as  ii  potences  des  ii  Larons, 
pesant  xviii  livres  ;  —  p.  507  :  pour  viii  rondes  kevilles  de  fer,  viii  polies 
et  VIII  flottes  ;  —  p.  522  :  poin-  vu  rondes  kevilles  de  fer,  vu  polies  et  vu 
flottes  ;  ...pour  ii  rondes  kevilles  de  fer,  de  ii  pies  et  ung  polz  de  long 
chacune,  servant  a  le  grand  croix,  pesant,  parmi  flottes  et  polies,  x  livres  ; 
—  p.  561  :  pour  iiii  gonds  à  pendre  les  ii  haises  du  Parcque,  parmi  polies 
et  flottes  pesant  vu  livres. 

Le  commentaire  de  M.  C.  sur  flottes  et  jjolles  est  à  chercher 
p.  LXiri.l  et  p.  485.6.  S'inspirant  de  God.,  IX  630,  flote  2, 
et  X  371,  pôle,  «  mod,  pôle  »,  il  aboutit  à  cette  étrange  conclu- 
sion qu'il  s'agit  de  «  tenons  et  mortaises  ».  La  flotte  et  la  polie 
vont  ordinairement  de  compagnie  avec  une  keville,  c.-à-d.  avec 
un  boulon.  Le  mot  flotte  n'offre  pas  de  difficulté.  Il  est  encore 
d'un  usage  courant  en  Hainaut.  Il  désigne  la  rondelle  métal- 
lique qui  se  place,  notamment,  entre  la  tête  ou  l'arrêt  du  boulon 
et  la  pièce  à  serrer  :  cf.  Sigart,  p.  181  ;  Carlier,  Gloss.  de  Marche- 
lez-Ecauss.,  BSLW,  t.  .51,  p.  374  ;  .Jean  Lejeune,  Vocahul. 
technologique  du  chaudronnier,  BSLW,  t.  40,  1900,  p.  423,  s.  v. 
tourbalc.  Ce  déverbal  de  flotter  figure  dans  le  Dict.  gén.,  s.  v. 
flotte  2.  avec  l'acception  spéciale  de  «  rondelle  placée  entre 
réi^aulement  de  l'essieu  et  la  roue  d'une  voiture  ».  Il  figure 
aussi  dans  God.,  IX  630  ;  mais  celui-ci  a  eu  le  tort  de  reprendre 
la  définition  du  Dict.  gén.,  car  ses  deux  exemples,  datés  de 
Tournai  1397  et  1427,  font  mention  de  flottes  jointes  à  des 
quevilles  ;  et  ceci  est  également  le  cas  pour  un  autre  texte, 
originaire  de  Béthune,  que  cite  God.,  V  374,  s.  v.  molete  3. 

La  flotte  étant  la  rondelle  du  boulon,  la  polie  ne  peut  être 
que  la  pièce  mobile  qui  se  fixe  à  la  pointe  pour  servir  d'arrêt, 
c.-à-d.  l'écrou  ou  bien  la  clavette.  L'écrou,  ce  n'est  guère  pro- 
bable ;  la  clavette  était  autrefois"  d'un  emploi  beaucoup  plus 
répandu  et  on  pratiquait  peu  le  filetage  et  le  taraudage  avant 
la  diffusion  des  machines-outils.  A  la  p.  561,  nous  voyons, 
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d'ailleurs,  des  polies  et  flottes  s'appliquer  aux  gonds  des  portes 
du  Parc  ;  l'écrou  serait  tout  à  fait  anormal  ici  ;  au  contraire, 
on  conçoit  très  bien  une  clavette  s'adaptant  au  mamelon  du 
gond,  de  manière  à  empêcher  la  penture  d'en  sortir.  Le  subst. 
polie,  selon  toute  apparence,  désigne  donc  la  fiche  qui  se  place 
en  travers  dans  une  tige  métallique,  afin  de  former  un  arrêt, 
et,  en  particulier,  le  coin  de  serrage  d'un  boulon.  La  clavette 
a  porté,  au  moyen  âge,  d'autres  noms,  dont  en  s'attendrait  à 
rencontrer  des  représentants  dans  notre  Compte,  si  polie  n'en 
tenait  lieu  ;  à  savoir  :  a)  clef,  cf.  God.,  V  374,  s.  v.  molete  3  : 
«  deux  clefs  servant  aux  quevilles  a  flotte  des  moeullettes  » 
(Béthune,  s.  d.)  ;  h)  heusse,  du  germanique  lûnisi  (Meyer- 
Lubke,  REIV,  5166),  cf.  God.,  IV  474  :  «  six  chevilles  garnies 
d' eusses  et  de  rondelles  »  (Dijon  1465),  «  que  ville  a  teste  et  a 
euche  »  (Lille  1492). 

Si  le  primitif  polie  paraît  inédit,  il  a  donné  naissance  à  un 
verbe  poler,  «  arrêter  au. moyen  d'une  polie  »,  que  God.,  VI  262, 
a  rencontré,  sans  le  comprendre,  à  Tournai,  sous  la  date  1397  : 

une  queville  polee  qui  sert  a  porter  les  contrepois  des  dis  ventelles,  et 
pesa  VIII  Ib.  ;  —  une  maille  de  fier  servant  a  le  kayne  dudit  ventelle  et 
XI  quevilles  de  fier  a  poler,  et  pesèrent  xv  Ib. 

Il  y  a  aussi,  chez  God.,  VI  262,  un  dérivé  polette  2,  qui  pour- 
rait se  rapporter  à  polie.  Il  est  appuyé  de  deux  exemples,  l'un 
peu  significatif,  où  le  lexicographe  admet  le  sens  d'  «  enclume  », 
l'autre  désignant  la  pièce  de  métal  sur  laquelle  frappe  le  mar- 
teau d'une  porte  : 

une  polette  double  pour  les  ehevaus  (Noyon  1371)  ;  —  pour  avoir  fait  le 
martel  de  la  porte  et  une  pollette  ou  le  martel  fiert  (1345). 

A  supposer  que  ces  polettes  s'apparentent  réellement  à  notre 
polie,  «  coin  de  serrage  »,  il  y  aurait,  entre  elles,  cette  notion 
commune  d'une  pièce  de  métal  sur  laquelle  s'abattent  les  coups 
du  marteau.  Mais,  avant  de  nous  arrêter  à  de  telles  considé- 
rations, il  importerait  d'être  fixé  sur  l'origine  de  jjolle.  Or  je 
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manque  de  lumières  là-dessus.  Aucune  langue.à  ma  connaissance, 
n'appelle  la  clavette  d'un  nom  ressemblant  à  celui  qui  nous 
occupe.  Il  est  xra\  qu'on  peut,  dans  un  cas  de  l'espèce,  soup- 
çonner quelque  emploi  figuré  d'un  terme  connu  par  ailleurs. 
Sera-ce  pola  1  de  Du  Cange,  qui  n'est  qu'une  latinisation  de 
l'anglais  pôle,  «  pieu,  poteau,  perche  »  ?  Je  songerais  plutôt  à 
l'afr.  polie,  mod.  poule  ;  comparez  les  nombreux  noms  d'ani- 
maux passés  dans  la  langue  technique  :  baudet,  bélier,  bourri- 
quet,  chevalet,  chèvre,  chevrette,  chevron,  chien  de  fusil  (en  esp. 
gatillo,  «  petit  chat  »,  en  danois  Hane,  «  coq  »),  chenet,  corbeau, 
crapaud,   crapaudine,    goupille  (cheville,   clavette  ;   cf.   Meyer 
Lûbke,    REW,  9463  vulpicula),   grue,    mouton,   poulain,  et 
tant  d'autres,  dont  on  trouvera  le  détail  dans  les  ouvrages 
signalés  par  Nyrop,  Gramm.,  IV,   §  353-354.  Repairer  l'image 
qui  provoque  les  métaphores  de  cette  sorte,  n'est  pas  toujours 
aisé.  Il  faudrait,  pour  se  guider,  plus  de  travaux  comme  ceux 
où   Lazare   Sainéan    a  étudié  l'apport  du  chat,  du    chien,  du 
porc  et  de  quelques  autres  animaux,  dans  la  création  métapho- 
rique.  En   admettant  que   ma   conjecture   soit   fondée,   polie 
évoque- t-il  la  poule  juchée  sur  son  perchoir,  ou  est-il  dû  à  ces 
jeux  populaires  dans  lesquels  une  poule  était  tout  à  la  fois 
l'enjeu  et  le  but  proposé  aux  coups  des  joueurs  ?  (Voy.  Meyer 
Lûbke,  REW,  6828,  pûllus,  pûlla,  et  la  bibliographie  citée.) 
Furetière  expliquait  poulet,  au  sens  de  «  billet  doux  »,  en  disant 
que  ce  billet,  plié  en  triangle,  imite  les  ailes  d'un  oiseau  ;  et  cette 
glose  trop  ingénieuse  a  été  reprise,  à  défaut  d'autre,  par  le 
Dict.  ge'n.  et  par  Nyrop,  /.  c.  Je  n'irai  jDas  jusqu'à  faire  observer 
que  le  coin  de  serrage  est  aussi  de  forme  triangulaire.  Nous 
attendrons  plutôt  que  de  nouveaux  textes  ou  des  enquêtes 
dialectales  nous  apportent  des  éclaircissements  sur  ce  qui  n'est 
encore  qu'une  hypothèse  provisoire. 

* 

p.  533  :  pour  i  quartron  de  fuste,  xii  d.  ;  - —  p.  550  :  une  fuste  de  lance 
pour  faire  Tesponge,  viii  s. 
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Le  second  passage  montre  le  fém.  juste  confondu  avec  le 
niasc.  just,  mod.  jût  ;  cf.  God.,  IV  186  et  187.  Dans  le  premier 
passage,  faut-il.  avec  M.  C,  comprendre  :  «  menu  bois  »  ?  Il 
s'agit  d'un  nombre  déterminé  de  pièces,  un  quarteron.  Dès  lors 
je  traduirais  plutôt  par  «  bâtons,  baguettes  ». 

*       * 

p.  564  :  pour  vi  (|arl)ioiis  de  blet,  cedit  joiir,  sur  le  Hourt,  pour  le  sacri- 
fiée de  Cayn,  etc.,  m  s. 

Ainsi  que  le  constate  M.  C,  nous  avons  là  un  dérivé  de  garbe 
(forme  locale  de  gerbe),  incomiu  à  God.  et  aux  lexiques  régio- 
naux. M.  C.  ajoute  :  «  Garbion  est  l'équivalent  du  fr.  mod. 
gerbillon,  qui  est  dans  Littré  ».  L'équivalent  sémantique,  mais 
non  phonétique.  Le  suffixe  assez  rare  -ion  (cf.  Nyrop,  Granim., 
III,  §  323)  est  encore  distinct,  en  1501,  de  -illon.  C'est  lui 
(\\x\  reparaît  dans  polions,  p.  547,  dérivé  de  poulie,  à  côté  de 
poliettes,  p.  501.  J'ai  recueilli  à  Wodecq  garbhjon  et  garb'yète, 
désuets. 

Le  receveur  montois  nous  a  transmis  plusieurs  diminutifs 
qui  ne  se  rencontrent  pas  couramment  :  boecelette  (?),  mouf- 
flettes  (cité  dans  la  notice  sur  braye),  roechelles,  traveaux. 

*        * 

p.  522  :  pour  une  hauue  de  fer  ayant  pluiseurs  ploix  portant  une  bende 
de  fer,  servant  audit  Pinacle,  vin  s. 

Comme  l'observe  M.  C,  hauwe  répond  au  fr.  houe.  Il  reste  à 
justifier  la  présence  du  mot  dans  le  vocabulaire  de  la  cons- 
truction. Meyer-Lûbke,  REW,  4084,  en  inscrivant  houe  sous 
l'étymon  germanique  hauwa,  se  demande  s'il  faut  ratta- 
cher à  la  même  source  l'afr.  hef,  «  crochet»  (d'où  le  dimin.  havet), 
conservé  en  picard  et  en  wallon  sous  la  forme  {h)e\  «  fourche  à 
dents  recourbées  ».  Précisément,  Hécart,  p.  248,  nous  révèle 
une  acception  figurée  de  he',  qui  éclaire  à  merveille  celle  de 
hauwe  dans  le  texte  montois  :  «  morceau  de  fer  avec  une  patte 
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à, un  bout  et  un  crochet  à  l'autre,  pour  lier  une  pièce  de  bois  à 
la  maçonnerie  ».  Le  nom  de  hauwe,  donné  à  une  barre  de  fer 
coudée  servant  d'attache,  s'explique  par  le  fait  que  la  lame 
de  la  houe  s'ajuste  à  angle  aigu  au  manche. 

*       * 

p.  495  :  pour  ii  loequelieres  de  fer  servant  au  Pinacle,  de  piét  et  demi  de 
long  chacune,  et  quatre  crampons,  servant  à  frumer  le  thourette  dudit 
Pinacle,   vin  s. 

M.  C.  rend  locquetieres  par  «  serrures  ».  C'est  trop  préciser. 
Je  préférerais  :  «  fermetures,  fermoirs  ».  Il  est  difficile  de  se 
faire  une  idée  exacte  de  ces  fermoirs.  Rapprochons  de  l'extrait 
ci-dessus  deux  autres  textes,  le  premier  emprunté  au  Compte 
montois,  le  second  tiré  de  God.,  qui  le  date  de  Lille  1403  : 

p.  507  :  pour...  i  locquet  et  i  kaisnete  et  ii  crampons,  servant  à  Thuys  du 
Paradis,  x  s.  ; 

God.,  V  31  :  pour  un  laces,  un  loquetieres  et  les  crampons, 
servans  aux  tonniaulx  ou  on  mist  le  pain  quant  on  envoya  gens  d'armes 
vers  Douai. 

Les  crampons  qui  figurent  dans  tous  ces  textes,  servent  à 
fixer  la  pièce  principale  ;  les  extraits  cités  plus  bas,  à  l'art. 
veraulx,  nous  montreront  les  verrous  régulièrement  fixés  de  la 
même  façon.  Reste  alors  le  locquet  ou  la  locquetière,  à  quoi 
s'ajoute,  par  deux  fois,  une  attache  souple,  chaînette  ou  lacet. 
11  ne  peut  donc  être  question,  à  proprement  parler,  de  serrure. 
Il  s'agit  plutôt  de  plaques  de  métal  munies  de  certaines  agrafes, 
dont  la  nature  ne  saurait  être  déterminée. 

* 

p.  588  :  Conclut  de...  faire  juer  ledict  Mistere...  et...  solliciter  licence  de 
le  main. 

M.  C.  conjecture  justement  :  «  du  pouvoir  central  ?  ».  En 
faveur  de  cette  interprétation,  on  peut  citer  la  remarque  de 
God.,  V  78,  bien  qu'elle  ne  soit  appuyée  que  d'un  seul  exemple  : 
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«  dans  la  langue  juridique,  ma'n  a  signifié  pouvoir,  autorité  de 

suzerain  ». 

* 

p.  505  :  Andrieu  Ghislain,  luiiiidicleiir  ; — p.  524,  536  :  Cornille  Ghislain, 
niandreleur. 

Le  suffixe  -eur  n'est  pas  le  suffixe  habituel  du  nom  d'agent 
formé  d'après  les  subst,  mande,  mandeUe,  mais  bien  -ier  :  voy. 
God.,  V  138,  mandelicr  ;  Hécart,  p.  288,  id.  ;  Sigart,  p.  243, 
luanderlier,  manderlie,  inanderrié  ;  cf.  aussi  G.,  II  78. 

*  * 

p.  517  :  A  Michiel  Malapert,  jxjur...  demi  livres  de  mareicotle,  m  s.  ;  — 
p.  533  :  A  Michiel  Malapert,  pour...  demi  livres  de  machicotte,  m  s.  vi  d. 

P.  517.4,  M.  C,  sur  les  indications  de  M.  Ant.  Thomas,  ren- 
voie à  God.,  X  130,  massicot,  «  nom  vulgaire  du  protoxyde  de 
plomb  jaune  «  ;  au  Dict.  gén.,  s.  v.  massicot  ;  et  au  REW,  7677a 
schebb-qobti  (arabe).  P.  533.9,  il  ajoute  une  référence 
à  l'art,  macicot,  «  ?  »,  de  God.,  V  60,  qui  s'identifie  sûrement 
avec  massicot,  et  qui  devait  être  cité  dès  la  p.  517.  Le  doublet 
montois  marcicotte  est,  parmi  les  exemples  connus  de  ce  mot 
(le  plus  ancien,  suivant  le  Dict.  gén.,  remonte  à  1480),  la  seule 
forme  avec  r.  Il  confirme  la  filiation  admise  par  le  REW,  qui  le 
tire  de  l'ital.  marzacotto,  venu  lui-même  de  l'esp.  mezacote. 

*  * 
p.  531  :  poxir  le  neige  de  corne,  ii  s. 

«  Le  sens  de  ces  mots  m'échappe,  dit  M.  C.  Serait-ce  de  la 
poudre  d'os  ?  »  Le  Compte  mentionne  une  foule  de  produits  de 
l'ancienne  droguerie.  La  corne  dont  il  est  ici  question,  est,  sans 
aucun  doute,  la  corne  de  cerf.  Sous  ce  nom,  les  andouillers  du 
cerf,  étant  râpés,  servaient  à  la  préparation  d'une  gelée  dont  on 
vantait  les  qualités  nutritives.  Calcinée  et  réduite  à  l'état  de 
phosphate  de  chaux,  la  corne  de  cerf  était  utilisée  pour  polir 
et  fourbir  les  métaux.  Voir  Grande  Encyclopédie,  s.  v.  c.  de  c.  ; 
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Kônig-Frerichs,  Warenlexicon  fur  den  Verkehr  mit  Drogen  und 
Chemikalien,  12te  Aufl.,  Braunschweig,  1911,  pp.  14.9-50,  s.  v. 
cornu  cervi  raspatum  et  cornu  cervi  ustum  album.  Ce  que  notre 
texte  appelle  de  la  jolie  expression  neige  de  corne,  est  peu  pro- 
bablement la  raclure  de  corne  de  cerf  ;  c'est  plutôt  le  phosphate 
de  chaux  en  poudre,  dont  l'emploi  se  comprend  mieux  ici. 
Comp.  neige  d'antimoine,  «  oxyde  d'antimoine  blanc  sublimé  ». 
Les  chimistes  disent  encore  :  préparer  en  neige,  en  parlant  d'une 
poudre  blanche. 

* 

*  * 

p.  514  :  pour...  ii  thorignon,  portant  chacun  thorignon  u  molles  bendcs, 
et  II  oeillés  à  doubles  bendes,  pour  tourner  le  tonnelet...;  —  p.  560  :  poiT 
i"  keville  de  ni  pies  de  long  portant  m  bendes,  et  ii  opillés  à  pâtes,  servant 
au  secret  du  trebuchement  des  Angeles,  xii  s.  ;  ...pour  une  keville  de  fer 
et  II  oeillés  à  pattes,  servant  a  le  croix  Dieu,  xii  s. 

«  Je  ne  sais  ce  que  le  massart  entend  par  des  œillets  à  patte  », 
avoue  M.  C,  p.  560.2.  Le  mot  oeillet  revient  fréquemment  dans 
le  Compte  (pp.  494,  497,  514,  561).  désignant  un  anneau,  une 
bague  en  fer.  L'œillet  à  patte  est  un  de  ces  anneaux  muni  d'un 
apjiendice  aplati  par  où  on  peut  le  fixer.  Il  ressemble  aux  oeillés 
à  doubles  bendes  de  la  p.  514,  sauf  qu'ici  l'appendice  est  double, 
moins  rigide  et  plus  long. 

* 

*  * 

p.  556  :  A  .Jehan  Cantineau,  vieswarier,  pour  i  pauHot  de  tapisserie 
qu'il  avoit  pour  tendre  audit  Hoiirt... 

Il  est  inutile  d'attribuer  à  jjaiiUot  {^  paliot  1,  dans  God., 
V  708)  une  valeur  nouvelle  :  «  pan  »,  c.-à-d.  morceau,  pièce. 
Ce  dérivé  de  paile  (God.,  V  689-90)  signifie,  comme  lui  :  «  tapis, 
tenture  ».  Le  déterminant,  de  tapisserie,  indique  la  nature  du 
tissu.  On  rayera  donc  pauliot  de  la  liste  des  mots  rares,  p.  716. 
Hécart,  p.  333,  nous  a  transmis  im  dérivé  de  même  souche, 
pal'ard,  qui  ne  s'explique  que  par  le  sens  habituel  du  primitif  : 
«  Mot,  écrit-il,  que  je  crois  sans  équivalent  français.  On  dit, 
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ch'ést  trop  paliard,  d'une  étoffe  dont  les  dessins  sont  grands 
et  les  couleurs  en  grosses  masses  et  trop  heurtées.  » 

* 

*  * 

p.  507  :  pour  ii  peut  lires  à  innrleaux  servant  au  pendre  la  glieule  du 
Crapault  d'Enfler,  vi  s.;  ...  item,  i)our  une  i)airc  de  pcntures  si  marteau;  — 
■p.  513:  i)our  ii  paires  de  penCures  à  marteau  seivant  à  ii  huisses  à  l'Enfer, 
VIII  s.;  —  p.  522  :  pour  ii  paires  de  grant  pentures  à  marteaux,  servant  à 
pendre  les  ii  huisse  du  Pareque,  ix  s.  ;  —  p.  560  :  id. 

Définissant  la  ijenture  d'après  Sigart  et  Larousse,  M.  C. 
ajoute  :  «  Quelle  nuance  apporte  à  ces  définitions  la  qualification 
à  marteaux  ?  Ce  doit  être  l'œil  dans  lequel  s'engage  la  tête  du 
gond  ».  L'appellation  penture  ou  charnière  à  marteau,  si  elle 
est  généralement  ignorée  des  profanes,  est  encore  connue  et 
employée  chez  nos  gens  de  métier  ;  je  m'en  suis  assuré  sur 
divers  points  du  Hainaut,  où  je  l'ai  rencontrée  revêtue  des 
formes  du  parler  local,  et  je  la  retrouve  jusque  dans  l'Album 
de  la  fabrique  de  quincailleries  de  Gust.  Hernotte,  à  Liège, 
1895.  Dans  nos  dialectes,  pinture  se  dit  couramment  pour 
«  charnière  ».  Comme  la  charnière,  l'attache  dont  il  est  ici 
question,  se  compose  de  deux  pièces  mobiles  autour  d'un  axe. 
Elle  offre  cette  particularité  que  la  pièce  qui  se  fixe  au  battant 
de  la  porte,  s'allonge  horizontalement  sur  celui-ci,  affectant 
souvent  la  forme  d'un  triangle  isocèle  dont  le  petit  côté  touche  à 
l'axe,  tandis  que  l'autre  pièce,  celle  qui  se  fixe  au  jambage  de 
la  porte,  a  la  forme  d'un  rectangle  quelque  peu  allongé  dans  le 
sens  de  ce  dernier,  c.-à-d.  dans  le  sens  vertical.  Déployée,  cette 
charnière  rappelle  l'image  d'un  marteau.  On  l'emploie  spécia- 
lement pour  les  portes  dont  l'appareil  est  simple,  telles  que 
portes  de  cour,  de  jardin,  etc. 

* 

*  * 

p.  513  :  item,  pour  le  mont  de  Tabor,  i"  pièce  qui  est  eneuwillie  sur  le 
pillot  portant  Dieu,  demi  polsd'espcs  et  xv  pois  de  large,  iiî  s.  vi  d. 

M.  C.  éprouve  un  scrupule  à  rendre  pillot  par  «  pieu  »,  qui 
est  son  sens  habituel.  Disons  «  poteau  »,  si  l'on  veut,  puisque 
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nous  avons  rencontré  tantôt  «  i  esteau  de  xvii  pies  de  long  mis 
sur  le  mont  de  Tabor  «  (p.  519).  Nous  sommes  en  présence  d'un 
décor  praticable,  représentant  une  montagne  (cf.  Introd., 
p.  LXi).  Il  se  peut  qu'afin  d'en  assurer  la  solidité,  à  l'endroit  où 
devait  s'arrêter  Jésus,  on  ait  planté  un  poteau  de  forte  dimen- 
sion, portant  à  son  sommet  une  plate-forme  assez  large  pour 
que  l'acteur  y  prît  place.  Cette  plate-forme  pourrait  même 
être  la  pièce  mentionnée  dans  l'extrait  ci-dessus,  l'assemblage 
se  faisant  à  tenon  et  à  mortaise  {eneuwillie),  le  tenon  né- 
cessairement taillé  à  l'extrémité  du  poteau,  la  mortaise  prati- 
quée dans  l'épaisse  planche  de  4  pouces. 

p.  476  :  A  CoUart,  porteur  au  sacque,  pour  son  sollaire  de  avoir  rassem- 
blét  I  vasseau  de  fleur  [de  farine]  pour  servir  à  moller,  m  s. 

L'expression  soulignée  serait  mieux  rendue  par  «  portefaix  » 
que  par  «  commissiomiaire  ».  Voir  Sigart,  p.  288,  2}07-t  au  sac, 
yorteur  au  sac  ;  Ch.  Doutrepont,.  Notes  de  dialectologie 
tournaisienne,  dans  Zeitsch.  fiir  franz.  Spr.  und  Litt.,  XXII, 
1900,  p.  87,  portosa  ;  Hécart,  p.  363,  yorte-au-sa,  avec  cette 
remarque  qu'il  s'agit  des  porteurs  employés  dans  le  commerce 
des  grains  ;  à  Soignies,  yortôsak  ;  à  Houtaing-lez-Leuze, 
portœsak  ;  etc.  Comp.  Haust,  Etymologies  waïl.  et  jr.,  p.  83. 

* 

p.  474  :  A  sire  .Jehan  Bouchart...,  Estienne  du  Ponceau,  Jehan  Laniit 
et  CoUart  Olivier,  ...  a  esté  remboursét,  à  l'ordonnance  de  mesdicts 
s"" s  Eschevins,  et  qu"ilz  dcli\Tent  tant  à  Anthonne  Vinchant  comme  audit 
de  Bievennes,  au  support  de  leurs  despcns  ou  voiaige  par  eulx  fait  en  la 
ville  d'Amyens...,  a  esté  payéz,y  compris  xl  sols  tournois  pour  le  leuwier 
du  chevalde  leuwage  dudit  Lamit,  presens  pour  ledit  de  Bievenne  etc., 
ycy  mis  :  vi  1.  vi  s. 

Dans  cette  phrase,  d'une  syntaxe  passablement  embrouillée, 
la  proposition  introduite  par  qu'  inspire  à  M.  C.  cette  note  : 
«  Et  eu  égard  à  ce  qu'ils  ont  donné  ».  Je  comprendrais  plutôt  : 


—  53  — 


à  condition  qu'ils  versent,  à  charge  de  verser  (aux  intéressés 
absents,  Vinchant  et  Bievenne,  la  part  qui  leur  revient). 
Au  Tableau  grammatical,  p.  718,  M.  C.  cite  que  comme  conjonc- 
tion universelle,  sans  relever  le  cas  de  la  p.  474. 


p.  559:  ]M)\ir  k-  banoqiiet  et  rcsiii  fait  à  l'cvcsqiie  de  CorcUian,  ambassan- 
dcur  du  Koy  d'Espaigne...  la  danainc  journée  dudit  Mistcre,  à  Tapies 
disner... 

Resin,  déverbal  de  reciner,  est  un  mot  rare  ;  c'est  d'ordinaire 
l'infinitif  qui  s'est  substantivé  :  voy.  God.,  VI  664-65,  où  il  y  a 
un  abondant  relevé  de  formes  dialectales.  La  traduction  par 
«  repas  »  doit  être  complétée.  Apparemment,  resin  n'intervient 
en  doublure  avec  hancquet  que  pour  y  ajouter  cette  nuance 
qu'il  s'agit  d'un  repas  pris  dans  le  courant  de  l'après-midi. 


p.  478  :  ])our  i  (juartron  de  latte  de  ri\  aijje  renforchie,  nii  s.  ;  ^ —  p.  480  : 
pour  II  quartrons  de  lattes  de  rivaiye,  vin  s.  ;  —  p.  4SI  :  ])our  demi 
quartron  de  latte  de  rivaige  de  vu  pies,  ii  s.  ;  —  p.  484  :  item,  deniy  de 
latte  de  rivaige  de  vu  pies,  vin  s. 

Les  lattes  de  rivaige  ont,  à  juste  titre,  embarrassé  M.  C.  Le 
Compte  mentionne  une  grande  quantité  de  lattes,  parfois  avec 
un  déterminant  qui  en  indique  l'essence,  p.  ex.  :  i il  quartrons 
de  lattes,  p.  499,  single  lattes,  p.  503,  latte  de  quesne,  p.  477, 
lattes  d^asne,  p.  490.  A  la  p.  478,  on  trouve  des  lattes  d'escaille, 
qui  s'appelleraient  aujourd'hui  lattes  voliges,  c,-à-d.  portant 
les  ardoises  d'un  toit.  Dans  lattes  de  rivaige,  tout  indique  qu'il 
ne  saurait  être  question  d'un  nom  propre,  hypothèse  d'abord 
envisagée,  p.  478.9,  par  l'éditeur,  qui  songeait  au  Rivage,  jadis 
port  sur  la  Trouille  à  ]Mons.  Une  autre  hypothèse,  émise  au 
même  endroit,  fait  de  rivaige  un  dérivé  de  river  :  «  il  s'agirait 
de  lattes  servant  à  en  fixer  d'autres  ».  En  ce  cas,  nous  dirions, 
proprement,  des  contre-lattes,  c.-à-d.  des  lattes  plus  fortes  sou- 
tenant les  autres.  Le  Compte  connaît  river  au  sens  de  «  fixer  «  ; 
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p.  514  :  pour  ii  bras  de  fer  de  iiii  pies  de  loing  chacun,  portant  ploit, 
et  deux  autres  pièces  de  fer  rivée  à  l'un  des  debout,  servant  au  secret 
d'Enfer,  xvi  s. 

IMais  l'extrait  que  voilà,  nous  montre  rive?-  s'appliquant, 
comme  aujourd'hui,  à  des  pièces  métalliques  assemblées  au 
moyen  de  rivets.  Je  ne  connais  pas  d'exemple  de  ce  verbe 
ayant  trait  à  des  assemblages  de  pièces  de  bois.  Le  dérivé 
rivage,  «  action  de  river  »,  propre  à  la  langue  technique  et  non 
enregistré  par  le  Dict.  ge'n.,  semble  cantonné  dans  le  même 
emploi  spécial  :  cf.  déjà  chez  God.,  VII  205,  riviage.  Il  y  a  donc 
une  sérieuse  difficulté  à  faire  des  lattes  de  rivaige  des  contre- 
lattes.  On  pourrait  songer,  se  fondant  sur  rivage  «  partie  de  la 
terre  qui  bcrde  une  étendue  d'eau  »,  à  des  lattes  placées  en 
l)ordin-es  ;  mais  ce  serait  là,  jusqu'à  plus  ample  informé,  une 
conjecture  aussi  gratuite  que  la  ]iréccdente. 

p.  561  :  pour  un  kevilles  à  tenir  ini  rocchelles,  iiu  s. 

M.  C.  commente  :  «  Petites  roues  ?  Sans  doute  écrous.  Le 
mot  m'est  inconnu  ».  Diminutif  de  roue,  certes.  Mais  non  pas 
«  écrous  »,  car,  si  l'écrou  se  visse  à  la  keville  ou  boulon,  afin  de 
lui  servir  d'arrêt,  on  n'achète  pas  des  kevilles  uniquement  pour 
tenir  des  écrous.  Le  primitif  de  roechelles  figure,  semble-t-il, 
dans  le  Compte  : 

p.  510  :  pour  xn  plancques  de  viii  pies  de  long,  do  blan  bois,  servant  a  le 
roelx,  à  m  s.  pièce. 

La  forme  de  l'article  dénonce,  dans  roelx,  un  féminin.  Quel 
rapport  ce  mot  a-t-il  avec  le  dimin.  masc.  roel  de  God.,  VII 218  ? 
Pour  apprécier  la  valeur  phonétique,  de  la  graphie  montoise, 
observons  qu'elle  se  retrouve  p.  526,  appliquée  au  nom  mo- 
nosyllabique de  ville  {Le)  Roelx  <  germ.  rode.  Je  regar- 
derais roelx  comme  l'équivalent  de  roue,  avec  chute  de  Ve  muet 
final  et  adjonction  des  consonnes  purement  graphiques  Ix. 
Comp.,  dans  Sigart,  p.  320,  rué,  reu,  s.  f. 
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p.  492  :  yiour  i"^  once  de  s:iiiiiiioiiiiu-U>,  viii  s.  ;  —  p.  521  :  pour  iin^^ 
sir.ain  de  saliiioniaele. 

«  Sel  ammoniaque  »,  dit  exactement  IM.  C.  Rapprochons  des 
noms  qui  lui  sont  donnés  ici,  la  forme  plus  usuelle  salmiac, 
vocable  international  qui  n'est  ni  dans  God.,  ni  dans  le  Dict. 
gén.,  mais  qui  se  rencontre  dans  les  dictionnaires  encyclopé- 
diques. Il  s'agit  du  chlorure  d'ammonium,  servant  à  décaper 
les  métaux  en  vue  de  la  soudure  ou  de  l'étamage.  Cf.  Konig- 
Frericlis,  Warenlexicon  fur  den  Verkehr  mit  Drogen  und  Che- 
mikalien,  12*^  Aufl.,  pp.  53-54,   s.  v.  ammonium  chloratum. 

* 

*  * 

p.  519  :  pour  i^  aisselle  sur  l'entrée  du  Hour  envers  le  Seuwc. 

C'est  une  inadvertance  qui  fait  ranger  seuwe,  p.  716,  parmi  les 
\ocables  inédits  que  renferme  notre  Comi)te.  Voir  le  présent 
Bulletin,  XIV,  1925,  p.  38,  où  sont  rappelés  le  wallon  sêwe, 
«  rigole  pour  l'écoulement  des  eaux  »,  et  ses  équivalents 
hennuyers. 

*  * 

p.  493  :  à  Jehan  liiesnart,  soyer  d'aich,  pour  avoir  fendut  ung  vies 
sommier, 

M.  C,  tout  en  reconnaissant,  dans  soijer,  le  nom  d'agent 
répondant  au  soieux  de  Delmotte  et  au  soyeu  de  Sigart,  ne 
signale  pas,  au  Tableau  grammatical,  p.  699,  e  comme  l'équi- 
valent de  eu.  Le  suffixe  -eur  est,  d'ordinaire,  fidèlement  con- 
servé dans  l'orthographe  de  nos  documents  :  conreur,  p.  492, 
couvreur,  p.  498,  escailleteur ,  p.  477,  etc.  Il  est  curieux  de 
constater  des  cas  de  réduction  à  -er,  lorsque  le  suffixe  est  pré- 
cédé d'une  semi-voyelle  :  coroyer,  p.  498  ;  jeuwers,  pp.  xvi,  566, 
à  côté  de  jeuweurs,  pp.  541,  557,  etc. 

*  * 

p.  4S4  :  pour  xxxiii  pumeaux  de  bois  tournés  sei'vans  sur  les  thourcttes, 
XXVI  s.  ;  —  p.  490  :  pour  xii  thoureCles  de  bois  tournée,  x  s.  ;  —  p.  494  : 
item,  i.ii  havés,  de  un  pies  de  long  chaeun,  et  viii  oeilléz  servant  à  une 
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tliourette,  à  xviii  d.  pièce  ;  —  p.  495  :  pour  ii  locquetieres  de  fer  servant 
au  Pinacle.  ...  et  quatre  ciampons,  servant  à  frumer  le  thourelle  dudit 
Pinacle;  —  p.  559  :  pour  avoir  fait  ii  pièces  de  fer,  de  demi  piét  de  long 
chacune,  employées  au  Ihourct  du  Pinacle,  vi  s. 

Aucune  note  de  l'éditeur,  p.  484.  A  la  p.  490.9,  thourettes 
est  traduit  avec  bonheur  par  «  colonnettes  en  bois  tourné  ». 
P.  495,  le  même  mot  désigne,  sans  conteste,  la  tour  dominant 
le  Pinacle.  Je  ne  chicanerai  M.  C.  que  sur  l'interprétation  pro- 
posée à  la  p.  494.16.  Là,  il  identifie  thourette  avec  tkouret, 
«  treuil  »,  de  la  p.  559.  Au  contraire,  dans  l'Introd.,  p.  lxi,  il 
semble  confondre  thouret  avec  thourette.  La  cause  de  ces  hési- 
tations, c'est  la  présence  des  have's  et  œille'z.  Mais,  s'il  s'agit 
d'une  tourelle  d'une  certaine  im^Dortance,  comme  serait  celle 
du  Pinacle,  et  non  plus  seulement  de  simples  colonnettes,  elle 
peut  avoir  besoin  d'être  solidement  accrochée  ;  de  là,  les  quatre 
have's,  de  quatre  pieds  de  long  chacun,  aux  extrémités  desquels 
s'adaptent  des  œille'z.  On  voit  moins  l'utilisation  de  pareilles 
pièces  autour  d'un  treuil. 


p.  501  :  pour  un  tiHocl  et  ii  policttcs  de  bois,  vi  s.  ;  —  p.  529  :  pour 
m  moullettcs  et  i  tilloe!  servant  à  une  nuée,  v  s.  ;  ...pour  xii  bouges  et 
tilioel,  XV  s.  ;  item,  pour  ii  poliettes,  ii  s.  ;  item  pour  vin  tilloel,  x  s.  ; 
item,  pour  i^  large  aisselle,  m  s.,  et  pour  un  tilloes  et  un  moullettes,  vi  s. 

Tilloel,  dans  le  Compte,  désigne  fréquemment  du  bois  de 
tilleul  ;  on  peut  s'en  assurer  par  les  usages  auxquels  il  est 
destiné  (ainsi  p.  484-85),  ou  par  le  contexte  (ainsi  p.  490,  oîi 
il  apparaît  parmi  d'autres  fournitures  de  bois).  La  tille  ou 
partie  filamenteuse  du  tilleul  intervient  dans  les  expressions 
cordes  de  thille,  pp.  482,  548,  cordeïle  de  thiïle,  p.  548,  coer  de 
tille,  p.  548.  Outre  cela,  tilloel  peut  aussi  signifier  «  corde  de 
tille  ».  M.  C.  s'en  est  rendu  compte  p.  529,8.  A  propos  du 
second  passage  de  cette  p.  529,  observons  que,  si  le  ms.  porte 
réellement  bouges  et  tilloel,  il  y  a  lieu  de  corriger  et  en  de  ; 
bouges,  «  rouleaux  »,  a  besoin  d'un  déterminant  (comp.  bouge 
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de  cordellc,  p.  536)  ;  douze  unités  de  l'espèce,  se  payant  15  sous, 
sont,  d'ailleurs,  en  rapport  exact  avec  les  viiL  tilloel  men- 
tionnés plus  bas,  qui  se  paient  10  sous.  God.,  VII  718,  art. 
tilloel,  et  X  766-67,  art.  tilleul,  ne  relève  pas  l'acception  «  corde 
de  tille  ».  INIais,  indépendamment  de  notre  Compte,  elle  se 
déduit  des  trois  textes  suivants,  cités  par  lui  : 

ï  r>9S,  s.  V.  bouge  4  :  la  bcm^c  de  tilleul  de  loiiffucur  de  dix  pieds  et  de 
orosseur  telle  que  mariolets  (')  (Coût,  de  JJaîii.,  eh.  cxxxiii,  Nouv. 
Coût,  gén.,  II  149a)  ; 

X  7(56-67,  s.  V.  tilleul  :  x  bouffes  de  tilloel  (Tournai  1409)  ; 

VII  718,  s.  V.  tilloel  :  à  .laqueinait  de  Leuse,  cordier,  pour  une  bouge  de 
tilleux  à  faire  cuignes,  v  d.  tournois  (Tournai  1395-98). 

A  la  p.  501.7,  M.  C.  traduit  tilloel  par  «  chanlattes  en  tilleul, 
à  l'usage  des  couvreurs  ».  Il  se  fonde,  pour  cela,  sur  God., 
VII  718,  dont  les  deux  exemples  sont  sans  valeur.  Ces  tilloel 
de  la  p.  501,  enregistrés  par  le  receveur  montois  en  compagnie 
de  poliettes  (dimin.  de  poulie),  sont  des  cordages  faisant  partie 
des  mêmes  engins  que  ces  dernières,  tout  comme  les  tilloel  de 
la  p.  529,  qui  voisinent  avec  des  moullettes  (sortes  de  poulies). 

En  dehors  des  passages  que  nous  venons  d'examiner,  il  en 
reste  un  bon  nombre  où  il  est  impossible  de  discerner  si  le 
vocable  tilloel  représente  du  bois  de  tilleul  ou  de  la  corde  de 
tille  ;  par  ex.  : 

p.  549  :  pour  m  tilloel  à  faire  les  piét  des  montants,  ii  s.  ;  item,  ii  tilloel, 
xvin  d    ;  item,  vu  moullettes,  vu  s.  ; 

p.  550  :  m  tilloel  de  xx  piét  de  long  eliaeun,  ix  s.  ;  ...  i  tilloel  et  i  screle 
de  moulineau,  m  s.  ;  ...  vi  tilloel,  un  s. 

* 

*         * 

p.  500  :  pour  une  giste  à  faire  les  Iniveaux  desdietes  ii  potences,  m  s. 
VI  d.  ;  item,  pour  les  ii  travers  de  dcseure,  de  ix  pies  de  long,  v  s. 

(')  Pour  l'intelligence  de  ce  mot,  ef.  Héeart,  p.  292,  mariole,  «  sorte  de 
fagot  qui  doit  avoir  deux  pieds  de  haut  étant  posé  droit  »,  inariolcte, 
«  très-petit  fagot  qu'on  brûle  à  rentrée  du  four...  »  ;  Minders,  Glos^.  de 
Braij.  BSLW,  t.  49,  1907,  p.  158,  mardjolet,  «  petit  fagot,  fagotin  >,  à 
Tournai  mayète. 
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Si,  dans  traveaux,  on  reconnaît  sans  peine  un  diminutif  de 
Tafr.  tref,  «  pouti-e  »,  il  est  pourtant  difficile  de  préciser  sa 
valeur  sémantique.  Ce  diminutif  a  été  rencontré  à  Tournai, 
1414,  sous  sa  forme  féminine  travelle,  God.,  VIII^  26.  La  forme 
maso,  n'a  pas  encore  été  signalée,  je  pense.  C'est  par  erreur 
que  M.  C.  renvoie  au  Nouveau  Larousse  illustré,  s.  v.  traveau 
ou  travettc  ;  il  faut  lire  traveteau  ou  travette.  Le  premier  de  ces 
termes  figure  dans  God.,  VI IF  30,  travetel,  et,  d'après  le  Dict. 
ge'n.,  est  attesté  dès  le  xii^  siècle.  A  la  même  famille  lexicale, 
appartient  encore  travelurc  de  Hécart,  p.  463,  «  pièce  de  char- 
pente qui  sert  à  soutenir  la  cheminée  ». 

p.  476  :  I  vasseaii  de  fleur  [rie  farine]  prnir  servir  à  nioller. 

M.  C.  rend  vasseau  par  «  récipient  »,  p.  476.  13,  et  par  «  vase  », 
au  Glossaire,  p.  695.  Il  convient  de  noter  qu'en  Hainaut,  c'est 
une  mesure  de  capacité  pour  les  grains  et  les  farines. Voy.  Kurt 
Glaser,  op.  cit.,  dans  la  Zeitsch.  fur  jranz.  Syr.  und  Litt.,  XXVI, 
1904,  p.  129,  vaisseau  ;  Carlier,  Gloss.de  Marche-lez-Ecauss., 
BSLW,  t.  55,  p.  412,  vacha  ;  et  la  note  de  M.  C.  lui-même, 
p.  498.  7,  où,  à  propos  de  la  rasière,  il  répète,  d'après  Delmotte, 
qu'elle  peut  se  diviser  en  deux  vassiaux.  Au  Glossaire,  p.  695, 
Tart.  vassiaux^  distinct  de  vasseau,  est  à  supprimer. 

* 

p.  560-61  :  pour  six  serure  à  veraulx  et  les  crampons  y  servant,  avecque 
XV  clef,  ensemble  xi,  s.  ;  item,  pour  vi  veraulx  et  les  crampons,  parmi  les 
avoir  atachiét  à  pluiscvirs  desdictes  liuisses,  à  ii  s.  pièce  ;  ...  pour  m  cram- 
pons pour  atachier  1  vies  veraux,  xviii  d. 

M.  C,  p.  561.1,  glose  ainsi  veraulx  :  «  Verrou  ;  la  forme, 
phonétiquement  inexplicable  par  *veruculum,  doit  résulter  de 
l'analogie  de  clau,  clou  ».  Plus  simplement,  le  vocable  en  ques- 
tion a  subi  divers  changements  de  suffixe  ;  de  là,  vereil  et  verel, 
avec  leurs  variantes  verail,  veral,  verill,  etc.,  dans  God.,  VIIF 


I 
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187-88.  Cf.  Meyer-Liibke,  REIV,  0260  ;  Ilécart,  p.  177,  vniav  : 
Sigart,  p.  285,  plat-verau  ;  G.,  II  4G3,  vèra  1. 


*       -t- 


p.  4S8  :  pour  i  kesne  contenant  vi  keviron  m  c[Uiiis,  employés  à  faire 
les  II  esteaux,  le  soelle  et  les  voriies  (IT^nfler,  à  xii  sols  le  keviron. 

Dans  son  Introd.,  yi.  j,vi.  îi,  M.  C.  joint  au  mot  verne.s  la  note  : 
«  Porte  ?  Le  mot  m'est  inconnu  ».  P.  488.5,  se  guidant  sur 
les  art.  verne  et  vernal  1  de  God.,  VIIF  198,  il  (init  par  déclarer 
que  «  le  sens  de  verne  reste  obscur  ».  Ce  sens  devient  très  clair, 
si  l'on  s'adresse  aux  bonnes  sources.  Voir,  avant  tout,  J.  Ilaust, 
Eiymologies  zvall.  et  franc.,  pp.  265,  161,  qui  retrace  ainsi  le 
dcN'cloppement  sémantique  du  mot  :  «  fr.  dial.  verne,  aune, 
espèce  d'arbre  ;  wall.  viène,  soli%'e,  panne,  poutrelle  ;  afr.  verne, 
gouvernail...  ».  Cf.,  pour  le  surplus,  Meyer-Lûbke,  REW,  9232 
et  9233  ;  Atlas  linguistique  de  la  Fr,,  carte  74,  aiDie  ;  Carlier, 
Gloss.  de  Marche-lez-Ecauss.,  liSLlV,  t.  55,  p.  413,  viène, 
«  poutre,  grosse  traverse  qui  soutient  la  charpente  »  ;  G., 
II  467,  viène,  «  poutrelle  ».  En  somme,  dans  l'extrait  du  Compte 
transcrit  plus  haut,  figurent  les  pièces  essentielles  de  la  char- 
pente de  l'Enfer  :  les  II  esteaux,  poteaux  ou  montants,  le 
soelle,  poutre  horizontale,  les  vernes,  soli\'es  portant  sur  la 
poutre  et  destinées  à  soutenir  le  plancher. 

p.  531  :  pour  v  peaux  de  bazannes,  les  un  à  vi  s.  pièce  et  la  v<=  à  v  s., 
poiu'  faire  les  wappes  d'caiiwcs  ;  item,  potir  une  autre  pièce  de  cuyr  y 
servant,  v  s.,  et  pour  une  peau  de  veau,  vin  s. 

Voici  un  des  termes  les  plus  énigmatiques  du  document 
montois,  et  un  de  ceux  que  l'on  percerait  le  plus  volontiers  à 
jour,  à  cause  des  conclusions  qu'on  en  pourrait  tirer  concer- 
nant la  machinerie  du  Mystère.  M.  C,  à  la  p.  lxit,  tient  pour 
probable  que  wappes  signifie  «  vagues  ».  A  la  p.  531.3,  il  tra- 
duit :  «  les  nappes  d'eau,  sans  doute  ».  Conjecture  appuyée 
d'un  renvoi  à  God,,  IV  218,  art.  gape,  wape,  «  insipide  »,  où  se 
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trouve  cité,  d'après  Remacle,  le  wallon  ivapp,  «  aqueux  ».  Le 
w,  zvap  (G.,  II  479-80),  équivalent  de  l'afr.  gape,  vient  du 
lat.  V  a  p  i  d  u  s  ,  «  qui  a  perdu  sa  saveur,  altéré  »  :  cf.  Meyer- 
Liibke,  REW,  9146,  à  rectifier  à  l'aide  de  Haust,  Étijmologies 
zvall.  et  fr.,  pp.  285.5  et  322,  Désignant  une  qualité  qui  relève 
du  goût,  gape  se  rapproche  spontanément  d'autres  termes  pou- 
vant, à  leur  tour,  évoquer  une  saveur  peu  prononcée  ou  désa- 
gréable, comme  serait  celle  de  l'eau.  C'est  ainsi  que  nous  le 
voyons  allié  à  moiste  dans  un  passage  de  Gautier  de  Coinci  cité 
par   God.,    IV    218   : 

Si  nie  sont  gapcs  et  moistes 
Lor  fioletes  et  lor  boistes... 

De  ces  rencontres  sémantiques,  le  w.  xoap  retient  pour  lui 
la  notion  d'  «  aqueux,  humide  »,  qui  nous  mène,  chez  J.  Bastin, 
Vocabul.  de  Faymonville,  BSLW,  t.  50,  1909,  p.  564,  au  dérivé 
èivape',  synonyme  de  èrousiné  (propr^,  couvert  de  rosée), 
«  embué,  moite  ».  L'adj.  wape  s'est  employé  en  Hainaut, 
jiuisquc  Froissart  en  fait  une  application  nouvelle,  d'ailleurs 
facile  à  saisir  : 

quant  il  ont  tant  niançiet  de  cliar  mal  quitc  que  leur  estomae  leur 
sainble  estre  ît'f/pe  et  afoiblis  (Œuvres  de  Froissart,  t.  XIX,  Glossaire  par 
Scheler,  Brux.,  1874,  p.  488  ;  aussi  God.,  IV  218). 

Est-ce  le  même  adjectif  qui  reparaît,  substantivé,  dans  les 
zvappes  d'eauwes  du  Compte  de  1501  ?  La  question  est  déli- 
cate à  trancher,  avec  la  docimientation  dont  on  dispose.  Il 
y  a  loin,  en  tout  cas,  des  acceptions  connues  de  wape  au  sens 
de  «  vague  »  ou  de  «  nappe  d'eau  »  et,  au  demeurant,  une  telle 
exégèse  semble  inopportune.  M.  C,  à  ce  propos,  émet  une 
curieuse  conjecture  :  «  Qu'on  ait,  dit-il,  employé  des  peaux  de 
mouton  pour  simuler  les  vagues  n'a  rien  de  plus  surprenant 
que  les  toiles  peintes  sous  lesquelles  on  cache,  de  nos  jours, 
des  figurants  qui  s'agitent,  au  commandement  de  activez  les 
vagues,  pour  figurer  le  mouvement  des  eaux  ».  Cette  explica- 
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tion  se  répète  par  deux  fois,  p.  531.3  et  p.  lxii.  Elle  a  pourtant 
quelque  chose  de  spécieux.  L'artifice  auquel  il  est  fait  allusion, 
s'impose  sur  les  scènes  où  n'existent  que  des  décors  rudimen- 
taires  et  peints  ;  au  contraire,  sur  le  Hourt  de  Mous,  se  trouve, 
pour  représenter  la  mer,  un  bassin  rempli  d'eau,  où  flotte  un 
bateau  véritable  (voy.  plus  haut,  notice  sur  hacque,  hacquet), 

Alphonse  Bayot 


Notes  d'Etymologîe  et  de  Séniantiqne 


fr.  rame  (de  wagons),  liég.  rame 

Littré  seul  donne  le  fr.  rame  «  convoi  de  bateaux  sur  certains 
canaux  »,  par  exemple  sur  le  canal  de  Saint-Quentin,  dép*  de 
l'Aisne.  En  patois,  nous  ne  trouvons  le  mot  avec  la  même 
acception  que  dans  Delmotte,  dont  le  Glossaire  wallon  de  la 
région  montoise  date  de  1812  (^).  D'autre  part,  les  diction- 
naires français  ignorent  l'expression  rame  de  wagons  (file  de 
wagons  accrochés),  qui  est  courante  en  Belgique  :  on  forme 
un  train  de  telle  ou  telle  rame  de  wagons  ;  un  accident  s'est 
produit  pendant  la  manœuvre  d'une  rame  de  wagons  en 
gare,  etc.  En  liégeois,  les  bouilleurs,  notamment  dans  le  bassin 
de  Seraing,  appellent  rame,  râm^,  ou  moins  souvent  convwè 
ou  coivêye,  le  convoi  de  wagonnets  que  traîne  un  cheval  sur 
les  voies  ferrées  dans  les  galeries  du  fond.  Nos  dictionnaires 
Avalions,  chose  curieuse,  ne  signalent  pas  ce  terme,  qu'ils 
considèrent  sans  doute  comme  français. 


(1)  Publié  seulement  en  1907,  à  Mons. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  évident  q\ie  rame  de  wagons 
est  dû  à  l'analogie  de  l'expression  plus  ancienne  rame  de 
^bateaux.  Mais  d'où  provient  celle-ci  ?  Faut-il  y  voir  une  accep- 
tion étendue  de  rame  (aviron)  ou  suivre  une  autre  piste  ? 
Nous  ne  pouvons,  pour  le  moment,  que  poser  la  question  (^). 

w.  rainnète,  rouchi  ramète 

La  stomatite  crémeuse,  vulgairement  dénommée  muguet, 
millet  ou  encore  blancliet,  est  une  maladie  de  la  muqueuse 
buccale,  fréquente  chez  le  jeune  enfant.  En  liégeois,  elle 
s'appelle  lès  rainnètes,  au  pluriel  comme  beaucoup  d'autres 
noms  de  maladies  que  le  peuple  désigne  d'après  leurs  multiples 
manifestations  extérieures  (lès  rêvioilles,  la  rougeole,  lès  pokes 
ou  pokètes,  la  variole,  lès  bouflètes,  les  oreillons,  lès  gotes, 
la  goutte,  etc.).  Ce  nom,  avec  des  variations  peu  importantes 
de  i^rononciation,  couvre  à  peu  près  toute  la  Belgique  romane  ; 
mais  le  singulier  est  plus  usité  que  le  j^luriel  :  on  dit  notam- 
ment //  rênète  à  Tohogne,  Andenne,  Custinne,  Fosse-la-ville, 
Arsimont,  la  rènète  à  Hompré,  èl  rènète  à  Mons,  Braine-le-Comte, 
èl  rénète  à  Tournai,  èl  rené  à  Pecq  ;  etc. 

Grandgagnage,  II  271,  ne  donne  pas  d'étymologie  ;  il  cite 
simplement  le  rouchi  raméte,  qui  est  dans  Hécart  et  que  Littré 
accueille  dans  son  Supplément,  y°  ramette.  Cette  forme  nous 
amène  au  west-flamand  raam,  rame,  s.  f.  sans  j^luriel  («  aphtes  »  : 
De  Bo),  dont  il  appartient  aux  germanistes  de  nous  dire  l'ori- 
gine. Le  rouchi  raméte  en  dérive  directement.  Les  autres 
formes,  propres  à  la  Wallonie,  présentent  des  altérations 
(passage  de  m  à  n  et  nasalisation  de  la  voyelle)  qui  peuvent 
s'expliquer  par  l'influence  de  rainne  (lat.   rana,  grenouille). 


(1)  Le  dictionnaire  namurois  de  Pirsonl  donne  à  rame  le  sens  de  «  couple 
de  chevaux  de  même  couleur  ».  liC  renseignement  paraît  douteux.  Il  y  a 
sans  doute  confusion  avec  lame. 
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Iié<>-.  wahî 

Dans  le  langage  des  houillcurs  liégeois,  xvaJn  V j^âz'  ou  po  V  <iftz', 
e'cst  chasser  ou  diluer  le  grisou  en  l'agitant  au  moyen  d'une 
couverture,  d'une  toile  ou  d'un  vêtement  quelconque  ;  il  s'agit 
du  grisou  c^ui  s'accumule  en  certains  recoins  d'un  chantier  et 
qui  n'est  pas  entraîné  par  le  courant  d'air  ;  au  reste,  le  ivahièdjc, 
procédé  rudimentaire,  est  aujourd'hui  défendu  :  on  doit 
toujours  aérer  au  moyen  de  guidons.  WaJn  V  gâz'  se  traduira 
par  :  «  agiter  le  grisou  »  ;  -cala  po  V ilâz'  :  «  ventiler  j^our  (chasser) 
le  grisou  ».  Par  analogie,  à  Jemeppe,  zvahî  signifie  :  «  faire  de 
grands  gestes  pour  appeler  »  ;  à  Vottem,  le  dérivé  wcûi'ler 
se  dit  d'un  ancien  divertissement,  consistant  à  «  gauler  après 
les  oiseaux,  le  soir,  dans  les  prés  où  l'on  allumait  des  gerbes 
de  paille  pour  attirer  les  oiseaux  »  (^). 

Wahî,  terme  de  houillerie,  n'est  pas  dans  Grandgagnage. 
Pour  l'expliquer,  Bormans  {^)  invoque  le  flamand  wayen 
«  souffler,  faire  du  vent  »,  mais  la  phonétique  rejette  sans  appel 
cette  solution  simpliste. 

On  sait  que  le  francique  waskôn  (ail.  rvaschen,  laver, 
lessiver)  a  donné  le  fr.  gâcher,  gâchis  et  le  namurois  ivachî 
(«  secouer  »,  à  Ransart  ;  «  verser  à  flots  »,  à  Fosse-lez-Namur), 
wacMs'  «  margouillis  »,  ivachoter  «  secouer,  agiter  ».  La  forme 
liégeoise  correspondante  devrait  être  *ivahî  (^)  et,  à  première 


(1)  D'après  Lucien  Colson,  BSW,  49,  p.  361. 

(-)   Vocab.  des  houilletirs  liégeois  :  BSW,  G,  p.  253. 

(3)  Comparez  nam.  fachî,  pèchi,  oiicha,  mouchon,  vacha,  etc.  :  liég.  fahl, 
pèhî,  ohê,  mohon,  ivahê.  —  Ajoutons  que  le  liégeois  j>ossèflc  l'adj.  watchis' 
«  bourbeux  »  (G.,  II  474),  employé  surtout  comme  substantif  :  que 
watchis'  .'  «  quel  bourljier  !  ».  Grandgagnage  identifie  sommairement 
zvnfchis'  avec  le  fr.  gâchis,  mais  la  forme  normale,  dans  ce  cas,  serait 
*wahis'.  On  admettra  plutôt,  à  la  l)ase  de  watchis',  une  onomato])ée  xvutch. 
Un  autre  dérivé  existe  à  Erezée  watcWler,  à  Bovigny  ivatchTi  {=  patau- 
ger, faire  ivitch-watch  dans  l'eau,  dans  la  boue,  dans  un  ivatch'lis'  quel- 
conque). Nous  avons  noté  à  Aubin-Neufch;teau  (lez- Visé)  :  lu  tchèrète  a 
(Tmoré  è  watch,  la  charrette  est  restée  en  panne  dans  le  bourbier. 


—  64  — 

vue,  on  serait  tenté  de  la  retrouver  dans  notre  terme  de 
houillerie.  Mais  une  diffieulté  s'y  op])ose  :  les  dérivés  seraient 
en  liégeois  icahèdje,  rvaheû,  alors  que  l'on  a  zvahièdje,  zvahieû. 
Force  nous  est  donc  de  chercher  ailleurs. 

Pour  la  forme,  zvaht  paraît  inséparable  du  liég.  tvahê  (lat. 
V  as  ce  11  u  m,  fr.  vaisseau),  et  le  sens  ne  répugne  pas  à  cette 
dérivation.  Dans  le  langage  courant,  xvahê  ne  signifie  plus  que 
«  cercueil  »  (cf.  G.,  II  l-ôO)  •  mais,  comme  terme  de  houillerie, 
il  désigne  encore  un  raccord  de  guidons  d'aérage  affectant  la 
forme  d'une  longue  caisse  de  bois.  Primitivement  le  verbe 
wahî  devait  avoir  une  acception  plus  large  qu'aujourd'hui  ; 
cela  résulte  de  la  définition  que  Morand  (en  1768)  et  Bormans 
donnent  du  zvahieû  :  «  repasseur  d'airage,  ouvrier  chargé  de 
veiller  aux  airages  de  la  fosse  ».  De  son  côté,  zvahê,  comme  terme 
de  houillerie,  a  vu  rétrécir  sa  signification  ;  il  suffit  de  comparer 
ce  que  nous  en  disons  ci-dessus  avec  l'article  de  Bormans  : 
«  zoahai,  long  tuyau  carré  fait  avec  des  planches  pour  y  faire 
passer  l'air  »,  où  il  s'agit  sans  doute  des  canaux  ou  tuyaux  en 
bois  qu'on  installait  jadis  pour  l'aérage  le  long  des  parois  du 
puits  d'extraction  et  dans  les  travaux  (^). 

Pour  conclure,  zvahî  représente  à  nos  yeux  un  type  "^vaisselier  ; 

il  signifiait  à  l'origine  «  établir  des  vaisseaux  ou  tuyaux  d'aérage 

et  veiller  à  leur  entretien  ».  Les  progrès  dans  le  système  d'aérage 

ont  éliminé  peu  à  peu  ce  terme,"  qui  ne  survit  que  dans  un  sens 

figuré. 

Jean  Haust 


(2)  Cf.  R.  Malherbe,  Exploit,  de  la  hotnlle  dans  le  -pays  de  Lidge  (1863), 
chap.  IV  ;  Brixhe,  II  523.  —  Sur  wahâ,  wahî,  voy.  ma  Houillerie  liégeoise. 
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Sommaire.  —  Sens  divers  du  mot  ;  norèt  dans  les  anciens 
textes  wallons.  —  Sur  l'évolution  de  sens  de  mouchoir  et  de 
norèt.  —  Ces  mots  ne  sont  pas  un  legs  de  l'antiquité.  —  Etymo- 
logie  de  norèt  d'après  Altenburg  et  Horning  :  norèt  =  narèt, 
de  naris.  —  Etymologie  de  Grandgagnage  :  norèt  =  norge- 
tus,  de  norga.  —  Ma  proposition  de  1912  et  objections  de 
M.  Haust.  —  Etymologie  de  M.  Marchot  :  norèt  =  w  -(-  ora- 
ricius  >  orerez.  Objections  :  étude  de  la  suppression  de  -re- 
dans les  mots  en  -r-erez  ;  étude  des  conditions  de  la  prosthèse 
de  n.  —  Etymologie  de  M.  Haust  en  1924  :  norèt  =  n  +  croise- 
ment de  orarius  avec  orittus.  Difficultés  sémantiques.  Exa- 
men des  exemples  contenant  oré.  Etude  sur  les  croisements.  — 
Défense  de  mon  etymologie  :  norèt  =  noerez  de  nodaricius 
(à  nouer).  Objections  de  M.  Haust.  Les  représentants  de 
nodus  et  nodare  en  wallon.  Etude  de  l'alternance  olou  de 
noer-nouer  et  norèt-nouret.  Etude  sur  la  suppression  de  Ve 
protonique  en  hiatus   :  noeret-noret.  —  Conclusion. 


Le  mot  wallon  norèt,  qu'il  faudrait  en  attendant  écrire  norè 
pour  ne  rien  préjuger  de  ses  origines,  signifie  «  mouchoir  „ 
dans  le  double  sens  de  «  mouchoir  de  poche  »  et  «  mouchoir 


—  cè- 
de cou  ».  Au  second  sens,  il  peut  désignei*  soit  un  fichu  de  toile, 
de  soie,  de  dentelle  ou  d'étoffe,  soit  un  petit  châle  ;  il  a  même 
servi  à  dénommer  la  cravate,  si  on  en  croit  Lobet  (p.  381),  non 
pas  la  cravate  moderne  souvent  étroite  et  raide  comme  une 
courroie,  mais  la  cravate  de  nos  orands-pcres,  étoffée  et 
dépliable. 

Pour  éclairer  le  sens  et  la  forme,  on  voudrait  pouvoir  ajouter 
à  cette  première  indication  rétrospective  de  Lobet  le  témoi- 
gnage d'anciens  textes.  En  voici  quatre  :  deux  ont  été  fournis 
par  M.  Haust  dans  un  article  sur  liorèt  inséré  en  ce  Bulletin 
même  (13^  année,  1924,  p.  46);  les  deux  autres  viennent  de 
nos  lectures.  1^  Un  passage  d'un  Registre  aux  arrêts  de  1530-33 
(Archives  liégeoises)  ne  nous  offre  que  la  mention  «  deux 
noret  »  attestant  l'existence  du  mot  en  1530.  2°  Un  cri  du 
ferron  de  1553  est  plus  explicite  :  «  commencherent  a  eux 
voUoir  prendre  l'ung  l'autre  par  jeux  des  nouretz  ou  mousseaur. 
qu'ils  avoient  comme  jocnes  gens  aucunnefois  font  »  (=   à 

vouloir  se  prendre  l'un  à  l'autre,  par  jeu ).  Nous  recueillons 

ici  la  forme  nouret  ;  puis  nous  voyons  que  le  rapporteur,  crai- 
gnant sans  doute  que  l'on  ne  com])renne  pas  parce  qu'il  y  a 
diverses  espèces  de  norets,  adjoint  au  mot  un  synonyme  : 
mousseaux.  Mais  qu'est-ce  que  mousseau  ?  Aucun  dialecte  ne 
fournit  ce  mot.  Il  n'y  a  en  liégeois  d'autre  mossê  que  celui  qui 
signifie  «  mousse  )>,  dont  il  ne  peut  être  ici  question.  Force  est 
de  conjecturer  que  ce  mousseaux  doit  être  le  fruit  d'une  fran- 
cisation maladroite  du  picard  moucho  mouchoir.  Au  point  de 
vue  du  sens  on  trouve  «  moucho  d'  cou  »  dans  une  chanson 
lilloise  de  Debuire  (^).  On  trouve  «  moucho  »  dans  une  autre 
chanson  lilloise  du  fameux  Brûle-maison  (f  1740)  :  «  Mai  eune 
épeine  affiquée  —  Et  tin  biau  moucho,  Pironne,  —  Much'tent 
tes  paquets  )>  (mais  une  épine  fichée  et  ton  beau  mouchoir, 


(^)  Les  Lilloises,  chansons  par  L.  Debuire  dit  Du  Bue,  Lille,  1856,  p.  12. 
Les  chansons  et  histoires  facétieuses  et  plaisantes  de  feu  F.  de  Cottignies  dit 
Brûle-maison,  Lille,  Vanackere,  1850,  p.  62. 
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Pironne,  cachent  tes  seins).  Il  s'agit  donc  ici  d'un  mouchoir 
qui  couvre  la  poitrine.  Quant  au  i)assage  du  Cri  du  perron,  le 
scribe  liégeois  qui  connaît  le  mot  picard,  l'a  francisé  en  raison 
des  analogies  qu'il  perçoit,  transformant  le  ch  picard  en  ss  et  la 
finale  o  en  eau.  Mousseaux  est  le  résultat  de  deux  erreurs  ana- 
logiques. Malgré  le  synonyme  ajouté  à  nouretz,  le  sens  demeure 
assez  incertain.  S'il  s'agissait  d'un  jeu  ordinaire  de  cache- 
cache  entre  enfants,  on  pourrait  admetti-e  qu'ils  dénouent 
leur  foulard  pour  s'en  servir  au  jeu  ;  mais  il  s'agit  de  jeunes  gens 
qui  se  prennent  les  mouchoirs  l'un  à  l'autre  par  jeu,  d'une 
façon  de  se  lutiner  qui  peut  tourner  mal  :  ces  mouchoirs 
n'étaient  donc  point  des  foulards  noués  ou  fixés  comme  plus 
haut  celui  de  Pironne. 

C'est  avec  le  sens  de  vêtement  que  nous  avons  rencontré 
7iorèt  dans  les  deux  textes  suivants.  1°  La  curieuse  Pasqueye 
novel  en  trente  quatrains  sur  la  toilette  des  filles,  insérée  au 
tome  XI  du  Bulletin  de  la  Société  ivallonne  (2^  livraison,  p.  256, 
couplet  9),  que  son  éditeur  donne  comme  antérieure  à  1650, 
porte  ceci  :  «  S'if  aron  de  Noret  quaré  —  Et  on  bay  drol  po  my 
aie  ».  Ce  texte,  reproduit  d'après  une  feuille  volante  imprimée, 
non  d'après  l'original,  a  grand  besoin  d'être  amendé.  Je  conjec- 
ture au  second  vers,  devenu  inintelligible,  et  one  bendrole  ou 
même  atot  'ne  benderole  :  «  si  v's-âront  dès  norèts  cwârés,  atot  'ne 
binderole  po  mî  aler  »,  des  mouchoirs  carrés,  ornés  d'une  bande, 
pour  faire  plus  d'effet.  La  succession  des  objets  de  toilette 
décrits  montre  qu'il  s'agit  de  foulards  et  non  de  mouchoirs  de 
poche.  2°  Le  second  texte,  de  1722,  nous  fait  voir  noret  usité 
dans  l'Ardenne  belge,  en  pleine  région  de  l'Ourthe  :  «  un  noret 
à  lignes  et  un  tablier  »  (Conrotte,  Les  Eneilles,  p.  138).  Ce  noret 
à  lignes  cité  avec  un  tablier  est  aussi,  évidemment,  un  foulard 
et   non   un   mouche-nez. 

Le  mot  est  employé  plus  au  sud.  En  patois  gaumais  de 
Virton,  le  vieux  dictionnaire  manuscrit  de  Maus  traduit  norèt 
par  «  bonnet  d'enfant  ».  C'est  sans  doute  un  bonnet  qui  s'appa- 
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rente  au  fichu  à  nouer  sur  la  tête  et  qu'on  a  fini  par  approprier 
à  son  usage  en  fixant  les  plis  par  quelques  points  de  couture. 

On  voudrait  trouver  d'autres  mentions,  antérieures,  plus 
nombreuses,  et  pour  d'autres  régions  encore.  On  s'apercevrait 
alors  que  le  mot  n'est  pas  ou  n'était  pas  localisé  dans  l'extrême 
nord-est  wallon.  Ces  faits  sont  à  rechercher  dans  des  inven- 
taires de  mobiliers  et  d'habillements.  Avis  à  nos  amis  les 
archivistes  !  Ces  petits  inventaires  privés,  composés  à  l'occasion 
de  décès,  de  testaments,  d'héritages,  d'entrée  en  maison, 
pièces  d'orthographe  souvent  informe,  sont  d'ordinaire  relé- 
gués dans  des  oubliettes  parce  qu'ils  manquent  de  prestance 
historique  :  ce  sont  les  plus  précieux  témoins  au  point  de  vue 
de  l'ancien  langage  et  des  mœurs.  Nous  les  recommandons 
aussi  à  l'attention  du  Musée  de  la  Vie  wallonne. 

Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  terme  à  significations 
diverses.  On  ne  peut  dresser  le  tableau  génétique  des  sens  si 
on  ne  connaît  l'origine  du  mot.  Mais,  à  peine  la  question  d'éty- 
mologie  posée,  on  s'aperçoit  que  le  mot  est  isolé  ou  du  moins 
sans  famille  apparente.  C'est  la  condition  la  plus  défavorable 
pour  ce  genre  de  recherches.  Elle  laisse  peu  de  chance  d'aboutir, 
et  elle  ouvre  au  large  le  champ  des  controverses. 

Prenons  d'abord  la  précaution  de  nous  dégager  d'une  illu- 
sion sémantique.  Parce  que  norèt  signifie  en  gros  «  mouchoir  », 
il  serait  naïf  de  s'imaginer  que  ce  mot  a  dû  suivre  exactement 
la  même  évolution  de  sens  que  le  mot  français  mouchoir. 
Celui-ci,  venant  de  moucher,  doit  signifier  en  premier  lieu  un 
«  linge  quelconque  pour  se  moucher  ».  La  forme  de  ce  lambeau 
n'importe  pas  d'abord,  mais  la  coutume  en  a  fait  un  carré  de 
toile,  de  lin  ou  de  soie.  Ce  carré  d'étoffe,  qu'on  avait  à  sa 
portée,  pouvait  servir  à  bien  d'autres  usages  :  à  s'essuyer  les 
mains,  à  frotter  ses  besicles,  enlever  une  tache,  secouer  de  la 
poussière  ;  au  besoin  on  pouvait  le  plier  en  diagonale  et  le 
nouer  autour  de  son  cou  ou  sur  sa  tête.  iNIais  le  nom  de  mou- 
choir est  resté  aux  appropriations  diverses  de  l'objet. 
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Il  n'y  a  rien,  au  contraire,  ([iii  nous  révèle  le  sens  premier 
de  norct  dans  les  expressions  norèt  d'  potclie,  norèt  d'  tahe, 
norèt  d'  sètchê,  norèt  d'  cô.  Quand  le  mot  norèt  est  employé  seul, 
ce  sont  les  circonstances  qui  en  déterminent  le  sens.  Grand- 
i^agnage  note  bien  que,  «  sans  détermination,  norèt  se  comprend 
plutôt  d'un  mouchoir  de  cou  que  d'un  mouchoir  de  poche  », 
mais  nous  n'oserions  pas  faire  état  de  ce  témoignage,  que  l'on 
])ourrait  contester  et  contrarier  par  trop  d'exemples.  On  voit 
bien  que,  dans  le  français  «  mouchoir  de  cou  »,  le  complément 
était  nécessaire.  «  Mouchoir  de  poche  »  est  une  expression 
postérieure,  créée  par  o])position,  quand  la  mode  eut  diffé- 
rencié le  foulard  du  mouchoir  banal.  En  est-il  de  même  pour 
norèt  ?  Le  contraire  ne  peut-il  s'être  produit  ?  Notez  qu'on 
peut  facilement  s'y  tromper.  Par  exemple,  dans  «  un  moment 
de  temps  »,  on  est  porté  à  croire  que  le  complément  est  un 
pléonasme.  Il  n'en  est  rien.  Moment  vient  de  movsre  ;  il  signifie 
le  plus  petit  poids  qui  fait  mouvoir  la  balance  ;  un  «  moment 
de  temps  »  est  un  <c  petit  poids  de  temps  ». 

Rien  donc  ne  révèle  le  sens  premier  du  mot  wallon.  Si  nos 
expressions  composées  ont  été  calquées  sur  les  expressions 
françaises,  ce  qui  est  toujours  à  craindre,  il  faut  prudemment 
tenir  norèt  en  dehors  du  développement  sémantique  du  mot 
ynouchoir. 

A  cet  effort  pour  dissocier  les  deux  idées  de  norèt  et  de 
mouchoir,  il  serait  prudent  d'ajouter  quelque  recherche  sur  le 
passé  de  ce  prosaïque  morceau  de  toile  afin  d'orienter  l'enquête. 
Est-il  ancien  ?  est-il  moderne  ?  Les  grandes  dames  du  moyen 
âge,  qui  n'avaient  pas  de  chemise,  avaient-elles  un  mouchoir  ? 
L'invention  nous  viendrait-elle  des  barbares,  en  sorte  qu'il 
fallût  chercher  à  norèt  une  origine  germanique  ?  Non  pas  ! 
Nous  voyons  par  la  Cyropédie  que  les  grands  de  Perse  avaient 
des  mouchoirs.  Les  Grecs  possédaient  divers  linges  de  pro- 
preté :  08 6 v-/],  toile,  nappe  ou  serviette  ;  oOovtov,  mouchoir, 
suaire,  bande  de  toile,  charpie  ;{j!,à/.Tpov,  torchon;  j^ei,p6[jt.axTpov, 
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essuie-mains,  serviette  ;  pi.v6[xaxTpov,  mouchoir  ;  xa^^tScoptov, 
mouchoir   pour   essuyer   la   sueur    ;    nous    ne   comptons   pas 
aouSàpiov,    (Lpàpiov,    qui    sont    des     emprunts    tardifs    aux 
Latins.  —  Les  Latins  ont  linteus  et  linteolus,  hnge,  carré  de 
Unge  ;  mappa  et  mappula,  serviette  ;  mais  aussi  sudarium  et 
audariolum,  suaire  et  mouchoir.  Une  statue  de  la  collection 
Farnèse  porte  à  la  main  un  sudarium.  Solare  est  un  fichu  pour 
se  garantir  du  soleil  le  cou  ou  la  tête.  Chez  Arnobe  (II,  5)  figure 
le  mot  muccinium,  dont  la  composition  révèle  le  sens  propre 
de  mouchoir.   Facitergium  et  manutergium  apparaissent,  sur 
le  tard,  dans  les  Origines  d'Isidore  de  Séville  (19,  25  et  26). 
Il  y  a  enfin  un  orarium,  peut-être  même  deux.  Le  plus  authen- 
tique est  un  dérivé  de  ora,  bord  (cf.  Daremberg  et  Saglio, 
sub  vo).  Mais  Jean  de  Gêne,  d'après  Du  Cange  (VI,  720),  dis- 
tingue un  orarium  dérivé  de  ora,  signifiant  le  limbe  ourlé  ou 
brodé  d'un  vêtement,  et  un  orarium  qu'il  croit  dérivé  de  os, 
oris,  signifiant  «  infula  illa  quae  involvit  et  operit  07'a,  id  est 
vultus  ».  Du  Cange  ajoute  cette  glosse  du  Catholicon  parvum  : 
«  Orarium,  un  ourlet  de  robe,  un  touret  à  mettre  sur  le  visage  ». 
Ses  continuateurs  ont  emprunté  à  un  autre  glossaire  la  tra- 
duction «  Orarium,  guimple  ».   Aucune  de  ces  définitions  ne 
milite  en  faveur  d'un  orarium  au  sens  de  mouche-nez  ni  d'un 
dérivé  de  os  bouche,  visage.  La  suite  du  copieux  et  intéressant 
article  du  Du  Cange,  à  moins  qu'on  n'impose  aux  textes  le 
sens  qu'on  désire,  nous  laisse  dans  l'indécision.   Ou  bien  le 
mot  orarium  est  accolé  à  sudarium,  à  lintamentum,  à  jacialis, 
ce  qui  implique  au  moins  le  sens  de  linge  à  part  ;  ou  bien 
l'exemple  peut  être  interprété  de  deux  façons   :   «  apparuit 
ferens  in  orario  tria  mala  optima  et  très  rosas  »,   portant  trois 
belles  pommes  et  trois  roses  dans  un  mouchoir,  ou  dans  le 
limbe  de  sa  tunique,  comme  Elisabeth  de  Hongrie  ;   «  orariis 
oculos    martyrum    circumdatis  »,  ayant    bandé   les   yeux  des 
martyrs  de  bandeaux,  d'e'charpes  ou  de  mouchoirs.  Quel  que 
soit  le  sens  qu'on  adopte,  on  ne  voit  pas  que  cet  orarium  soit 
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un  mot  populaire  pour  un  objet  d'usage  commun.  Au  contraire» 
comme  il  était  arrivé  pour  niaiiuter<^iu»i  et  facitergmm,  ce 
mot  se  spécialisa  dans  le  langage  de  l'Eglise  pour  désigner  un 
des  vêtements  sacerdotaux,  l'étole.  On  ne  le  trouve  pas  au 
moyen  âge  au  sens  vulgaire  qui  nous  intéresse  ici.  Il  passe 
cepe;idant  au  français,  mais  avec  le  sens  d'étole  ;  car,  pour 
emprunter  au  même  article  de  Du  Cange  un  dernier  renseigne- 
ment, le  Roman  de  Charité  traduit  cet  orarium.  ecclésiastique 
par  orier  :  «  Bien  ses  que,  par  un  autre  nom,  —  Apele-on 
Festoie  orier  ». 

Ainsi  aucun  des  mots  précités  ne  s'est  imposé  au  moyen  âge 
dans  le  sens  précis  et  vulgaire  de  mouchoir.  Le  mot  mouchoir, 
lui,  représenterait  un  * inuccatorium,  qui  n'apparaît  ni  dans 
Forcellini  ni  dans  Du  Cange.  Ce  dernier  ne  donne  que  le 
muccinium  d'Arnobe,  qui  n'a  pas  eu  d'écho,  plus  une  forme 
occitanienne,  moucadou,  et  le  terme  employé  par  Rabelais 
mouschenez.  Mouchoir  est  donc  un  mot  de  formation  française, 
comme  moccichino  est  de  formation  italienne. 

Ainsi,  de  ce  que  l'invention  du  mouchoir,  en  ses  divers 
usages,  remonte  à  une  haute  antiquité,  on  ne  peut  en  inférer 
que  l'emploi  du  mouchoir  était  entré  dans  les  mœurs  popu- 
laires. L'auteur  de  l'article  orarium,  dans  le  Dictionnaire  de 
Daremberg  et  Saglio,  en  fait  un  accessoire  du  costume  aristo- 
cratique. Faut-il  s'en  étonner  ?  D'abord,  on  est  moins  sujet 
aux  catarrhes  sous  le  ciel  clément  du  Midi.  Même  dans  le  Nord, 
nous  avons  assez  observé  le  paysan  et  l'ouvrier  autour  de  nous 
pour  savoir  que,  loin  des  cours  et  des  belles  manières,  le  mou- 
choir du  père  Adam  a  servi  plus  longtemps  qu'ailleurs.  L'humble 
carré  de  toile  n'a  passé  que  lentement  de  l'aristocratie  dans  le 
peuple.  Chez  nous,  il  semble  bien  être  venu  du  même  pays  que 
les  fourchettes.  Une  petite  enquête  sur  la  façon  dont  les 
Wallons  expriment  les  idées  de  moucher  et  de  mouchoir  les 
montre  à  cet  égard  tributaires  de  l'étranger.  Nous  verrons 
que  norèt  tient  peu  de  place  dans  le  tableau. 
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Le  verbe  même  qui  signifie  moucher  a  en  wallon  une  forme 
picarde,  vwkî,  ou  c'est  tout  simplement  le  français,  moucher, 
mouchî,  avec  un  ch  d'emprunt.  A  Liège,  mokî  n'existe  que  dans 
le  sens  de  «  moucher  une  chandelle  ».  A  ]Malmedy,  on  ne  le 
trouve  que  dans  l'expression  traditionnelle  «  lès  steûles  su 
mokèt  »,  les  étoiles  se  mouchent  :  c'est  ainsi  qu'on  explique  la 
production  des  étoiles  filantes.  Cependant,  Faymonville  a 
conservé  le  sens  vulgaire  dans  moke-nez,  qui  rappelle  le 
mouschenez  de  Rabelais.  En  Ardenne,  on  dit  à  la  française 
si  moucher  :  «  dreût  corne  mi  brè  qwand  dji  m'  mouche  »  (Laroche). 
Ce  n'est  qu'une  forme  polie  et  récente.  Comment  donc  les 
Wallons  disaient-ils  communément  «  se  moucher  »  ?  Eh  bien, 
ils  disaient  candidement  sofler  .9'  nez  !  Cela  n'implique  aucun 
fazzoletto  !  {^)  —  Quant  à  l'objet,  Namur  a  la  forme  mokwè, 
dont  le  k  trahit  encore  une  origine  picarde.  Le  dictionnaire 
namurois  de  Pirsoul  connaît  en  outre  mokion,  morveau,  mais 
le  lexique  liégeois  de  Hubert  confond  mokion  et  nokion- 
L'Ardenne  belge  dit  moutchvoè  d'  potche,  accusant  ainsi  un 
emprunt  de  terme  qui  correspond  sans  aucun  doute  à  l'emprunt 
de  l'objet.  Ailleurs,  on  a  introduit  norèt  dans  des  expressions 
composées  qui  ne  témoignent  pas  non  plus  d'une  antique  signi- 
fication inhérente  au  mot  norèt  :  on  dit  norèt  d'  potche,  norèt 
d'  tahe  {tahe  en  verviétois  et  en  liégeois,  tache  en  namurois, 
tasse  en  tournaisien,  qui  est  le  germ.  tasca,  en  ail.  Tasche),  norèt 
d^  sètchê  ou  d'  satché  dans  la  région  malmédienne  (sètchê, 
petit  sac,  poche  qui  n'était  pas  primitivement  cousue  au 
vêtement,  mais  ceinte  à  la  taille  par  une  cordelière  ou  courroie). 

n  résulte  de  cette  double  enquête  que  la  tradition,  en  ce 
point  particulier  de  l'habillement,  a  été  rompue  entre  l'anti- 
quité et  le  moyen  âge  ;  que  orarium  a  fini  sa  carrière  sous  la 
forme  orier  dans  le  sens  liturgique  de  étole  ;  que  le  roman  a  dû 
se  créer  des  termes  nouveaux  parce  que  nul  des  anciens  ne 


(^)  Crinon,  Satires  picardes  (Péronne,  1876,  p.  18)  :  Avu  ses  dogts  quand 
in  iret  s'  mouqui. 
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s'était  imposé  à  la  laiiyuc  populaire  ;  tpic  iiorc  semble  u'oeeuper 
({u'une  place  d'emprunt  dans  la  i'amillc  sémantique  moucher- 
inoiichoir  ;  que,  d'autre  part,  au  sens  de  guimpe,  bonnet, 
foulard,  ornement  du  cou  ou  de  la  tête,  il  ne  peut  être  donné 
sans  une  démonstration  serrée  connue  issu  d'un  des  termes 
antiques  précités. 

II 

Cependant,  les  étymologistes  n'ont  pas  manqué  de  retrouver 
dans  norè  l'idée  de  mucus  ou  de  moucher. 

Horning  {Zeitschrift  fur  rom.  Phil.,  IX,  495)  le  donne  connue 
un  dérivé  probable  de  naris,  narine.  Il  rencontre  en  ce  point 
Altenburg  (  Versucht  einer  Darstellung  der  wall.  Mundart,  II,  9) 
qui  suppose  une  forme  intermédiaire  naret  dérivée  de  naris. 
Il  justifie  le  changement  de  a  en  o  par  comparaison  avec  Vo 
de  sofran  saffran,  ognê  agneau,  tcholeur  chaleur,  tcltvolî  che- 
valet. La  proposition  paraît  séduisante  et  bien  étayée.  Cepen- 
dant ni  la  phonétique  ni  la  sémantique  n'y  trouvent  tout 
apaisement. 

Les  exemples  que  cite  Altenburg  sont  de  simples  curiosités 
dialectales  dont  l'aire  est  restreinte,  dont  l'irrégularité  peut 
facilement  s'expliquer.  Sofran  a  pris  Vo  parce  qu'il  a  été  rap- 
proché par  étymologie  populaire  de  sofri  souffrir  ;  tch'volî  ou 
tcWvoUt  a  subi  l'influence  de  tcKvô  cheval  ;  onê  anneau  alterne 
dans  nos  dialectes  avec  anê  et  èriê,  ce  qui  indique  une  voyelle 
initiale  peu  stable  (on  dit  onê  à  Ouffet  en  Condroz,  à  Waremme, 
Liège,  Hervé,  Verviers,  Spa  ;  ania,  agna  dans  la  région  namu- 
roise  ;  ènia  à  Huy,  ènê  en  Famenne,  à  Marche,  Heures, Roche- 
fort  et  jusqu'à  Vielsalm,  anê  dans  la  région  malmédienne)  ;  de 
même  ognê  agneau  alterne  avec  agna,  ègna,  agnê  ;  enfin  tcholeur 
du  liégeois-verviétois  a  été  influencé  par  tchôd  chaud.  Mais 
norèt,  lui,  a  un  o  plus  général  et  plus  tenace.  Puisqu'il  se  retrouve 
en  ardennais  (les  Eneilles)  et  en  gaumais  (Virton),  comme  nous 
l'avons  constaté,  sous  la  même  forme  que  dans  la  province  de 
Liège,  cet  o  ne  paraît  pas  être  une  coloration  locale  de  a  pro- 


—  74  — 

tonique.  Si  d'autre  part  le  mot  était  apparenté  à  nez,  à  tiézèt 
(petit  nez,  dans  une  formule  enfantine),  à  narène,  à  nazot 
(Mons),  à  iiazê  (gros  nez,  Verviers),  selon  toute  probabilité  il 
serait  resté  narct  ou  serait  devenu  par  analogie  iièrèt. 

En  second  lieu,  cette  étymologie  se  ressent  d'une  époque  où 
la  sémantique  tenait  peu  de  place  dans  les  préoccupations  des 
chercheurs.  Issu  de  naris,  un  diminutif  norèt  devrait  signifier 
«  petit  nez  »,  soit  au  sens  propre  comme  nézèt  et  nazê,  comme 
trawèt  petit  trou,  ou  pîkèt  petit  pied,  soit  au  sens  dérivé  pour 
désigner  un  objet  de  même  forme,  comme  oûyèt  œillet,  deûkèt 
doigt  de  gant  ou  fleur  de  digitale,  côrsulèt  petit  corps  de  vête- 
ment ou  d'armure,  brècelèt  petit  bras  d'armure  ou  d'ornement. 
Si  on  objecte  que  le  suffixe  -et  marque  ici  la  destination,  norèt 
équivalant  à  «  pour  le  nez  »,  il  faudra  bien  répondre  que  -et 
ne  marque  jamais  la  destination  ;  c'est  -erèt  déformation  de 
-erez  qui  possède  ce  sens. 

III 

Grandgagnage  (II,  68)  a  fait  une  autre  conjecture.  Il  donne 
pour  ancêtre  à  norèt  le  mot  norga  «  sordes  naris  »,  qu'il  a  péché 
dans  Du  Cange.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'en  parler  à  la  fin 
de  l'article  mwèh'nê  (Bull,  du  Dict.  zvalL,  1912,  7^  année,  p.  92). 
Il  suppose  que  norga  aurait  produit  un  *norgetus  qui  serait 
devenu  *noretus.  A  tout  point  de  vue,  cette  idée  est  indéfen- 
dable, et  certes,  si  l'on  se  donne  ici  la  peine  de  le  démontrer- 
ce  n'est  pas  pour  les  philologues  de  profession. 

1.  D'abord  Gg.  ne  s'explique  pas  sur  la  valeur  qu'il  attribue 
à  -etus  de  *norgetus.  Un  suffixe  -etus  latin  légitime  deviendrait 
-ai  en  français  (paroi,  coi,  aunoi),  ai  en  picard  (quesnoi,  épinoi)  ; 
il  serait  ce  (écrit  -eu)  dans  le  Nord-Est  wallon  :  or  on  y  pro- 
nonce norè  et  non  pas  noreû  ;  il  serait  -ou  en  gaumais  (trabiou, 
aunou)  :  or  on  y  prononce  norè  et  non  pas  norou.  On  ne  peut  se 
rabattre  dans  ce  cas-ci  sur  des  formations  savantes  comme 
inquiet,  secret.  D'autre  part,  s'agit-il  de  -etus  pour  -ittus,  qui 
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apparaît  dans  les  latinisations  du  moyen  âge  ?  Mais  tout  le 
monde  sait  que  cet  -etus  n'est  qu'un  expédient  de  scribe  qui 
ignore  le  vrai  suffixe.  Donc,  même  si  on  rencontrait  cet  hypo- 
thétique *norgetus  dans  un  texte,  ce  ne  serait  qu'un  servile 
décalque  sans  existence  réelle,  tel  un  hoquetus  fabriqué  d'après 
hoquet  ou  un  honetus  d'après  bonnet. 

2.  A  cette  première  illusion  d'un  *norgetus  réel,  Gg.  en  ajoute 
une  seconde  :  il  croit  *norgetus  susceptible  de  se  transformer  en 
noryet  puis  en  norèt.  Réduction  inadmissible  :  à  la  tonique, 
largu  devient  lâdje  et  non  lâre,  virga  devient  vèdfe  et  non  vère. 
A  l'atone,  on  obtiendra  lârdjeûr,  hordjeû,  orgoii,  vèrdji.  Il  ne  me 
paraît  pas  possible  que  Gg.  ait  songé  à  la  disparition  de  g  d'un 
groupe  rg  dans  surgere  w.  soude,  spargere  w.  spâde  :  ce  cas  n'a 
aucun  rapport  avec  celui  de  norgetus. 

3.  Au  point  de  vue  sémantique,  si  norga  signifie  «  sordes 
naris  »,  que  signifierait  le  diminutif  ?  On  ne  pourrait  vraiment 
lui  attribuer  que  le  sens  de  morveau,  roupille,  nullement  celui 
de  mouchoir. 

4.  Enfin,  la  base  même  norga,  sur  laquelle  pivote  toute  cette 
discussion,  est  d'existence  très  problématique.  Je  m'en  suis 
expliqué  à  l'article  imvèfi'nê  rappelé  ci-dessus.  La  glose  de 
Pappias  citée  par  Du  Cange  portait  :  «  /lorga,  sordes  maris  » 
(de  la  mer  ou  du  mâle  ?).  A  bon  droit  mis  en  défiance.  Du  Cange 
a  corrigé  en  «  worga,  sordes  Claris  ».  J'ai  conjecturé  une  erreur 
de  nature  différente,  un  déplacement  de  n  et  m,  et  proposé  de 
lire  «  //lorga,  sordes  naris  ».  Cette  correction  offrirait  le  double 
avantage  de  nous  procurer  un  témoin  de  la  racine  morg-  et  de 
débarrasser  le  dictionnaire  d'un  mot  sans  attache  avec  rien 
de  connu.  Mais,  ma  conjecture  fût-elle  sans  valeur,  il  reste  que 
le  texte  de  Pappias  n'est  pas  sûr  et  que  l'étymologie  de  Gg.  ne 
garde  vraiment  aucun  caractère  de  probabilité. 
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IV 


Telles  étaient  les  deux  seules  propositions  étymologiques  sur 
norè  en  1912,  lorsque  j'eus  la  hardiesse  de  présenter  une  expli- 
cation nouvelle  à  la  suite  de  l'article  mivèh^nê.  Je  croyais  avoir 
trouvé  pour  norè  une  étymologie  simple,  nette,  que  l'on  pour- 
rait résumer  en  trois  mots  :  «  norèt  <  noerez  <  nodaricius  ». 
Pourtant,  comme  il  s'agit  avant  tout  de  s'entendre  pour  la 
préparation  du  Dictionnaire  wallon,  mon  ami  Haust  me  fit  des 
objections  nombreuses  et  je  décidai  de  tenir  le  problème  en 
observation.  Mais,  depuis  1912,  de  nouvelles  propositions 
étymologiques  ont  été  faites,  l'une  par  M.  Marchot,  l'autre 
par  M.  Haust  lui-même.  Elles  ne  m'ont  pas  fait  renoncer  à  ma 
thèse,  et  je  ne  puis,  par  un  silence  trop  conciliant,  donner  à 
croire  que  j'y  ai  renoncé.  Examinons  donc  les  deux  solutions 
proposées. 

En  1921,  dans  un  article  de  la  Romania  (t.  47,  p.  116), 
M.  Marchot  a  émis  une  idée  originale,  qu'on  peut  résumer 
ainsi  :  «  Norèt  est  un  dérivé  de  orarius,  adjectif  dérivé  lui-même 
de  os,  gén.  oris,  bouche,  avec  adjonction  d'un  n  prosthétique  ». 
On  aurait  donc  dit  au  début  on  orè,  puis  on  norè.  Cette  hypo- 
thèse, au  premier  coup  d'ceil,  paraît  très  simple  et  très  sédui- 
sante. En  effet,  comme  nous  l'avions  constaté,  orarium  a  existé 
en  latin.  Vopiscus  l'emploie  au  sens  de  «  linge  pour  essuyer  le 
visage  ».  Le  dérivé  que  suppose  M.  Marchot  serait  *oraricium, 
un  de  ces  nombreux  termes  à  suffixe  -aricius  qui  a  été  successi- 
vement étudié  par  M.  Antoine  Thomas  pour  le  français,  puis» 
en  sous-ordre,  par  moi  et  par  M.  Haust  au  point  de  vue  du 
wallon  surtout.  Orarium  aurait  donc  jiroduit  *oraricium, 
*orerez,  *orez,  *norez,  norèt.  Dans  cette  filière,  les  deux  extrêmes 
seuls  sont  certifiés  par  des  textes  ;  tout  l'intermédiaire  est  une 
construction  qu'il  ne  convient  pas  de  rejeter  en  bloc,  mais 
d'examiner  à  divers  points  de  vue.  Il  faut  étudier  de  près  le 
système  sémantique,  puis  la  réduction  de  *orerez  à  *orez. 
puis  la  prosthèse  de  n. 


—  77  — 

1.  Ou  pourrait  d'abord  se  demander,  jiuisqu'on  donne 
orarium  comme  existant  au  sens  de  mouchoir,  quel  besoin  il 
y  avait  d'en  tirer  un  *<>rarlcius  (jui  aura  le  même  sens.  Je 
répondrais  pour  l'auteur  que  l'on  crée  dans  le  langage  bien  des 
dérivés  dont  il  n'a  aucun  besoin,  (^uand  un  mot  fait  défaut  à  la 
mémoire,  c'est  comme  s'il  n'existait  pas  :  la  parole  en  invente 
un  autre.  Mais  voici  qui  est  plus  grave  :  le  rapport  entre 
orarium  et  *oraricius  est-il  bien  conforme  au  sens  que  nous 
reconnaissons  au  sutHxe  -aricius  ?  Il  y  a  ici  une  équiv^oque  à 
dissiper.  Ce  sullixe  marque  la  destination,  mais  les  formules 
générales  sont  pleines  de  chausses-trapes  :  il  faut  préciser  le 
sujet  et  l'objet  de  cette  destination.  Si  le  sulïixe  s'attache  à  un 
thème  verbal,  la  solution  est  facile  :  l'objet,  c'est  l'action  indi- 
quée par  le  verbe.  Le  gaumais  sèle  bûrèce  est  une  selle  «  pour 
buer  »  ;  bûrèce  reste  un  adjectif  féminin  qualifiant  sèle  ;  dans 
le  cas  (Vabaterèce,  haverèce,  il  s'agit  d'un  outil  a  ])our  abattre 
(le  charbon,  les  arbres,  etc.),  pour  haver  (excaver)  :  l'objet  reste 
toujours  l'action  à  produire,  mais  l'adjectif  devenu  substantif 
désigne  l'outil  lui-même  destiné  à  cette  action.  Si,  au  contraire, 
le  suffixe  s'attache  à  un  thème  nominal,  l'objet  de  la  destina- 
tion n'est  plus  une  action,  mais  une  chose  concrète.  Or  voici 
où  gît  l'équivoque  :  est-ce  que  porcaricias  (Porcherèce),  vacca- 
ricias  (Vacherèce)  signifient  «  pour  le  porcher  »,  «  pour  le 
vacher  »,  ou  bien  «  poui*  les  porcs  »,  «  pour  les  vaches  »  ?  C'est 
le  second  sens  qui  est  le  véritable.  D'où  il  suit  que,  au  lieu  de 
concevoir  un  suffixe  -icius  ajouté  à  porcarius,  vaccarius,  il  faut 
concevoir  un  suffixe  composé  -aricius  rattaché  en  bloc  à 
porcus,  vacca.  Appliquons  ce  résultat  à  *oraricius.  Dérivé  de 
orarium,  il  paraît  signifier  «  pour  le  mouchoir  »  ;  ce  pourrait 
être  le  nom  d'un  parfum.  En  réalité,  le  mot  se  décompose  en 
*or-aricius,  et  c'est  comme  tiré  de  os,  oris  qu'il  peut  être  syno- 
nyme de  orarius,  orarium.  Cette  explication  n'infirme  pas  la 
combinaison  imaginée  par  M.  Marchot  ;  elle  précise  le  rapport 
sémantique  initial. 
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2.  La  superposition  de  deux  re  ou  la  réduction  de  rr  à  r  n'est 
pas  courante.  On  ne  voit  pas  que  les  futurs  courrez,  mourrez, 
tirerez,  barrerez,  serrerez,  pleurerez  se  réduisent  jamais  à  courez, 
mourez^  etc.  Si  parfois  on  trouve  chez  les  vieux  chroniqueurs 
demorez  pour  demorerez,  c'est  que  le  scribe  n'a  pas  eu  l'adresse 
de  doubler  l';*  :  faute  d'orthographe  et  non  phénomène  linguis- 
tique. Mais  en  ce  cas,  peut-on  répondre,  il  y  a  une  raison 
majeure  :  il  était  nécessaire  de  distinguer  le  futur  du  présent. 
Il  vaudrait  donc  mieux  examiner  d'autres  séries,  par  exemple 
ceux  d'entre  les  mots  en  -aricius  qui  ont  déjà  un  premier  r  à  la 
fin  du  radical,  devant  le  suffixe  -erez. 

En  reprenant  les  listes  de  M.  Thomas,  j'y  vois,  en  français, 
c'est-à-dire  dans  divers  dialectes  de  France,  barerez,  corerez, 
corerece,  soirerez,  foirerece,  reparerece  ;  en  reprenant  ma  liste 
wallonne,  j'y  vois  coûrrèce,  purerèce,  qwârerèce,  riparerèce,  etc. 
Régulièrement  donc,  si  le  thème  se  termine  en  r,  la  terminaison 
sera  -r-erez,  -r-erèce.  On  a  cru  constater  que  les  deux  r  se 
confondent  parfois  en  un  seul  :  c'est  le  phénomène  sur  lequel 
a  tablé  M.  Marchot  pour  réduire  *orerez  à  *orez.  Mais,  dans 
un  cas  surtout  où  il  s'agit  de  peser  la  vraisemblance  d'une 
hypothèse,  on  voudrait  savoir  si  cette  réduction  de  rr  à  r  est 
fréquente  ou  exceptionnelle,  régulière  ou  accidentelle,  en 
déterminer  autant  que  possible  les  conditions,  afin  de  ne  pas 
doubler  l'hypothèse  d'une  improbabilité.  Cette  question,  je 
ne  l'ai  pas  assez  examinée  dans  mes  anciens  exemples  du  suffixe 
-aricius  ;  je  demande  la  permission  d'y  revenir,  et  même  de 
me  corriger  au  besoin  au  lieu  d'attendre  le  fouet  du  censeur. 

Il  me  semble  toujours  juste  d'expliquer  (rêne)  côrèce  par 
côrerèce.  Un  mot  dont  le  peuple  a  totalement  oublié  l'origine 
est  exposé  à  bien  des  fluctuations.  C'est  pourquoi  rêne  côrerèce 
finit  par  devenir  chez  nous  rêne  côrèce,  côrace,  côrète.  J'en  dirai 
autant  de  muret,  giroflée  de  muraille,  qui  ne  peut  être  expliqué 
sémantiquement  que  par  murerez  ;  car  un  muret  légitime  ne 
pourrait  signifier  que  «  petit  mur  »,  tout  comme  muré  dans 
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iiérs  di  muré.  Mais  il  me  semble  que  j'ai,  taeitement  ou  expres- 
sément, étendu  cette  explication  à  quelques  autres  mots  dont 
on  pourrait  envisager  plus  simplement  l'anomalie. 

Il  y  a  le  «  pain  ferez  »  d'une  citation  de  DuCange  {Glossaire 
français,  v»  pain).  C'est  ici  la  graphie  qui  semble  fautive  et 
non  la  prononciation,  comme  dans  les  futurs  de  plus  haut.  — 
J'avais  expli(iuc  fueresse  par  foûrerece  {Notes  de  phil.  ivall., 
p.  200).  M.  Ilaust  a  découvert  de  nouveaux  exemples  plus 
significatifs,  forèces,  forèches,  fozverèches,  qui  lui  pcrmetteiit  de 
substituer  fiier  (fur,  mesure)  à  four  (foin)  et,  par  conséquent, 
(le  remplacer  mon  fodraricia  par  un  type  *joricia  ou  *foraricia. 
Mais,  ayant  à  choisir  ensuite  entre  *foricia,  qui  a  une  r,  et 
*foraricia,  qui  en  a  deux,  il  ajoute  à  la  fin  de  son  article  que 
«  fnrèce  pourrait  être  aussi  bien  une  réduction  de  *forerece  » 
{Ktifin.  rcall.  et  franc.,  p.  07).  Cet  «  aussi  bien  »  ne  me  paraît 
])lus  juste  ;  la  meilleure  proposition  est  celle  qui  supprime  une 
anomalie.  Il  est  donc  plus  vraisemblable  que  fueresse  repré- 
sente *  foricia.  — -  Rapprochant  bruerèce  de  bruyère,  je  ^'oulais 
y  retrou v'er  bruierrèce  ;  mais  briii/ère  est  déjà  un  dérivé  et 
bruerèce  s'explique  plus  simplement  par  bruga  que  par  brugaria; 
il  équivaut  à  brug-aricius.  —  Chambrerèce  me  semblait  une 
forme  plus  légitime  que  chaniberèce.  C'est  vrai  en  se  plaçant 
au  point  de  vue  d'une  formation  française.  Mais  le  suffixe  -erez, 
très  prolifique  au  moyen  âge,  qui  a  servi  à  former  des  centaines 
d'adjectifs  et  de  noms,  dont  nous  retrouvons  de  nouveaux 
témoins  presque  chaque  jour,  a  été  vivant  et  créateur  dans 
tous  les  dialectes,  et  jusqu'à  une  époque  assez  rapprochée  de 
nous.  Donc  il  a  pu  être  ajouté  en  wallon  aux  formes  réduites 
comme  tchambe  au  lieu  de  tchambre,  lîve  au  lieu  de  livre, 
rédjisse  au  lieu  de  re'djistre.  De  la  sorte  tchaniberèce,  livré, 
lîvrèce,  rédjistrê,  bevrèce,  cindrèce,  moûdrèce  nous  apparaîtront 
comme  des  créations  wallonnes,  formées  sur  place  de  mots 
wallons  qui  avaient  déjà  perdu  Yr  de  leur  syllabe  finale.  Dès 
lors  chaniberèce,  par  exemple,  s'expliquera  comme  chambelage 
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{Notes  de  phil.  wall,  p.  188),  et  ce  n'est  que  par  comparaison 
du  thème  wallon  avec  le  thème  français  qu'on  a  le  droit  de  dire 
qu'il  y  a  une  r  supprimée.  — •  En  me  basant  sur  cette  vue  nou- 
velle, je  pourrais  estomper  ou  rédiger  plus  hardiment  quelques- 
uns  de  mes  anciens  articles  sur  -erez  -ercce.  Je  n'en  donnerai 
qu'un  exemple  ici  par  parenthèse.  Costrê  apparaît  plus  visible- 
ment comme  un  dérivé  wallon  en  -aricius,  au  sens  de  «  per- 
sonne pour  faire  l'office  de  garde  »  ou  coustre  (franc,  cuistre).  Il 
suffit  de  poser  comme  thème  le  wallon  coste  au  lieu  de  œstre. 
Cette  forme  n'est  pas  inventée  pour  la  circonstance  :  nous 
retrouvons  Coste  comme  nom  de  famille.  Il  a  dû  devenir  cosse, 
cousse  en  wallon  moderne.  N'est-ce  pas  là  l'origine  du  surnom 
«  lès  VIS  cosses  »  dont  on  blasonne  les  habitants  de  maints 
villages  du  Namurois  et  du  Brabant  ?  Le  mot  signifierait, 
non  pas  les  cousins,  comme  l'explique  De  Raadt  dans  les 
Sobriquets  des  communes  belges,  mais  «  les  vdeux  gardiens,  les 
custodes  de  la  communauté  ».  Cosse  ne  peut  être  une  forme 
réduite  de  cousin  (consobrinus),  qui  a  déjà  une  forme  excessi- 
vement réduite. 

Revenons  à  la  généalogie  de  norèt.  Nous  concluons  que,  si 
*orerez  est  devenu  *orez,  ce  n'est  pas  en  vertu  d'une  règle, 
mais  par  exception,  par  une  exception  à  justifier.  Or,  à  cause 
même  de  la  ténuité  du  radical  or-,  ou  parce  que  ce  radical  n'est 
pas  terminé  en  wallon  par  deux  consonnes  réductibles  à  une 
seule  {livre  >  Uvé)..  il  ne  paraît  guère  admissible  que  *orez  soit 
rangé  dans  ce  genre  d'exceptions.  Reste  à  plaider  l'oubli  du 
radical  et  la  déformation  du  mot,  qui  se  produisent  facilement 
quand  le  mot  en  -erez  -erèce  passe  du  sens  adjectival  et  de  des- 
tination à  la  désignation  toute  pratique  de  l'objet  lui-même. 
Quand  terr erèce,  au  lieu  de  signifier  «  pour  brouetter  la  terre  » , 
désignera  directement  une  variété  de  brouette  à  fond  et  côtés 
planchéiés,  ce  mot,  séparé  désormais  de  son  primitif  terre  par 
le  sens,  court  en  effet  grand  risque  de  se  déformer,  de  se  sim- 
plifier en  tèrrèce.  On  pourra  faire  rentrer  dans  cette  catégorie 
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le  cas  hypothétique  de  *orerez  >  *i)rez.  Nous  tenons  seulement^ 
à  constater  que  lu  réduction  de   rr  ne  peut  être  invoquée  à 
titre  de  loi  générale  ;  elle  n'apparaît  après  examen  qu'une  très 
hjqjothétique  exception. 

Il  reste  à  examiner  de  la  même   façon  le  changement  de 
suffixe  -ez  en  -et  et  la  prosthèse  de  n. 

Sur  le  premier  point  l'entente  sera  facile.  Dans  les  patois 
actuels  et  le  français,  les  mots  en  -erez  ont  si  bien  perdu  la 
boussole  qu'ils  ont  tous  évolué  vers  d'autres  suffixes  :  -eret, 
-erel,  -ereau,  -eresse,  -erette.  Cette  anarchie  s'explique  aisément. 
Les  mots  en  -erez  sont  par  essence  techniques  et  dialectaux. 
Or,  dans  une  région  où  -er,  -ez,  -et  se  prononcent  è,  un  feuillerè 
qui  devait  représenter  feuillerez  sera  fatalement  compris  et 
écrit  feuilleret  :  le  voilà  classé  désormais  dans  les  diminutifs 
en  -et.  Qu'un  autre  dialecte  transforme  en  é  à  la  fois  -elluni  et 
-aricium,  comme  il  arrive  en  lorrain  (tchèpé  chapeau,   tchèté 
cheptel,  tchanteré  chanterez  =  grillon),  dès  lors  un  jfrimperé 
dialectal  prend  l'apparence  d'un  diminutif  en  -ellum  ;  francisé 
par  un  demi-lettré  ou  par  un  scribe  du  cru,  il  deviendra  grini- 
pereau.  Ce  sont  des  francisations  hasardeuses  de  cette  nature 
qui  ont  fait  fortune  en  français.  Le  lézard  vert  nommé  ver- 
dereau  dans  l'Yonne  est  verderet  dans  la  Marne.  On  dénomme 
vergelet  et  ver  gelé  une  sorte  de  calcaire  de  la  vallée  de  l'Oise  et 
du  Thérain.  En  français,  l'ancien  hannerez  est  devenu  banneret, 
le  couperez  est  devenu  couperet.  Ce  serait  un  jeu  d'allonger 
cette    liste,    et    nullement    superflu,    puisque    le   Dictionnaire 
général  n'a  pas  reconnu  l'origine  de  cet  -eret.  Par  conséquent 
oret  noret  remplaçant  orez  norez  n'offrirait  rien  d'extraordinaire. 
On  ne  peut  en  dire  autant  de  la  prosthèse  de  n.  Ce  n'est 
qu'un  phénomène  accidentel.  Il  ne  se  produit  que  dans  cer- 
taines conditions    et,  ces  conditions  favorables  réunies,  neuf 
fois  sur  dix  il  ne  se  produit  pas.  On  ne  peut  le  prédire,  pas  plus 
qu'on  ne  prédit  un  déraillement.  C'est  donc  un  phénomène 
qu'il  est  bien  hasardeux  d'introduire  comme  hypothèse  dans 
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,  une  filière  d'hypothèses.  Il  vaut  donc  la  peine  de  rechercher 
les  conditions  qui  favorisent  cette  adjonction  de  n. 

Supposez  qu'un  mot  commençant  par  une  voyelle  soit  le 
plus  souvent  précédé  d'un  mot  terminé  par  n,  comme  la  pré- 
position en,  l'article  un,  les  possessifs  mon,  ton  son  :  le  peuple 
peut  concevoir  de  là  le  sentiment  que  l'n  du  premier  mot 
ajipartient  au  second.  Ce  transfert  est  bien  connu  ;  il  est  de 
tous  les  dialectes  ;  l'opération  contraire  existe  aussi  :  nous 
n'insistons  pas  sur  ce  côté  du  phénomène.  Voici  ce  qu'il 
importe  de  remarquer.  S'il  se  présente  dans  le  langage  assez 
d'autres  combinaisons  sans  n  pour  contrebalancer  l'impression 
première,  cette  impression  se  résorbe  et  le  mot  conserve  son 
intégrité.  La  prosthèse  de  n  ou  de  toute  autre  consonne  sera 
donc  le  plus  souvent  un  phénomène  temporaire.  Il  y  en  a 
beaucoup  plus  dans  le  langage  des  enfants,  parce  que  l'enfant 
n'a  point  passé  par  toutes  les  combinaisons  qui  lui  enseignent 
l'intégrité  du  mot.  N'ayant  entendu  que  un-enfant  ou  in-èfant, 
une  orange  ou  ine  orange,  son-ombre,  mon-ami,  il  lui  arrivera 
de  créer  le  nenfant,  la  norange,  la  nombre,  le  nami.  Mais  bientôt 
il  entendra  ses  parents  dire  les-enfants,  des-oranges,  à  Vombre, 
nos-amis,  ce  qui  le  détrompera  vite  et  rétablira  dans  son  esprit 
la  vraie  physionomie  des  mots.  Les  adultes,  les  gens  qui 
écrivent  ne  conservent  rien  de  ces  déformations  premières,  à 
part  celles  qui  datent  des  origines  et  sont  devenues  tradition- 
nelles. Mais  les  prosthèses  de  cette  nature  sont  rares.  En  fran- 
çais, on  pourrait  compter  sur  les  doigts  les  mots  qui  demeurent 
ainsi  déformés  :  lierre,  lendemain,  lendit,  luette,  loriot,  landier, 
nombril.  On  en  trouvera  un  peu  davantage  dans  les  patois  ; 
mais  il  faut  se  défier  du  zèle  des  lexicographes  dialectaux  : 
ceux-ci  enregistrent  volontiers,  par  amour  des  curiosités  et 
des  mots  originaux,  des  déformations  purement  spoi*adiques, 
enfantines  ou  individuelles.  Pour  nous  en  tenir  à  la  prosthèse 
de  n,  il  y  a  peu  d'exemples  qui  supportent  l'examen  en  wallon. 
Naviron  (nageoire)  ne  semble  pas  issu  de  in-aviron,  mais   se 
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ra])p(>rte  plutôt  à  nave,  nêvî.  Nos  patoisants  écrivent  souvent 
ncdon  pour  nV.9<  donc,  è  navite  pour  èn-a-vite,  totè  navite  pour 
tôt'  èn-a-vite  :  on  ne  soutiendra  pas  que  ces  agglutinations  issues 
d'impuissance  analytique  sont  des  mots  réels.  M.  Haust 
{Eti/m.,  \).  141,  note)  a  signalé  natcriau  à  Ellezclles  (Hainaut), 
au  lieu  de  atériau,  wallon  haterê,  anc.  franc,  haterel  nuque  : 
est-ce  à  dire  que  la  région  d'Ellczelles  prononce  universellement 
natériau  ?  N'a-t-on  pas  recueilli  l'impi'cssion  toute  personnelle 
et  peut-être  temporaire  d'un  indigène  qui  a  décomposé 
èsn  atériau  (son  haterel)  en  es  natériau  ?  Lorsque  l'on  trouve 
dans  un  texte  d'Ath  {llist.  du  Cort.,  p.  219)  «  à  côté  des  na- 
vierges  »,  ne  nous  hâtons  pas  de  généraliser  en  ii\scrivant  sur 
nos  tablettes  «  à  Ath,  Vierge  se  dit  Navierge  »,  car  le  même 
texte  (p.  135)  dira  «  ene  Avierge  ».  Cette  double  agglutination 
de  na-vierge  s'explique  ainsi  :  premier  acte  :  le  Wallon  entend 
au  prêche  l'expression  française  «  la  Vierge  »  ;  comme  il  ne 
connaît  point  d'article  la  dans  son  patois,  il  comprend 
«  l'Avièrge  »  ;  deuxième  acte  :  partant  de  Avièrge,  on  dira 
ine,  ène  ou  one  Avierge  en  wallon,  ènin  Avièrge,  èsn  Avièrge  en 
picard  du  Hainaut  et,  si  Ton  s'avise  de  vouloir  écrire  ces 
expressions,  on  écrira  le  plus  souvent  Navierge.  Mais  ces  pro- 
nonciations et  ces  graphies  de  circonstance  n'ont  rien  de  stable. 
Si  une  hotresse  liégeoise  complètement  illettrée  dit  ine  hèle 
Avierge,  sa  voisine  mieux  informée  prononce  ine  hèle  Vierge. 
Je  ne  connais  que  le  mot  neûrin  (franc,  orin)  dont  Vn  soit  mieux 
cimeîité  ;  mais  il  s'agit  là  d'un  terme  technique  aussi  étroite- 
ment localisé  qu'un  nom  propre  de  lieu. 

En  fait,  la  prosthèse  de  n  ne  s'observe  que  dans  des  noms 
propres  de  lieu.  La  raison  en  est  toute  naturelle.  Il  s'agit  en  ce 
cas  de  mots  dont  on  a  oublié  l'origine  et  qui  ne  se  rattachent 
plus  à  aucune  famille.  Ne  possédant  qu'une  existence  locale, 
ce  nom  ne  peut  subir  le  contrôle  ou  la  rectification  qu'appor- 
terait la  prononciation  des  autres  régions.  S'ils  sont  conta- 
minés par  la  prosthèse  de  ri,  c'est  parce  qu'ils  sont  employés 
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le  plus  souvent  avec  la  préposition  locative  en,  qui  est  en  wallon 
en  devant  voyelle,  mais  è  devant  consonne.  A  cause  de  cette 
double  forme  è  en,  rien  n'avertit  Tindigène  qu'il  faut  com- 
prendre èn-Andrimont,  èn-Ahléhâye  plutôt  que  è  Nandrimont, 
è  Nabléhài/e.  De  cette  méprise  sont  nées  les  formes  Néblon, 
Nafraiture,  Naleumont,  Nalonsart,  Namousart,  Naomé,  Nar- 
cimont,  Nimbermont.  A^inglinspo,  Nisraniont,  Nnblehaye,  No- 
bressaH,  Nolinjaing,  Nonfays  et  d'autres,  et  d'autres.  Mais  le 
langage  ordinaire  ne  nous  offre  pas  l'équivalent.  Il  arrivera 
qu'un  auteur  wallon  peu  instruit  écrive  mète  è  noûf  pour 
mète  en  oûve  (mettre  en  œuvre),  tôt  è  nêwe  pour  tôt  en  êwe  (tout 
en  eau)  :  c'est  bon  à  noter,  mais  à  noter  seulement  au  chapitre 
de  la  tératologie  du  langage. 

Voilà  les  raisons  pour  lesquelles  il  me  répugne  d'admettre 
que   Yn    de    norè   soit  prosthétique. 

V 

Pour  ne  laisser  aucune  piste  sans  investigation,  nous  rappel- 
lei'ons  ici  une  autre  proposition  d'étymologie  qui  est  restée 
inédite  et  qui  n'engage  pas  son  auteur.  Quand  j'ai  proposé 
en  1912  mon  article  sur  no)-èt,  mon  ami  Haust  me  fit  de  nom- 
breuses objections  d'ordre  phonétique  et  me  suggéra  comme 
étymon  l'allemand  knorre.  J'avais  4e  droit  de  rester  incrédule, 
mais  non  insensible,  et  le  devoir  de  remettre  mon  étude  à  plus 
ample  informé.  La  sémantique,  à  mon  humble  avis,  ne  trou- 
vait pas  son  compte  dans  cette  étymologie  germanique,  i'his- 
toire  non  plus,  ni  la  phonétique.  Knorre,  aujourd'hui  knorren, 
signifie  nœud  d'un  arbre,  excroissance,  broussin  ;  vous  recon- 
naissez ces  énormes  verrues  qui  s'étalent  parfois  sur  les  troncs 
des  arbres  de  nos  routes  et  dont  les  ébénistes  tirent  des  pan- 
neaux magnifiques.  Quelle  vraisemblance  y  avait-il  à  ce  que 
l'esprit  ait  assimilé  le  nœud  d'un  mouchoir  à  un  broussin  ? 
C'est  l'assimilation  inverse  qui  est  naturelle  et  qui  s'est  pro- 
duite dans  le  langage.   D'ailleurs  c'est  le  mot  knoten  qu'on 
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emploie  eu  allemand  pour  désiguer  le  uœud  duu  mouehoir, 
d'uue  corde,  d'uue  iutrigue.  —  Au  poiut  de  vue  phonétique, 
d'autre  part,  les  initiales  germaniques  kn  et  iiii  ne  perdent  pas 
d'ordinaire  le  k  ou  le  g  dans  les  emprunts  wallons  et  français, 
témoins  canif  et  canivet  (knifr).  le  w.  guinâde  (de  Gnade),  le 
français  périmé  canapsa  (sac  de  soldat,  de  knapsack  ;  mot 
supprimé  par  l'Académie  en  1<S7<S).  Acceptera-t-on,  d'autre 
part,  que  ce  knorre  étranger  ait  engendré  en  wallon  le  dimi- 
nutif norèt  sans  qu'il  reste  la  moindre  trace  nulle  part  d'un 
primitif  nor  ?  —  Enfin,  historiquement,  la  conquête  franque 
nous  aurait-elle  imposé  l'usage  du  mouchoir,  avec  des  noms 
spéciaux,  alors  que  les  Germains  n'ont  pas  de  mot  original 
pour  désigner  ni  le  halstuch  ni  le  taschentuch  ? 

Une  chose  d'ailleurs  nous  dispense  de  pousser  l'examen  plus 
avant  :  c'est  que  M.  Haust,  lui-même,  a  renoncé  à  cette  étymo- 
logie.  Il  en  a  fourni  une  autre,  dans  le  Bulletin  du  Dict.  wall. 
(1924,  pp.  46-50).  Celle-ci,  examinons-la  avec  d'autant  plus 
de  sollicitude  qu'elle  est  la  dernière  proposée  et  qu'elle  émane 
de  notre  collègue. 

VI. 

Après  avoir  résumé  l'article  de  M.  Marchot,  M.  Haust  amé- 
liore la  thèse  d'un  primitif  orarium  en  deux  points  :  1°  il 
substitue  à  orarium  tiré  de  os  nris  (bouche,  visage)  le  second 
orariiim  tiré  de  ora  (bord),  ou  plutôt,  passant  par  dessus 
orarium,  il  s'adresse  directement  à  ora  ;  2°  il  substitue  au 
suflixe  -aricius  >  -erez  un  croisement  de  *oratum  avec 
*orittum.  Cette  construction  postule  donc  aussi  la  prosthèse 
de  n. 

Nous  avons  dit  nos  scrupules  quant  à  cette  adjonction  de  n. 
Le  terrain  s'en  trouve  à  moitié  déblayé.  Mais  d'autres  doutes 
nous  assaillent.  On  sent  que  M.  Haust  juge  le  problème  résolu 
dès  qu'il  a  énuméré  sa  liste  de  dérivés  de  ora,  soit  orer  border  ; 
oré  bordure  ;  ouret  ;  orée,  orière,  oraille  et  oreille,  oresson,  qui 
tous  signifient  bord,  lisière  ;  ourler.  Mais  le   latin   ne  connaît 
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que  or  are  prier  et  orattim  prié,  et  je  crois  que  ces  mots  ont 
entrave  la  création  de  orare  border  et  oratum  bordé,  dont  il 
n'y  a  point  de  trace  dans  le  lexique  latin.  Le  moyen  âge  a-t-il 
passé  par  dessus  cet  embarras  de  riiomonymie,  accentué  encore 
par  l'adoption  de  dérivés  de  aurum  et  de  aura  :  oré,  oret,  oriet 
doré  ;  oré,  ored,  orez,  orée,  oreille  orage  ?  C'est  possible  !  mais 
possible  seulement  à  de  certaines  conditions.  Qu'on  évite  de 
considérer  ces  divers  homonymes  comme  des  termes  universels, 
connus  et  employés  communément  dans  toutes  les  provinces, 
comme  des  termes  hérités  directement  du  latin  et  faisant 
partie  du  patrimoine  général.  Si  l'un  ou  l'autre  clerc  a  fabriqué 
un  orare  border  ou  un  oratum  bordé,  si  l'un  ou  l'autre  poète 
a  fabriqué  orer  ou  oré  dans  le  même  sens,  il  faut  constater  aussi 
bieii  vite  que  c'est  de  leur  chef,  directement  d'après  ora  ou 
orum,  eur,  et  que  ces  inventions  n'ont  pas  l'air  d'avoir  fait 
fortune.  Je  suis  frappé  de  ce  fait  que  ni  Du  Cange,  ni  Lacurne 
ne  contiennent  aucun  article  orare  ou  orer  border,  oratum  ou  oré 
bordé.  Ils  connaissent  les  seuls  dérivés  de  ora  qui  ne  sont  pas 
sujets  à  confusion  :  les  substantifs  féminins  orée  et  orière,  puis 
les  diminutifs  orel,  orle,  ourle,  ourlet,  orlement,  ourler.  Je  ne 
trouve  point  dans  tout  cela  la  base  stable  d'un  mot  aussi 
populaire  que  noret. 

Pourtant,  dira-t-on,  il  existe  un  oré,  dont  Godefroy  donne 
deux  exemples.  Mais  si,  par  hasard,  cet  oré  devait  s'expliquer 
autrement...  Je  crois  que  ce  n'est  pas  ora,  mais  orula  qui  a  fait 
souche,  dans  ourle,  ourlet,  ourler.  La  valeur  de  cet  oré  m'est 
suspecte.  Nous  l'examinerons  tout  à  l'heure,  en  étudiant  les 
exemples. 

Au  point  de  vue  sémantique  aussi,  il  semble  étrange  qu'un 
mot  signifiant  simplement  «  bordé  »  ait  été  choisi  pour  désigner 
un  foulard  ou  un  mouchoir.  On  cherche  en  vain  des  analogues. 
Piqué,  croisé,  damassé,  'peigné,  cardé,  devenant  substantifs, 
désignent  les  tissus  qui  ont  subi  l'opération,  non  une  pièce  de 
vêtement.  Lamé,  ouaté  sont  resté  adjectifs.  Ni  brodé,  ni  ourlé 
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eux-mêmes,  ni  ourlet,  n'ont  pris  le  sens  de  «  mouchoir  «.  Un 
liseré  n'est  pas  non  plus  un  «  mouchoir  ».  A  oré  seu.\  serait  échue 
cette  fortune  de  signifier  un  vêtement  ou  un  ornement  de  toi- 
lette en  raison  d'une  circonstance  infime,  l'ourlet  !  Et  pour- 
tant il  semble  que  le  carré  de  toile  ou  de  lin  qu'on  noue  sur  sa 
tête  ou  à  son  cou,  qu'on  glisse  à  sa  ceinture  ou  dans  sa  poche, 
devait  avoir  reçu  un  nom  avant  que  les  raffinements  de  la 
mode  aient  prescrit  d'en  ourler  ou  d'en  broder  les  bords. 

Examinons  maintenant  les  exemples  de  Godefroy,  que 
M.  Haust  a  inscrits  dans  sa  liste  de  dérivés  de  ora. 

Le  premier  passage  est  extrait  du  Roman  de  la  rose  (vers 
4012-44  de  l'édition  Francisque  Michel):  «  Ne  feré  or  pas  men- 
cion  —  De  sa  robe  et  de  son  ore'  ».  En  marge  l'éditeur  traduit 
par  «  frange,  bordure  ».  C'est  la  traduction  copiée  par  Godefroy. 

—  Le  second  passage  est  :  «  Une  dame  qui  d'un  oré  — ■  Ot  son 
chief  couvert  »  {Chev.  as  II  esp.,  vers  7569,  édit.  Foerster).  — 
Le  troisième  est  l'expression  «  uret  de  la  lune  »,  tirée  du 
Compiit  de  Philippe  de  Thaun  (vers  1590,  édit.  Mail,  Stras- 
bourg, 1873).  Il  faut  s'occuper  du  sens  et  de  la  forme. 

Commençons  par  le  troisième.  Uret,  qui  doit  être  prononcé 
ouret,  ne  peut  signifier  que  «  bord  de  la  lune  »  ou  peut-être 
«  halo  ».  Ce  n'est  pas  nécessairement  un  diminutif  :  en  raison 
des  habitudes  graphiques  de  Ph.  de  Thaun,  ce  pourrait  être 
le  participe  passé  oré  avec  le  sens  de  «  liseré  »  substantif.  — 
Dans  l'exemple  2.  oré  ne  peut  signifier  qu'un  objet  à  couvrir 
la  tête.  Décider  que  c'est  un  mouchoir  et  que  ce  mouchoir  est 
brodé,  ne  serait-ce  pas  un  peu  affirmer  ce  qui  est  en  question  ? 

—  Nous  avons  réservé  pour  la  fin  l'exemple  1,  celui  du  Roman 
de  la  rose.  En  vérifiant  ce  passage,  nous  nous  apercevons  que 
le  vers  suivant,  non  transcrit  par  Godefroy,  parle  du  «  treceor 
doré  »  de  Vénus.  Reprenons  le  texte  au  complet  :  «  Ne  feré  or 
pas  mencion,  —  De  sa  robe  et  de  son  oré,  —  ne  de  son  trecéor 
doré  ».  Que  signifie  oré  ?  Pour  en  fixer  le  sens,  il  faudrait  être 
sûr  du  sens  de  treceor.   Or  le  treceor  (treschoir.   trechouoir, 
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trevouoi)  est  ilclini  |);ii  l)\i  ("anuo  {Gloss.  franc.,  p.  328)  u  trcssoir. 
orncMu^nt  ilo  tctc  pour  lis  iVininos  ».  C'est  encore  assez,  vat^ue  ; 
heiiveusenient.  ou  voit  par  uuc  eitatiiMi  du  Pdrtlifiiopeus, 
\ .  KX)."»,"»,  donnée  au  uièuie  article,  en  ipun  consistait  ce  trcs- 
soir :  u  En  bendc  tu  lor  trechéiu'c,  —  a  en\i>isie  fretéure  ;  —  de 
trechéors  fais  soutilnient  —  de  til  d'or  et  de  lil  d'arsicnt  —  bien 
ont  lor  ce\els  att)rnés  «.  Il  s'atrit  d'une  siirtc  de  résille,  tressée 
de  fils  d'or  et  d'artrent.  à  bande  ou  l)orilurc  (l'rctéure).  pour 
enserrer  les  cheveux.  Uc\"cnons  au  texte  du  lionian  de  la  rosf  '• 
puiscpie  le  trecéor  du  IV  \  ers  désiouc  la  coilTure,  il  eu  résulte 
que  Voir  qui  précède  ne  peut  iigurer  enctnr  lui  orncnn  i\t  de 
tête.  Heniaripie/  aussi  que  o/r  est  uni  à  robe  par  et  et  non  par  ne 
cojnn\e  trrct'or.  Robe  et  on'  ne  t'ont  ([Viun  dans  la  \  ision  de 
rautcui'.  l'ar  l'onséipicnt  l'éditi-ur  Francisque  Michel  a  été 
bien  inspiré  d'y  \i)ir  une  «  borilure  ou  transfc  ».  lui  ornenicnt  île 
la  robe  et  non  ilc  la  tète,  un  liséré  ou  bouillonné,  une  bande  ou 
un  volant.  —  Philin.  poui-  mettre  l'i-xcmplc  '1  en  concordance 
avec  celui-ci.  il  nous  faut  un  ''/■<■'  capable  d'i>rner  siut  la  tête 
soit  la  robe.  C"e  ne  peut  être  qu'une  bande  bordant  la  robe  o\\ 
un  bandeau  ceignant  la  tête.  Sonscz  que  le  chapel  des  dames 
jîouvait  être  un  sim|ilr  tttillis  de  ileurs  on  quelque  broderie 
nouée  ;  il  u"a\  ait  aucun  rapport  avec  le  casque  d'aujourd'hui. 
Cet  nn\  tpii  est  un  bandeau,  n'avait  aucun  rapport  non  plus 
avec  aueinie  espèce  de  mouchoir. 

Cette  conclusion  relative  au  sens  ne  sera  pas  démentie  par 
celle  qu'on  peut  tirer  de  la  formation  du  mot.  Supposons  que 
on'  soit  un  participe  passif  devenu  substantif.  A  quelle  condi- 
tion peut -il  prendre  le  sens  de  limbe  ou  l)ande  ?  A  quelle 
eonditi(!n  pourrait-il  a\ oir  i-ilui  de  mouchoir  qui  est  contraire 
aux  deux  textes  ?  11  faut  tpielque  raisonnement  pour  le  déter- 
miner, dùt-il  passer  jiour  im  hors-d'œuvre.  A  cet  orr' comparons 
liseré,  qui  est  mieux  connu,  plus  proche  de  nous  et  formé  de  la 
même  façon.  On  dit  loixiqucmcnt  «  liserer  une  robi-  d'un  \  olant 
ou  d'un  galon  ).  Logiquement  aussi,  au  passif,  c'est  le  vêtement 
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(jui  est  »i  lisiTc  ».  Néanmoins,  dans  )'usa^<',  )<•  tiscre  lU'  sera 
pas  le  s'éU^tiit'iit,  mais  la  f>(>nliire.  Ce  pliénumenc  provient  de 
exi  <jue  limercr  a  pris  le  sens  de  *>  mettre  un  j^alon  à  un  vête- 
ment «.  Di'S  loi*s,  an  passil',  le  liseré (tsi  le  gal«;n  njis  en  lisière  ». 
C'est  le  eas  bien  connu  des  verbes  à  deux  eompjéïnents  d'of^jet, 
qiii  f>en\'ent  r<?ce\'oir  l'un  (jii  l'autre  comme  complément 
direct,  (^u'on  se  rappelle  l'cxcinple  classi<^ue  de  la  gramnjaire 
latine  :  ^<  circum<iedit  nnjrum  Jiabyloni  »  et  «  eircumdcdit 
Habyloncm  inuro  ».  La  première  tournure  est  étymoloj^itjue  et 
[primitive  :  la  seconde  provient  de  ce  que  circuindare  a  pris  le 
s<'ns  plus  y:énéral  de  w  entcjurer  ».  I^e  substantif  lineré,  le 
substaiitil  eiu'einte,  sont  des  résultats  de  la  seconde  tournure. 
De  même  on  a  pu  dire  <<  orer  la  robe  d'un  limbe  »  et  <'  orcr  un 
liml>e  à  la  robe  ».  Dans  le  ])remier  (;as,  au  j>assif,  c'est  la  robe 
<pii  est  orée  d'un  liml>e,  ce  qui  )>ourrait  donner  c  une  robe 
orée  »  et  enfin  c  une  orée  »  ;  dans  le  second  cas,  c'est  le  limbe 
qui  est  oré  à  la  robe,  ce  qui  donnera  au  passil"  «  un  limbe  oré  » 
et  finalement  «  un  oré  ».  ("est  le  second  cas  que  l'on  trouve 
dans  les  deux  exemj>les  pré<.ités  ;  c'est  le  premier  que  l'on 
trouverait  dans  «  un  mouchoir  oré  »,  un  «  oré  »  ;  mais,  par 
malheur,  (Mïlui-ei  n'est  nullement  attesté  par  les  textes. 

Si  nous  avons  laissé  planer  quelque  doute  sur  la  légitimité 
rnéme  de  cet  oré.  c'est  parce  que,  si  d'autres  ont  \)u  jouer 
de  ïri  prosthétique  pour  rapprocher  oré da  rujret,  nous  pourrions 
j«juer  tx^ut  aussi  bien  de  Vn  retranché.  Les  exemples  précités 
j>ourraient  t-out  aussi  bien  se  lire  :  «  une  femme  qui  d'un 
soré...  »,  ('  de  sa  robe  et  de  son  soré...  ».  Car,  si  on  admet  qu'une 
persfjnne,  autrefois  cAmimc  aujourd'Ijui,  bourj^eois  (ju  poètxi 
ou  scribe,  puisse  comprendre  ou  écrire  un  soré  pour  un  oré, 
corrélativeme/it  aussi  il  est  juste  d'admettre  que  la  même 
f>ersonne  puisse  se  tromper  en  sens  inverse  et  comprendre  ou 
écrire  un  oré  au  lieu  de  un  soré.  Il  n'y  a  pas  seulement  le  cas 
de  la  conwjrme  ou  voyelle  ajoutée,  qu'on  invoque  ;  il  y  a  le  cas 
de  la  cons<jnne  ou  voyelle  retranchée,  que  l'on  oublie    p.  ex. 
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avindje  poiu-  lavùidje  lavande,  de  gliese,  glehe  pour  église,  de 
lèvâcion  pour  èlèvâcion  (Lobet),  de  ranteâye  pour  aranteûye 
(araneatela),  etc.  IlyjDothcse  contre  hypothèse,  on  pourrait 
conjecturer  que  noré  est  antérieur  à  oré  et  non  postérieur. 

Reste  à  examiner  la  question  du  suffixe  pour  expliquer  com- 
ment oré  de\ient  iiorèt.  Repoussant  comme  «  non  nécessaire  » 
l'antécédent  *orez  (pour  *orerez)  de  M.  Marchot,  M,  Haust 
propose  un  croisement  :  «  J'admets  plutôt  que  les  deux  déri- 
»  vés,  encore  bien  distincts  en  ancien  français,  oré  (-atum) 
»  s.  m..  «  tissu  bordé  »,  et  oret  (-ittum,  attesté  sous  la  forme 
»  uret)  «  bord  »,  se  sont  croisés  pour  engendrer  oret...  ». 

A  ce  système  j"ai  deux  objections  assez  graves  à  opposer. 
Orittum  n'est  pas  si  attesté  que  le  croit  INI.  Haust  par  le  mot 
uret  de  Philippe  de  Thaun.  Ses  participes  passés  sont  aussi 
terminés  en  -et,  et  son  uret  n'est  probablement  qu'un  participe. 
On  ne  doit  donc  pas  reprocher  à  Godefroy  de  l'avoir  placé  à 
l'article  oré.  Et,  si  uret  n'est  qu'une  variante  de  oré.  il  n'y  a  plus 
rien  à  croiser  !  Mais  admettons,  pour  laisser  les  choses  au  gré 
de  l'étymologiste,  que  uret  soit  un  diminutif  :  l'hypothèse  du 
croisement  n'en  sortira  guère  plus  solide. 

Dans  cet  immense  moyen  âge,  les  pauvres  mots  dont  les  fure- 
teurs rassemblent  à  grand  peine  deux  ou  trois  exemples,  nous 
apparaissent  facilement  comme  contemporains  et  voisins.  Les 
plans  se  confondent,  la  perspective  des  temps  et  des  lieux  se 
simplifie  et  s'efface.  Grâce  à  cette  illusion,  on  invoque  la  ren- 
contre et  le  croisement  de  mots  qui  ont  peut-être  été  séparés 
par  des  centaines  d'années  et  des  centaines  de  lieues.  Tel  n'a 
été  qu'une  création  d'auteur,  un  à7:a^  Xçyofjievov  sans  écho, 
sans  expansion  réelle.  Tel  autre  est  resté  une  spécialité  de  deux 
ou  trois  familles,  de  deux  ovi  trois  villages.  Tel  autre,  importé 
d'une  langue  voisine  par  un  indigène  voyageur  ou  par  un 
immigrant,  s'est  cantonné  dans  une  petite  région  frontière.  Tel 
est  un  dérivé,  fabriqué  sans  grands  frais  d^imagination  :  il  n'a 
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point  pénétré  dans  la  province  voisine,  parce  que  celle-ci 
possédait  déjà  son  dérivé  à  elle.  Tel  enfin  est  le  nom  d'un  objet 
localisé  dans  sa  forme  ou  dans  son  emploi  :  ce  nom  demeure 
aussi  localisé  que  l'objet.  Dans  le  cas  présent,  cette  lignée  de 
dérivés  de  ora  ou  *()nini.  même  grossie  de  Heure-le-tiexhe  et 
de  Heure-le-romain,  nen  impose  guère.  Oré  et  uret  y  sont  des 
enfants  perdus  auxquels  on  essaie  de  faire  un  état-civil.  Rien 
ne  prouve  qu'ils  ont  conquis  la  catholicité  et  la  pérennité.  De 
fait,  soit  pour  éviter  les  homonymies  soit  pour  toute  autre 
cause,  c'est  orler,  ourler,  orle,  orleU  ourlet,  c'est  orlare,  orla, 
orlus,  orlum,  orlis,  oralis,  orale  qui  foisonnent  dans  les  textes 
romans  et  bas-latins,  ou  des  dérivés  :  orée,  orière,  etc.  Il  est 
donc  fort  à  craindre  qu'un  croisement  entre  oré  et  uret  ne  soit 
la  conjonction  entre  vm  hibou  solitaire  et  quelque  basilic 
irréel. 

Si  nous  insistons  sur  les  principes,  c'est  que  savoir  comment 
un  phénomène  général  ou  réputé  tel  se  produit  nous  intéresse 
])lus  que  l'état-civil  d'un  vocable  isolé.  Mais  nous  ne  voulons 
pas  insinuer  que  l'ensemble  de  la  j^roposition  étymologique 
de  M.  Haust  serait  anéanti  à  cause  de  cette  hypothèse  d'un 
croisement.  On  peut  facilement  modifier  l'explication  en  ce 
point.  Dans  telle  province  -are,  -atum  et  -ittum  se  prononcent  -è  ; 
dans  telle  autre  -atum  et  -ellum  se  prononcent  -é  ;  ailleurs 
c'est  -ar-ellum  et  -aricium  qui  aboutissent  au  même  son.  Ces 
similitudes  créent  des  confusions  dans  la  conception  des  ori- 
gines et  dans  les  graphies.  Ainsi  nos  auteurs,  dans  une  partie 
du  Xamur,  de  la  Famenne  et  du  Hainaut,  imposent  la  finale  -et 
aux  infinitifs  et  aux  participes  passés  comme  aux  diminutifs 
en  -et.  Il  n'y  a  point  dans  ce  fait  de  croisement  de  mots  ni  de 
suffixes.  Quand  un  élève  \"ous  invente  inconstabilité  au  lieu 
de  inconstance  ou  instabilité,  il  fait  un  croisement  ;  mais^  quand 
un  scribe  écrit  par  -esse  un  Porcherèce  qui  signifie  «  pâturage 
des  porcs  »,  tout  comme  porcheresse  qui  signifie  «  gardeuse  de 
porcs  »,  il  fait  une  confusion,  sans  plus.  Qu'un  mot  inconnu, 
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étranger  lui  arrive,  il  ne  le  croise  pas  avec  un  autre  :  il  le  fait 
rentrer,  au  hasard  de  Tanal^gie,  dans  une  catégorie  qu'il 
connaît,  et  il  lui  ini[)()se  une  graphie  d'après  cette  opinion.  Il 
su  (ht  donc  que  are  ait  pénétré  dans  une  région  où  l'on  pronon- 
çait orè  comme  furet  pour  que  l'on  ait  compris  :  oret.  Pas  n'est 
besoin  de  supposer  une  rencontre  de  oré  avec  un  nret  problé- 
matique au  même  carrefour,  à  la  même  heure.  Il  suffirait  encore 
que  orel,  —  beaucoup  moins  suspect  que  oré,  puisqu'il  est  le 
prototype  de  orler  et  orlet,  —  ait  pénétré  dans  une  région  où 
l'on  prononce  ejlé{t),  secré{t),  grandelé{t)  pour  qu'il  fût  compris 
oré{t).  Ailleurs,  il  suivrait  la  fortune  de  hé,  tchèpé,  mante,  per- 
dant son  /  et  devenant  oré. 

Ce  n"est  donc  pas  l'hypothèse  du  croisement  qui  m'embar- 
rasse dans  cette  étymologie,  c'est  l'individualité  et  le  sens  de 
oré,  c'est  l'adjonction  extraordinaire  de  n  prosthétique. 

VII 

Si,  malgré  ces  tentatives  savantes  d'explication  de  norè,  je 
m'entête  à  défendre  ma  proposition  de  1912.  ce  n'est  pas  que 
je  puisse  l'étayer  d'autres  arguments  que  ceux  d'alors,  c'est 
parce  qu'elle  me  paraît  toujours  plus  simple  et  plus  naturelle. 
Elle  échappe  à  quelques-unes  des  critiques  que  j'ai  formulées 
contre  les  thèses  d'autrui  ;  elle  échappe  aux  critiques  formulées 
contre  elle. 

C'est  à  cette  proposition  que  M.  Haust  fait  une  allusion  dis- 
crète dans  son  article  de  1924  (p.  48)  :  «  J'ai  entendu  un  mien 
ami  invoquer  le  type  *nodaricius,  propre  à  être  noué.  Hypo- 
thèse ingénieuse,  mais  peu  plausible...  ».  Pour  qui  connaît  le 
clavier  des  épithètes,  «  ingénieuse  »  c'est  la  strangulation  en 
douceur.  Pourquoi  me  découvrir  sottement  et  avouer  que  ce 
«  mien  ami  »  visé  et  condamné,  c'est  moi  seul  ?  Pourquoi 
persister  dans  ma  vieille  idée  ?  Sans  doute  les  commotions  de 
la  guerre  m'ont  rendu  impropre  à  toute  accommodation  nou- 
velle et  je  m'obstine  par  ankylose  dans  une  opinion  bien  et 
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(lûineiit  rcfutée.  Et  je  m'y  obstine  sans  excuse  possible, 
l)uis(:[ue  les  avertissements   ne  m'auront  pas  manqué. 

Les  objections  que  mon  ami  ILiust  m'avait  faites  en  1912, 
je  les  avais  notées  précieusement.  Elles  coïncident  avec  celles 
de  son  article  récent,  que  voici  :  «  Outre  des  dilïicultés  phoné- 
»  tiques,  ou  ol^jectera  que  nodare  nouer  ii"a  rien  donné  dans 
»  la  région  de  noret,  où  Ton  dit  nokî,  noiikl  (*nodicare)  ». 
En  note  figurent  les  dilïicultés  phonétiques  visées  jilus  haut  : 
«  Une  forme  nouerez  devrait  aboutir  à  noûrèt  :  comi)arcz  .s-ou- 
»  werèye  (sccherie.  séchoir)  ({ui  devient  soûrcije  (à  Verviers  : 
»  Lobet)  ;  de  même  souxc'hon  a  donné  le  malmédien  soûhon 
»  (saison  pour  sécher  les  cuirs)  ».  Nous  ne  dissimulons  rien  de 
ce  tableau  sérieux  d'objections.  Il  s'agit  de  les  examiner  sans 
parti  pris  l'une  après  l'autre. 

1°  «  Nodare  n'a  rien  donné  dans  la  région  de  norèt  ».  On 
en  donne  comme  preuve  que  «  nouer  se  dit  nokî,  noukî 
(*nodicare)  ».  En  réalité  nous  ne  considérons  pas  tiokî 
comme  étant  d'une  autre  famille  que  nodare,  —  bien  qu'il  ne 
puisse  s'expliquer  par  *nodicare,  qui  serait  devenu  nodjî,  — 
ni  le  substantif  noke  comme  étant  d'une  autre  famille  que 
nodus  et  nœud.  L'existence  de  ces  formes  dérivées  en  wallon 
ne  prouve  d'ailleurs  pas  que  noer  et  neû  n'ont  pas  existé.  Il  en 
reste  des  traces,  mais  surtout  aux  confins  de  notre  domaine. 
On  trouve  à  Nivelles  la  formule  proverbiale  :  «  v'ia  V  neû, 
dist-i  V  souyeû  »  (voilà  le  nœud,  dit  le  scieur).  A  Charleroi,  on 
connaît  la  formule  d'imprécation  :  «  djè  vou  hé  que  V  diale 
vène  èm  tôrtiyi  V  neû  de  ni'  goyi  »  (je  veux  bien  que  le  diable 
vienne  me  tordre  le  nœud  de  mon  gosier).  Dans  le  Hainaut 
picard,  Delmotte  (Mous)  donne  noer  ;  Sigart  (Montois)  donne 
ranoer  comme  borain  (p.  303),  s'  nouer,  devenir  rachitique,  qui 
dans  ce  sens  paraît  être  un  emprunt,  et  neû  d'  panche  (litt. 
nœud  de  panse,  nom  du  gras  double,  p.  267).  On  dit  neuer  à 
Lille  et  à  Douai  (Vermcsse,  p.  352):  A  Givet  je  trouve  nowè  : 
lès  fruts  sont  nozvès.  etnozvè  rachitique  (Waslet,  p.  182),  à  côté 
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de  nokète  (p.  181).  Au  Sud-Est,  en  Lorraine,  M.  Bruneau  a  cité 
nozvé  {Etudes,  p.  225  ;  Obs.  gén.,  p.  227),  et  M.  Zeligzon  {Dict.) 
a  nawèy  et  nowèy  nouer.  Plus  près  de  nous,  à  Virton,  Tintigny, 
Etalle,  on  dit  nowèy  ;  à  Prouvj'^,  d'après  M.  Roger,  nawèy  et 
fournawèy,  farnowèy  à  Tintigny  ;  nawè  et  foûrneû  en  wallon 
de  Neuf  château.  Quand  donc  Maus  nous  donne  norèt  en  gau- 
mais,  au  sens  de  bonnet  d'enfant,  il  n'est  pas  vrai  que  ce  norèt 
y  soit  isolé  :  il  existe  à  côté  de  nowèy.  Dans  le  Nord  de  la  Wal- 
lonie, on  ne  peut  invoquer,  de  la  même  façon  du  moins,  la 
coexistence  de  norèt  avec  neû  et  nower.  Là,  on  ne  trouve  plus 
neû  que  dans  des  expressions  d'emprunt.  Ainsi  nouwé  rachi- 
tique,  que  donne  le  petit  dictionnaire  liégeois  de  Hubert,  sent 
de  loin  son  français.  Neû  existe  dans  toute  la  Wallonie  pour 
désigner  les  «  nœuds  de  cravate  »,  mais  la  mode  des  cravates  à 
nœud  confectionné  ne  remonte  pas  très  haut.  Le  mot  est 
peut-être  plus  ancien  dans  l'expression  namuroise  :  je  on  hia 
neû  a  .9'  cravate,  mais  la  forme  neû  n'est  usitée  que  dans  ce 
sens,  et  le  dictionnaire  de  Pirsoul  nous  avertit  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  neû  et  nuke. 

Cet  état  de  choses  suffit-il  pour  affirmer  que  neû  n'a  jamais 
existé  en  paj^s  wallon  ?  C'est  beaucoup  s'aventurer.  Neû  et 
nower  ont  pu  disparaître  devant  noke  et  noM,  qui  avaient  plus 
de  corps.  Que  neû  ait  existé  en  liégeois  au  moyen  âge,  c'est  un 
point  qui  ne  peut  être  prouvé  par  les  textes.  On  aura  beau 
fournir  des  exemples  empruntés  aux  chartes,  aux  édits,  aux 
chroniques,  aux  autres  écrits  du  terroir,  on  ne  saura  s'il  faut 
assigner  le  mot  au  dialecte  français,  qui  constitue  le  fond  du 
texte,  ou  au  dialecte  wallon,  qui  transparaît  et  affleure  par 
intermittence.  Résignons-nous  donc  à  ignorer  ce  détail.  Aussi 
bien  nous  n'avons  pas  affirmé  que  norèt  avait  été  formé  en 
territoire  wallon  de  mots  inexistants.  Il  peut  être  un  émigré 
ancien  de  quelque  région  un  peu  plus  méridionale  ;  et  nous 
nous  demandons  sans  trop  d'effroi  si  c'est  un  vice  rédhibi- 
toire  pour  notre  explication  que  norèt  n'ait  pas  ou  n'ait  plus 
à  côté  de  lui  un  noer  ou  nower  comme  mambour. 
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Voici  une  objection  jilus  grave  :  «  *  nouerez  devait  aboutir 
à  noûrèt  ».  Je  la  décompose  en  deux  parties  :  il  s'agit  à  la  fois 
de  la  voyelle  ou  et  de  la  quantité  de  cette  voyelle. 

Quant  à  la  coloration  de  la  voyelle  ou.  nous  n'avons  jamais 
prétendu  (|uc  itoirt  \enait  de  la  forme  en  ou  *nouerez.  Si 
Gaston  Paris,  dans  son  article  célèbre  sur  o  fermé  {Me'l.  ling., 
p.  239)  note  (pi'en  ancien  français,  c'est-à-dire  en  dialecte 
francien,  on  obtenait  régulièrement  à  la  tonique  ncu  (nodo), 
neue.s  (nodas).  neue  (nodat)  et  à  l'atone  nouez,  nouer,  les 
textes  montrent  que  noer  noez  foisonnaient  dans  d'autres  dia- 
lectes. Si  nodus  et  nodare  ont  existé  en  N-E.  wallon,  ils  y  ont 
existé  au  contraire  sous  les  formes  neu,  noer-nower,  tout 
comme  keûve-kover,  heûve-iiover,  pleûre-plorer,  fleûj'-flori, 
dimeûre-dimorer.  Nous  laissons  donc  norèt  en  rapport  avec 
*noerez. 

Mais,  dirons-nous  pour  nous  faire  des  objections  supplé- 
mentaires, si  les  dialectes  nous  donnent  les  variantes  nouer 
et  noer,  il  est  étrange  qu'on  ne  trouve  pas  les  variantes  nouret 
et  noret.  La  filiation  proposée  serait  bien  plus  vraisemblable 
si  l'on  tenait  quelque  témoin  d'une  forme  nouret  possédant 
Vou  de  nouer  ;  et  ce  fait  éloignerait  d'autant  le  mot  de  orer  oré. 
Cette  forme,  les  lexiques  feuilletés  par  nous  ne  la  donnent  pas, 
mais  nous  en  avons  néanmoins  déterré  deux  exemplaires  signi- 
ficatifs ;  l'un  dans  le  texte  liégeois  de  1553  cité  en  première 
page,  l'autre  dans  un  traité  sur  les  champignons  !  Cordier  {les 
Champignons  de  France.  Paris,  Rotschild,  1870,  11^  partie, 
p.  80)  décrit  Vagaricus  ostreatus  Jacq.,  un  agaric  parasite, 
croissant  en  touffe,  imbriqué  sur  le  tronc  des  arbres  languis- 
sants, plus  spécialement  sur  le  pommier,  au  printemps  et  dans 
les  automnes  pluvieux.  Il  est  commun,  chose  nécessaire  pour 
qu'il  soit  remarqué  et  possède  des  noms  vulgaires.  Il  a  le  cha- 
peau en  forme  de  conque  (ostreatus,  p.  81).  Or  ce  champignon 
est  nommé  dans  les  Vosges  couvrose  (w.  keâverèsse),  poule  de 
bois,  oreille  de  nouret  et  nouret  tout  court.  Cordier  n'a  point 
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traduit  le  mot  nouret,  mais  il  faudrait  être  aveugle  pour  ne 
pas  voir  que,  si  le  savant  déerit  pour  son  propre  compte  cet 
agaric  comme  ostreatus  et  en  forme  de  conque,  le  peuple  a 
fourni  une  comparaison  équivalente  en  le  dénommant  oreille 
de  mouchoir  ou  mouchoir  noué. 

Plus  épineuse  apparaît  l'autre  face  de  l'objection.  Si  nouerez- 
doit  devenir  noûret,  notre  }ioerez  doit  devenir  nôret.  Que  cette 
loi  d'allongement  soit  générale,  voilà  notre  étymologie  bien 
malade  !  Heureux  nos  juges,  qui,  pour  être  logiques,  n'ont 
qu'à  nous  appliquer  une  formule  générale  !  Nous  voilà  forcé, 
pour  écarter  l'objection,  de  rechercher  péniblement  dans  le 
fourré  des  faits,  ce  que  vaut  cette  prétendue  loi.  Mais  d'abord 
où  chercher  ?  Sur  quels  phénomènes  doit  porter  l'enquête  ? 
Comme  nous  n'avons  pas  du  tout  affirmé  que  norèt  est  de  créa- 
tion liégeoise  ni  même  wallonne,  c'est  dans  les  dialectes  du 
Nord  en  général,  sans  en  écarter  le  français,  que  l'enquête  doit 
se  faire.  Et  elle  doit  porter  sur  deux  points  :  quand  un  e  qui 
formait  syllabe  disparaît-il  ?  Quel  effet  cette  suppression 
produit-elle  sur  la  syllabe  précédente  ?  Si  l'enquête  est  longue, 
qu'on  nous  le  pardonne  :  elle  ne  doit  pas  servir  au  seul  cas  de 
norèt. 

Nous  avons  d'abord  à  distinguer  plusieurs  cas.  Si  nous  met- 
tons en  avant  les  finales  amuïes  en  -ent  des  verbes,  eav£  qui 
est  devenu  eau,  queue  ou  joie  qui  se  prononcent  en  une  seule 
syllabe,  sans  compensation  pour  la  perte  de  Ve,  tous  les  parti- 
cipes passés  au  féminin,  on  nous  objectera  qu'il  s'agit  là  d'un  e 
post-tonique,  tandis  que  pour  *noerez  il  s'agit  d'une  syllabe 
protonique  dont  la  voyelle  s'est  amuïe  en  e.  Il  faut  en  outre 
que  cette  voyelle  e  soit  naturellement  en  hiatus,  ou  qu'elle 
soit  mise  en  hiatus  par  disparition  de  la  consonne  précédente 
ou  d'un  groupe  de  consonnes  réductible  à  une  seule  {dy  : 
*appodiare  appuyer,  au  futur  appuy^ra  ;  *inodiare,  ennuyer, 
au  futur  cnnuyF.ra).  Le  cercle  d'investigation  ainsi  délimité^ 
on  trouvera  cet  e  protonique  dans  diverses  combinaisons. 
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Cherchons  d'abord  quel  a  été  le  sort  de  cet  e  dans  le  français, 
pour  lequel  nous  avons  des  documents  nombreux  et  continus. 
1°  On  rencontre  cet  e  en  hiatus  au  futur  et  au  conditionnel 
des  verbes  en  -ier,  -éer,  -aijer,  -oyer,  -uyer,  -ouer,  -uer  :  priera, 
créera,    balayera,   dé  ployer  a,   ap  payera,   louera,   tuera.   La  pro- 
nonciation courante  a  simplifié  ces  formes  en  prira,  créra,  .... 
loura,  tura.  Les  poètes  qui  veulent  bénéficier  de  cette  contrac- 
tion, en  conservent  la  trace  dans  l'écriture  par  l'accent  circon- 
flexe :  crîra,  tara.  Au  vrai,  la  prononciation  ne  tient  guère 
compte  de  l'accent  circonflexe  et  le  oi  de  emploîra  n'est  pas 
plus  long  que  celui  de  employer.  Cette  réduction,  il  ne  faut  pas 
se  hâter  de  nous  objecter  qu'elle  est  un  phénomène  moderne. 
Elle  s'est  produite  anciennement  ;  mais,  à  cause  même  de  son 
ancienneté,  on  ne  pense  pas  à  la  constater  dans  les  formes  où 
elle  existe.  Envoyer  se  prononçait  encore  enveier  quand  s'est 
formé  le  futur  enveiera.  Celui-ci  s'est  réduit  à  enverra,  dans 
lequel  le  redoublement  de  r  n'est  qu'un  artifice  graphique  pour 
conserver  à  Ve  sa  prononciation  de  e  bref  ouvert.  De  même 
voir,  choir  se  disaient  encore  veeir,  cheeir  quand  furent  créées 
les  formes  de  futurs  veeira,  cheeira,  qu'on  a  contractées  en 
veira,  cherra.  Ces  réductions  sont  accomplies  dès  le  XIP  siècle 
(cf.  Aspremont,  passim)  ;  c'est  pourquoi  nous  ne  les  percevons 
plus.  Les  autres  se  sont  produites  peu  à  peu.  L'orthographe 
suit  de  trop  loin  la  prononciation  pour  qu'on  puisse  en  recueillir 
de  nombreux  exemples  chez  les  prosateurs  ;  mais  les  poètes, 
qui  comptent  les  syllabes,  qui  admettent  suivant  les  besoins 
de  leur  prosodie  la  forme  lourde  ou  la  forme  allégée,  aver- 
tissent le  lecteur  de  l'élision  en  remplaçant  Ve  par  une  apos- 
trophe. Ainsi  en  use  Ronsard,  qui  écrit  desnou'ront,  lou'roit, 
avou'roit,    lou'roy,    avouerons,    sacrifierons   (édit.    de    la    Bibl. 
roman.,  IV,  pp.  62,  66,  68,  88,  etc.). 

2°  On  retrouvera  le  même  phénomène  dans  des  mots  de 
suffixe  -aricius  -erez.  C'est  précisément  la  catégorie  à  laquelle 
nous  voulons  rattacher  notre  norèt.  Mais  ceux  qui  contiennent  e 
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protoniqiie  en  hiatus  se  présenteront  rarement  en  forme 
lédiiite.  parce  qu'on  ne  les  saisit  que  dans  des  exemples  anciens 
et  dialectaux,  d'orthographe  trop  lâche.  Citons  comme  ayant 
perdu  Ve  le  mot  bourriche,  que  le  Dictionnaire  général  déclare 
d'origine  incertaine.  Il  a  de  nombreuses  variantes  :  bourrache, 
burache,  bouresce,  berroiche,  bourrouche,  borresche  ;  mais  ces 
variantes  s'effacent  devant  bou^resche,  que  donne  Du  Cange 
{Gloss.  rom.,  p.  69),  forme  qui  nous  ramène  à  un  primitif 
houerèce,  masc.  bouerez.  — ■  Godefroy  enregistre  le  mot  soiret  : 
son  coutel  soiret  est  un  coutel  soierez  ou  seierez,  c'est-à-dire  un 
couteau  pour  scier.  —  Traierez,  pleierez,  veierez  pourraient 
avoir  été  simplifiés  de  même  dans  l'une  ou  l'autre  province; 
mais  on  n'en  a  pas  recueilli  d'exemples. 

3°  A  côté  de  -erez  -erèce,  on  peut  placer  -eresse,  -elet,  -eler, 
-erie,  -eroi,  etc.  Un  exemple  qui  se  rapproche  étonamment 
de  noret  nouret  est  nolet  (God.)  noulet  (Dict.  gén.)  ligne  de  jonc- 
tion de  deux  combles.  C'est  un  double  diminutif  en  -elet  d'un 
mot  noue,  que  je  crois  issu  de  nauca  pour  navica,  en  vertu 
d'une  réduction  de  -avi-  à  -au-  déjà  commune  en  latin  pré- 
classique et  classique.  Cette  fois  le  prudent  Dict.  gén.  ose  dire 
que  noulet  est  pour  nouelet.  Il  n'y  a  point  trace  d'allongement. 
De  même  roulette,  diminutif  de  rouble,  est  pour  rou^lette  ; 
rouler  vient  de  rouEler,  rouler  ;  roitelet  a  été  scandé  jadis 
ro-ïE,-te-let  ;  boulet  nombril  (Du  C.)  vient  de  bouvÀet  <  boudelet 
(cf.  le  gaumais  boudelette,  m.  sign.)  ;  broutée  (Du  C.)  est  réduit 
de  brouettée  ;  l'anc.  franc,  nouel,  bouton,  avait  produit  nou^ler, 
boutonner,  d'où  était  sorti  nouler,  d'où  aurait  pu  sortir  un 
*noulet  cousin  germain  de  notre  nouret  vosgien.  —  Le  néolo- 
gisme queuter,  terme  de  billard  formé  de  queue,  eût  été  en 
ancien  ffançais  confier.  —  roeiller  est  devenu  rouiller,  qui  s'est 
confondu  avec  rouler.  —  Parmi  les  mots  en  -erie,  signalons 
au  vol  prairie,  de  prai^rie  ;  voirie,  de  voinrie  ;  armoiries,  de 
armoi^ries  ;  avourie  à  côté  de  advou^rie  (Du  C.)  ;  drurie  à  côté 
de  druErie  (Du  C.)  ;  courroirie  et  courroierie  (Dict.  gén.).  On 
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écrit  encore  soierie,  rouerie,  flouerie  à  la  mode  ancienne,  mais 
Ve  ne  se  prononce  pas.  —  Le  suffixe  -aretuni  >  -eroi  se  trouve 
notamment  dans  nouEroi,  noKroi.  de  nucaretum,  mais  la 
toponymie  française  nous  offre  en  regard  toute  une  liste  de 
Norroy  et  Noroy.  —  Gaîte'  vient  de  gaieté',  gaîment  de  gaiement, 
aimant  (adamantem)  de  ai^mant  (Du  C).  —  Limier  vient 
de  liKmier,  dérivé  de  liem  (ligamen)  qui  est  devenu  lien.  — 
Même  à  la  tonique  on  voit  chaiKne  (catena)  devenir  chaîne  et 
chaiere  (cathedra)   devenir  chaire. 

40  Nous  trouverons  un  plus  grand  nombre  d'exemples  dans 
le  cas  des  adverbes  en  -ment.  Ce  -ment  étant  un  substantif 
féminin,  l'adjectif  qui  sert  de  premier  terme  devait  avoir  la 
forme  féminine  en  e,  sauf  si  l'on  a  affaire  à  des  composés  du 
type  grandment  et  ardemment.  On  peut  joindre  à  la  même  liste 
les  substantifs  en  -ement,  formés  de  verbes  en  -ier,  -ouer,  -uer, 
-ayer,  -oyer,  -iiyer.  Pour  figurer  ces  mots,  le  français  a  trois 
sortes  de  graphies,  mais  il  n'a  qu'un  seul  mode  de  pronon- 
ciation. Ou  bien  Ve  est  conservé  devant  -ment,  ou  il  est  rem- 
placé par  un  accent  circonflexe  mis  sur  la  voyelle  précédente, 
ou  enfin  ni  Ve  ni  le  circonflexe  n'apparaissent.  La  réalité  de  la 
prononciation  est  que  la  voyelle  précédant  cet  e  supprimé  ou 
inscrit  est  brève.  Ainsi  !«  on  continue  à  écrire  dévouement, 
échouement,  enrouement,  enjouement,  engouement,  remuement, 
pourvoiement,  ondoiement,  nettoiement,  tournoiement,  tutoiement, 
emhraiement,  mais  on  prononce  dévoument,  etc.  —  2»  On  per- 
met d'écrire  dénuement  et  dénûment,  dénouement  et  dénoûment, 
remercietnent  et  remercîment,  éternuement  et  éternûment,  aboie- 
ment et  aboîment,  gaiement  et  gaîment,  nuement  et  nûment, 
mais  les  voyelles  ou,  ai,  oi,  i,  u  se  prononcent  brèves.  —  3°  Enfin 
on  écrit  hardiment,  joliment,  poliment,  uniment,  étourdiment, 
infiniment,  châtiment,  aisément,  posément,  modérément,  déci- 
dément, agrément  {agréement  est  déjà  condamné  par  Vaugelas).- 
vraiment,  braiment,  en  conformant  cette  fois  l'écriture  à  la 
parole.  En  revanche  le  Dictionnaire  général  veut  qu'on  écrive 
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goulûment,  congriwient,  crûment,  assidûment,  mais  il  indique 
la  prononciation  //.  Les  étrangers  qui  allongent  la  voyelle  sur 
la  foi  de  l'orthographe,    sont  victimes  de  leur  zèle. 

5°  Le  phénomène  que  l'occasion  nous  entraîne  à  étudier  ici 
se  retrouve  dans  d'autres  composés  syntaxiques  que  les 
adverbes  en  -ment.  Est-ce  que  licou  [i  bref)  ne  vient  pas  de 
lie-cou  comme  limier  vient  de  liemier  ?  Est-ce  que  bégueule  ne 
vient  pas  de  be'e  gueule  ?  N'en  est-il  pas  de  même  pour  des 
expressions  comme  minuit  et  nu-tête,  qui  sont  devenues  des 
unités  ?  Je  le  sais,  on  chercherait  vainement  dans  le  Diction- 
naire général  ou  dans  la  Grammaire  historique,  ce  chef-d'œuvre 
de  Darmesteter,  une  tentative  d'explication  de  ces  phéno- 
mènes. On  s'en  tient  aux  réalités  de  constatation  :  le  mi  de 
minuit,  nous  dit-on,  le  nu  de  nu-tête  sont  brefs  ;  ce  sont  des 
adjectifs  «  invariables  »  ;  ininuit  est  composé  de  mi  et  de  nuit  ; 
le  mot  minuit  a  été  féminin  jusqu'au  XVII^  siècle,  etc.  On 
note  encore  que  l'on  dit  au  féminin  la  mi-carême,  la  mi-été, 
la  mi-mars,  la  mi-août,  et  l'on  avertit  que  mi  reste  invariable, 
mais  on  oublie  d'expliquer  comment  il  se  fait  que  mi-mars, 
mi-carême,  soient  féminins  alors  que  mars  et  carême  sont  pour- 
tant masculins.  On  constate  que  nu  est  invariable  dans  aller 
nu-tête,  nu-pieds,  un  va-nu-pieds,  et  c'est  tout  !  Or,  ce  que  je 
voudrais  savoir,  à  l'avantage  ou  au  détriment  de  ma  thèse, 
c'est  comment  cette  invariabilité  s'est  produite  et  quelles 
raisons,  psychologiques  ou  mécaniques,  ont  fait  écrire  mi  au 
lieu  de  mie  et  nu  au  lieu  de  nu^.  Ces  raisons  peuvent  différer 
suivant  les  cas.  C'est  une  raison  psychologique  qui  a  produit 
l'invariabilité  de  vu,  excepté,  supposé,  sauf,  ci-joint,  ci-inclus, 
franc  de  port,  plein  les  poches,  à  même  mes  douleurs  (Corneille)  : 
en  ce  cas,  ou  bien  l'esprit  n'a  pas  su  prévoir  la  valeur  du  complé- 
ment qui  devait  venir  après,  ou  bien  l'adjectif  préposé,  séparé 
de  son  substantif,  a  sonné  comme  une  préposition  :  sauf  ma 
mère  devenant  synonj^me  de  sans  ma  mère,  plein  les  poches 
étant  conçu  comme  dans  les'poches  ;  ou  il  a  sonné  comme  ad^^er- 


—  101  — 

bial  :  ci-joint  comme  en  annexe,  franc  de  port  comme  eii  fran- 
chise. Mais  dans  minuit,  nu-tête  on  ne  peut  invoquer  ni  la  dis- 
jonction, ni  l'oubli  de  concordance  qui  en  résulte,  ni  l'appa- 
rance  adverbiale  ou  prépositive.  Pour  nu-tête  et  nu-pieds,  si  on 
s'avisait  d'invoquer  la  tournure  latine  nudus  pedes  (nu  quant 
aux  pieds),  il  faudrait  répondre  que  nudus  pedes  est  une  tour- 
nure poétique,  imitée  du  grec,  qui  n'a  point  passé  en  latin 
vulgaire.  Et  encore  devrait-on  ajouter  que,  si  nu-pieds  repré- 
sentait par  hasard  un  nudus  pedes,  il  faudrait  pourtant  prévoir 
aussi  un  nuda  pedes,  nue-pieds  :  la  question  du  féminin  rentre- 
rait par  une  autre  porte  !  Dans  la  mi-carême  et  la  mi-mars, 
puisque  carême  et  mars  sont  masculins,  il  faut  bien  que  ce  soit 
le  mi  qui  soit  féminin  et  substantif  pour  imprimer  une  valeur 
féminine  à  l'ensemble.  La  mi-mars  doit  donc  s'expliquer  comme 
s'explique  le  premier  mars  :  la  mi  est  substantif  comme  le  pre- 
mier ;  mars  est  complément  de  mi  comme  il  l'est  de  premier. 
On  ne  peut  donc  invoquer  l'oubli  du  féminin  pour  expliquer 
la  minuit  ni  la  mi-mars,  ni  nu-tête  ;  par  conséquent  on  ne  peut 
attribuer  l'invariabilité  inconséquente  et  illogique  de  yni  et  nu 
dans  l'écriture  qu'à  une  insensibilité  de  la  prononciation.  Mie 
et  nue  avaient  amuï  leur  e,  et  ils  l'avaient  amuï  sans  allonge- 
ment de  la  voyelle  précédente.  Jadis  on  avait  prononcé  lour- 
dement et  on  avait  écrit  mi-e  et  nu-e  :  Ex.  «  vers  mie  nuit 
endormi  »  [Roman  d'/Eneas,  v.  1153).  Plus  tard,  mie  devenant 
protonique,  Ve  s'est  amuï  mécaniquement  comme  dans  tous 
les  exemples  précités.  S'il  y  a  eu  oubli  du  genre,  ce  n'est  qu'au 
xvri^  siècle  ;  on  avait  dit  auparavant  la  minuit,  prononçant 
vii  en  dépit  du  la  féminin.  L'oubli  du  genre  n'est  qu'un  résul- 
tat, non  une  cause  du  passage  de  mie  à  mi.  Qu'on  n'invoque 
pas  non  plus  l'analogie  de  midi  :  on  n"a  pas  ici  affaire  à  des 
expressions  adverbiales  où  l'on  n'est  jamais  averti  du  genre 
par  la  présence  de  l'article,  comme  dans  tote  jour  tote  nuit. 
Et  encore,  si  nous  rencontrons  tote  jour  dans  Aucassin,  ne  nous 
hâtons  pas  de  l'expliquer  par  tote  nuit  :   dans  l'anc.  franc. 
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tote  jour,  dans  le  wallon  tate  djuû,  il  n'y  a  d'autre  analogie  avec 
tote  nuit  que  celle  de  la  graphie  :  il  faudrait  écrire  tôt'  jour, 
tôt'  djoû,  qui  proviennent  d'une  époque  où  le  t  final  se  pronon- 
çait  au   masculin   comme   au   féminin. 

Mais  nous  n'avons  fourni  d'exemples  de  cet  amuïssement  que 
pour  le  français  et  les  dialectes  extra-wallons  confondus  avec 
le  français  dans  les  dictionnaires.  Ces  exemples  suffisent  pour 
le  cas  où  l'on  concevrait  norèt  comme  ayant  une  origine  extra- 
wallonne. Mais  nous  devons  rechercher  aussi,  au  même  point 
de  vue,  s'il  est  possible  que  le  mot  soit  de  formation  wallonne. 

Le  wallon  affectionne  les  formes  lourdes,  il  est  vrai.  Il  dit 
anây'mi)it,  pây'mint,  âhèifmint,  hardèy'mint,  amuïssant  Ve 
mais  conservant  le  y.  Quand  il  dit  hardîmint,  polîmint,  agrè- 
mint,  rimèrctniint,  unmiint,  mantmint,  on  peut  le  soupçonner 
d'avoir  emprunté  ces  mots  au  français  ;  ils  ne  doivent  pas 
compter  pour  notre  thèse.  Dans  la  catégorie  des  mots  en  -erez, 
il  emploie  aussi  de  préférence  les  formes  lourdes  :  tèy'rèce, 
grôy'rèce,  hêy'rèce,  rây'rèce,  lôy'rèce,  plôy^rèce,  brôy'rèce, 
afoyWèce.  Le  bûrèce  gaumais  a  un  w  long  de  compensation.  Je 
ne  trouve  que  brureche  {Lettre  des  venalz,  a»  1317)  variante  de 
bruKreche,  et  skeurèce  (fourche  à  secouer  le  foin,  à  Monstreux- 
Nivelles),  qui  est  pour  skeuv-.rèce,  de  skeuer  secouer.  —  Cepen- 
dant les  noms  de  suffixe  -atrieni  -eresse  venant  de  verbes  en 
-ier,  -î  ou  de  masculins  en  -yeii,  ont  une  forme  réduite  :  liég. 
catlrèsse,  verv.  guètïrèsse  (chatouilleuse)  pour  catiyeresse, 
guètiyeresse,  de  catî,  guètî,  ard.  guètyer  ;  nètîrèsse  (nettoyeuse), 
masc.  nètieû,  verbe  nètî,  ard.  nètyer  :  la  forme  pleine  serait 
nètiyerèsse  ou  nètèyerèsse.  De  même  s'expliqueront  cottrèsse 
(messagère),  boVdjîrèsse  (boulangère),  poyHîrèsse  (vendeuse 
de  poules).  —  Le  futur  des  mêmes  verbes  en  -ier,  -î  a  aussi  la 
forme  réduite  ;  cat'irè  ou  guètîrè,  roûvirè  (oubliera  ;  ou  roû- 
vèy'rè),  nètîrè  (nettoyera),  ahontïrè,  raiôtïrè,  consîrè  (conseille- 
ra). —  Dans  les  autres  futurs  susceptibles  d'avoir  e  proto- 
nique, cet  e  s'absorbe  dans  le  y  ou  le  w  qui  précède  :  pây^rè, 
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nôy'rè,  anôy'rè,  bouw'rè  on  hoxvrè.  tnuzo'rè  ou  toxv'rè.  La  senii- 
consoiinc  ij,  iv  disparaît  qiirlciucfois.  mais  non  sans  allonge- 
ment de  la  voyelle  précédente.  On  trouve  dans  les  textes 
wallons  pât-ez  (paierez),  pârè  (paiera),  pâront  (paieront).  Vos- 
mèl  ripârez  est  constant  dans  la  conversation.  Le  gaumais  dit 
de  même  dju  t'a  bârâ  (je  t'en  baillerai,  tu  recevras  des  coups). 
liC  ban  de  Waimes,  en  région  malmedienne,  dit  toûri  (je  tuerai). 
—  Voici  d'autres  cas  oîi  il  ne  s'agit  pas  du  futur  :  l'ardennais  dit 
broûtâ,  do  broûtâ  d^ansèm  (du  purin  de  l'umier),  pour  brou- 
wetâ,  de  brouzvèt  :  nous  avons  acte  le  gaumais  bûrèce  (trépied 
à  lessive),  pour  buiverèce  ;  Robertville  prononce  rôté  (roitelet) 
tandis  que  Verviers  et  Liège  disent  encore  rôtftê  ;  le  diction- 
naire montois  écrit  broûteû  (brouetteur).  Pour  trouver  des 
exemples  de  formes  vraiment  délestées,  il  faut  s'adresser  aux 
dialectes  qui  environnent  le  wallon  proi^rement  dit  :  le  moîitois 
prononce  btiresse,  si  j'en  croit  Sigart  (103,  395)  ;  il  dit  armtoile 
(toile  d'araignée)  où  ami-  représente  un  adjectif  féminin  amie 
(aranea)  ;  il  dit  kéra  (tombera)  comme  l'anc.  franc,  cherra  ;  à 
Tourcoing  ce  n'est  plus  broûteû  qu'on  prononce,  mais  bronteû  ; 
à  Demuin,  d'après  Ledieu,  nous  notons  barè  (baillerai  = 
donnerai),  barwè  (donnerais),  deblairè  (déblayerai).  Quelque- 
fois la  réduction  n'est  qu'apparente  :  le  namurois  braulyé 
(oiseau  culotté,  pourvu  de  braies)  est  évidemment  une  méta- 
thèse  de  brauyelé. 

Ainsi  le  wallon  proprement  dit,  plus  conservateur  en  cela 
que  le  français  et  les  dialectes  circonvoisins.  conserve  en 
général  la  consonne  des  syllabes  protoniques  ye  we.  Il  ne  nous 
gêne  en  rien  de  le  reconnaître,  car  nous  ne  concevons  point 
norèt  comme  une  forme  créée  sur  place  en  Wallonie.  Rien 
n'empêche  qu'elle  ait  été  composée  et  accommodée  un  peu 
au  delà  de  notre  région,  sur  les  confins  du  sud-ouest,  et  qu'elle 
se  soit  ensuite  répandue  avec  l'usage  de  l'objet,  pièce  à  nouer 
d'abord,  mouchoir  de  poche  dans  la  suite.  Citer  ce  point  géo- 
graphique est  impossible.   Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  les 
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conditions  du  phénomène  :  Si  norèt  vient  de  noerez,  c'est  d'une 
région  où  l'on  prononçait  noer  et  non  nouer  ;  où  Ve  protonique 
en  hiatus  se  résorbait  ;  où  l'hiatus  n'était  pas  comblé  par  un  w 
très  sensible  ;  où  la  finale  -erez  pouvait  facilement  se  confondre 
avec  -eret,  que  l'on  prononçât  d'ailleurs  -eréz  -erét  ou  -erèz  -erèt. 

VIII 

Je  crois  avoir  écarté  ainsi  toutes  les  impossibilités  accumu- 
lées contre  ma  proposition  ancienne  :  noret  <  *noe)ez.  Elle 
implique  moins  d'hypothèses  que  toute  autre.  Elle  a  le  mérite 
de  la  simplicité.  Elle  apparaît  plus  naturelle.  Elle  évite  la 
grosse  pierre  d'achoppement  de  Vn  prosthétique.  Aucune 
difficulté  au  point  de  vue  sémantique  :  le  primitif  noret  est 
ainsi  un  morceau  de  tissu  à  nouer.  Comme  il  y  a  eu  des  bandes 
et  des  carrés  de  linge  ou  d'étoffe  affectés  à  des  usages  variés, 
on  ne  jugera  pas  superflue  l'épithète  nouerez  ni  exorbitante 
la  fortune  qui  lui  est  advenue  d'être  promue  au  grade  de 
substantif.  • 

Voilà  l'état  du  problème,  sur  lequel  nous  ne  prétendons  pas 
dire  le  dernier  mot.  Dans  cette  discussion  d'ailleurs,  l'indivi- 
dualité de  l'humble  mot  norèt  nous  tient  moins  à  cœur  que  les 
lois  et  les  principes.  Synthétisés  en  formules  officielles,  ceux-ci 
apparaissent  intangibles,  mais  leurs  conditions  et  leur  sphère 
d'action  ne  sont  jamais  assez  déterminées.  Le  mot,  lui,  n'est 
qu'un  passant.  Je  ne  puis  excuser  qu'ainsi  ce  long  article.  Une 
théorie,  même  erronée,  peut  servir  à  former  l'expérience 
d'autrui  en  suscitant  de  nouvelles  recherches  ;  une  étymologie, 
même  vraie,  aura  conquis  la  plus  brillante  destinée  si  elle  va 
s'engouffrer,  anonyme,  entre  cent  mille  autres,  dans  quelque 
algébrique  Etymologisches  Woerterbuch,  et  le  monde  même 
des  philologues  qui  la  copiera  se  souciera  peu  de  savoir  à  quels 
efforts  éphémères  il  doit  la  science  concentrée  de  son  dic- 
tionnaire. 

J.  Feller 
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Notes  d'Étymologie  et  de  Sémantique 


w.    Iic'neois    massi 

llans  le  Bull.  Dld.  Wallon,  1025,  pp.  120-128,  M.  llaiist  voit 
cil  mâssî  ((  sale  »  une  formation  liyl>ri(lc,  nii-roniano,  mi-gcr- 
niani(]uc.  Le  second  élément  lui  paraît  être  l'adjectif  sîr 
'.  pur»,  (pie  M.  VcWcr  (NaU  S'  de  j)liil.  :c<ill.,  ])]).  .*Î5.'>-85.S)  avait 
déjà  naguère  voulu  mettre  en  ra])))ort  avec  le  m. -h.  a.  sclihr, 
sans  pourtant  se  dissimuler  la  difficulté  de  faire  remonter 
r.v  wallon  au  ,s7>'  germanique  (').  L'ctonnante  concordance  de 
signification  le  mettait  en  droit,  lui  semblait-il,  de  s'ajjpuyer 
sur  de  rares  exceptions  à  la  loi  phonétique.  Il  croyait  notam- 
m(  nt  voir  un  commencement  de  preuve  de  l'étymologie 
proposée  dans  le  fait  que  l'eupenois  et  le  luxembourgeois 
eonnaisseut  une  forme  sîr  signifiant  «  fortement,  très  »,  mais 
aussi  «  rapidement  »,  un  des  sens  du  m. -h. -a.  fichier.  Or  cette 
forme  dialectale  sîr  ne  représente  jwint  du  tout  ce  vocable, 
mais  bien  le  germanique  sere,  qui,  en  m.-néerl.  déjà,  pouvait 
avoir  les  deux  sens    notés.  Cette  })reuve  est  donc  caduque. 

Quant  à  màs.sî,  il  peut  s'expliquer  sans  qu'il  soit  ])esoin  de 
s'appuyer  sur  une  anomalie  phonétique  aussi  rare. 

V.çyà  dans  son  article  sur  sîr,  M.  Feller  avait  fait  allusion 
à  Tall.  Zier,  Zierde,  flam.  sier,  mais  ce  n'avait  été  que  pour  les 
rejeter  comme  étymon  du  mot  wallon.  Or,  phonétiquement, 
ce  mot  convient  à  merveille,  qu'on  parte  de  l'ail,  ou  du  fla- 
mand. L'un  et  l'autre  connaissent  d'ailleurs  —  et  cela  semble 
déeisii'  —  à  côté  du  substantif  un  adjectif  m. -h. -a.  ziere, 
zier,   m.-nécrl.  siere,  signifiant  '<  .^chôn,  schimck;  neijes,  lieurig, 

(')  C'est  le  m. -a.  central  schîr  =  «laiiter,  rein,  glanzend»,  plutôt  que 
le  m. -h. -a.  schier  =  «  rapide  »,  qu'il  fallait  citer. 
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c.-à-d.  joli,  pimiDant,  propret,  propre  «.  La  parenté  des  sens  de 
«  joli  »  et  de  «  propre  »  ressort  d'ailleurs  d'expressions  telles 
que  «  ein  sauberes  Mâdchen,  ein  ■nettes  Màdchen  »  (^).  Je  pro- 
pose donc  de  changer  quelque  peu  l'équation  de  M.  Haust  : 
w.  niâssî  =  viol  +  siere. 

A.-L.  CORIN 

w.    liég-.    rider    (glisser),    ridant  (tiroir) 

Godefroy  distingue  entre  l'anc.  fr.  rider  (aller  à  cheval, 
courir,  galoper  ;  voguer  sur  mer)  et  rime.  fr.  rider  (glisser). 
Sur  l'origine  du  w.  rider  «  glisser  »,  Grandgagnage,  II  304, 
hésite  prudemment  ;  il  se  demande  si  ce  serait  le  même  mot 
f[ue  l'anc.  fr.  rider  «  parcourir  rajiidement  tant  sur  mer  que 
sur  terre  ».  La  réponse  doit  être  affirmative  et  les  deux  arti- 
cles de  Godefroy  devraient  n'en  faire  qu'un  seul.  Le  premier 
rider  (aller  à  cheval,  etc.)  dérive  évidemment  du  m.  néerl. 
rîden,  qui  a  le  même  sens  et  de  plus  raccei:)tion  plus  générale, 
sans  doute  primitive  :  «  se  mouvoir  en  avant  dans  une  direc- 
tion déterminée  ».  D'après  Verwys  et  Verdani,  il  est  probable 
que  cette  ancienne  signification  survit  dans  l'expression  schaa- 
iften  rijden  (patiner)  ;  en  tout  cas  l'expression  riden  opt  ijs 
(glisser  sur  la  glace)  est  attestée  dès  le  moyen  âge  {^)  ;  elle 
subsiste  dans  les  dialectes  flamands,  par  exemple  en  west- 
flamand  :  een  haantje  ridderen  «  faire  une  glissoire  »  ;  ////  rid- 
derde  en  viel  «  il  glissa  par  mégarde  et  tomba  »  (De  Bo),  ce  (pii 
répond  exactement  au  liégeois  :  i  rida  et  tourna.  Tout  près  du 
pays  liégeois,  à  Léau  (Brabant  oriental),  «  glisser  sur  la  glace  » 
se  dit  en  flamand  rijden,  rijen,  employé  sans  complément  tout 
comme  le  w.  rider. 

Outre  les  dérivés  liégeois  ride  ou  ridâde  (glissoire),  rider  a 
un  particijie  ridant  (glissant),  très  usité  comme  substantif  au 

(-)  Remarquons  que  le  m.-li.-a.  connaît  aussi  un  verbe  miisc-zieren  = 
«  déparer  ». 

(-)  Middelnederlnndsch  Woordenboek. 
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sens  de  «  tiroir  ».  Il  est  prol^able  que  ridant  a  d'abord  désigné 
la  partie  glissante  ou  la  coulisse  avant  de  s"a])pliqucr  au  tiroir 
lui-niénie  :  du  moins  à  Nivelles,  d'après  une  note  de  M.  Ed.  Par- 
nientier,  le  ou  les  ridants  (du  ridivè)  se  dit  de  la  ou  les  coulisses 
(du  tiroir). 

Ridant  (tiroir)  existe  encore  dans  le  Hainaut  :  nous  Taxons 
relevé  notamment  à  Iloudeng,  Landelies,  Montignies-le- 
Tillcul.  Sur  d'autres  points,  nous  avons  noté  ridtvâr  (Soignies, 
(iottignics.  lîraine-le-C'omte),  ridoû  (Framcries)  ;  dans  le 
lîral)ant  (Nivelles.  Genappe).  ridwè  lutte  avec  tinvè  :  cf.  aussi 
ridoi  dans  Delmotte  et  Sigart.  Ce  dérivé  en  -oir  (jui  subsiste 
à  l'ouest  prouve  que  le  verbe  rider  (glisser)  avait  jadis  une  aire 
])lus  étendue  que  de  nos  jours.  En  voici  d'ailleurs  deux  épaves  : 
à  Frameries,  «  ridèy,  glisser  entre  deux  coulisses  (])resque  plus 
employé)  »  (^)  ;  dans  le  parler  des  mineurs  du  Nord  et  du  Pas- 
de-Calais.  «  rider,  glisser  :  èç'  ho  la  est  ridé  du  pied  »  (-). 

Jean  Haust 

w.  «  sincovin  »  (Malmedy) 

Récemment,  à  Malmedy,  quelqu'un  m'a  signalé,  comme  mot 
curieux,  un  terme  de  boucherie  :  «  sincovin  »,  qui  désigne, 
disait  on,  certaine  partie  dol  panse  dol  bièsse.  Curieux,  en  effet, 
et  de  forme  obscure,  du  moins  à  première  ouïe,  puisque  eovin 
peut  traduire  couvain  ou  couvent  et  que  sin  peut  représenter 
le  français  sans,  saint  ou  cent.  Un  boucher  de  la  ville,  interrogé, 
nie  répondit  sans  hésitation:  lu  sincovin,  c^èst  V  deûzîme  ma  (>ot 
dès  rotchès  bièsses,  dès  grozès  bièsses  qui  xvêdèt  ;  b  V  lape  èvôye, 
c'est  le  deuxième  estomac  des  «  bêtes  rouges  »  (les  bovidés), 
des  grosses  bêtes  qui  pPiturent  (les  ruminants)  ;  on  le  jette  (^). 

Il  s'agit  donc  de  la  partie  de  l'estomac  des  ruminants  (pie 

(1)  Louis  Diifrane,  Vocabulaire  de  Frameries. 
(-)  Jean  Bovio,  T'or.  technique...  (Douai,  1900). 

(')  Le  w.  mngot  (estomac  :  du  gerni.  mcigo,  mageii),  diffère  du  fr.  et 
\v.  7nngot{(V -xr^xcnt).  Il  faut  l'ajouter  <l:nis  Aleyei-Liihke.  np:\V.  n"  52^8. 
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le  français  appelle  feuillet  et  rallemand  Blàttermagen,  parce 
que  sa  cavité  intérieure  est  tapissée  de  follicules.  Dès  lors  on 
y  voit  clair,  et  la  graphie  exacte  doit  être  c'mt-covins.  M.  An- 
toine Thomas  a  montré  (^)  que  l'ancien  provençal  sempelh, 
(pli  figure  dans  une  ordonnance  de  boucherie,  devrait  s'écrire 
cenpelh,  parce  que,  —  de  même  que  l'ancien  français  cenpeil, 
- —  il  corresjiond  régulièrement  à  un  type  du  latin  vulgaire 
* ceniipeUiion,  pro-prement  :  «  qui  a  cent  peaux».  Ce  qui  carac- 
térise notre  expression,  c'est  que  le  Malmédien,  familiarisé 
avec  l'apiculture,  a  remplacé  l'idée  de  ])eau  ])ar  l'image  du 
couvain  d'abeilles. 

Je  croyais  le  mot  inédit  ;  mais  —  ce  qui  ^'aut  mieux  —  dès 
1793,  Villers  a  noté  dans  son  dictionnaire  malmédien  :  «  sin- 
covin,  s.  m.  »,  qu'il  laisse  toutefois  sans  définition.  M.  l'abbé 
Bastin,  à  qui  nous  devons  une  excellente  coj^ie  du  précieux 
manuscrit,  conjecture,  à  l'index  alphabétique,  un  «  saint 
covint  »  que  je  supjDrime  sans  scrupule. 

D'autre  part,  le  Vocabulaire  de  la  Boucherie,  par  feu  Ch, 
Semertier  (BSW  35,  pp.  62  et  91),  v»  mago,  renvoie  à  «  sim- 
pyli  »  ;  or,  à  ce  mot,  on  trou\'e  :  «  simpij,  Namur,  troisième 
estomac  des  ruminants,  feuillet,  millet,  mellier  ou  psautier...)». 
Il  est  regrettable  que  nous  n'aj^ons  pas  une  indication  plus 
sûre  de  cet  énigmatique  simpyli  (?)  ou  simpij  (?)  de  Namur. 
Faut-il  lire  simpya,  c'est-à-dire  cint-pias  «  cent-peaux  »  ?  Est- 
ce  un  terme  moderne  ou  trouvé  dans  les  archives  ?  Avis  à  nos 
correspondants  namurois. 

Quant  au   fr.    mellier.   que  Littré   donne   sans  étymologie. 

serait-il  permis  d'y  reconnaître  la  même  comparaison  que  dans 

notre  covin  ? 

Jean  Haust 

AV.  vèyî  râs'  (être  ivre). 

Grandgagnage,  II  282,  ne  comprend  pas  l'origine  de  l'ex- 
pression archaïque  qu'il  donne  d'après  Simonon  :  il  a  l'èyou  râs^ 

(1)  Romania,  1910,  p.  252.  —  Voir  aussi  BEW,  v"  centipellio. 
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((  il  est  ivre  ».  Si  l'on  compare  le  rouehi  voir  Hubert  (lui,  (Vaprès 
Ilccart,  p.  258,  a  le  même  sens,  on  tiendra  (jue  lias'  on  liasse 
est  le  ncin  pro]:)re  Érasme.  Forir  et  I)uvi^'ier  enregistrent 
la  même  loeution  amplifiée  :  //  a  vèijoii  Ras'  et  R'nârdî  «  l'excès 
(le  boisson  l'a  rencln  malade  ».  Le  jeu  de  mots  entre  liinârflî 
(nom  propre  d'homme)  et  rinârder  (dégobiller,  comme  fbj\t 
ks  renards)  est  transparent  ;  mais  que  viennent  faire  en 
l'espèce  Érasme  et  Hubert  ?  Connaît-on  ailleurs  de  ces  expres- 
sions humoristiques  ? 

Jean  Haust 

Fauvillers 

Fauvillers  est,  une  commune  du  Luxembourg  belge,  située 
à  peu  près  à  mi-chemin  d'Arlon  à  Bastogne  et  tout  contre  la 
frontière  germanique.  Elle  a  deux  hameaux  de  langue  alle- 
mande (Bodange,  Wisembach),  et  deux  autres  (Hotte,  Menu- 
fontaine)  où  l'on  parle  wallon  comme  dans    le  village  même. 

En  wallon  du  cru,  on  prononce  Fêvyè,  en  gaumais  Fâvyè, 
en  allemand  Fàtweiler,  qui,  accentué  fortement  sur  l'initiale, 
s'est  réduit  à  Fâfler,  Feiteler,  en  dialecte  luxembourgeois 
Fèflèr. 

Le  nom  de  Fauvillers  nous  intéresse  à  plus  d'un  titre.  C'est 
l'un  des  innombrables  représentants  du  latin  villare  {^),  qui 
a  donné  villers,  vile,  viyé  chez  nous,  villers,  villiers,  villars  en 
France,  iciller,  weiler,  iveier  dans  rAllemagne  occidentale. 
Mais,  alors  que  d'ordinaire  chez  nous  le  mot  est  ou  bien  employé 
seul,  du  moins  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  localité  (^), 

(•)  Sur  villare,  -is  (hameau,  éeart  »  (dérivé  de  villa),  ef.  Kurlli, 
Frontière,  I  408;  Lon^noii,  A'ows-  itc  lieu  de  la  France,  \>.  2;{(>;  Vincent,  Xvnts 
de  lieux  de  la  Belgique,  p.  140  ;  Lucien  Roger,  in  Annules  de  Vlnst.  arch. 
du  Luxeiribourg,  1926,  t.  7)1,  p.  138.  —  En  Belui<iuc,  on  ne  le  trouve  pas 
composé  avec  un  nom  d'homme.  Il  est  bon  de  remarquer,  avec  Kurth, 
que  ce  mot  roman  a  été  emprunté  par  les  Germains  occidentaux  pour 
dénonmier  les  lieux  où  ils  fondaient  leur  résidence. 

(^)  Par  exemple,  Viy<^  =  1.  Villers,  dépendance  de  Stavelot  ;  2.  X'ille/, 
dép.  de  Laroche  ;  3.  Viliers-S'^^-Gertrudc  ;  etc. 
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on  bien  huWi  (l'un  dctorminatif  quelconque  (^),  ici  il  est  inti- 
mement soudé  à  un  premier  élément  ;  or  ce  mode  de  compo- 
sition est,  pour  villers,  extrêmement  rare  dans  la  région  romane 
du  Luxembourg.  M,  Lucien  Roger,  sjîécialiste  en  toponymie 
luxembourgeoise,  n'en  connaît  que  deux  exemples  :  Fauvillers 
et  le  lieu-dit  virtonais  Orvillers  ('^).  Enfin,  notre  mot  est  le  seul 
de  ce  type  qui  se  présente  avec  une  double  forme,  germanique 
et  romane.  Ce  fait  confirme  à  nos  yeux  l'observation  que  faisait 
récemment  M.  Roger  à  propos  de  Fauvillers  même  :  «  Son 
voisinage  de  la  limite  des  langues,  au  même  titre  que  la  rareté 
des  composés  romans  de  sa  famille,  constitue  une  forte  pré- 
somption en  faveur  d'une  origine  uniquement  germanique  du 
nom,  d'autant  plus  que  la  toponymie  de  la  région  allemande 
voisine  offre  plusieurs  -xveiler  et  -1er  «  ('). 

Mais  quelle  peut  être  la  valeur  du  premier  composant  Fan-  ? 
Je  ne  connais  là-dessus  que  l'avis  de  Tandel  qui,  après  a^oir 
cité  la  forme  Fasviller.s  de  1214,  y  voit  l'équivalent  du  latin 
fagus  (hêtre).  Cette  opinion  est  pure  fantaisie:  elle  ne  tient 
pas  compte  du  nom  germanique.  Rien  cependant  n'est  venu 
la  remplacer  jusqu'ici. 

Pour  moi,  la  lumière  s'est  faite  en  lisant,  dans  la  notice  de 
Tandel,  les  lignes  suivantes  :  «  La  Basse-iœil  prend  sa  source  à 
2  kil.  au  Sud  de  Fauvillers  et,  après  un  parcours  de  4  kil.,  se 
jette  dans  la  Sûre  au  pied  de  la  colline  désignée  .%ous  le  nom 
de  Feltz  (rocher)  »  (*).  C'est,  à  n'en  pas  douter,  cette  roche 

(^)  Villers-devant-Orval,  Villers-le-Peu])lier,  \"iller.s-aux-Tonr.s  {viyâ- 
toûr),  etc.  —  Quoi  qu'en  disent  A.  Vincent,  loc.  cit.,  et  Edcf.  Renard 
(Bull.  Soc.  Wall.,  (H,  j).  8(>;J),  la  vraie  forme  liéjieoise  est  viyé  et  non  vile  ; 
ce  dernier  est  naniurois  :  comparez  liég.  viyèdje,  nan).  viladje,  «village». 

(-)  L.  Roger,  loc.  cit.,  p.  142.  —  Le  chestrolais  Niayè  :  Neuvillers 
(Uecogne)  est  d'un  autre  tyi)e.  —  Vincent,  p.  141,  cite  Ilévillers  (Brabant 
wallon),  dont  il  juge  le  premier  élément  «obscur,  surajouté  «:  mais  la  (orme 
Ileivillari  de  1200  ne  pourrait-elle  s'explifjuer  par  «  hameau  de  la  heicle, 
bruyère  »  ? 

(3)  Loc.  cit.,  p.  142. 

{*)  Les  Communes  luxembourgeoises,  IV,  p.  180. 
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r<iHaniual)k'  -  «  côte  à  pic  et  ani])hithéàtre  graJidiose  »  du 
iiioius  jadis  (^)  —  (jui  a  donné  son  nom  au  hauieau  situé  sur  la 
hauteur  voisine.  Fcliz,  variante  du  luxembourgeois  F^clz,  s.  1"., 
<  ro elle  »,  se  rattaelie  à  l"au(i(ii  liaut  allemand  fclisa,  d'ofi 
dérive  également  notre  fiil/'.sc.  Ce  type  Feltz  explique  ))arl"aitc- 
ment  les  diverses  formes  actuelles,  germanitiues  ou  romanes. 
Fauvillers  signifie  donc  proprement  «  le  \'illage  de  la  roche  », 

Jean  IIaust 
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y.  Lebri  X,  Une  charte  au  pays  de  Chiniay,  en  887. 
(iand.  1926,  Imprimerie  Erasmus,  5,  rue  de  la  Conlrcrie, 
120  pages  et  1  carte. 

La  «charte  émanée  d'Erlebold,  ]3roprictaire  de  ^'astes  do- 
maines dans  le  Porcien,  le  Laonnais  et  dans  tout  le  pays  de 
Chimay,  a  été  publiée  par  Ch.  Duvivier,  en  1903,  dans  les 
Bulletins  de  la  Commission  Royale  d'histoire.  L.  Vanderkin- 
dere  en  utilisa  plusieurs  données  dans  sa  Formation  territoriale 
des  principaute's  lotharingiennes.  Ce  document  méritait  une 
étude  complète  ;  M.  V.  Lebrun  l'a  tentée,  en  l'apj^uyant  d'une 
information  solide  et  de  recherches  patientes  dans  des  maté- 
riaux d'archives  jusqii'ici  inexplorés.  La  tâche  était  ardue  de 
reconstituer  ou  d'évoquer  les  neuf  villae  qui  englobaient,  au 
IX^  siècle,  le  canton  actuel  de  Chimay  :  villae  de  Salles,  de 
Maçon,  de  Bailiè\Te,  du  Ploys  (lez-lMonceau),  de  ÎMonceau, 
tl'Imbrechies,  de  Gardineias  (nom  disparu,  du  territoire  ])ro- 
l)able  de  Salles),  de  Chimay  et  de  Spolt  (=  Forges,  par  la  suite). 
Rapprochée  des  pièces  d'archives  de  1182,  1276,  1316  et  1336, 
la  charte  de  887  a})porte  des  lumières  précieuses  aux  vicissi- 
tudes historiques,  encore  mal  définies,  par  lesquelles  ont  passé 

(1)  Cf.  Ch.  Dubois,  in  Jiull.  trim.  de  V Inst.  Arrh.  du  Lui.,  1927,  p.  10. 
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les  fondations,  (railleurs  cgoïstes,  du  seigneur  lotharingien 
Evlebold.  les  abbayes  de  Salles  et  de  Chiniay,  le  domaine  fon- 
cier des  chanoines  ehimacicns  de  Ste-Monégonde  et  le  }>atri- 
nioinc  ])ro])re  des  comtes  de  Soissons,  aïeux  des  comtes  (plus 
tard  princes)  de  Chimay. 

1/ étude  de  M.  V.  Lebrun  fournit  maintes  confirmations  à  la 
l'oponymie  de  Chimay  et  ])lusievn's  com])léments  à  la  Topo- 
nymie de  Forges,  publiées  par  la  Société  de  Littérature  wallonne. 
Les  toponymistes  soucieux  du  ])oint  de  vue  comparatif  ne 
manqueront  pas  de  recourir  au  commentaire  de  cette  charte 
de  887.  pour  interpréter  des  noms- tels  que  Maçon  (de  Machnis 
=  ruisselet  du  lieu),  le  bourg  {bourge  1563,  bourget  1564,  à 
Maçon),  Gossegnies  (nom  d'un  ruisseau,  à  la  limite  de  Momi- 
gnics).  le  Vichier  (à  Maçon,  1678  =  Vichi  wallon),  le  Four- 
niatot  (])remière  mention  en  1665)  et  Forge-Philippe  (nom  né 
de  celui  du  maître-feron  Philippe  de  la  Lice,  ou  Lysse,  en  1606 
et  1607). 

Em.  Don  Y 

J.  J.  Salvkrda  de  Grave,  Sur  un  préfixe  français  «  réel  ». 

Extrait  des  Medelingen  der  Koningl.  Akademie,  section  des 
Lettres,  61,  série  A,  n»  4.  44  p.  —  Amsterdam,  1926. 

Sous  ce  titre  bien  affirmatif,  le  célèbre  philologue  roman 
d'Amsterdam  nous  donne  une  monographie  du  jîréfixe  ca-, 
A  la  différence  de  Schuchardt  et  d'autres,  il  estime  que  ca- 
est  un  préfixe  réel,  c'est-à-dire  ayant  une  réalité  étymologique. 

Mais,  avant  d'en  \e\\\v  aux  faits,  il  se  livre  à  des  réflexions 
sur  la  recherche  en  étymologie,  et  celles-ci  sont  trop  intéres- 
santes pour  qu'oïl  ne  s'y  arrête  pas  un  peu. 

Il  cite  d'abord  l'opinion  de  M.  L.  Spitzer,  qu'on  peut  résumer 
ainsi  :  La  recherche  étymologique  est  un  art,  qui  opère  avec 
de  la  .science  ;  —  la  découverte  d'une  étymologie  est  due  à 
l'intuition  et  au  hasard  ;  - —  une  bonne  étymologie  ne  se 
cherche  pas,  mais  se  trouve  ;  —  elle  n'est  jamais  absolument 
assurée. 
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Puis  il  ajoute  pour  son  compte  :  Le  foinhat  lulif  \vs  étynio- 
loyistts  reste  soiiveut  iudéeis  ;  —  la  raison  en  est  (]ue  le 
chereheur  travaille  sur  des  matériaux  toujours  insullisants  ;  — 
c'est  précisément  cet  aléa,  cette  i)artie  d'inconnu  qui  excite 
le  chasseur  et  fait  le  charme  de  la  recherche. 

On  le  \'oit.  ^\.  S.  de  G.  ne  prend  pas  cet  exercice  au  tra^i(pie. 
Seulement,  dira-t-il  encore,  s'il  y  a  une  «grande  part  de  cUn  i- 
nation  dans  la  trou\'aille.  rétymologiste  doit  l'aire  tous  ses 
efforts  pour  la  justifier.  Or,  c'est  dans  Testimation  des  ])reuves 
que  le  désaccord  éclate  entre  philologues.  L'un  fait  l)on  marché 
de  la  sémantique  et  de  Thistoire.  un  autre  de  la  ))lu)iiétique. 
M.  Sainéan  reconnaît  la  nécessité  de  la  phonétique  pour  la 
période  ancienne  du  roman,  il  se  donne  grande  latitude  pour 
le  moyen  français  et  le  français  moderne.  Là-dessus  notre 
auteur,  tout  en  cou\'rant  de  (leurs  M.  Sainéan,  a  consacré 
quatre  pages  à  discuter  la  méthode  de  cet  étymologue  fantai- 
siste. C'est  que  Sainéan  a  décoré  du  nom  de  préfixes  «  imagi- 
naires »  les  particules  ca-,  ha-  et  far-,  tandis  que  M.  S.  de  G. 
tient  ca-  pom-  un  ]:)réfixc  très  réel  et  \'a  entreprendre  de  le 
prouver. 

Sa  démonstration  est  divisée  en  deux  ))arties. 

Dans  la  première,  il  réunit  d'abord  une  liste  de  38  mots 
où  la  syllabe  ca-  fait  bien  figure  de  jiréfixe,  puisque  le  simple 
sans  ca-  existe  à  côté  du  composé 

Puis  il  reprend  les  mots  de  cette  liste  pour  discuter,  contre 
^L  Sainéan  surtout,  les  étymologies  proposées.  La  conclusion, 
en  ceci,  dépasse  un  ])eu  les  prémisses.  Nous  souscrivons  à  la 
réalité  du  préfixe  ca-,  mais  la  réalité  n'est  pas  Vanité  d'origine.- 
Il  n'y  a  personne,  j'imagine,  qui  n'admette  l'existence  de  ca- 
ou  d'une  de  ses  ^'ariantes  dans  les  langues  romanes  et  même 
ailleurs  :  ce  qui  n'est  pas  accepté,  c'est  que  ce  })réfixe  ait  une 
source  unique.  On  \o\\  bien  que  l'auteur  conclut  de  cette 
réalité  à  l'unité,  mais  quelles  sont  ses  raisons  ?  Son  argument 
est  que  la  science  est  appelée  à  simplifier,  non  à  compliquer. 
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Il  juge  que  «  l'explication  naturelle  et  simple  par  un  seul  et 
même  préfixe  semble  répondre  au  but  que  se  propose  l'étymo- 
logie  ».  Que  le  principe  soit  en  général  excellent,  nul  n'en  doute  ; 
mais,  si  les  philologues  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  de  ca-, 
ne  serait-ce  point  parce  qu'il  y  a  des  lois  [)lus  rigoureuses  que 
ce  principe  d'allure  tliéologique  ?  Ce  ca-  serait-il  la  seule 
exception  ?  le  seul  qu'on  s'obstinerait  à  exclure  du  bénéfice 
de  l'unité  ?  Est-ce  que  l'on  explique  le  re-  du  latin  rejert  de 
la  même  façon  que  celui  de  reftcere  ?  Donne-t-on  la  même 
origine  au  préfixe  en  de  ennemi,  à  celui  de  enfermer  et  à  celui 
de  envoler  ?  Si  encore  il  existait  actuellement  pour  ca-  une 
belle  unité  de  forme,  on  aurait  quelque  droit  d'en  inférer  une 
unité  d'origine  ;  mais  l'état  présent  est  au  contraire  incohérent. 
C'est  ce  qui  a  permis  à  M.  Sainéan  de  reconnaître  le  chat  par 
métaphore  dans  un  grand  nombre  de  mots  en  ca-,  et  c'est  ce 
qui  m'a  permis  d'y  voir  le  jH'éfixe  co-,  c'est-à-dire  le  cum  latin. 

Il  y  a  d'autres  mots  où  l'initiale  ca-  s'affirme  moins  comme 
préfixe  que  dans  la  liste  précédente,  soit  c{ue  le  mot  simple 
n'existe  pas,  soit  que  le  préfixe  se  présente  sous  une  forme 
trop  différente.  De  là  nouvelle  série  d'articles  :  cahoter,  camus, 
chambranle,  coqueluche,  caluchon,  coquin,  galafre,  galfâtre, 
gamin,  quémander,  cahorde,  caborna,  cabotte,  cahute,  caibode. 
Ces  articles  contiennent  une  somme  de  renseignements  et  de 
rapprochements  précieux. 

Dans  une  seconde  partie  l'auteiu'  aborde  les  questions 
de  date,  d'extension,  de  signification  et  enfin  d'origine. 

1°  La  date.  Carence  presque  complète  d'exemples  anciens, 
«  Ce  n'est  que  l'étude  des  patois  qui  a  réellement  révélé 
l'existence  de  cette  particule  ». 

20  L'extension.  «  C'est  sans  doute  du  Nord  de  la  France 
que  ca-  s'est  répandu  ;  car  nulle  part  il  ne  se  rencontre  avec 
autant  de  régularité  qu'en  Belgique  ». 

3'^  Signification,  «  Ca-  a  souvent  une  valeur  péjorative,... 
Ainsi  que  re-,  il  peut  devenir  simplement  explétif....  », 
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4»  Hypothèse  sur  lOi-igiiu'  dv  eu-  vi  de  ses  \aiiautrs.  Après 
avoir  exi^osc  les  tentatives  d'explication  antérieures  (Darmes- 
teter,  Xigra,  Gamillscheg.  et  j"v  passe  également  ])our  uu 
article  de  mes  Notes  de  philologie  zcallonne),  M.  S.  de  G.  reprend 
et  complète  son  ancien  article  de  1 902.  dans  lequel  il  constatait 
la  ])résence  en  flamand  de  nombreux  mots  en  ))ossession  de  ce 
préfixe.  Il  ne  retrouve  pas  la  même  fréquence  en  néerlandais, 
de  sorte  (juc.  encore  une  fois,  il  ani\ c  à  conclure  que  la  Belgique 
est  la  patrie  de  ta-.  Reste  à  déterminer  si  c'est  le  ca-  français 
ou  le  ha-  flamand  qui  est  l'original,  —  ou  tous  deux  à  la  fois. 
Il  semble  que,  en  ce  point  de  la  thèse,  il  aurait  fallu  examiner 
l'origine  de  chacun  des  mots  flamands  précités.  Mais  l'auteur 
a  procédé  de  façon  plus  expéditivc.  Il  conjecture  que  la  forme 
j>rimitive  a  été  cac-.  Ce  cac-  aurait  un  sens  dépréciatif  ou  bien 
celui  du  latin  cacare.  Il  ne  se  prononce  pas  sur  la  priorité  entre 
ces  deux  sens  (qui  peuvent  d'ailleurs  se  ramener  à  un  seul  si 
l'on  songe  au  grec  xaxoç,  xaxàoi  ou  y.axxàcû,  xàxxT],  etc.), 
mais  il  conclut  qu'il  existe  certainement  une  syllabe  cac, 
d'origine  certainement  onomatopéique,  par  ce  qu'elle  est 
à  l'abri  de  tout  changement  phonétique  et  qu'on  la  retrouve 
dans  des  langues  diverses.  C'est  ce  cac-,  adouci  ou  camouflé 
différemment,  qui  serait  d'après  lui  le  père  de  tous  les  ca-  et 
\'ariantes  de  ca-.  Si  la  forme  cac-  est  rare  en  wallon,  ce  serait 
à  cause  du  \oisinage  de  caquer  :  on  a  voulu  le  masquer.  Nous 
ferons  remarquer  ici  que  le  wallon  n'a  pas  de  ces  délicatesses, 
et,  en  outre,  que  le  verbe  caquer,  au  sens  où  il  le  prend,  n'est 
pas  réellement  wallon.  L'interjection  cac  imite  le  bruit  d'un  choc 
{cac  so  V  soû)  et  le  verbe  caquer  signifie  entrechoquer  deux 
œufs  l'un  contre  l'autre.  Quant  à  la  priorité  flamande  ou  wal- 
lonne, l'auteur  n'ose  pas  se  prononcer  catégoriquement,  mais, 
discussion  faite  des  titres,  il  croit  l'origine  flamande  plus 
probable. 

J'ai  essayé  de  rendre  fidèlement  la  pensée  de  M.  S.  de  G. 
Il  ne  peut  être  ici  question  d'examiner  à  nouveau  le  problème. 
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Il  y  faudrait  un  \oluine.  Admettons,  en  attendant,  que,  frrâce 
à  cette  im})ortante  contribution,  le  flamand  et  le  hollandais 
ont  déi)osé  dans  l'jenquête  et  apporté  leur  part  de  renseigne- 
ments. 

Terminons  par  une  réflexion.  Ce  qui  divise  les  auteurs,  ce 
n'est  pas  uniquement  le  fait  que  l'adversaire  est  convaincu 
d'avance  et  se  déprend  difficilement  d'une  opinion  faite, 
d'une  construction  qui  lui  a  coûté  des  efforts,  —  raison  de 
psychologie  applicable  à  tout  genre  de  thèse,  —  c'est  aussi 
le  fait  que  chacun,  tra\  aillant  dans  son  domaine  propre,  est 
frappé  de  particularités  locales  qui  prennent  à  ses  yeux  une 
grande  importance  et  que  ses  collègues  ne  parviennent  point, 
malgré  tous  les  arguments,  à  apprécier  au  même  degré  ! 
On  se  lit,  réciproquement,  avec  bienveillance  ;  mais  les  argu- 
ments glissent.  Effet  de  iDcrspective  !  On  n'arrive  ainsi  à  la 
vérité,  si  on  peut  y  arriver  en  fait  d'étymologie,  que  par  une 
documentation  de  plus  en  plus  abondante,  par  une  appréciation 
de  plus  en  plus  juste  de  tous  les  termes  du  problème,  par  une 
logique  de  plus  en  plus  serrée,  par  une  démonstration  non 
seulement  scientifique,  mais  artistique,  volontairement  redon- 
dante et  capable  de  forcer  les  convictions. 

J.  Feller 

Kkistoffer  Nyrop.  Quelques  remarques  sur  les  pléo- 
nasmes tautologiques,  extrait  des  Mélanges  de  philo- 
logie offerts  à  ^I.  Johan  Vising,  1925.  —  Etudes  de 
grammaire  française,  n^s  24-28,  Extr.  du  Bulletin  de 
r Académie  royale  danoise.  Copenhague,  1927. 

M.  K.  N}Top,  l'illustre  philologue  roman  de  Copenhague, 
l'auteur  d'une  Grammaire  historique  de  la  langue  jrançaise, 
qui  est  un  chef-d'œuvre  d'analyse  et  de  clarté,  a  su  conserver, 
mieux  que  les  jeunes  et  les  clairvoyants,  l'art  de  rendre  la 
science  aimable  sans  rien  lui  enlever  de  sa  profondeur.  Ces 
quelques  pages  sur  la  manie  du  pléonasme  rassemblent  une 
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Ibulc  (rc'xciiiplcs,  xarirs,  de  toute  épofiue,  (jifoii  chercherait 
\'ainement  dans  nos  syntaxes  ou  nos  traités  de  style.  Guidé 
))ar  ce  recueil,  nous  nous  tiendrons  désormais  à  l'alTût  des 
]>léonasmes  waUons.  Nous  en  a\c)ns.  c'est  .sûr  et  certain  ;  et  ils 
ne  sont  ])as  tous  aussi  apjiarents  que  le  facile-nhèfje  mis  à  la 
mode  récemment  par  la  fantaisie  lié<>eoise,  ou  le  <iratis  pro  Deo 
de  la  hasoehe. 

Le  second  travail  est  la  continuation  (Tune  étoiniaute  série 
d'observations  et  d'études  sur  la  langue  française  ancienne 
et  moderne.  On  y  constate  d'abord  que  M.  Xyrop  se  faif  lire 
les  ouvrages  les  jilus  variés.  Sa  documentation,  sa  curiosité 
ferait  rouoir  ou  pâlir  les  jjhilologues  français  les  ])lus  actifs. 
Il  fait  moisson  de  tout.  11  tombe  en  arrêt  devant  les  singula- 
rités et  les  anomalies  de  langage  (pie  nous  n'apercevons  pas 
ou  que  nous  n'avons  guère  la  patience  de  noter  ;  et,  de  toutes 
ces  obserA'ations,  il  compose  un  précieux  musée.  C'est  par  cette 
méthode  de  travail  que  son  volume  sur  la  Syntaxe  est  un  si 
riche  trésor  de  faits.  Ici.  dans  ce  nouveau  fascicule  de  ses  Etudes 
de  grammaire  française,  la  même  érudition  aimable  continue 
à  déverser  devant  nous,  en  notes  courtes  ou  en  articles  savam- 
ment gradués,  le  fruit  de  ses  enquêtes  et  de  ses  trou\'ailles  en 
lexicographie  et  en  morphologie. 

Le  no  24  de  cette  suite  d'études  contient  une  quarantaine 
de  notes  sur  divers  mots  ou  formes  singulières.  Nous  citerons 
seulement  celles  qui  ont  quelque  rapport  avec  nos  études 
wallonnes  ou  qui  nous  ont  suggéré  quelque  idée  utile  à  l'auteur. 

C'est  tout  ce  que  fai  besoin.  On  ne  tourne  jamais  autrement 
en  Avallon.  Do)it  n'existe  pas.  Ce  tour  est  analogique  de  «  c'est 
ce  que  je  demande  ou  désire  «.  Mon  professeur  de  latin-grec- 
français,  jadis,  en  5*^  et  en  4^  latine,  ne  parvenait  pas  à  dire 
autrement.  Pourvu  que  le  bon  Dieu  ait  casé  son  âme  en  lui  coin 
condrozien  du  paradis  ! 

Bec  de  gaz  signifie  «  guignon  »  et  aussi  «  sergent  de  ville  ». 
C'est  ])ar  comparaison  de  l'agent  planté  dans  la  rue  comme  un 
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réverbère  que  l'argot  a  produit  le  second  sens.  Mais  M.  Nyrop 
se  demande  où  trouver  un  ]iont  qui  conduise  à  «  guignon  ». 
Ici  l'expression  complète  est  «  tomber  siu"  un  bec  de  gaz  ».  Il 
s'agit  d'un  bec  de  gaz  allumé,  fait  pour  donner  de  la  lumière, 
éclairer  la  route  ;  et,  si  le  passant  nocturne  va  justement  tré- 
l)ucher  contre  cette  Ivmiière,  c'est  évidemment  un  beau  cas 
de  malchance. 

Un  h())i  hnnhnmme.  Ce  néoplasme  ne  scandalisera  pas  nos 
Wallons,  parce  que  bonhomme  signifie  chez  nous  «  homme  » 
et  spécialement  «  mari  »  :  on  p'tit  bouname,  bouname  di  coûke 
(h.  de  pain  d'épices),  bouname  di  rûvaije  (h.  de  neige),  vosse 
bouname  (votre  mari).  On  pourra  donc  dire  on  fzve'rt  bon  bou- 
name di  coûke,  elle  a  on  si  bon  bouname  (un  si  bon  mari).  Le 
pléonasme  fleurit  encore  bien  mieux  dans  mi  mon-onke  (mon 
mon-onclc)  et  il  se  complique  de  contradiction  dans  vosse 
matante  (litt.  votre  ma-ta-ante  !).  Mais  ce  sont  là  des  jeux 
produits  par  le  phénomène  des  alluvions  successives. 

Chevalière.  Ne  pas  oviblier  la  célèbre  chevalière  d'Eon. 

Concluer.  Le  futur  concluerai  est  une  faute  courante.  Ajou- 
tons pour  le  ]irétérit  un  exemple  édifiant  :  dans  la  traduction 
de  l'ouvrage  de  Darwin  sur  les  plantes  grimpantes  (Paris, 
Reinwald,  1877),  p.  4,  on  peut  lire  :  «  j'en  concluai  que  pendant 
la  nuit  elle  avait  dû  en  accomjîlir  quatre  »  (quatre  révolutions). 

Moutonne  adjectif.  Le  wallon  connaît  moutone  substantif  : 
ine  cote  di  moutone.  La  moutonne  est  une  étoffe  à  fines  raies 
noires  et  rouges,  dont  la  chaîne  est  en  fil  et  la  trame  en  laine. 
Le  mot  a  été  employé  par  notre  Louis  BauTieux.  LVime  des 
humbles.  I.  p.  55. 

Régate,  cravate.  Dans  ce  sens,  le  mot  paraît  bien  d'impor- 
tation anglaise.  C'est  proprement  la  longue  cravate  meublante 
qu'arborent  les  boatmen  de  la  périssoire,  qui  ne  mettent  pas 
de  gilet  pour  avoir  les  entournures  des  bras  tout  à  fait  libres. 

N"  25.  Folie,  maison  de  plaisance,  est  une  forme  dialectale 
de  feu  niée  ou   [plutôt  /euillie.   M.   Nyrop  adopte  avec  raison 


—   110  — 

l'ctymolooic  de  Littré.  L'alternance  cu'o  irest  pas  jilus  étrange 
que  dans  jleurir-jlorii\  pleurcr-phrer.  C'est  jollie  (jni  serait  la 
forme  correete;  jeuiUie  est  analogique  de  feuille.  On  retrouve 
la  réduction  de  /  mouillé  à  /  sim])le  dans  les  dialectes  :  ])ieard 
et  wallon  houli.  hnli  =  fr.  bouilli  ;  w.  bolèjje  suhst.  —  fr.  bouillie; 
])ic.  et  w.  jali  =  fr.  faillir.  —  Pour  enrichir  la  liste  to))onymiquc 
de  M.  Nyrop.  disqns  (pie  Ton  trouxc  Folie,  la  Folie  en  Belgique 
comme  dépendance  de  Hleid  (Lux.)  ;  de  Celles  (Liège)  :  de 
Clermont.  de  Afalonne  et  de  Yves-Gomezée  (Nannn-)  ;  de  Kain. 
de  Hagnies  et  de  (FAidcghien  (TIainaut)  ;  Haute-folie  à  Hierges 
(lîrabant).  à  Nast  (Hniiinul).  i\  Ensi\'al  et  à  Vaux-sous- 
ChcN'remont   (Liège). 

Les  n"s  26,  cas  de  la  ])réposition  séparée  de  son  régime,  27, 
la  locution  avec  ça,  28.  emploi  de  en  jiréposition,  sont  des 
modèles  de  constatation  prudente  et  d'analyse  bien  conduite. 

Pour  la  ]>réposition.  l'étude  des  cas  où  elle  ne  ]ieut  être 
séparée  du  régime  aiderait  à  ex]iliquer  ceux  où  on  l'en  sé])are. 
Avec  (a])ud  hoc)  contient  déjà  un  régime.  Spécifiquement,  c'est 
un  adverbe  composé.  Il  est  encore  emploj^é  comme  adverbe. 
Cet  emj)loi  n'a  jamais  été  oublié.  Il  est  donc  possible  de  patien- 
ter un  ])eu  avant  d'énoncer  le  sur-complément.  On  le  considère 
alors  comme  synonyme  de  ayant,  ayatit  en  plus.  Par  analogie, 
.w».s'  sonne  avec  le  sens  de  n^'ayant  pa.^.  C'est  pourquoi  on  se 
permet  après  avec  et  .'ians  une  interealation.  —  Malgré  a  \)u 
aussi  garder  sa  construction  ancienne,  issue  du  sens  primitif 
mauvais  gré,  sens-  encore  visible  dans  la  locution  figée  malgré 
qu'on  en  mï(bien  qu'on  en  ait  mauvais  gré).  —  Pour  après, 
dans,  depuis,  si  l'insertion  d'éléments  adventices  devient  i)lu& 
diffîcile.  ce  fait  tient  à  ce  que  les  dites  prépositions  ne  donnent 
plus  la  sensation  d'être  des  composés  adverbiaux.  —  Dans 
le  cas  des  locutions  prépositives  comme  afin  de.  à  cause  de, 
si  l'on  se  permet  une  interealation.  ce  sera,  comme  M.  Nyroj) 
l'a  fait  remarquer,  entre  le  substantif  et  la  préposition  :  afin. 
quand  aous  viendrez,  ^'arriver  à  l'heure  juste  ;  à  cause,  disait-il, 
de  cet  encombrement. 
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Les  sens  disparates  et  même  opposés  de  avec  ça,  avec  ça  que, 
proviennent  de  l'imprécision  du  langage  et  de  la  pensée  quand 
il  s'agit  de  marquer  des  rapports  subjectifs.  C'est  la  confusion 
du  cum  hoc  et  du  propter  hoc.  On  esquisse  paresseusement  une 
relation  de  but,  de  conséquence,  de  cause  efficiente,  de  cause 
opposante  par  une  locution  banale  qui,  en  soi,  ne  signifie  que 
l'accompagnement,  la  juxtaposition  ou  la  séquence  dans 
l'espace  ou  dans  le  temps.  C'est  ce  qui  a  fait  la  fortune  de  or, 
de  lorsque,  puisque,  alors  que,  tandis  que,  de  avec,  avec  ça, 
avec  ça  que.  L'expression  de  tous  les  rapports  subjectifs  est 
pauvre.  C'est  l'intelligence  qui,  peu  à  peu,  supplée,  redresse, 
clarifie,  et  insuffle  par  accoutumance  aux  expressions  le  sens 
précis  qui  leur  manquait. 

Proprement,  avec  ça  n'énoncé  que  l'accompagnement.  Tel 
est  le  cas  du  vendeur  proférant  son  banal  et  désagréable 
avec  ça.  Madame  ?  Cette  juxtaposition  peut  être  interprétée 
psychologiquement  comme  une  circonstance  favorable  ou 
défavorable  :  avec  tout  ça,  il  a  réussi  =  à  cause  de  tous  ces 
facteurs,  ces  qvialités  aidant,  ayant  tous  ces  atouts  dans  son 
jeu  ;  avec  tout  ça.  il  n'a  pas  réussi  =  bien  que  possédant  toutes 
ces  qualités,  etc.  Mais  cette  locution  bien  que.  dont  je  me  sers 
pour  élucider  le  sens,  ne  contient  en  soi  rien  de  plus  précis 
que  avec  ça. 

Au  chapitre  suivant,  M.  Nyrop  note  qu'on  trouve  rarement 
en  devant  l'article  en  français.  Le  fr.  en  ce  cas  pVéfère  aujoin*- 
d'hui  dans.  Le  wallon  n'a  pas  cette  répugnance.  Il  dit  èl 
tchainbe.  èl  cour,  è  l'àrméye,  è  Voûrbîre,  è  Vovreû.  è  Vivier.  Si 
l'on  dit  au  masculin  è  djârdin,  è  corti,  è  visèdje,  è  cwér,  è  lîve, 
è  viyèdje,  è  vinâve,  cet  è  n'est  pas  la  simple  préposition  en,  c'est 
bien  la  préposition-article,  réduction  de  èl  devant  consonne, 
comme  de  est  réduit  de  dèl.  Il  ne  reste  aucune  trace  de  la  voca- 
lisation de  /.  Il  y  a  donc  à  distinguer  deux  è  en  wallon  :  1^  la 
préposition  pure  :  è  dandjî  (en  danger),  è  doû  (en  deuil),  è  haut, 
è  bas  ;  cet  è  reprend  la  consonne  n  devant  voyelle,  èn-oûve  (en 
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œma'e),  cn-alMje  (en  tiaiii),  cn-cri,  en-avant  ;  2"  la  jivéjiosition 

article  décrite  ci-dessus. 

Jules  Feller 

Société  luxembourgeoise  d'études  linguistiques  et  dia- 
lectologiques.  Jahrbuch  192G. 

Cet  annuaire  est  le  second.  La  Société  s'est  fondée  à  Luxem- 
bourg il  y  a  deux  ans  sous  la  ])résidencc  du  ])rofesseur  Joseph 
Tockcrt,  du  gymnase  de  Luxembourg.  Elle  compte  déjà  un 
grand  nombre  rra^lhéi-ents.  I/aiinuaire  (pie  nous  avons  en 
mains  contient  80  pages  compactes,  dont  les  articles  sont  rédi- 
gés en  allemand.  Je  suppose  d'ailleurs  que  le  français,  si  cultivé 
à  Luxembourg,  n'est  pas  exclu  par  le  règlement. 

Après  les  renseignements  d'usage  dans  un  annuaire,  la 
brochure  contient  1°  un  article  sur  le  nom  de  Siebenbûrger 
Sachsoi  (Transsylvanie)  qui  intéresse  les  Luxembourgeois 
en  raison  d'une  antique  colonisation  de  leurs  ancêtres  en  ce 
pays  ;  2°  un  voyage  aux  Siebenbiirgen;  3^  un  article  de  topo- 
nymie luxembourgeoise  (p.  28-47),  de  doctrine  générale,  mais 
où  l'on  peut  grappiller  maints  exemples  ;  4^  une  note  sur  le 
vocabulaire  luxemboiu-geois  de  l'industrie  minière,  qui  est  en 
partie,  comme  l'exploitation  elle-même,  d'origine  française, 
puis,  entre  autres  communications,  une  revue  intéressante  des 
publications  reçues  et  deux  anciens  textes  patois. 

Jules  Feller 

Auguste  Vincent.  Les    noms  de  lieux  de    la    Belgique. 

(Bruxelles,  Librairie  générale,  1927  ;  in-8,  xvi-184  p.). 

Je  m'étais  donné  le  plaisir  d'annoncer  l'ouvrage  de  M.  Vincent 
dans  la  Revue  belge  de  philologie  et  (Vhistoire;  mais  l'auteur, 
plus  expéditif,  a  devancé  l'annonce  de  quatre  ou  cinq  mois  ! 
L'œu\Te  de  notre  collègue  de  la  Commissîmi  de  Toponymie, 
récemment  instituée  par  Tinitiative  de  M.  K.  Huysmans,  ne 
fait  pas  double  emploi  avec  celle  du  regretté  Auguste  Longnon. 
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Outre  qu'elle  est  consacrée  exclusivement  à  la  Belgique,  elle 

est  conçue  sur  un  plan  tout  différent.  M.  Vincent  consacre  un 

tiers  de  son  livi-e  à  exposer  en  général  la  formation  et  l'évolution  i 

des  noms  de  lieux.  Il  le  fait  avec  vm  minimum  d'explications 

théoriques  ;  i)resque  toute  la  théorie  se  réfugie  dans  les  titres  et 

leurs  subdivisions.  Il  gagne  ainsi  de  la  place  pour  les  exemples, 

qui  sont  toujours  très  nombreux,  mimis  de  dates  et  de  notes 

historiques.    Nous   recommandons   seulement    au    lecteur  de 

ne  pas  négliger,  pour  éclairer  sa  lecture,  les  six  pages  de  sigles 

abréviatifs  de  l'Introduction.  A  partir  de  \arpsige  56,  commence 

une  nouvelle  étude.   Les   noms  de  lieux  y  seront  désormais 

classés  d'après  les  époques  de  leur  création,  noms  celtiques  et 

romains,  noms  du  haut  moyen  âge,  les  uns  romans,  les  autres 

germaniques,   noms  de  création  postérieure. 

Nous  ne  pourrions  ici  analyser  davantage.  Notons  plutôt 
comme  trait  caractéristique  de  ce  travail  que  M.  Vincent  s'est 
interdit  toute  discussion.  Il  n'a  pas  le  prurit  de  la  conjecture 
étymologique.  Il  classe  tous  les  termes  qui  portent  en  eux  leur 
signification,  tout  ce  qu'il  considère  comme  scientifiquement 
acquis.  Ce  qu'il  a  découvert  par  lui-même  et  grâce  à  sa  méthode 
de  classement  se  perd  ainsi  dans  la  masse  énorme  des  exemples 
cités,  mais  il  est  évident  que  son  expérience  philologique  et 
historique  lui  a  fourni  maintes  solutions  personnelles,  qu'il 
donne  modestement  sans  autre  démonstration  que  le  rappro- 
chement suggestif  des  faits. 

Ainsi  conçu,  ce  li\Te  rendra  de  grands  services  aux  archéo- 
logues. C'est  un  «  manuel  de  toponymie  belge  »  qui  les  initiera 
aux  arcanes  d'une  science  peu  familière  au  grand  public  lettré. 

Jules  Feller 

L.  Gkootaers.  Quelques  emprunts  entre  patois  fla- 
mands et  wallons  ;  22  pp.  ;  extrait  des  Leiivensehe  Bijdra- 
gen,  t.  XVI.  1924. 

«  Dans  un  pays  où  deux  peuples  de  langue  différente  vivent 
côte  à  côte,  ces  peuples  en  viennent' fatalement  à  puiser  dans  le 
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vocabulaire  luii  de  l'autre.  La  liclgi(|Uo  c-DUstituc,  à  ce  point 
(le  \  ue.  un  domaine  particulicrcnient  intéressant  à  explorer... 
Il  serait  fort  souliaitable  ([u'on  en  arri\'e  à  une  e(jllal)oration 
plus  directe  entre  patoisants  romanistes  et  germanistes  ».  Nous 
souscriNons  pleinement  à  ces  lignes  de  Tavant-propos.  Nous 
avons  lu  a\ec  beaucoup  d'intérêt  cette  ])remière  série  de  notes 
(]ui.  espérons-le,  sera  suivie  d'autres  :  la  matière  est  quasi 
inépuisable   ! 

L'auteur  fait  jireuve  d'une  connaissance  approfondie  des 
patois  flamands  et  d'une  information  étendue  dans  le  domaine 
wallon,  où  ses  incursions  sont  en  général  très  heureuses.  Nous 
le  chicanerons  pourtant  sur  quelques  points.  Il  rattache  au 
fr.  crati  le  w.  brab.  crène  «  morceau  d'échiné  de  porc  »,  alors 
que  c'est  une  forme  altérée  de  scrène  (cf.  mes  Etym.,  jx  144).  — 
Le  w.  crckiou  =  «grillon»  et  n'a  rien  de  commun  avec  cretoii. 
—  L'explication  alléguée  ]).  11.  n.  3,  du  nam.  craya  est  pure 
fantaisie.  —  A  mon  sens,  le  rouehi  cozène  «myrtille»  (Lessines, 
Wodecq)  n'est  pas  un  emprunt  du  west-flamand  ;  l'inverse 
est  plus  \Taisemblable  ;  on  dit  couzine  à  Wiers  :  j'y  verrai  le 
fr.  cousine  pris  dans  un  sens  figuré.  —  Il  y  a  longtemps  que  le 
nam.  ch(m  a  été  expliqué  par  le  flani.  schoot  ;  cf.  Projet  de  dict. 
wallon,  y^  hô.  Jean  Haust 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  Littérature  wallonne,  tome 
61  (365  pages),  vient  de  paraître  (1927).  Il  contient  la  Topo- 
nyînie  [glossaire  et  carte)  de  trois  communes  liégeoises, /)o/e//i- 
breux,  Esneux,   Villers-aux-Tours,  par  Edgar  Rexard. 

Ces  monographies  sont  des  modèles  du  genre.  Leur  auteur  a 
droit  à  toutes  les  félicitations  pour  cette  importante  contribu- 
tion à  la  toponymie  wallonne. 

J.  Vercoullie.   Beknopt  Etymologisch  Woordenboek  der 
Nederlandsche  Taal;  2^  éd.,  Gand,  1925;  in-8o,  547  pages. 

Sous  une  forme  extrêmement  condensée,  ce  petit  diction- 
naii"e  contient  des  renseignements  abondants,  précis  et  souvent 
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originaux  sur  roriginc  et  Thistoire  des  mots  néerlandais. 
Nous  le  signalons  ici,  parce  ({u'à  l'occasion  ■ —  trop  rarement  à 
notre  gré  —  Tauteur  fait  intervenir  nos  dialectes  romans  dans 
l'exiilication  des  termes  germaniques  (^).  Citons  jDar  exemple  : 
«  avetronk,  de  l'anc.  fr.  avoutron  (w.  aivatron),  dérivé  de  l'anc. 
Ir.  avoutre  :  lat.  adulter  ».  —  Pour  haaierd.  on  invoque  le  w, 
hayâ.  ■ —  A  propos  de  fijt  (figue),  on  allègue  le  liégeois  jwirfi, 
lequel  signifie  proiDrement  «  pourrie  figue  »,  ajoute-t-on  sur  la 
foi  de  Dory  (cf.  G,,  II  241,  n.).  En  réalité,  pwèrfi.  (panaris 
profond)  signifie  proprement  «  fie  de  porc  »,  est  composé  de 
por  eu  et  de  fie u  et  répond  exactement  à  l'ail.  Schzveinsbeule 
(cf.  Behrens,  Beitràge,  p.  201).  —  De  scherp,  nous  dit-on,  vient 
le  fr.  escarpé  et  écharper.  Passe  pour  le  premier,  mais  le  second 
a  une  autre  origine.  —  Dans  la  2^  éd.,  l'auteur  faisait  de  marteko 
«  une  déformation,  par  étymologie  populaire,  peut-être  du 
])ortugais  macaco  (singe),  mot  importé  du  Congo  ».  Aujourd'hui, 
il  tire  marteko  «  du  fr.  marticot,  lequel  est  emjDrunté,  avec 
romanisation  du  suffixe,  dumoyen-néerlandais3/arfeÂ:en(dimin. 
de  IMartin),  nom  du  singe  dans  l'épopée  animale  ;  le  w.  marti- 
kemie,  s.  f.,  vient  directement  du  moyen-néerl.,  de  même  que 
le  w.  mesquenne,  s.  f.,  vient  du  néerl.  meisken  ».  Cet  article  vaut 
assurément  beaucouj)  mieux  que  le  précédent  ;  mais  qu'est-ce 
que  le  fr.  marticot  ?  Du  français  de  Gand  ou  de  Bruxelles  ? 
Quant  au  w.  mèsquène,  il  ne  vient  pas  ]3lus  du  néerlandais  que 
litalien  mescliina  (servante)  ;  cf.  ce  Bull.,  5,  p.  36  ;  Diez,  p.  212  ; 
Meyer-Lùbke,  REW,  no  5539.  —  Je  me  hâte  d'ajouter  que  ces 
légères  inexactitudes  en  fait  d'étymologie  romane  n'enlèvent 
rien  à  la  réelle  valeur  de  cet  ou\Tage,  qui  couronne  dignement 
une  carrière  de  labeur  probe  et  ])ersévérant, 

Jean  Haust 


(^)  P.  XV,  ajouter  l'abréviation  Wa  =  wallon. 
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Paul  Bahbiek.  Miscellanca  Lexicographica,  II.  —  Etymn- 
logical  and  Lexicographical  Notes  ou  the  Frefich  Langiiage 
and  on  the  Romance  Dialects  of  France.  (Extrait  des  Pro- 
ceedings  of  the  Leeds  Philosophical  Societij,  \'ol.  I,  part.  III, 
pp.  91-129  ;  Leeds,   1927). 

Dans  cette  seconde  série  de  notes  que  public  le  saxant  ))ro- 
fesseur  de  l'Université  de  Leeds,  deux  surtout  m'ont  intéressé 
parce  qu'elles  concernent  nos  dialectes. 

C'est  d'abord  une  étude  approfondie  sur  le  l'r.  orin,  que  j'ai 
moi-même  tâché  d'élucider  en  partant  du  synonyme  liégeois 
neûrin  {eûrin,  leûrin),  terme  de  batellerie  ;  cf.  ce  Bulletin, 
1907,  p.  62,  ou  mes  Étijm.  wall.  et  jr.,  p.  184.  M.  Barbier  admet 
certaines  de  mes  conclusions,  à  savoir  que  -rin  représente  le 
germ.  -ring  et  que,  du  sens  primitif  d'anneau,  on  a  passé  à 
celui  de  «  cordage  qui  part  de  cet  anneau  ».  Il  n'y  a  divergence 
que  pour  le  premier  composant,  où  M.  B.  voit  le  germ.  oor 
(oreille).  Son  explication  paraît  plausible,  du  moins  pour  le 
fr.  orin  ;  pour  le  wallon,  il  est  permis  de  réserver  la  question, 
jusqu'à  ce  que  les  germanistes  aient  expliqué  le  flamand 
neuring. 

L'autre  mot  est  un  terme  rare,  l'ane.  fr.  doelise,  qui  se  lit 
dans  un  seul  texte  cité  par  Godefroy  : 

Quant  nature  les  aourna 

Tel  doelisse  leur  ilonna 

Que  jou  ne  sai  par  moi  conter.... 

Godefroy  traduit  au  petit  bonheur  par  «  délice,  beauté 
délicieuse  »  ;  L.  Constans,  dans  son  éd.  du  Roman  de  Thèbes, 
par  «  dotation,  qualité  ».  Or  M.  Barbier  trouve,  dans  un  acte 
lorrain  de  1290.  un  second  exemple  d'où  résulte  que  doelise 
est  un  terme  juridique  désignant  une  certaine  forme  de  dota- 
tion, apparemment  différente  du  douaire.  Il  y  voit  un  dérivé 
de  *doel  (lat.  dotalis).  De  mon  côté,  je  puis  assurer  que  le 
mot  n'est  pas  aussi  rare  qu'on  le  croit.  Je  l'ai  relevé  seize  fois 


—   126  — 

dans  les  archives  de  Bastogne  (prov.  de  Luxembourg),  datées 
du  XV^  siècle  et  publiées  il  y  a  trente  ans  ])ar  M.  Jules  Vanné- 
rus  (1).  Il  est  écrit  douze  fois  duliff,  une  fois  dolixe,  doliss, 
dolys.se,  dolliesse  : 

1.  ...ayant  cause  de  dolis.  en  quittant  sur  ledit  doits. ..  (1481). 

39.  ...telle  part  qu'ilz  avoient  sur  la  maison  tant  par  acqueste  que  par 
dolis...  (1481). 

41.  ...quitté  sur  son  dolis...  (1481). 

83.  ...tout  action  de  dolis...  (1482). 

116.  ...réservé  le  dolis  que  ledit  Messire  avoit  en  ladite  maison...  (1482). 

283.  Yzabel  a  quitté  et  renunciet  sur  ses  humiers  et  dolis  dudit  héri- 
tage... (1484). 

295.  ...saulve  le  dolis  de  sa  mère...  (1484). 

406.  ...ont  quitté  leur  dolis...  (1486). 

409.  ...en  a  quitté  sur  sez  huniers  et  dolis...  (1486). 

447.  ...(elle)  a  quitté  sur  sez  htvmeurs  et  dolis...  (1487). 

453.  ...le  dolis  d"icelle  K"..,  (1487). 

479.  ...en  nom  de  dolixe...  (1487). 

594.  ...(il  vend)  tel  doliss  et  humyers  (lu(il)  avoit  es  maison...  (1489). 

650.  ...abandonnent...  le  droit  de  dolysse  de  31aron...  (1490). 

718.  Maroez...  quitte  sur  sa  dolliesse  du  tyre...  (1492). 

919.  ...(il)  renonce  sur  son  dolis  et  action...  sur  la  dite  maison...  (1499). 

Le  mot  (masc.  ou  fém.   ?)  désigne  évidemment,  dans  tous 

ces  textes,  une  part  d'héritage  sur  un  immeuble.  Je  ne  sache 

pas  qu'on  ait  signalé  ailleurs  ce  terme  de  notre  ancien  droit, 

—  terme  savant,  cela  va  de  soi,  au  même  titre  que  humiers 

(usufruit). 

Jean  Haust 


! 


(1)  Le  livre  de  la  Justice  de  Bustogne  de  1481  à  1499,  ])ar  Jules  Vannérus. 
Arlon,  1897.  Tirage  à  part  des  Annales  de  V  Institut  Archéologique  du 
Luxembotirg. 
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COMMUNICATIONS    REÇUES 

14*^  LISTE 

Le  Bulletin  accuse  péri(xliquement  réceiition  des  communications  de 
quelque  importance  que  veulent  bien  nous  faire  nos  correspondants  ou 
des  personnes  qui,  sans  prétendre  à  ce  titre,  ont  l'obligeance  d'augmenter 
la  sonmie  de  nos  inatériaux. 

Cette  14*^  liste  comprend  ce  que  nous  avons  reçu  de|)uis  novembre  1925 
jusqu'au   mois   de   mars    1927. 

BoTTEQuiN,  Armand  (Houtaing-lez-Ligne).  —  Traduction  de  la  Parabole 
de  l'Enfant  jjrodigue  en  dialecte  de  Grandmetz,  Houtaing,Leu7,e,  Moustier, 
Tliieulain.  —  Le  folklore  de  IIoutaing-lez-Lione  (cahier  de  77  pages). 

Bouché,  Ferdinand.  —  INIots  de  Bassilly  (45  fiches). 

CoLSON,  Lucien.  —  Mots  de  Herstal,  Vottem  (10  fiches). 

CoTTON,  René  (Wodecq).  —  Traduction  de  la  Para1)ole. 

CoziER,  Joseph.  —  Mots  de  Chiny  (450  fiches). 

CuNiBERT,  Henri.  —  Vocabulaire  du  fa.bricant  de  papier  à  Malmedy 
(137  fiches),  copie  d'un  manuscrit  de  feu  G.  Bodet,  précédée  d'une  notice 
biographique. 

Deleclos,  Camille.  —  Mots  de  Stavelot  (113  fiches). 

DusART,  Joseph.  —  Note  sur  les  jeux  de  billes  à  Souxhon-Flémalle. 

Fabry,  Marcel.  -^  Mots  des  Awirs  (70  fiches). 

GoRRissEN,  Winand.  —  Mots  de  Huy  (40  fiches).  —  Note  sur  le  métier 
du  vannier  ou  bons'lî,  à  Huy. 

Lefebvre,  Ghislain.  —  Mots  de  Custinne  (175  fiches). 

LoxHET,  Léon.  —  Mots  de  Challes-Stavelot  (300  fiches). 

Mallien-Goreux,  C.  (Bierwart).  —  Réponse  aux  vocabidaires-ques- 
tionnaires,  n"s  3  à  11  (826  fiches). 

Melix,  a.  ^  Complément  au  Vocal)ulaire  d'Andenne  (6(1  fiches).  — 
La  conjugaison  dans  le  dialecte  d'Andenne. 

Michel,  Louis  (Bagimont).  —  Réponse  aux  vocabulaires-question- 
naires nos  1  à  6  (112  fiches). 

Natalis,  Ernest.  —  Lu  tchènlèdir  (la  vannerie)  à  Stoumont  et  aux 
environs. 

Pierret-Grumieaux,  a.  —  Carte  toponymique  et  liste  des  lieux-dits 
de  Rochehaut. 

Stas,  Henri.  —  Mots  de  Trembleur  (120  liches). 

Wartique,  Edmond.  —  Traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  prodigue 
en  dialecte  d'Arsimont. 

WisiMus,  Jean  (Verviers).  —  Réponse  aux  12  vocabulaires-question- 
naires (617  fiches).  —  Le  jeu  d'osselets.  —  Formules  de  comparaison,  de 
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salutation  et  d'imprécation.  —  Liste  des  oiseaux  connus  dans  l'arrondis- 
sement de  Vcrviers  (en  collaboration  avec  M.  Léon  Bcaupain).  —  Notes 
critiques  sur  le  Dictionnaire  loallon  de  Remacle  (2675  fiches). 

* 
*       * 

A  CCS  communications  qui  sont  ]>arvcnucs  directement  à  la  Commission 
du  Dictionnaire,  il  importe  d'ajouter  les  nvémoires  suivants  que  la  Société 
de  Littérature  wallonne  a  reçus  à  ses  concours  de  1925  et  de  1926  : 

DusART,  Joseph.  —  Recueil  de  mots  de  Souxhon-Flémalle  (1925). 

Sartory,  Pierre.  —  Vocabulaire  du  houilleur  à  Ans  (1925). 

CoNRADK,  Jules.  —  Recueil  de  mots  de  Ilollosne-aux-Pierres  (1926). 

MÉLTN,  A.  —  Toponymie  de  la  ville  et  du  ban  d'Andenne  (1926). 

Van  Hooren,  L.  —  Vocabulaire  d\\  houilleur  à  St-Gilles  (1926). 

Nous  ])rions  instamment  nos  correspondants  de  renvoyer  sans  retard 
les  questionnaires  qu'ils  détiendraient  encore. 

Nous  rendrons  compte  prochainement  de  Tenquête  que  nous  avons 

entreprise,  à  l'aide  d'un  questionnaire  françaifi-ivallon,  en  vue  d'établir 

l'Atlas  linguistique  de  la  Wallonie. 

J.  H. 
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Le  Bulletin  du  Dictionnaire  —  publication  nouvelle  (1906) 
de  la  Société  de  Littérature  wallonne  • —  doit  servir  à  étendre  le 
cercle  de  notre  propagande  en  faveur  de  l'œuvre  future  et  à 
faciliter  nos  moyens  d'information. 

Il  est  distribué  de  droit  aux  membres  de  la  Société.  De  plus, 
nous  l'envoyons  aux  personnes  étrangères  à  la  Société  qui 
veulent  bien  répondre  à  nos  questionnaires  ;  ces  correspon- 
dants reçoivent  notre  périodique  en  échange  de  leurs  commu- 
nications. 

On  peut  enfin,  sans  faire  partie  de  \?i  Société  et  sans  colla- 
borer à  notre  œu^Te,  s'abonner  au  Bulletin  du  Dictionnaire  en 
adressant   un  mandat  de    dix   francs  au  trésorier.  ^F.  Jean  '( 

Dessard,  rue  A.  Delsupexhe,  16,  Herstal,  (chèques -postaux 
no  102927). 

Nous  accueillons  avec  empresseinent  toute  communication 
relative  au  Dictionnaire.  Nous  prions  instamment  tous  les 
wallonisants  de  venir  à  nous,  de  répondre  à  nos  questionnaires, 
de  nous  envoyer  des  listes  de  mots  curieux  et  des  textes 
inédits,  de  s'inscrire  enfin  au  nombre  de  nos  corresjiondants, 
de  nos  membres  affiliés  ou  protecteurs. 

Tout  membre  de  la  Société  a  droit  aux  publications  de 
l'année.  Pour  faire  partie  de  la  Société,  il  suffit  d'en  adresser 
la  demande  au  Secrétaire,  qui  se  chargera  de  la  présentation 
d'usage,  et  de  payer  une  cotisation  annuelle  de  quinze  francs 
pour  la  Belgique,  de  vingt  francs  pour  l'étranger. 

Les  personnes  et  les  communes  qui  s'imposent  une  coti- 
sation minima  de  vingt-cinq  francs  (étranger  :  30  francs),  sont 
inscrites  sur  la  liste  des  Membres  Protecteurs  de  la  Société. 

Les  15  premières  années  de  ce  Bulletin  (1906-1926),  sont 
en  vente  au  prix  de  100  francs.  Chaque  année  séparément  : 
10   francs. 

Pour  tous  renseignements,  prière  de  s'adresser  au  Secré- 
tariat. 


Secrétariat  du   Bulletin  du  Dictionnaire  : 

M.    Delbouille,   rue    des   Vignes,   2,    Chênée-lez-Liége 


^JT^^  Le  Bulletin  de  la  Société  de  Littérature  wallonne,  tome  (>4,  sera 
distribué  aux  membres  de  la  Société  dès  le  début  fie  19.'Î2. 


BULLETIN 

DU 

DICTIONNAIRE  WALLON 

piililii'  par  la  Soeiétt'  do  Littérature  wallonne 
XVie  Année        lî)27-3I  i\os  1-4 


Avant-propos 


Le  dernier  numéro  paru  ciu  Bulletin  du  Dictionnaire  porte 
la  mention  «  15^  année,  1926.  no^  3.4  ».  Le  Bulletin  a  donc 
subi  une  interruption  de  quatre  ans,  presque  aussi  désastreuse 
que  celle  de  la  guerre.  Elle  s'explique  par  les  démissions 
presque  simultanées  de  notre  secrétaire  général,  M.  Jean 
Haust,  et  de  notre  secrétaire-adjoint.  M.  Edgar  Renard,  qui 
s'occupaient  des  publications  de  la  Société,  puis  par  la  maladie 
et  la  mort  de  notre  président  Auguste  Doutrepont. 

Nous  devons  beaucoup  de  reconnaissance  à  M.  Haust  pour 
avoir  assumé  depuis  1902  un  travail  écrasant,  qui  ne  peut 
être  bien  conduit  que  par  un  philologue  et  dont  la  plupart 
de  nos  membres  ignorent  les  difficultés,  ainsi  qu'à  M.  Renard 
qui  l'a  secondé  dans  les  dernières  années.  Aussi  avons-nous 
essaj'^é  pendant  de  longs  mois  d'aplanir  le  différend  qui  les 
éloignait  de  nous.  Mais  le  différend  s'est  trouvé  irréductible  : 
il  a  fallu  songer  à  combler  les  vides.  Par  malheur,  aucun  des 
membres  titulaires  ne  se  sentait  en  mesure  d'assumer  la 
lourde  tâche.  Alors  notre  président  M.  Doutrepont  s'est  assuré 
la  coopération  de  deux  de  ses  collègues,  M.  Nicolas  Hohlwein, 


wallonisaiit  et  helléniste,  fîrofesseur  de  papyrologie  à  TUni- 
versité  de  Liège,  et  M.  Maurice  Delbouille,  docteur  en  philo- 
logie romane,  qui  devait  succéder  peu  après,  à  l'Université, 
au  regretté  Auguste  Doutrepont. 

Grâce  au  concours  de  ces  deux  savants,  nos  publications 
arriérées  ont  été  reprises  peu  à  peu.  M.  Hohlwein,  nommé 
secrétaire  général,  a  fait  paraître  le  dernier  Annuaire  et  le 
tome  63  du  Bulletin  de  la  Société.  C'est  maintenant  le  tour  du 
Bulletin  du  Dictionnaire.  Nous  n'avons  nullement  l'intention 
de  l'abandonner.  Sous  son  titre  modeste,  c'est  un  organe  de 
vulgarisation  scientifique  qui  nous  met  en  rapport  avec  toute 
la  Wallonie  et  avec  nombre  de  philologues  étrangers.  La 
direction  en  est  confiée  désormais  à  notre  second  secrétaire 
M.  Delbouille.  Elle  est  en  bonnes  mains,  M.  Delbouille  contri- 
buera au  succès  de  cette  revue  de  philologie  wallonne  par  ses 
propres  travaux,  dont  nous  avons  pu  apprécier  déjà  la  haute 
valeur. 

J.  F. 


La  correspondance  relative  au  Bulletin  de  la  Société  doit  être 
adressée  à  M.  Xicolas  Hohlwein,  rue  Ranioux.  24,  Liège  ;  ce  qui  concerne 
le  Bulletin  du  Dictioniinirr.  à  ^l.  Alaurice  Delbouille,  nie  des  Vignes.  2. 
Chênée-lez-Liège. 


Sur  quels  principes 
est  basée  l'orthographe  wallonne 


Nous  n'avons  jamais  traité,  dans  cette  revue,  de  l'ortho- 
oraphe  wallonne,  sauf  une  fois,  à  propos  du  dialecte  de  Frame- 
ries.  On  s'est  contenté  jusqu'ici  d'inscrire  en  tête  de  chaque 
volume  la  liste  des  signes  qui  nous  servaient  à  transcrire  nos 
divers  patois.  C'est  que,  vraiment,  nous  avions  déjà  bien  assez 
de  besogne  à  nous  escrimer  depuis  1900,  dans  des  journaux, 
des  revues,  des  préfaces,  trop  souvent  même  par  correspon- 
dance privée,  contre  la  routine  des  obstinés,  contre  l'igno- 
rance, la  mauvaise  foi  ou  la  vanité  de  certains  novateurs 
incompétents.  Nous  trouvions  parfois,  cependant,  pour  nous 
soulager  dans  ce  travail  ingrat  et  sans  cesse  renaissant,  des 
correspondants  de  bonne  volonté,  animés  d'un  sincère  désir 
de  s'éclairer.  Ceux-là  nous  interrogeaient  tantôt  sur  les  prin- 
cipes, tantôt  sur  des  cas  particuliers  qui  les  embarrassaient. 
Grâce  aux  questions  des  uns,  aux  objections  des  autres, 
grâce  même  aux  injures  et  aux  railleries,  nous  avons  pu 
étendre  notre  expérience  ;  nous  croyons  savoir  mieux  qu'au 
début  où  le  bât  blesse  nos  wallonisants.  Tant  de  travaux 
manuscrits  nous  ont  passé  par  les  mains,  depuis  trente  ans, 
orthographiés  à  la  diable,  soit  par  ignorance,  soit  par  préten- 
tion, nous  avons  consumé  tant  de  semaines  à  retranscrire  les 
œuvres  d'autrui  pour  les  rendre  imprimables,  (jue  nous  pen- 
sons avoir  rencontré  toutes  les  difficultés.  Le  moment  nous 
paraît  venu  de  coordonner  ces  multiples  réponses  partielles, 
opposées  aux  doutes,  aux  scrupules,  aux  erreurs,  aux  objee- 


tions  et  contre-propositions  de  tout  genre  ;  et  où  pourrions- 
nous  le  faire  plus  efficacement  que  dans  cette  modeste  revue 
qui  s'adresse  à  tous  les  wallonisants  ? 

Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  d'un  exposé  dogmatique  de  règles, 
d'une  grammaii'e  orthographique,  mais  d'une  suite  de  démons- 
trations et  de  réfutations  relatives  à  des  points  souvent 
contestés.  N'ayant  pas  d'adversaire  présent  à  combattre, 
nous  pourrons  argumenter  en  mettant  plus  d'ordre  dans  les 
théories  et  sans  cette  âpreté  inhérente  à  la  polémique.  ^lais 
nous  n'épuiserons  pas  ce  vaste  sujet  en  une  fois  :  aujourd'hui 
il  ne  sera  question  que  des  principes. 

I.  Le  premier  obstacle  auquel  nous  nous  sommes  heurté 
au  début  était  celui-ci  :  on  ne  comprenait  pas  le  but  d'un 
système  graj^hique  des  patois.  On  nous  disait  :  «  le  Liégeois 
connaît  son  langage  ;  laissez-le  donc  écrire  roi  et  hois,  foche 
et  atèche.  ro<ie  et  vège,  vente  et  trente,  tonai  et  novai.  etc.  ;  il 
saura  bien  deviner  comment  il  doit  prononcer  ».  Cette  objec- 
tion, anodine  dans  les  termes,  décelait  un  singulier  état 
d'esprit.  C'était  borner  la  réforme  au  dialecte  liégeois  et  à 
l'intérêt  du  lecteur  liégeois  :  courte  vue  ou  égoïsme  de  clocher. 
Il  fallut  donc  expliquer  avant  tout  que  la  réforme  orthogra- 
phique visait  tous  les  dialectes  romans  en  général,  et  en  parti- 
culier ceux  de  Belgique,  depuis  Tourcoing  jusqu'à  Malmédy, 
depuis  Waterloo  jusqu'à  Willancourt.  Le  but  ne  peut  être 
qu'un  Liégeois  devine  tant  bien  que  mal  le  liégeois,  mais  qu'un 
Tournaisien.  un  ^lontois,  un  Xamurois,  un  Ardennais.  un 
Virtonnais  puissent  lire  avec  sûreté  un  texte  liégeois  et  réci- 
proquement. Il  est  ridicule  de  prétendre  qu'un  Tournaisien 
vienne  à  Liège  apprendre  le  dialecte  pour  se  mettre  à  même 
de  lire  les  œuvres  liégeoises  ;  c'est  l'écriture  elle-même  qui 
doit  enseigner  aux  étrangers  la  prononciation.  Donc  toutes  les 
différences  sensibles  de  prononciation  qu'on  perçoit  d'un  dia- 
lecte à  l'autre,  d'un  \illage  à  l'autre,  doivent  pouvoir  être 
représentées  dans  l'écriture.  Il  ne  faut  pas  qu'un  lecteur,  pour 
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déchiffrer  un  écrit  de  dialecte  voisin,  ait  deux  choses  à  s'assi- 
miler. 1»  les  particularités  du  dialecte.  2°  les.  fantaisies  de 
rorthoyrajihe  :  il  faut  au  contraire  que  la  souplesse  de  l'ortho- 
graphe l'avertisse  des  particularités  du  dialecte. 

On  nous  comprenait  de  moins  en  moins.  On  nous  répondait  : 
«  vous  voulez  créer  V unité  orthogra])hi(|ue  et  vous  instaurez 
autant  d'orthographes  qu'il  y  a  de  variétés  dialectales  !  ». 
Ainsi,  sous  le  nom  de  réforme  orthogra])hiquc.  on  cntrcA'oyait 
une  imité  dialectale  imposée  à  toute  la  Belgique  au  prolit  du 
seul  liégeois,  la  suprématie  du  langage  et  des  œuvres  lié- 
geoises, l'institution  d'une  langue  wallonne  et  l'extinction 
graduelle  des  patois  loeaux  autour  d'elle.  Or,  l'unité  ortho- 
graphique visait  au  contraire  à  j:)rocurer  à  tous  les  dialectes 
des  moyens  graphiques  adéquats  aux  sons  ;  elle  les  traitait 
tous  avec  le  même  respect  ;  elle  reconnaissait  à  tous  le  même 
droit  (le  vivre,  de  créer  des  œuvres  littéraires,  de  les  repré- 
senter sur  la  scène  ou  par  le  livre.  Cette  révélation  d'un  but 
si  différent  du  rêve  d'impérialisme  de  deux  ou  trois  meneurs 
fut  loin  d'attirer  des  partisans  au  système.  On  nous  décocha 
même  comme  objection  suprême  cet  argument  du  plus  naïf 
égoïsme  :  «  avec  votre  système,  les  pièces  du  théâtre  liégeois, 
transcrites  en  orthographe  exacte,  pourraient  être  lues 
correctement  et  i-eprésentées  par  des  sociétés  étrangères 
sans  l'intervention  de  nos  sociétés  dramatiques  ».  \'oilà 
donc,  dès  le  début,  avant  tout  examen  de  détail,  à  quelles 
considérations  misérables  d'intérêt  la  réforme  venait  se 
heurter  !  Nous  avions  beau  répondre  que  l'anarchie  actuelle 
rendait  les  œuvres  liégeoises  illisibles  en  dehors  de  Liège,  que 
l'artiste  liégeois  ne  composait  pas  seulement  pour  ses  amis 
liégeois,  mais  pour  être  lu,  compris  et  admiré  par  toute  la 
Wallonie  et  même  par  les  étrangers  :  rien  ne  faisait  pardonner 
cette  conséquence  —  pourtant  problématique  et  qui  s'est 
trouvée  fausse  —  que  les  sociétés  dramatiques  de  Liège 
n'auraient  plus  de  représentations  ni  de  jetons  lucratifs  dans 
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les  autres  Wlles  du  pays.  C'était  à  désespérer  !  Au  lieu  d'exa- 
miner les  qualités  intrinsèques  du  système,  on  craignait  pour 
les   bénéfices  d'une  corporation  qu'on  prétendait  lésée. 

II.  Seconde  pierre  d"achoppement  et  seconde  fournée 
d'ennemis.  Réglementer  1  "orthographe,  c'était  gêner  les 
auteurs,  qui  n'avaient  jusque-là  suivi  que  leur  caprice.  En- 
trave à  la  liberté  !  Chacun  dès  lors  prétendit  avoir  un  système, 
aussi  rationnel  que  tout  autre,  dont  il  ne  voulait  pas  démordre. 
Ce  n'était  pas  s'attirer  des  sympathies  que  de  démontrer  à 
chacun  les  incohérences,  les  sottises  grossières  de  son  prétendu 
système.  Une  fois  même  l'opposition  se  traduisit  par  une 
pétition  de  deux  mécontents  au  Conseil  provincial  de  Liège, 
présentant  la  réforme  comme  attentatoire  à  la  liberté  des 
auteurs  et  demandant  que  le  Conseil  retirât  pour  cette  raison 
à  la  Société  wallonne  son  subside  annuel  ! 

Nous  avons  eu  la  chance,  cependant,  de  rencontrer  des 
esprits  sérieux,  capables  d'envisager  au  delà  des  intérêts  de 
coterie,  les  avantages  d'une  unification  orthographique.  Avec 
eux  on  put  aborder  le  côté  scientifique  de  la  question.  On  était 
rarement  d'accord,  mais  on  avait  en  commun  le  désir  de  sortir 
de  l'anarchie.  On  pouvait  discuter. 

Il  s'agissait  d'abord  de  faire  comprendre  les  principes  sur 
lesquels  doit  se  baser  un  système  rationnel  et  pratique,  puis 
d'examiner  une  à  une  les  solutions  proposées.  Il  serait  impos- 
sible, et  d'ailleurs  inutile,  de  retracer  le  détail  des  séances 
tenues  à  Liège  entre  les  délégués  des  sociétés  littéraires,  des 
consultations  écrites,  des  objections  et  des  réponses  inlassa- 
blement répétées.  Nous  avons  affaire  à  des  lecteurs  d'une  autre 
génération,  qui  ont  pris  des  habitudes  plus  logiques  :  notre 
but  serait  de  les  amener  à  juger  par  eux-riiêmes  le  système 
adopté  et  à  l'appliquer  de  bon  cœur  et  par  persuasion. 

III.  Premier  principe,  première  question  :  l'orthographe 
doit -elle  être  phonétique  ? 

Si  on  admet  que  l'écriture  a  été  inventée  pour  représenter 


la  parole,  il  semble  bien  que  l'écriture  remplira  trautant  mieux 
son  rôle  qu'elle  figurera  invariablement  les  mêmes  sons  par  les 
mêmes  signes,  les  syllabes  identiques  par  des  groupes  de 
signes  identiques.  Par  ce  moyen,  une  même  suite  de 
sigiu  s,  retraduite  par  la  ))arole,  exprimera  toujours  comme  le 
gramophone  une  même  suite  de  sons.  Mais  le  problème  est-il 
résolu  dans  son  entier  ?  Contrôlons  par  des  exemples  cet 
idéal  du  phonétisme  pur.  Il  sullira  de  tracer  quelques  lignes 
de  français  et  de  wallon.  Voici  ce  que  devient  le  français  de 
Racine  : 

JVi  je  ï'ijin  don  son  tau   pla  du  rc  lé  ter  nèl 
je  vy'ni  se  Ion  lu  za  jan  ti  ké  so  la  nèl 
se  lé  hré  ra  vèc  vou  la  fa  meu  ze  jour  wj/ 
ou  sur  le  inoii  si   na  la  Ixva   non    fii   do   néy. 

Voici  pour  le  wallon  des  vers  de  Heiu'i  Simon  : 

coni    li    fleur    dèl    hou    rê/j 
ki  dis  rôl  si  bo  ton 
to    mou  yî   dèl   ro  zêy 
int  le  zyèb  de  xva  zon 
vo  zès  té  tôt  no  zêy 
pov  vèy  on  zî  reû  Ion... 

On  aurait  pu  transcrire  tout  autrement  : 

wijevyindanso)itanpladorélétèrnèl. . . 
comlifleû  rdèlhourêy. . . 

Que  reprochez- vous  à  ces  transcriptions  ou  au  transcrip- 
teur  ?  Vous  dites  qu'il  a  triché,  qu'il  a  découpé  les  mots  en 
syllabes,  ou  les  a  agglutinés  en  un  tout  illisible  ?  que  cela  ne 
représente  plus  la  pensée  ?  Vous  dites  ce  que  nous  voulions 
vous  faire  dire  !  Vous  découvrez  donc  qu'il  ne  suffit  pas  de 
représenter  fidèlement  les  sons,  mais  qu'il  faut  avoir  égard 
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aux  mots.  Attention,  c'est  introduire  dans  l'écriture  une 
nouvelle  exigence.  Les  mots,  eux,  ne  sont  plus  seulement  des 
sons,  mais  des  idées.  Vous  venez,  sans  le  savoir,  de  formuler 
un  second  j^rincipe  :  l'écriture  doit  aussi  représenter  fidèlement 
les  mots  et  les  groupes  de  mots  qui  sont  des  unités  d'idée  ;  elle 
doit  respecter  le  sens.  Si  donc  l'orthographe  doit  être  phoné- 
tique, elle  ne  peut  pas  se  borner  au  phonétisme  :  il  y  a  d'autres 
conditions  à  remplir. 

IV.  Encore  si  les  mots  étaient  invariables  !  Mais  ce  sont 
de  vrais  protées.  Ils  se  déclinent,  ils  se  conjuguent,  ils  subis- 
sent des  modifications  suivant  le  genre,  le  nombre,  la  per- 
sonne, le  temps,  le  mode,  suivant  leur  fonction  dans  la  phrase 
ou  les  rapports  que  la  pensée  introduit  entre  eux.  L'ensemble 
des  lois  qui  régissent  ces  variations  s'appelle  la  graimnaire  : 
pour  respecter  le  sens,  l'écriture  doit  respecter  la  grammaire. 

Servir  deux  maîtres  à  la  fois  quand  ces  maîtres  s'entendent 
pour  ne  pas  réclamer  des  services  contradictoires,  c'est  prati- 
cable encore.  Mais  l'écriture  doit  satisfaire  des  maîtres  bien 
fantaisistes.  Les  langues,  en  tant  que  parlées  et  en  tant 
qu'écrites,  ont  un  passé,  des  traditions,  des  habitudes  invé- 
térées, un  état  psychologique  enfin  comparable  à  celui  d'un 
homme  fait,  auquel  aucune  puissance  ne  pourrait  enlever 
cette  âme  qui  constitue  son  individualité.  Si  l'on  n'avait  à 
tenir  compte  que  de  l'état  présent  du  langage,  il  serait  encore 
relativement  facile  d'accorder  phonétique  et  grammaire. 
Mais,  dans  la  langue  parlée  les  sons  ont  évolué  de  siècle  en 
siècle  par  changements  infinitésimaux,  imperceptibles  et 
partant  inconscients.  On  ne  s'est  pas  avisé  d'opérer  ces  chan- 
gements insensibles  dans  l'écriture.  Malgré  les  variations 
phonétiques,  il  existe  une  mémoire  visuelle  qui  conserve  les 
images  des  mots  écrits  et  qui  tend  à  les  reproduire  telles 
qu'elles  ont  été  vues.  Il  en  résulte  que  l'écriture  demeure 
souvent  en  retard  sur  la  prononciation  ;  elle  est  plus  conser- 
vatrice que  l'ouïe  de  l'état  antérieur  du  langage.  On  l'accuse 
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trêtre  infidèle  aux  sons,  capricieuse,  erronée  :  elle  n'est  le  plus 
souxcnl    que  retardataire. 

Il  arrive  aussi  que  les  signes  eux-mêmes  changent  de  \'aleur 
dans  le  cours  des  temps.  Le  v  se  prononçait  iv  en  latin  ;  Vy 
était  un  //  (11  grec;  le  latin  ira\"ait  ])as  de  voyelles  nasales  : 
nos  groupes  an,  en,  ain,  ein,  yn,  ieu.  in.  on,  un,  eun  ont  donc 
des  valems  noincllcs.  Il  en  est  de  même  pom-  au,  eau,  ai,  ei, 
ou,  eu,  qui  ont  perdu  leur  valeur  de  diphtongue,  jiour  ill  qui 
représentait  encore  il  y  a  cent  ans  /  mouillée  et  qui  ne  vaut 
plus  que  y.  Mais,  que  le  sens  des  signes  ait  évolué,  ce  lait 
n'importe  qu'au  philologue  :  le  public  ne  connaît  que  la 
valeur  actuelle,  et,  si  la  transformation  de  valeur  est  générale 
comme  pour  v,  an,  ill,  il  ne  soufre  aucunement  d'une  variation 
historique  qu'il  ignore.  Ceux  qui  réfléchissent  pourront  s'éton- 
ner que  l'on  écrive  oi,  quelquefois  oè,  oë,  et  qu'on  prononce  zva, 
parce  qu'ici  le  désaccord  est  vraiment  trop  visible  ;  mais, 
d'ordinaire,  le  poids  du  passé  se  fait  sentir  dans  ce  qui  est 
resté  fixe  et  non  dans  ce  qui  a  évolué.  Ce  qui  gêne  le  jjublic, 
c'est  donc  presque  uniquement  la  niultiplicité  des  valeurs 
actuelles.  Une  réforme  orthographique  doit  tendre  à  simplifier 
cet  encombrement  dû  au  respect  de  la  tradition  ;  il  faudrait 
rajuster  sans  cesse  à  la  prononciation  réelle  les  graphies 
surannées.  Concluez  qu'une  réforme  doit  s'opérer  logiquement 
dans  le  sens  du  phonétisme,  mais  non  que  l'écriture  doit  et 
peut  devenir  radicalement  phonétique. 

V.  Déjà,  en  introduisant  dans  le»phonétisme  la  division  en 
mots,  que  le  phonétisme  pur  ne  comporte  pas,  qui  est  le  mini- 
mum d'attention  accordée  à  la  grammaire,  en  y  admettant 
par  convention  les  signes  ordinaires  employés  pour  figurer 
les  voyelles  nasales,  les  eu,  les  ou,  on  n'aboutirait  qu'à  des 
résultats  informes.  Souhaiteriez-vous  pour  le  français  une 
réforme  phonétique  du  genre  de  celle-ci  ?  :  «  ./'é  garde'  la 
inémwâr  de  flani  ki  dorer  mon-n-anfans  d'u-n  poe'siy  parfzva 
tragik.  Têmè  le  feu  pour  sa  splendeur  san  sèss  renouvléy,  é  sa 
brutal  sôvajrîy  me  jassinè  ». 
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Il  n'est  personne  d'esprit  sensé  qui  accepterait  comme  une 
amélioration  la  suppression  de  tous  les  éléments  de  genre  et  de 
nombre,  de  temps  et  de  mode,  de  finales  masculines  et  fémi- 
nines, qui  éclairent  le  sens  de  la  parole.  On  s'aperçoit  par  la 
comparaison  que  la  grammaire  joue  un  rôle  immense  dans  la 
transcription  de  la  pensée.  Ainsi,  loin  de  s'enfermer  dans  le 
phonétisme  pur,  un  système  d'orthographe  viable  doit  con- 
server les  distinctions  de  morphologie  et  de  syntaxe  qui 
concourent  à  l'intelligence  de  la  pensée.  Et  si  ces  deux  prin- 
cipes se  contrarient  —  en  fait  ils  seront  souvent  en  lutte,  — 
la  difficulté  du  problème  consiste  précisément  à  trouver  un 
compromis  entre  les  deux. 

VI.  Mais  le  wallon  n'échappe-t-il  pas  à  ce  compromis  qui 
ouvre  la  porte  toute  grande  à  l'arbitraire  ?  Le  français  a  des 
traditions  qui  entravent  presque  toute  initiative  d'amélio- 
ration ;  mais  le  wallon,  vous  avez  dit  qu'il  n'avait  d'autre 
procédé  que  l'anarchie. 

Oui,  en  apparence,  la  situation  permettrait  à  un  esprit  aven- 
tureux de  se  donner  carrière.  Il  pourrait  faire  du  wallon  une 
langue  aussi  barbare  à  la  lecture  que  les  idiomes  des  Indiens 
de  l'Amérique.  Mais  le  wallon,  par  hasard,  n'a-t-il  point  des 
mots,  dont  il  faut  conserver  l'individualité  dans  l'écriture  ? 
n'a-t-il  pas  des  conjugaisons,  des  alliances  de  mots,  des 
accords  de  mots,  une  grammaire,  une  syntaxe  enfin  ?  On  n'a 
pas  mis  tout  cela  en  traités,  en  manuels,  on  ne  l'enseigne  pas 
dans  les  écoles  ;  mais  chacun  d'instinct  parle  le  wallon  suivant 
des  règles  :  ces  règles  peuvent -elles  être  déclarées  nulles  et 
négligeables  quand  on  passera  de  la  parole  à  l'écriture  ? 

Ces  règles,  où  sont-elles  ?  objectera-t-on.  Elles  sont  en 
nous,  dans  notre  langage.  Si  elles  n'ont  pas  été  réunies  en 
un  code  grammatical,  c'est  une  difficulté  de  plus  pour  la 
création  d'une  orthographe,  mais  ce  n'est  pas  la  liberté  de 
légiférer  à  sa  fantaisie. 

Il  n'est  personne  qui  ne  sente  le  rapport  qui  unit  le  wallon 
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au  français.  L'ignorance  et  le  sans-gêne  des  écrivains  wallons, 
du  XVIIe  au  XX«  siècle,  n'empêchent  pas  le  wallon  d'être  un 
dialecte  roman,  frère  ou  cousin  du  français.  La  grammaire  du 
wallon  est  apparentée  à  celle  du  français,  non  à  celle  du 
flamand  ou  de  l'allemand.  Son  orthographe  aussi  doit  refléter 
les  caractères  de  cette  parenté. 

«  Se  lier  les  mains,  de  gaîté  de  cœur,  quand  on  avait  si  beau 
jeu  d'innover  !  »  —  Nous  avons  des  centaines  de  modèles  de 
ces  innovations  dans  le  passé  wallon  depuis  le  début  du 
XVII^  siècle.  A  quoi  ont-elles  abouti  ?  Nous  sommes  obligés 
de  les  transcrire  en  orthographe  sensée  pour  leur  donner  une 
signification.  L'innovation  sans  guide,  sans  principes,  a  fait 
la  preuve  de  ce  qu'elle  pouvait  donner.  Les  résultats  ont  été 
lamentables. 

Le  wallon  doit  demander  au  français  la  tradition  gramma- 
tieale  qui  lui  manque.  Mais  ajoutons  vite  cette  restriction 
que  r  imitât  ion  ne  doit  pas  être  servile  ;  nous  profiterons  de 
notre  liberté  pour  élaguer  tout  ce  qui  nous  apparaîtra  mal 
fondé  dans  le  système  français. 

Etablir  une  orthographe  wallonne,  c'est  donc  faire  la 
critique  de  la  grammaire  et  du  lexique  français,  article  par 
article,  règle  par  règle,  exception  par  exception,  et  décider 
chaque  fois,  sur  de  bonnes  raisons,  des  solutions  les  plus 
pratiques. 

Sans  doute  un  esprit  mathématique  préférerait  des  procédés 
plus  radicaux.  Qu'il  essaie,  il  bâtira  sur  le  sable.  Lorsque  les 
Croisés  eurent  pris  d'assaut  Jérusalem,  ils  avaient  les  mains 
libres  pour  édicter  un  code  idéal  :  ils  composèrent  cependant 
un  ensemble  de  lois  en  s'inspirant  des  coutumes  de  leur  patrie 
et  ils  ne  laissèrent  que  ce  qui  leur  paraissait  incompatible. 
Nous  avons  à  imiter  le  procédé  des  Assises  de  Jérusalem. 

J.  Feller, 


INDUSTRIES  LOCALES 


1.  —  La  fabrication  des  sabots 
(à  Silenrieux) 


Bien  que  les  Enquêtes  du  Musée  de  la  Vie  Wallonne  (III, 
1926,  pp.  337  ss.)  aient  consacre'  une  étude  attentive  et  copieuse- 
ment illustrée  à  la  fabrication  des  sabots  (notamment  dans  le 
canton  de  Beaumont  et  à  Crupet).  nous  ne  croyons  pas  inutile 
de  publier  ici  V étude  que  M.  Delvaux  nous  envoie  sur  la  Saboterie 
à  Silenrieux.  Cet  article  ne  fait  pas  double  emploi  avec  celui  des 
Enquêtes  :  les  deux,  au  contraire,  se  complètent  excellemment. 

M.  D. 

Cette  chaussure  si  pratique,  si  utile  et  si  pittoresque,  chan- 
tée par  plusieurs  poètes,  a  des  tendances  à  disparaître.  Cette 
disparition  n'est  point  chose  faite  encore,  mais  nous  sommes 
quand  même  loin  du  bon  vieux  temps  où  tout  le  monde 
possédait  deux  paires  de  sabots,  une  paire  pour  «tous  les  djoûs» 
et  une  paire  «  pou  1'  dimanch'  ;>, 

Le  grand  coup  donné  à  la  saboterie  à  la  main  par  la  fabri- 
cation mécanique,  ainsi  qu'une  diminution  considérable  dans 
l'emploi  du  sabot,  font  péricliter  de  plus  en  plus  la  vieille 
saboterie,  l'ancestral  «  boutique  ». 

Actuellement,  quelques  communes  des  environs  de  Walcourt 
possèdent  encore  quelques  saboteries  à  la  main,  qui  sont 
désertées  de  plus  en  plus. 
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Il  est  assez  intéressant  de  suivre  les  différentes  phases  de  la 
fabrication  du  sabot  :  depuis  l'abataj^e  de  l'arbre  jusqu'au 
moment  où  la  chaussure  finie  frap])cra  la  route  en  cadence  de 
son  clac  clac  sec  et  régulier. 


-» 


I.  —  Organisation 

Chaque  saboterie  ou  «  boutique  »  est  dirigée  par  le  i)atron, 
propriétaire,  qui  lui  s'occupe  de  l'achat  des  bois  et  de  la 
vente  des  sabots.  Très  souvent  aussi,  il  est  le  fleuriste,  c'est  à- 
dire  quil  grave  dans  le  dessus  du  sabot,  au  gré  de  son  ima- 
gination, la  fleur  ou  l'arabesque  qui  donnera  la  note  locale 
et  rehaussera  le  pittoresque  de  la  chaussure. 

Les  ou^Tiers  forment  des  «  couples  »  c'est-à-dire  des  groupes 
de  deux  hommes:  l'un  qui  dégrossit  et  fait  l'extérieur  du  sabot, 
c'est  /"  planeû  :  l'autre  qui  creuse  et  fait  l'intérieur,  c'est 
/'  creuseû. 

Ces  deux  hommes  travaillent  toujours  ensemble,  l'un 
«  plane  »  et  l'autre  «  creuse  ». 

Ensuite  viennent  l'apprctage  ou  le  mackurâdje,  Vmif  à  V  coV, 
V  vernichâdje,  puis  le  sabot  arrive  chez  le  fleuriste.  L'impor- 
tance d'un  boutique  s'exprime  par  le  nombre  de  couples 
ou\Tiers  qui  y  travaille  (par  ex.  à  la  saboterie  Poullet  à  Silen- 
rieux.  y  giîia  ijeû  jusqua  cinq  coup'). 

II.  —  Fabrication 

A)    GÉXÉRALITÉS 

Hormis  le  chêne  et  le  frêne,  on  emploie  tous  les  bois  à  la 
fabrication  des  sabots  :  le  saule,  l'aulne,  le  peuplier,  mais 
principalement  le  bouleau. 

Les  arbres  achetés  par  le  patron  sont  amenés  par  des 
chèrieû  au  ho,  conducteurs  d'arbres  de  métier,  jusqu'au  chan- 
tier de  sciage,  où  ils  sont  déchargés  et  mis  en  tas  par  les 
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sabotiers.  Ces  tas  sont  ordinairement  déposés  le  long  des 
routes.  Par  exemple  à  Silenrieux,  sur  la  grand'route  vers 
Boussu,  on  pouvait  voir  trois  ou  quatre  chantiers  de  sciage 
Pour  scier  les  arbres,  on  place  le  tronc  sur  un  «  baudet  » 
(fig.  1)  ou  un  sabotier  expérimenté  délimite  à  l'aide  d'une 
tnèsure  dé  sahotî  (fig.  2)  les  plottes  ou  tronces.  Ces  tronces 
sont  donc  des  rondelles  d'arbres  qui  seront  coupées  suivant 
la  longueur  et  la  grosseur  du  sabot,  de  façon  à  faire  la  plus 
petite  perte  de  bois  possible. 


Fig.  1. 


Ftg.  2. 


Ces  lignes  étant  tracées,  les  sabotiers  se  mettent  à  scier  les 
plottes  au  moyen  d'une  erceppe  ou  dHn  fier  dé  sahotî  (fig.  3), 
grande  scie  se  manœu^Tant  aux  deux  bouts. 


l|j|iliMi'iii1ll|i'i|i'-     'III  " 


FiG.  :{. 


Pour  les  arbres  de  petit  diamètre  ou  pour  le  sommet  des 
plus  gros,  on  emploie  aussi  une  autre  scie  (fig.  4).  Suivant  le 
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nombre  de  couples  de  l'atelier,  on  commence  à  numéroter 
les  «  plottes  »  à  partir  du  pied.  On  numérote  en  montant 
jusqu'au  nombre  de  couples  et  là,  on  continue  à  numéroter 
en  descendant  jusqu'à  1  ;  on 
recommence  en  montant  et 
ainsi  de  suite  jusqu'au  bout 
de  l'arbre.  On  inscrit  alors 
les  numéros  sur  des  squettes, 
copeaux  faits  à  l'atelier.  Les 
planeûs  tirent  au  sort  les 
tronces  destinées  à  leurs  cou- 
ples respectifs.  Cette  façon  de  faire  :i  pour  but  de  répartir  le 
travail  avec  le  plus  de  justice  et  d'équité  possible,  sans  quoi, 


FiG.  4. 


g.      3        s     1     1     ^     i    -i,  1 


FiG    ibis. 

Fiui'ie  montrant  le  système  de  numérotage  employé  {)oiir  répartir 
les  plottes.  Jinutii/ue  à  :{  couples.  Le  planeur  tirant  au  sort  le  n"  2,  aura  à 
travailler  toutes  les  parties  portant  le  n"  2. 


par  exemple,  le  couple   qui   aurait  le  pied   de  l'arbre  serait 
désavantagé,  le  pied  étant  plus  dur  que  le  reste  du  tronc. 
Les   couples  possédant  chacun  leurs  plottes  respectives,  les 


FiG.  .j.  —  Hache.       Fig.  (5.  —  Mierlin.         Fio.  7.  —  Ma-ssu-î. 
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conduisent  à  la  brouette  dans  le  carin  ou  abri,  et  en  font  des 
tas.  C'est  dans  ce  carin  que  les  plottes  seront  fendues  et  les 
sabots  abloquès. 

Toujours  en  s' inspirant  du  principe 
qui  commande  de  faire  le  moins  de 
perte  possible,  on  fend  les  tronces  au 
moyen  de  la  atch'  â  find,  du  mièrlin  et 
de  la  massue  (fig.  5,  6.  7).. 

Les  coins  des  blocs  ainsi  fendus,  trop 
gros  pour  être  coupés  avec  la  hachette, 
le  sont  aussi  à  la  hache  et  s'appellent 
mè  fin  tes. 

Les  morceaux  fendus  sont  alors 
placés  sur  in  blo  d'  sabotî  (fig.  8).  Ce  bloc  est  formé  de  la 
souche  d'un  arbre  montée  sur  trois  pieds. 

Ici  finit  le  travail  commun  aux  deux  hommes  du  couple  ; 
dorénavant  ils  vont  travailler  séparément,  chacun  à  son  établi 
respectif. 


Fig.  8. 


B)  «  Abloquadje  )) 

Le   morceau   de   bois   fendu   va   prendre   alors   une  forme 
annonçant  vaguement  le  sabot,   c'est-à-dire  qu'on  Vabloque, 


Fig.  9. 


Fig.  10. 


et  ce,  au  moyen  d'  Vatchète  dé  sabotî,  sorte  de  hache  à  manche 
très  court  et  dont  le  tranchant  fait  avec  celui-ci  un  certain 
angle,  pour  que  rou\Tier  ne  se  blesse  pas  les  doigts  (fig.  9). 
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Les  talons  sont  alors  sciés  au  braquet,  petite  scie  ordinaire 
portant  parfois   une  poignée  sur  un  des  montants.  Ce  trait 
de  scie  délimite  le  talon  et  la  cambrure.  Celle-ci  est    enlevée 
au   moyen   de    Vawya,   sorte    de 
houe  tranchante  et  très  recour- 
bée,   munie    d'un    manche    très 
court  (fig.  10).    Le    même    outil 
sert  à  enlever  le  dessus  du  sal)ot. 

Le  sabot  est  abloquè  (fig.  11); 
le  morceau  de  bois  grossièrement 
taillé  va  faire  son  entrée  dans 
V  boutique,  d'où  il  sortira  com- 
plètement travaillé.  p,j,    ^^ 


C)  Planadje 

Le  sabot  abloquè  va  maintenant  subir  l'opération  du  pla- 
nadje. 

V  planeû  dispose  à  cet  effet  d'une  sorte  d'établi  nommé 
cap  (fig.  12).  Celui-ci  consiste  en  une  grosse  pièce  de  bois 
supportée  d'un  côté  par  deux  «  pattes  »  et  de  l'autre  par  un 


Fig.   12. 


pied  encastré  dans  un  gros  bloc  en  bois  afin  que  les  efforts 
donnés  sur  la  plane  ne  soulèvent  pas  le  cap. 

A  un  bout  du  cap  est  disposée  une  planche  bien  horizontale 
servant  au  dégauchissement  du  sabot.  La  plane  (fig.  13)  est 
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une  sorte  de  faulx  munie  au  fin  bout  tiun  crochet,  et  à  l'autre, 
d'un  manche  disposé  perpendiculairement  à  la  lame.  Elle  se 
fixe  au  cap  par  son  crochet  qui  entre  dans  un  anneau  fixe. 


FiG.  13. 

Celui-ci  joue  le  rôle  de  charnière  et  la  plane  peut  ainsi  se 
mouvoir  dans  tous  les  sens.  Svir  le  cap  est  fixée  également,  et 
de  même  manière,  une  talonnière,  sorte  de  plane  possédant 
une  petite  lame  courbe  qui,  comme  son  nom  l'indique,  sert  à 
faire  le  talon. 

U  planeû  prend  une  paire  de  sabots  abloquès  et  la  place  sur 
•  sa  planche.  D'une  main  tenant  le  sabot,  de  l'autre  manœu- 
vrant sa  plane,  il  dégrossi.  Ensuite  il  dégauche,  c'est-à-dire 
qu'il  cherche  à  obtenir  deux  sabots  de  même  hauteur,  de  même 
largeur  et  de  même  forme  en  tenant  compte  toutefois  que  l'un 
est  gauche  et  l'autre  droit.  Il  fait  alors  son  talon  et  le  finit 
de  deux  coups  de  talonnière.  Ce  résultat  obtenu,  il  erpasse 
son  sabot,  en  donnant  de  légers  coups  de  plane  afin  de  faciliter 
li  scrèpâdje  qui  consiste  à  polir  l'extérieur.  Pou  scrèper,  il  se 
sert  d'un  scrèpwè,  lame  de  fer  ordinaire  coupant  légèrement 
d'un  côté  (le  sabotier  vous  dit  que  les  meilleurs  scrèpwès 
sont  faits  avec  un  morceau  de  vieille  faulx). 

Le  planâdje  étant  fini,  le  sabot  est  maintenant  prêt  pour 
le  creûsâdje  ou  évidement. 

D)  Creusadje 

L'  creûseû  a  s'  coche  (fig.  14)  en  face  d'une  fenêtre.  C'est 
un  établi  formé  d'une  pièce  de  bois,  élevé  sur  quatre  pieds, 
portant  en  son  milieu  un  creux  plat,  pour  y  poser  les  sabots  ; 
un  trou  traverse  ce  défoncement  et  sert  à  mettre  el   broque. 
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L'   creûseû  place  ses  sabots  dans  l'encoche,   le  gauche  à 
droite  et  le  droit  à  gaiich(>  :  il  accoche.  il  serre  alors  les  sabots  au 
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moyen  de  cales  (t'ig.  15)  de  différentes  épaisseurs,  qu'il  force 
l'une  contre  l'autre  avec  la  broque,  enfoncée  à  coups  de  maillet. 


FiG.   15. 
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Le  sabot  accochi,  il  s'agit  maintenant  de  le  creuser.  Il  prend  la 
gouche  (fig.  16)  et,  à  l'aide  du  maillet,  il  enlève  rapidement  les 
premières  gouchtures.  Prenant  ensuite  son  terraire, 
tarière  un  peu  spéciale,  il  fore  un  trou  dans  la 
direction  de  la  pointe  du  sabot,  trou  qu'il  arrête  à 
la  longueur  approximative.  Il  dispose  ensuite  d'une 
série  plus  ou  moins  complète  de  cuillères,  culières 
(fig.  17).  Toutes  ces  cuillères  se  mesurent  à  leur 
largeur  et  à  la  ligne.  Ces  mesures  sont  habituel- 
lement gravées  sur  la  tige  en  chiffres  romains. 

Le  talon  est  alors  évidé  à  l'aide  de  la  talon- 
nière    (la    plus    grosse    culière).    Le   talon  évidé,        Fig?  17. 
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rouvrier  abouti  son  sabot,  c'est-à-dire  qu'au  moyen  d'une 
petite  culière,  il  met  le  creux  à  la  longueur  convenable.  Pour 
ce  faire,  il  se  sert  de  la  mesure  de  sabotî  dont  nous  avons  parlé 
au  sciage  de  l'arbre.  Le  trou  fini,  il  prend  une  culière  plus 
grosse  et  il  sahotte  ou  élargit  le  creux  de  son  sabot,  tout  en 
prenant  soin  de  ne  le  trouer  nulle  part.  Nous  avons  vu  que 
l'établi  était  toujours  placé  en  face  d'une  fenêtre  :  c'est  ici 
que  cette  particularité  apparaît  nécessaire,  car,  pour  ne  point 
trouer  son  sabot  en  sabottant,  il  veille  ou  lume,  c'est-à-dire 
qu'il  cesse  de  pousser  son  outil  plus  avant  quand  la  lumière 
apparaît  au  travers  du  bois. 


Fk;.    18. 


FiG.   19. 
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La  ]>lante  du  pied  ou  cambrure  est  faite  au  boutwè,  outil 
que  le  creûseû  pousse  avec  la  poitrine  (fig.  18).  Alors,  il  fait  la 
semelle,  à  Verwine  (fig.  19),  c'est-à-dire  qu'il  enlève  les  aspérités 
laissées  par  la  culière  ;  de  même,  il  polit  le  talon  au  moyen  de  la 
gratrèsse  (fig.  20).  Un  dernier  coup  de  culière  et  le  sabot  est 
r'pasè. 

On  dèscocWte  et  achève  de  polir  à  Verwine.  Prenant  sa  viète, 
petit  outil  en  forme  de  gouge  (fig.  21),  l'ouxTÎer  fait  un  trou  à 
la  bèrtèle  intérieure  du  sabot  (fig.  22). 
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Ce  trou  servira  à.  lier  les  deux  sabots  fornimit  l;i  |);iirc  au 
moyen  d'inic  petite  ficelle.  (|u;in(l  le  plaiicù  ;uiia  débordé 
(dresser  les   bords  extérieurs)  et  que  le  creûseû  aura   dèrètè 
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FiG.  •_' 


(enlevé  les  arêtes  intérieures).  Ces  deux  opérations  se  font  au 
moyen  du  canif  de  sahotî  (fig.  23).  couteau  très  tranchant  qui 
se  loge  dans  le  craho  (l'ig.   24). 


Vu-..  2:5. 


Fig.  24. 


Voilà  donc  les  sabots  virtuellement  finis.  Tout  ce  qui  va 
suivre  n'est  que  l'enjolivement  de  la  chaussure,  à  part  le 
séchage. 
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III.     -  Séchage 

En  été,  les  sabots  sont  mis  à  sécher  à  l'air,  en  y  exerçant  une 
surveillance  constante,  par  crainte  du  soleil  qui  occasionnerait 

des  fentes  ou  hîlûres.  En  hiver,  on  les  place  sur  des  cloïes  qui 
sont  pendues  au  plafond  du  boutique.  Autrefois,  on  les  mettait 
à  sécher,  enfunquèr,  dans  les  cheminées  du  boutique,  vastes 
cheminées  où  l'on  brûlait  les  squèttes  ou  copeaux  faits  à  l'ate- 
lier. Comme  tous  ces  déchets  de  bois  sont  verts,  ils  lument 
énormément,  de  là  le  mot  enfumer,  enfui qmr. 

IV.  —  «  Apprestâdje  » 

Le  fleuriste  coupe  la  corde  et,  au  moyen  du  grifwè,  dessine 
sur  le  dessus  du  sabot  les  motifs  que  son  imagination  lui 
suggère. 

Les  sabots  sont  alors  machurès,  soit  par  des  femmes,  soit 
par  des  gamins,  au  moyen  d'un  noir  spécial.  Suivant  leur  desti- 
nation, les  sabots  sont  fleuris  avant  ou  après  leur  machurâdje. 
Parfois,  ils  sont  mis  à  V  cole,  à  l'aide  de  colle  forte  très  liquide 
et  puis  vernis,  ou  bien  ils  sont  cirés  au  moyen  du  cirwè,  ou 
encore  frottés  avec  une  «  plane  »  sans  tranchant.  Ils  sont  alors 
liés  définitivement. 

V.  —  Organisation  commerciale 

Les  sabots  liés  par  paires,  sont  alors  placés  en  tchapelèts 
au  moyen  de  ligatures  d'osier  tordu  et  tressé. 

Ces  chapelets  comptent  13  paires  s'il  s'agit  de  sabots 
d'hommes  ou  de  femmes,  16  paires  s'il  s"agit  de  «  fillettes  » 
et  26  paires  pour  les  plus  petits.  Ils  sont  alors  conduits  à  la 
gare  au  moyen  d'une  brouette. 

VI.  —  Sortes  et  modèles  de  sabots 

A  Silenrieux,  on  distingue  : 
1°  les  bottes  ou  gros  sabots  (V  flamind, 
2°  les  moussu  ou  gros  sabots  ordinaires, 
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30  les  hommes,  sabots  du  11"  27  et  au-dessus. 
40  les  f eûmes,  sabots  du  \\°  24  au  n^  26, 
5°  les  fillettes  ou  scolî,  7  pouces  à  9  pouces, 
6°  les  deux  pou  ynn.  en-dessous  de  7  pouces. 

A  noter  que  les  numéros  de  pointure  des  sabots  ne  sont  point 
les  mêmes  que  ceux  des  souliers.  Deux,  niunéros  de  sabot 
correspondent  à  3  points  en  chaussures.  l'ar  cxcniplc  un  21  en 
sabots  correspond  à  un  soulier  n^  36. 

Suivant  les  régions  auxquelles  les  sabots  sont  destinés,  on 
fabrique  différentes  formes  de  pointes,  qui  portent  toutes  un 
nom  différent  :  a  cônes  (fig.  25).  pointu  (fig.  26),  canard  (fig.  27), 
pantoujes  (fig.  26),  p'tite  bosse  (fig.  29).  rond  d'  bout  (fig.  30), 
bètchètes  (fig.  31). 


Fig.  25. 


Fig.  26. 


Fi<;.  2T. 


Fi<;.  28. 


Fig.  29. 


Fig.  30.  * 


Fig.  .*n. 


VII.  —  Réglementation  du  travail 

A)   Au   POINT   DE   VUE   HORAIRE   Dl     TRAVAIL 

Ces  ouvriers  travaillent  tôt  le  matin  et  tard  le  soir,  s'éclai- 
rant  en  hiver  au  moyen  d'un  petit  quinquet  rond  en  fer  blanc 
(fig.  32),  à  pétrole,  appelé  quinquet  d'sabotî.  Pendant  la  guerre, 
par  suite  du  manque  de  pétrole,  presque  tous  ces  quinquets 
ont  été  transformés  en  lampes  à  acétylène. 
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Le  lundi  matin,  jusque  midi,  le  tra^'ail  est  effectivement  nul 
c'est-à-dire  que  ce  demi-jour  est  destiné  au  rûgeâtche<Xes  osti, 
qui  se  fait  au  moyen  de  pierres  à  aiguiser, 
et  le  fini  ou  l'adoucissage  avec  Vardwèse.  Le 
samedi  à  midi,  la  besogne  est  terminée  à 
l'atelier,  et  après  le  dîner  on  va  au  chantier 
de  sciage,  où  on  débite  les  arbres  nécessaires 
pour  le  travail  de  la  semaine  suivante. 

B)    Au    POINT    DE    VUE    VESTIMENTAIRE 


Tous  ces  ouvriers  vont  au  boutique  avec 
de  vieux  habits,  chaussés  naturellement  de 
sabots  et  coiffés  d'une  casquette.  Au  tra- 
v^ail  (les  planeurs  surtout)  portent  devant 
eux  un  tablier  en  cuir,  partant  de  la  ceinture 
et  descendant  légèrement  au-dessous  du 
Quand  ils  travaillent  assis,  c'est  sur  un  siège  dénommé 
et  formé  d'une  planche  assez  épaisse  munie  de  trois 
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genou. 
chame 
pattes. 


C)    Au    POINT    DE    VUE    SALAIRES 


Ces  gens  sont  payés  aux  100  paires  d'assortiments,  c'est-à- 
dire  que  dans  les  100  paires  interviennent  nécessairement 
75  paires  d'hommes  ou  feum'es.  En  réalité,  cela  forme  8  cha- 
pelets soit  104  paires. 

A  noter  que  pour  les  payements,  3  paires  de  «  fillettes  » 
sont  comptés  pour  2  paires  et  les  «  2  pour  1  «  comme  leur  nom 
l'indique  sont  payés   1  paire  pour  2. 

Les  mauvais  sabots  ou  cafu  ne  sont  pas  payés. 

En  1900,  le  planeû  touchait  18  francs  par  100  paires  et  le 
creûseû  16  francs. 

La  moyenne  de  production  est  de  100  paires  par  semaine. 
Les  squettes,  sauf  les  mejintes,  appartiennent  à  l'ouvrier. 
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D)  Apprentissage 

L'apprentissage  du  planeû  dure  un  an  ;  il  donne  100  francs 
à  son  maître  et  paye  le  bois  au  patron.  Le  creuseû  a])])rend 
3  mois,  donne  60  francs  et  ])aye  le  bois. 

L'apprentissage  terminé,  le  candidat  est  sacré  ou\  ricr  ;  cela 
donne  l'occasion  d'un  jèrdène  que  l'on  appelle  èl  blanc  sabot. 

Ces  sabotiers  sont  renommés  pour  leurs  fredaines  et  leurs 
farces  de  toutes  espèces. 

J'espère  revenir  bientôt  sur  ce  sujet. 

Edmond  Delvaix. 


Le  jeu  de  quilles 


Cet  article  n'est  pas  un  vocabulaire  complet  du  jeu  de  quilles, 
nommé  souvent  en  français  jeu  de  boules  :  c'est  un  question- 
naire. Nos  correspondants  se  rappelleront  peut-être  que  nous 
avons  inséré  jadis  un  premier  questionnaire  sur  ce  jeu  dans 
le  n^  1  de  ce  Bulletin  (1^^  année,  janvier  1906).  Celui-ci  pré- 
sente une  mise  au  point  des  renseignements  recueillis,  afin 
d'en  obtenir  d'autres.  Xos  lecteurs  sont  donc  priés  de  recti- 
fier et  de  compléter  cette  analyse  d'après  les  usages  et  les 
termes  de  leur  région. 
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I.  —  Le  matériel  du  jeu 

(Djeû  d'  hèyes,  djeû  d"  giiîyes,  djeû  aus  guiyes). 

On  installe  le  jeu  de  quilles  dans  une  cour,  derrière  la  maison 
ou  sur  le  côté,  à  ciel  ouvert  ou  dans  un  hangar.  Au  village, 
on  se  contente  même  d'une  place  libre,  sans  clôture,  devant 
le  cabaret.  Il  y  a  des  jeux  bien  palissades  ou  délimités  par  des 
cordes  ou  par  une  bordure  de  planches.  Les  jeux  permanents 
sont  abrités  dans  des  hangars  en  bois. 

Le  sol  est  recouvert  de  cendrée  ou  de  sciure  de  bois  ; 
parfois  il  est  cimenté  ou  grossièrement  dallé.  Remettre  la 
cendrée  en  état  convenable  se  dit  rapiner  V  djeû,  raspiner  ou 
raspvper  (Delaite,  Glossaire  des  jeux). 

Le  jeu  peut  avoir  dix  à  douze  mètres  de  long  sur  deux  de 
large  au  minimum.  A  Chiny  on  lui  assigne  vingt  mètres  sur 
quatre.  Pirsoul,  Dict.  namurois.  dit  huit  à  dix  mètres  de 
long. 
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FoRiu  donne  à  l'aire  du  jeu  de  houles  le  noni  de  houlà. 

Les  deux  organes  principaux  à  installer  sur  cet  ctnjilace- 
nient  sont  : 

1"  le  cadre  des  (juilles.  rectangle  ou  lozange  de  pierre 
d'environ  un  mètre  carré,  dit  /"  pire  de  djeû.  li  pire,  li  câde, 
lu  tchassis  ;  Vétaque  à  Tourcoing  ; 

2"  la  planche,  plus  ou  moins  longue  suivant  les  régions, 
encastrée  à  \)\i\\  dans  le  sol.  dans  l'axe  du  jeu  à  ])artir  du  ])ied 
du  joueur.  En  w.  plantche.  en  gaumais  plétche.  plltche.  A  in 
tchii  <fn-è  'ne  plétche,  a  Vaute  in  câde  (Chiny). 

A  Xanuu',  à  Stavelot.  il  y  a  deux  systèmes  :  1"  un  jeu  à 
planche  courte,  le  reste  du  trajet  de  la  boule  se  continuant 
dans  le  sable  ou  cendrée  ;  2"  un  jeu  tout  planchéié  depuis  la 
]^lace  du  joueur  jusqu'au  cadre  :  djouzi-er  al  grande  plantche, 
a  li  pHite  plantche  (Nanun).  Pirsoul  {dict.  nainurois)  indique 
une  troisième  disposition,  djnutver  ou  taper  al  vole'e  ou  aus 
bivès  :  pas  de  planche  pour  diriger  la  boule  ;  au  contraire, 
le  chemin  de  la  boule  est  entravé  par  deux  barres  de  bois. 
Il  faut  alors  lancer  à  la  volée  la  boule  au  delà  des  barres, 
non  cependant  de  façon  à  ce  qu'elle  tombe  dans  le  quillier. 
ce  qui  rendrait  le  coup  nul.  Ce  jeu  ne  doit-il  pas  se  jouer  avec 
des  boules  plus  légères  ? 

A  Antheit.  on  nomme  plat  djeû  celui  où  la  cendrée  est 
répandue  uniformément  entre  planche  et  cadre.  Mais  on 
peut  la  disposer  en  dos  d'âne  :  crèsse.  crête,  à  Antheit,  rin 
r/" /Kmrcé,  rein  de  pourceau,  à  Verviers.  Il  faut  alors  imprimer 
])lus  de  force  à  la  boule  pour  qu'elle  ne  dévie  pas. 

Dans  les  jeux  bien  installés,  ce  dispositif  est  complété  1°  par 
la  haie,  hâye,  solide  clayonnage  en  demi-cercle  élevé  derrière 
le  cadre  pour  retenir  les  boules  :  on  rond  fèssî  est  mètou  drî 
V  châssis  (Stavelot)  ;  ine  hanche  pou  riuni  lès  deûs  boules 
(Chiny)  ;  2°  par  un  chenal  en  planches  établi  sur  un  des  côtés 
du  jeu,  par  lequel  le  planteur  renvoie  les  boules  pour  ne  pas 
endommager  le  sol  du  jeu  :  tchènâ  à  Antheit,  rôlî  à  Verviers. 


—  28   — 

Les  dimensions  du  cadre  sont  de  0.90  m.  à  1  m.  à  C'hênée, 
de  1  m.  à  Chiny,  à  Héron,  de  1  ni.  à  1  m.  10  à  Beaufays. 

La  distance  entre  les  quilles  doit  dépasser  légèrement  le 
diamètre  de  la  boule,  de  façon  que  la  boule  puisse  passer  entre 
elles  sans  rien  toucher. 


® 


© 
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Les  places  des  quilles  sont  légèrement  taillées  dans  la  pierre, 
mais  en  cercles  assez  grands.  De  là  les  rectifications  de  pose 
que  le  joueur  peut  demander  au  planteur. 

Les  quilles  :  bèye  (Nord- wallon  :  Huy,  Antheit.  Liège, 
Beaufays,  Verviers,  Stavelot,  etc.),  guèyes  (Ardenne  belge  : 
Laroche),  guîye  (gaumais,  Neufchâteau,  Namur.  Mons). 
Le  mot  quille,  guîye  vient  de  l'allemand  Kegel:  bille,  bèye 
d'un  radical  celtique  signifiant  tronc,  rondin.  Il  est  étonnant 
que  ce  soit  la  forme  méridionale  qui  ait  prévalu  dans  le  Nord- 
wallon. 
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Les  (|iii!Ks  onl  ()..")()  m.  dv  hautoui-.  0.1.")  m.  de  diamètre  à 
la  base.  Elles  sont  façonnées  en  foiinc  de  poupées  grossières 
sans  bras.  On  distiiiirue  à  Antlieit  trois  parties  de  la  quille  : 
//  ticM.se.  li  pan.se.  H  cèke.  Ce  cercle  est  la  frette  de  fer  qui  entoure 
le  bois  à  la  base  de  la  quille  pour  l'empêelier  de  se  fendre.  A 
Chiiiy  on  dit  la  tête  et  V  m  d'  la  guît/e.  A  Beaufays,  le  collet 
de  la  (jiiiih  se  nonnne  gole'. 

Les  boules  :  boule  (Chiny,  Monstreux-Nivelles),6o/e(Naniur), 
boulet  (Antheit.  Verviers),  bourle  (Luingne-lez-Mouscron, 
Tourcoing). 

La  boule,  à  Antheit,  Huy,  etc.,  a  environ  0,40  m.  de  cir- 
conférence ou  0,12  de  diamètre.  Mais  il  y  en  a  de  plus  grosses 
et  plus  lourdes,  qu'un  bras  de  citadin  manœu^a*erait  péni- 
blement. Elle  est  en  bois.  Elle  a  trois  trous  plombés  ou  cer- 
clés de  fer  (Stavelot,  Beaufays,  Scry-Abée),  ou  bien  deux  trous, 
dont  Tun,  pour  le  pouce,  est  rond,  dont  l'autre  est  allongé 
et  incurvé  pour  recevoir  les  autres  doigts  (Stavelot,  Verviers, 
etc.).  A  Chiny,  les  boules  n'ont  pas  de  trous,  parce  qu'elles 
sont  plus  légères  et  qu'on  les  tient  facilement  dans  la  main. 
A  Verviers,  la  boule  légère  et  sans  trous  sert  pour  un  jeu  dit 
à  Valemande,  dont  les  caractères  nous  sont  inconnus. 

Quand  la  boule  est  un  peu  usée,  elle  présente  une  région 
plus  bombée,  in  haut  sa  (haut  sens)  et  une  région  plus  aplanie, 
in  plat  sa  (Chiny). 

Le  jcvi  est  d'ordinaire  à  neuf  quilles  :  on  djouwe  a  neuf 
béyes  (Héron),  a  noûf  bèyes  (Liège.  Chênée,  Verviers,  Stavelot), 
a  nœf  guîyes  (Chiny,  Neufchâteau).  A  Monstreux-Xivelles, 
le  jeu  à  neuf  quilles  est  nommé  djeû  d'  Brussèle  ou  djeû  d' 
volée  ;  il  y  a  aussi  un  jeu  à  cinq  quilles  nommé  djeû  d'  boulwèr. 

Au  jeu  de  neuf  quilles,  la  disposition  des  pièces  sur  le  cadre 
reste  soumise  au  contrôle  du  joueur;  au  jeu  de  cinq,  on  doit 
se  conformer  au  gré  du  planteur. 

On  signale  à  Bouillon  un  jeu  de  trois  quilles. 
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Sur  ces  diverses  variétés  de  jeux,  nous  manquons  de  rensei- 
gnements précis.  Ce  n'est  pas  la  variation  du  nombre  de 
quilles  qui  est  étonnante,  pas  plus  que  celle  du  nombre  des 
cartes  ;  il  est  même  étrange  qu'on  ne  constate  pas  comme  sur- 
vivance en  Wallonnie,  un  jeu  à  une  seule  quille,  car  le  jeu 
primitif  semble  bien  avoir  consisté  en  un  grossier  rondin 
dressé  comme  but  et  une  pierre  comme  projectile.  Un  voca- 
bulaire maubeugeois  signale  encore  un  jeu  de  cette  espèce, 
qu'il  dénomme   houchenique. 

Noms  des  quilles.  —  Il  y  a  des  quilles  qui  reçoivent 
un  nom  particulier,  d'après  leur  place  sur  le  cadre,  et  des 
ensembles  auxquels  on  donne  des  noms  collectifs.  Pour  les 
désigner  plus  facilement  nous  dessinerons  d'abord  le  cadre 
et  nous  assignerons  arbitrairemei^t  un  numéro  à  chacinie 
des  quilles,  en  suivant  une  ligne  sinueuse  que  nous  figurons 
sur  le  dessin. 


Le  n^  1  est  nommé  partout  prumîre  et  le  n*^  9  dièrinne, 
dêrène.  Celle  du  centre  est  la  dame,  quelquefois  lu  rrt'è(  Verviers), 
li  macrê  ou  macrale  (Delaite,  Gloss.  des  jeux  wallons  de  Liège), 
mais  les  noms  autres  que  dame  '  sont  des  noms  de  circons- 
tance et  non  d'emploi  général.  A  Herbeumont,  la  dame  se 
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noiiunait  aussi  la  neuf,  pnvvi-  (\\\v.  abat  I  uc  seule,  elle  coiiiptait 
pour  neuf  quilles,  tant  le  fait  apparaissait  conunc  un  accident 
rarissime. 

Les  espaces  compris  entre  1  et  •_'.  1  et  8.  2  et  6.  3  et  1  sont 
appelés  fotcht's.  fourches,  à  .Monstreux-Xivelles  foûrtches. 
T/espace  1-2  est  la  fotche  a  gauche,  l'espace  1-3  la  jotche  a 
dreûte  ou  a  dnvète.  Ce  dernier  est  taxé  de  Jiiâle  fotche  à  Sta- 
velot.  sans  doute  parce  que  si  la  houle  en  rotation  ai-rive 
devant  le  n"  3,  elle  roule  hors  du  jeu.  —  Les  espaces  2-6,  3-4, 
sont  dits  basses  fotches.  lotches  di  d^zos  (Xaniur)  ou  lès  civènes 
(les  coins).  -  Par  abréviation  fotche  devient  aussi  le  nom  des 
quilles  2  et  3.  Le  n^  2  sera  la  fotche  di  gauche  (Huy,  Chênée), 
sclintche  fotche  (Condroz),  gauche  fotche  (Verviers)  ;  3  sera  la 
fotche  di  dreûte  ou  dreûte  fotche.  Pii{.soi7i..  {dict.  namurois), 
nonuue  encore  le  n"  3  U  cène  dès  sèV  (celle  qui.  bien  prise  par 
la  boule,  doime  un  coup  de  sept  ?),  et  le  n^  î)  U  guîije  dèl 
hole  (celle  (|ui  doit  être  visée  par  la  boide  pour  bien  passer  au 
trawrs  du  jeu  ?).  De  même,  il  donne  à  la  fourche  6-7  un  nom 
tout  aussi  énioniatique,  qu'il  écrit  trou  deu. 

Les  (juillcs  des  trois  coins  1.  4.  6  sont  nommées  à  Monstreux- 
Xi\  (Iles  lès  rivés.  A  Chiny.  1  est  le  haut  czvin,  9  le  czvin  du  drî, 
cccin  du  d'zeûr  ])ar  ra]3])ort  à  la  perspective,  civin  du  d'zous 
connue  étant  «  sous  »  les  autres  (juilles.  4  et  6  sont  lès  civènes 
à  B(  aui'ays.  lès  hèi/es  did  (-d-auc  à  Sta\elot  ;  6  est  czcèiie  di 
gauche,  4  est  civène  di  dreûte  (Condroz,  Chênée). 

Les  quatres  quilles  des  fourches  2.  3.  7.  8  à  Chiny  sont  lès 
quate  hâchèles. 

Collectivement,  les  ti-ois  dernières.  7.  S,  9  sont  lu  drî-inain 
à  Chênée:  mais  d'ordinaire  le  nom  de  drî-maiu  est  réservé 
aux  deux  fourches  7  et  8.  le  7  est  /'  drî-main  d'  gauche  (Chênée), 
le  drî-main  dul  fotche  (Stavelot),  le  8  est  1'  dri-main  cV  dreûte 
(Héron,  Chênée,  Beaufays),  /'  drî-main  dul  mâle  fotche  (Sta- 
velot). Ces  deux  quilles  sont  aussi  nommées  li  cane  (Antheit) 
ou  lès  p'tits  hastons  (Antheit.   Huy,   Condroz). 
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Certains  groupes  de  quilles  abattues  portent  aussi  des 
noms,  mais  il  vaut  mieux  réserver  ces  termes  pour  la  des- 
cription du  jeu  en  action. 

Les  enjeux.  —  L'enjeu  fourni  par  chaque  joueur  est 
la  mise  (Stavelot).  Yâdjeû  (Ardenne),  Vaudjeû  (Herbeumont, 
Chiny).  L'ensemble  des  enjeux  et  remises  forme  li  part  ou 
part  ;  on  dit  mète  al  part,  entrer  dans  le  jeu,  gangnî  V  part  ou 
fé  V  part,  piède  li  part.  A  Chiny  on  dit  aussi  lu  pot,  parce  que 
les  mises  sont  réunies  dans  une  cavité  appelée  pot  comme  au 
jeu  de  billes,  en  français  «  fossette  »  ;  ou  encore  la  potèye,  le 
contenu  du  pot.  Li  hourlà  à  Liège  est  l'ensemble  des  enjeux 
augmenté  des  remises,  quelquefois  le  total  de  ce  que  les 
joueurs  paient  au  biyeteû  ou  planteur. 

Montant  des  enjeux.  —  Avant  la  guerre,  à  Stavelot,  la 
mise  était  d'ordinaire  un  gros  sou  :  djower  pus  gros  djeû, 
c'est  trèmeler.  Dans  le  pays  de  Huy,  l'enjeu  était  de  10,  20, 
même  50  centimes.  A  Chiny,  on  jouait  un  gros  sou  ou  on 
jouait  la  cJiope  de  bière,  qui  coûtait  dix  centimes;  on  jouait 
aussi  au  parolî,  jeu  progressif  qui  consistait  à  doubler  toujours 
la  mise.  De  même  à  Virton  (Maus,  dict.  ms.).  En  Hesbaye, 
nous  dit-on,  on  jouait  souvent  gros  jeu.  on  y  gagnait  ou  on  y 
perdait  des   centaines  de  francs. 

Les  personnes  :  joueurs,  planteur  ou  redresseur,  parieurs 
et  spectateurs. 

Le  terme  wallon  le  plus  ordinaire  pour  désigner  les  parti- 
cipants du  jeu  est  évidemment  djouweû  (Liège.  Chênée, 
Beaufays  ;  Laroche  ;  Antheit,  Namur)  et  ses  variantes  :  djoweû 
(Condroz,  Verviers),  djoweûr  (Stavelot),  djuweû  (Monstreux- 
Nivelles).  djoueuy,  djoueû  (Chiny).  On  peut  spécifier  en  disant 
djozveû  as  hèyes  (Verviers),  djoweû  à  bèyes  (Condroz),  djuweû 
d'  guîyes  (Monstreux).  on  bon  djouweû  d'bèyes  (Huy).  On  dit 
in  bourleû  à  Tourcoing,  in  bourlô  à  Luingne  lez  Mouscron.  A 
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Chiny.  les  vis  djoueiii/s  d'  guîycs.  c'est  les  gintm/js.  Autre 
terme  :  biyeteû  (Coiulro/,).  bèyeteû  (Huy.  Scry-Abée)  ;  ailleurs 
ce  nom  est  réservé  au  planteur.  —  Par  rapport  à  un  chef  de 
file,  les  partenaires  sont  dits  les  c^pagiions  (Chênée). 

Le  redresseur  est  li  r'ièveû  (Condroz,  Héron,  Namur),  lu 
hiyeteûr  (Stavelot).  //  Ini/cteû  ou  bèyeteû  {lÀégv.  Chênée, 
Beaufays  :  Antheit),  lu  bileteû  (Verviers.  Ensi\al).  li  planteû 
(Namur).  lu  planteuy  (Chiny). 

Les  spectateurs  parieurs  sont  les  wèdjeûs  (Chênée). 

La  saison  du  jeu  de  quilles.  —  A  Beaufays,  on  joue 
touti  l'aimée;  à  Huy,  au  printemps,  et  ce  sont  les  ouvriers 
surtout  qui  se  livrent  à  ce  jeu  ;  à  Stavelot  c'est  un  jeu  de  la 
belle  saison,  remplacé  en  hiver  par  les  cartes  ;  à  Chiny,  on 
commence  à  jouer  quand  le  printemps  revient,  vers  Pâques  ; 
la  vogue  des  quilles  dure  tout  l'été  ;  on  ne  joue  que  le  dimanche 
et  les  jours  de  fête  après  vêpres;  à  Manhay  et  Grandménil, 
en  plein  mois  d'août  et  en  pleine  fenaison,  on  joue  tous  les 
dimanches. 

II.  —  Le  jeu  en  action 

Jouer  aux  (piilles  se  dit  djower  as  bèyes  ou  bileter  (Verviers), 
djouicer  à  bèyes  (Huy),  djower  à  bèyes  (Stavelot),  bèyeter 
(Huy).  biyeter  (Condroz),  djouèy  aus  guîyes  (Chiny),  djwer  aus 
guîyes  (Mons),  boude)-  (Tourcoing).  Planter  les  quilles  se 
dit  planter,  r'ièver,  biyeter;  stamper  et  astamper  (Namur)  : 
i  jaureûve  on  gamin  po  astamper  lès  guîyes  (Pirsoul). 

La  première  condition  pour  que  le  coup  soit  valable,  c'est 
de  lancer  le  boulet  de  façon  qu'il  roule  sur  la  planche  avant 
d'entrer  dans  le  cadre  :  pont  d'  ple'tche,  pont  d'  guîyes  (Chiny), 
c'est-à-dire  :  les  quilles  abattues  sans  qu'on  ait  touché  la 
planche  ne  comptent  pas.  Manquer  la  planche,  c'est  fe'  ber- 
ivète  al  plantche  ou  d  plantche  (Liège,  Verviers,  Namur),  al 
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pluntche  (Huy).  —  Nous  avons  aussi  noté  je  ^raice.  (iont  le 
sens  ])récis  nous  échappe. 

11  y  a  d'autres  façons  de  faire  coup  nul  :  fe  pire  et  planiche. 
c'est  lancer  la  boule  si  violememnt  qu'elle  saute  de  la  planche 
dans  le  cadre  sans  toucher  le  sol  du  cindrv  ou  cendrier  (An- 
theit).  ■ —  Celui  dont  la  boule  en  roulant  quitte  la  ligne  droite 
et  joint  les  ])lanches  latérales  qui  limitent  le  jeu.  fait  bèrwète, 
si  même  sa  boule  rentre  ensliite  dans  le  cadre  et  abat  des 
quilles  :  cette  déviation  se  nomme  aler  V  gueûye  à  planiche 
(Ensival)  ;  rentrer  dans  le  jeu  après  déviation,  c'est  rufortchî 
(Stavelot).  —  Les  quilles  abattues  par  retour  de  la  boule 
quand  elle  a  touché  la  haie,  ne  comptent  ])as  non  plus  :  lès 
guîyes  du  r'vinu  n'  comptant-me  (Chiny). 

Lorsque  la  lioule  va  buter  violemment  contre  la  haie  et 
s'élance  en  hauteur,  cela  se  dit  à  Chiny  houpèij  la  hanche, 
ce  qu'on  pourrait  traduire  en  liégeois  par  potchî  V  hahe.  Si 
la  boule  saute  par  dessus  la  haie,  on  ajoute  plaisamment  qu'elle 
va  a  la  maujan  du  portchî,  à  la  maison  du  porchei'. 

Il  s'élève  des  contestations  relatives  aux  quilles  at^attues. 
Il  y  en  a  de  non-valables.  Une  quille  poussée  hors  du  cadre, 
mais  qui  est  restée  accidentellement  debout,  compte  connue 
abattue  :  c'est  'ne  boune  guîye  (Chiny).  —  Lorsqu'une  quille 
touchée  n'est  pas  tombée  complètement  et  repose  au-dessus 
du  collet  d'une  quille  restée  debout,  elle  n'est  pas  comptée 
comme  abattue  (Huy), 

L'art  de  jouer  comporte  évidemment  d'autres  secrets  que 
de  toucher  la  planche  et  d'atteindre  le  cadre.  Parlons  d'abord 
des  préparatifs.  Le  bon  joueur  aménage  le  sable  ou  la  cendrée 
devant  la  planche  et  autour  de  ses  pieds.  Il  en  est  qui  poussent 
la  minutie  jusqu'à  faire  doubler  d'une  pointe  en  cuir  (bètchète) 
la  pointe  du  soulier  qui  supporte  le  poids  du  corps  et  s'enfonce 
au  moment  de  lancer.  Surtout  on  donne  des  ordres  au  plan- 
teur pour  que  les  quilles  soient  placées  en  bonne  position  en 
raison  du  coup  qu'on  médite  :  dul  plantche.    lu  djoweûr  louke 
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su  V  hiyeteûr  a  bin  planté  lès  bèyes  so  V  tchassis  (Stavelot), 
Cela  s'appelle  fé  s'  djen.  En  général,  la  tactique  consiste  à 
ne  pas  permettre  qu"il  reste  entre  les  quilles  des  écarts  trop 
grands;  on  exige  tout  ee  qu'on  peut  pour  les  resserrer,  yo 
sèrer  V  djen.  Voiei  quelques-unes  des  corrections  de  place 
demandées   : 

Rintrez  ou  serez  V  pruniîre  (Stavelot),  rintrez  V  prumêre 
(Namur).  Drovez  V  fotchc  dnl  prumîre  (Stavelot),  dnuvièz  ou 
r serez  V  jotche  (Nannir).  drovez  ou  serez  V  fotche  a  dreûte,  a 
gauche  (Sery-Abée.  Huy,  Antheit),  drovez  ou  serez  V  dreûte 
jotche,  lu  gauche  jotche  (Verviers),  mostrez  V  bèye  dèl  jotche, 
mettez-la  plus  en  évidence  (Neuville-sous-Huy),  serez  V  jotche 
on  filet,  un  peu  (Antheit),  serez  V  mâle  jotche.  la  fourehe  de 
droite   (Stavelot)  ; 

dame  a  drwète.  dame  a  gauche,  rintrez  ou  serez  V  dame, 
mostrez  V  dame,  catchiz  V  dame  (Namur,  Antheit),  lèyîz  vèy  lu 
dame  (Stavelot)  ;  serez  one  miyète  li  dame  su  V  premêre  (Fosse- 
la-Ville)  ; 

rintrez  les  cwanes,  les  quilles  4  et  6  (Stavelot)  ; 

mostrez  V  dri-main  dut  jotche,  les  quilles  7  et  8  (Sta^^elot)  ; 

dièrêne  a  drwète,  dièrêne  a  gauche  (Antheit),  lu  dièrinne 
est  trop'  â  d'joûs  (Stavelot). 

Les  joueurs  expérimentés  ont  une  manière  de  faire  tourner 
le  boulet,  de  combiner  rotation  et  direction  :  Vas-t-on  bê 
maneûve  (Antheit).  Ils  savent  imprimer  à  la  boule,  à  Taide  du 
poignet,  un  mouvement  de  rotation  particulier  pour  qu'elle 
entre  dans  le  jeu  à  l'endroit  qu'ils  désirent.  Djower  a  rintrer, 
c'est  faire  décrire  à  la  boule  une  légère  courbe  à  gauche  avant 
qu'elle  entre  dans  le  jeu.  Le  contraire  est  djouwer  a  rHrossî, 
lui  faire  décrire  une  courbe  à  droite  (Liège  :  Delaite,  Gloss. 
des  jeux  zvallons  de  Liège). 

Çou  qui  compte  lu  pus',  dit  un  correspondant  de  Stavelot, 
c^èst  rf'  bin  assîr  lu  boulet  so  V  plantche.  Louldz  V  djozeeûr  : 
i  .ç'  mètre  todis  al  minme  pièce  et  tinrè  V  boulet   dul   minme 
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manîre.  5"  i  rèscoule,  i  pout  claiver  V  plantche  et  fé  bèrwète,  ou 
hin  i  n'abatrè  qu'  lès  prumîrès  bèyes  ;  s'il  avance,  il  est  capâbe 
du  nianquî  V  plantche  et  s'  cô]}  «'  vât  rin. 

Diverses  espèces  de  jeux. —  Ce  que  nous  avons  recueilli 
à  ce  sujet  est  beaucoup  plus  trouble  ou  plus  fragmentaire. 
Prière  à  nos  lecteurs  d'élucider  et  de  compléter  à  notre  inten- 
tion. 

Il  y  a  d'abord  le  jeu  simple  :  on  djouwe  à  pus  d'  bèyes  (Beau- 
fays),  â  haut  côp  ou  al  part  (Chênée)  :  celui  qui  abat  le  plus 
de  quilles  gagne  la  partie.  A  Namur  (Pirsoul)  on  dit  djower 
al  bolée  ou  djower  one  bolée,  un  coup  de  boule  ou  deux,  suivant 
convention.  —  Djower  à  nions  de  bèyes  (Chênée),  c'est  au 
contraire  jouer  à  qui  fera  le  moins  de  quilles.  —  On  joue  aussi 
a  pair  ou  mon,  à  pair  ou  non  (Chênée),  à  qui  amènera  un  nombre 
pair  ou  impair  de  quilles. 

Au  point  de  vue  des  enjeux,  on  joue  a  Vaudjeû  (Chiny),  en 
s'en  tenant  à  l'enjeu  ;  on  joue  au  parolt  (Chiny),  en  doublant 
la  mise,  mais  nous  ne  savons  si  on  double  la  mise  de  partie  en 
partie  ou  seulement  au  cas  où  la  partie  reste  indécise.  Le  mot 
paroli  est  français.  On  joue  a  Vataque  (Antheit)  :  deux  joueurs 
seulement  jouent  l'un  contre  l'autre,  mais  souvent  pour  beau- 
coup d'argent  ;  c'est  en  quoi  consiste  le  défi  ou  attaque.  A 
Huy,  par  exemple,  deux  joueurs  déposent  cinquante  francs  au 
pot  et  jouent  cinq  francs  à  chaque  coup  de  boule. 

Mais  on  joue  d'ordinaire  des  parties  plus  compliquées.  A 
Chiny,  pour  faire  une  belle  partie,  il  faut  être  quatre  contre 
quatre.  Le  premier  joueur  joue  dans  le  plein  jeu  ;  chacun  des 
trois  autres  dans  ce  qui  reste  de  quilles  debout.  Supposons 
que  le  premier  abatte  4  quilles,  il  en  reste  5  ;  si  le  second  en 
abat  2,  il  en  reste  3  ;  si  le  troisième  en  abat  une.  il  en  reste  2 
pour  le  dernier  joueur,  qu'on  nomme  en  ce  cas  lu  pwinteiiy, 
pointeur,  parce  qu'il  devi-a  bien  viser  pour  atteindre  une 
quille  isolée,  outre  que  le  trajet  est  encombré  par  les  quilles 
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tombées.  S'il  en  abat  iiiic.  \v  total  est  done  S.  et  raiitrc  eainp 
devra  abattre  les  9  (]uilles  pour  gagner  les  huit  gros  sous  du 
])ot  ou  80  centimes.  Quand  on  fait  plusieurs  parties  consé- 
cutives, au  lieu  de  déposer  la  monnaie  au  pot,  on  inscrit  à 
la  craie  les  pertes  et  les  gains  :  guégni  ''ne  ligne  ou  ///  croyan 
(trait  à  la  craie)  ou  lue  raye,  c'est  gagner  une  mise. 

On  joue  aussi  plusieurs  parties  formant  un  ensemble  :  la 
première  manche,  la  seconde  manche,  la  belle.  Cette  dernière 
n'est  nécessaire,  semble-t-il,  que  si  les  deux  premières  n'ont 
])as  donné  de  résultat  décisif.  A  Huy,  six  joueurs  jouent 
chacun  un  coup  de  boule  en  jeu  plein  ;  les  trois  joueurs  qui 
ont  abattu  le  plus  de  quilles  ont  gagné  la  première  manche, 
La  seconde  partie  se  jouera  trois  contre  trois,  lès  treûs  pus 
hauts-  contre  lès  treûs  pus  bas.  Le  parti  qui  abat  le  plus  de 
quilles  en  tout  gagne  la  seconde  manche.  Si  c'est  encore  le 
parti  vainqueur  au  premier  tour,  le  jeu  est  fini  ;  si  c'est  l'autre 
parti,  il  y  a  égalité  ;  on  n'additionne  pas  les  quilles  de  chaque 
manche  pour  savoir  quel  camp  l'emporte,  li  paît  est  boufe. 
C'est  le  cas  de  jouer  la  bêle,  une  troisième  partie  à  qui  gagnera 
le  tout. 

Les  mantches  se  nomment  aussi  à  Chênée  lès  hrès',  ce  qui 
procède  toujours  de  la  même  comparaison.  Le  terme  boiif 
ou  boiife  semble  être  une  onomatopée.  Il  se  dit  de  la  partie  : 
li  part  est  boufe;  il  qualifie  les  joueurs  :  nos  èstans  boufes  ; 
il  devient  substantif  pour  désigner  les  joueurs  :  lès 
boufes  ou  boufeteûs  (Chênée),  ou  pour  indiquer  l'égalité  elle- 
même  :  diner  V  boufe,  rinde  li  boufe,  deux  expressions  qui 
seront  expliquées  plus  loin. 

A  Stavelot,  nous  dit-on,  lès  boufes  polèt  parti  inte  zèls, 
mais  sovint  on  fdjowe.  Les  procédés  de  ce  partage  ne  sont 
pas  indiqués  :  est-ce  que  chaque  parti  reprend  sa  mise  ?, 
chacun  des  joueurs  reçoit-il  simplement  sa  mise  ou  partage-t-on 
au  prorata  du  nombre  de  quilles  qu'il  a  abattues  personnel- 
lement ? 


—  38  — 

A  Chênée,  les  bas  rejouent  contre  les  hauts  on  bon f es  on 
boufeteûs.  Qu'appelle-t-on  les  bas  quand  il  y  a  boiije  on  éga- 
lité des  deux  manches  ?  Pour  acquérir  le  droit  de  rejouer 
les  bas  doivent  rimète,  fournir  luie  nouvelle  mise,  et  sont 
dénommés  de  ce  fait  lès  r'mèteûs. 

A  Huy,  les  boufes  ne  se  partagent  pas  le  pot.  Les  bas  doivent 
remettre  la  mise  initiale,  où  quelquefois,  suivant  convention, 
la  moitié  de  tout  le  pot,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose  si  le 
pot  s'est  accru  de  remises  accumulées. 

En  principe  les  boufes  ne  remettent  pas.  Quelquefois 
(Stavelot),  la  mise  initiale  étant  de  10  centimes,  ils  ajoutent 
vingt  centimes  sa  leû  côp  ;  les  r'mèteûs  sont  alors  tenus  d'en 
déposer  40.  On  rdobèle  co  lès  mises  si  V  part  est  co  bouje.  Ce 
système  peut  mener  loin  ! 

Ce  qui  rend  obscures  les  explications  de  nos  correspondants 
dans  les  cas  de  joueurs  appariés  en  deux  camps  et  de  jîarties 
successives,  c'est  qu'ils  ne  spécifient  pas  si  telle  action  qu'ils 
énoncent  doit  s'entendre  de  chaque  joueur  en  particulier,  ou 
d'un  parti  envisagé  comme  ensemble,  ou  de  la  première, 
de  la  seconde  ou  de  la  troisième  partie.  Nos  correspondants 
deyraient  nous  décrire  des  parties  réelles,  opération  par  opé- 
ration :  il  nous  serait  alors  facile  de  généraliser. 

Entre  deux  joueurs  de  force  inégale,  il  arrive  que  le  plus 
fort  accepte  que  son  adversaire  gagne  si  celui-ci  abat  autant 
de  quilles  que  lui.  Il  lui  rend  donc  un  point  en  lui  donnant 
l'avantage  en  cas  de  bouje  ou  ex-;equo  :  cela  s'appelle  diner 
V  bouje  (Scry-Abée)  ou  rinde  li  bouje  (Chênée). 

Noms  de  groupes  de  quilles  abattues.  —  Certains  en- 
sembles de  quilles  abattues  ont  reçu  un  nom,  soit  parce  que 
le  coup  se  produit  assez  souvent,  soit  au  contraire  à  cause 
de  sa  rareté. 

Cauer  (Héron),  je' V  cane  (Beaufays)  :  abattre  les  deux  quilles 
de  fourche,  2-7  ou  3-8  ;  je'  cane  a  gauche,  2-7  ;  je'  cane  a  dreâte, 
3-8  (Chênée-Liège). 
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fé  r   ciccite  (C'oiulro/.)   ùiïvv   ks   (jiiilKs   du    coin    :   c-a-riic  a 
dauche  =  6.  ncènr  a  dreûte  =  I-. 


e> 


/V  /"  tchapia,  princle  li  tchapia  (IIc'tou).  //  trluiin'  (Clu'néc, 
Lièyt')  :  faire  les  cjuillfs  l-7-<S.  ce  qui  (ioui'c  uiir  soitc  dv  tricorne. 
Ccpciulant  à  Antlicit.  //'  tchapê  serait  1-2-7  ou  1-8-.S  (y); 
à  Serv-AI)ée.  li  tchapê  d' curé  seraW  \i\  lioure   l-4-<S-0-7-6   (?); 

fé  les  deûs  deûzinmes  di  d'vatit  (Liège)  :  2-M  :  1rs  drus  dcû- 
zinmes  di  drî  =  7-8. 

fé  r  houfou  à  gauche  (Liège)  :  2-6-7  :  fé  F  hou  fou  a  drri'ite  — 
3-4-iS.  A  Chênée.  fé  boufoii  serait  :il)attre  1 -r)-7-.S-î).  ee  <[iii 
afl'eete  la   forme  d'une  marotte  de  houlTon. 

fé  ruban  (Chênée,  Antheit).  ruban  ou  rihan  d'  Paris  a  dreûte  : 
abattre  la  ligne  3-.5-7  (Liège.  Df,l.\ite),  ruban  d'  Paris  a 
gauche  :  la  ligne  2-.")-<S  {id.)  ;  fé  one  dréve  di  Flazvène  (une  allée 
de  Flawine)  (Xamur.  Ptrsoii,)  :  la  ligue  2-5-.S  : 

fé  tic-tac  a  dreûte  1-8,  tic-tac  a  gauche  1-7  (Liège. 
Dei.aitk). 

/(' /'  roye  dès  vês  (\'er\iers),  li  raye  de  cou  (Antheit).  al)attrc 
hi  ligne  du  milieu  1-.5-9.  —  Qu'est-ce  qui  se  nomme  à  Heaufays 
/"  rouivale  as  papes  ?  —  Abattre  les  extrêmes  1  et  9  de  cette 
ligne.  c"est  faire  le  tchikèt  (Herbcvnnont). 

Frinde  li  fotche  (Condroz).  c'est  entrer  dans  le  jeu  j)ar 
la  ([uille  2  ou  ]iar  la  ([uille  3. 

fé  hipance  a  dreûte  (Liège)  :  abattre  la  ligne  4-8-9. 

fé  hipance  a  gauche  (Liège)  :  abattre  la  ligne  6-7-9. 

fé  r  fotche  a  dreûte  (Liège)  :  abattre  1-3. 

fé  r  fotche  a  gauche  (Liège)  :  abattre  1-2. 

fé  basse-fotche  a  dreûte  (Liège).  • —  a  drivète  (Xannu)  : 
abattre  3-4-8-9. 

fé  basse-fotche  a  gauche  (Liège,  Namm)  :  abattre  2-6-7-9. 

fé  r  drî-niain  a  dreûte  (Liège)  :  abattre  les  deux  rangées 
3-5-7  et  4-8-9  ;  fé  /"  drî-main  a  gauche  :  2-5-8  et  6-7-9  ;  fé  on 
hia  drî-main  (Iluy)  :  abattre  l'arrière-train  du  jeu. 
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fé  pî  d'  iiade  (Ardenne  :  Delaite)  :  faire  les  4  quilles  des 
coins.  !Mais  cela  est-il  possible  ? 

djower  gueûye  hàrêye  (Héron.  Neuville-sous-Huy)  :  jouer 
pour  abattre  six  quilles. 

fé  noûf  (Héron,  Beaufays,  etc.)  :  abattre  toutes  les  quilles. 

faire  harJam  (Chiny)  :  trousser  les  quilles,  abattre  tout  le 
jeu. 

fé  grawe  (Huy)  :  est-ce  agriffer  tout  le  jeu  ? 

Mète  es'  fème  al  porte  :  abattre  la  dame  seule  ;  à  la  Longue- 
ville  ce  coup  comptait  pour  neuf  {Vocabulaire  maubeugeois). 
Il  en  était  de  même  jadis  à  Chiny,  mais  ce  coup  n'y  compte 
plus  que  pour  une  quille. 

Divers  incidents  relatifs  au  coup  de  boule: 

fortchî  (Xamur)  :  entrer  dans  la  fourche. 

plakèij  su  la  plétche  (Chiny)  :  quand  la  boule  adhère  trop 
étroitement  à  la  planche  et  y  ]ierd  de  sa  force  de  rotation. 

s'an-alèy  bèrlique-bèrloque  (Chiny)  :  quand  la  course  de  la 
boule,  lancée  sans  viguein-,  décrit  une  ligne  sinueuse  = 
chironer  à  Tourcoing.  ■ —  Lèke  ,f.  (Tourcoing),  w.  lètche  : 
effleurement  de  la  boule  quand  on  chirone. 

li  boule  rifûle  (Chiny)  :  elle  file  raide  sur  le  pied  de  jeu, 

djouwer  a  rHrossî  ou  r  monter  (Chênée)  :  faire  en  sorte  que 
la  boule  se  rapproche  du  milieu  :  le  contraire  est  djouwer  a 
d'hinde.  mais  quel  est  alors  l'avantage    ? 

Autres  incidents  et  expressions  relatifs  aux  parties: 

A  Antheit.  un  acte  du  jeu,  comprenant  un  coup  de  boule  de 
chacun  des  joueurs,  se  nomme  une  volée.  Ce  terme  n'est  de 
mise  que  s'il  s'agit  d'un  jeu  en  deux  ou  trois  coups  de  boule. 
Cest  V  dérêne  volée,  le  dernier  tour. 

Dasnoy  (Neuf château)  nonune  venue  le  coup  que  le  joueur 
joue  de  la  place  ordinaire  devant  la  planche  ;  il  nomme  rabat 
le  coup  que  le  joueur  joue  de  l'endroit  où  la  boule  s'est  arrêtée 
lors  du  coup  précédent.  Ex.  «  il  a  fait  deux  quille  de  venue  et 
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quati-f  (le  rabat".  Dans  qucl(|ii(s  i»ai-tics  (?).  ajouti-t-il, 
quand  on  u"a  rien  fait  de  venui.  on  ne  joue  pas  le  ral)at 
(p.  289).  Nous  ne  devinons  pas  dans  quelle  xariété  de  j(  ii  de 
quilles  cette  façon  de  jouer  est  possible. 

Piéter.  dit  encore  Dasxov  (p.  2!»()).  c'est  tenir  le  pied  à 
l'endroit  où  la  boule  s'est  arrêtée,  afin  de  pouvoir  rabattre 
de  là.  D'où  les  expressions  pied  à  houle,  tenir  pierl  à  boule. 
(Le  mot  liégeois  pitabol.  \oy.  Fohik.  qui  devrait  s'écrire 
étyniologiquenient  pîd-a-hole,  ne  provient  })as  du  jeu  de 
quilles  :  il  signifie  pied  en  l)oule.  pied  rond,  pied  bot). 

Dans  les  parties  eoni))liquées.  à  joueurs  nombreux,  l'ordre 
dans  le(piel  les  partenaires  doi\ent  jouer  est  marqué  à  la 
craie  au  moyen  d'un  chiffre  sui-  leur  soulier  ))ar  lu  ci  qui  tint 
V  part  (Stavelot). 

Quand  les  jouevu's  sont  à  peu  près  de  même  force  et  gagnent 
presque  autant  l'un  (pie  l'autre,  on  dit  à  Chiny  ça  .s"  dèhatche. 

Rissûre  on  djouweû  (Huy).  resui\re  un  joueur,  c'est  l'action 
de  remettre  un  enjeu,  après  a\()ir  joué  un  couj)  médiocre, 
sin-  le  coup  de  boule  du  jouetu-  sui\ant.  pour  participer  à 
ce  coup  qu'on  espère  ])lus  axantageux.  ^lais  dans  quelles 
circonstances  cette  combinaison  est-elle  possible  "? 

Dasxoy  (p.  289)  nomme  rampeau  la  partie  qui  se  joue  en 
cas  de  boufe.  Mais  pourquoi  la  définir  «  second  coup  d'une 
partie  »  '?  —  A  Antheit,  les  deux  gagnants  à  parité  de  quilles 
sont  les  boufes  ou  les  bâres  :  l'un  '(barre»  l'autre,  rempêche 
de  gagner.  A  Vonèche  on  dit  baure  ou  fbaure  ou  rauipô;  à 
Chiny  rapô  ou  r'bâre:  à  Laroche  rampon  :  gangner  on  bon 
rampon,  c'est  gagner  une  partie  remise  et  par  conséquent 
augmentée.  A  Xanuu'.  d'après  PiRSori,.  //  boufe  se  dit  baurer, 
li  boufe  ou  égalité  de  points  se  dit  bauradje,  et  les  joueurs 
boufes  sont  les  baurants. 

Défis  divers  à  Scry-Abée  :  dji  wadje  sîs  bèyes  !  —  On  franc 
s-o  t'  côp  !  —  Dji  doue  li  boufe  (^■oir  ci-dessus).  —  Qui  est-ce 
qui  ni'  .sût  ]>(>  'ne  toiirnéi/e  di  sîs  pintes  a  deiis  côps  rf'  boulet  ? 
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Les  deux  manches  se  nomment  part  et  rvindje  (Sery-Abée). 
Djouwer  les  r'vindjes  =  jouer  la  seconde  partie  d'un  jeu 
(Naniur  :  Pirsoul)  ;  djouwer  V  maisse  =  jouer  la  maîtresse 
partie,  la  troisième,  qui  détermine  les  gagnants  (id.).  On  dit 
aussi  à  Namur  djouwer  V  planteû  :  quelquefois  on  joue  un  jeu 
à  un  coup  de  boule  pour  savoir  qui  paiera  le  dresseur  de 
quilles.   —  houdiner  =  jouer  la   belle  (Vielsalm). 

Jouer  gros  jeu  aux  quilles,  c'est  trimeler  (Liège,  Antheit, 
Héron),  trèmeler  (Beaufays,  Verviers  ;  Condroz),  étriver  (Tour- 
coing). La  passion  du  jeu  est  le  trimelèdje  ou  trèmelèdje.  Les 
professionnels  du  jeu,  brelandiers,  parieurs  de  grosses  sommes 
sont  des  trimeleûs  ou  trèmeleûs.  On  glisse  facilement  de  ce 
sens  à  celui  de  tricheur,  frauder  au  jeu  :  tel  est  le  sens  ordi- 
naire de  ces  mots  à  Verviers,  Ensival,  etc.,  au  jeu  de  cartes 
comme  au  jeu  de  quilles.  Il  y  a  d'ailleurs  d'autres  termes 
frawtigneû  à  Liège,  Chênée  ;  frawtineû  à  Beaufays,  Verviers  ; 
frawtène,  fém.,  à  Verviers;  tructeû  à  Chênée,  tricteû  à  Ver- 
viers. Corrélativement,  tricher  se  dira  frawtigner  ou  frawtiner, 
tricter,  trèmeler;  hok'lèy  à  Chiny.  On  ajoute  à  Chiny  que  c'est 
surtout  le  planteur  qui  pourrait  tricher,  dans  la  disposition 
des  quilles  ou  en  poussant  une  quille  du  pied;  mais  la  puni- 
tion serait  immédiate  :  on  le  flanquerait  hors  du  jeu  sans  le 
payer. 

Spots,  expressions  diverses,  folklore.  —  Quand  un 
joueur  abat  toutes  les  quilles  sauf  la  dame,  on  dit  plaisamment: 
i  n'est  nin  maisse  è  .s'  mohone  (Liège,  Huy),  i  n'est  nin  messe 
è  s'  mâhon  (Stavelot). 

Dji  lî  d'véve  ine  bèije  (Liège),  je  lui  devais  une  pile.  — 
Cèst-one  bcye  qui  lî  ruv'néve  (Verviers),  c'est  une  représaille 
qu'il   méritait. 

Rimaquer  èl  hâye  (Verviers)  signifie  au  figuré,  rejeter  dans 
le  déficit,  la  perte,  la  misère,  la  maladie. 

C'est  po  r   brijeteû,  au  figuré,    est    synonyme    de    c'est    po 
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/'  hoierè.'ise  ;  se  dit  (jiiaïul  on  a  laissé  toiulxr  (jiulcjiic  ai'ficnt 
et  qiroii  renonce  à  le  chercher. 

Bribes  d'une  chanson  lié<ïeoisc.  à  ict  i()n\(  r.  sur  le  jeu  de 
quilles  : 

J'ola  r    niacrê  è  s'   pièce...   (la   danie) 
J)ji  in'  va  doviér  V  prumîre... 
—  J'ns  ir  lairez  noie  sa  V  pire  !.. 

Les  redresseurs  de  (juilles  ont  formé  dans  le  pays  de  Char- 
leroi  un  syndicat  :  ils  detnaiident  que  leur  tarif  soit  admis 
uniformément  dans  toutes  les  communes  {Annonce  de  Sta- 
velot.  n'*  du  lT)  jaiixier  1920). 

/  vorout  bin  fplter  a  la  masse  (Tinti<)ny)  siniiilie  au  sens 
propre  :  il  voudrait  bien  remettre  le  pied  à  l'endroit  où  l'on 
se  pose  pour  lancer  le  boulet  :  au  figuré  :  i!  \-oudrait  bien 
recommencer  Taffaire. 

On    nomme   heule  à   Tourcoing  les   jetons   ou    ])ièces   de 
monnaie  (pii  serxent  à  régler  la  ])artie  au  jeu  de  boules. 

Suggestion  :  on  demande  une  suite  de  scènes  où  le  jeu 
de- (jiùlles.  les  joueurs,  les  j)arieurs.  le  public  seraient  mis  en 
action.  On  ])ounait  iclire  comme  modèle,  la  petite  pièce  de 
Joseph  Hens.  de  N'ielsalm.  intitulée  Li  lîdjwèse  ou  Ine  fièsse 
è  l'Anlène.  au  tome  .")!   du  fiuUetin  de  la  SLW. 

J.  Fi:i,Li:iî. 


MŒURS  ET  USAGES 


Chanson  de  charivari 


Le  charivari  est  le  vacarme  désapprobateur  dont  le  bon 
peuple  gratifie  les  mariages  qui  lui  déplaisent.  On  le  nomme 
en  wallon  liégeois  pêletèdje,  en  ardennais  pêletadje,  de  pèle 
qui  est  la  poêle  à  frire.  C'est  l'instrument  de  musique  dont 
tout  le  monde  sait  jouer  ;  il  existe  dans  tous  les  ménages  :  on 
n'a  qu'à  le  décrocher  ;  il  suffit  de  frap]3er  dessus  à  tour  de  bras 
avec  une  ferraille  quelconque.  Imaginez  un  orchestre  d'une 
cinquantaine  d'exécutants  poursuivant  le  cortège  des  mariés, 
continuant  la  sérénade  autour  de  la  maison  après  la  cérémonie 
jusque  bien  tard  et  quelquefois  toute  la  nuit...  On  y  ajoutait 
des  cris  d'animaux,  des  huées,  des  projectiles  et  des  chansons. 

J'ai  noté  jadis,  en  1889  ou  1890,  sous  la  dictée  de  ma  mère, 
originaire  de  Laroche,  une  de  ces  chansons  de  pêletadje.  Elle 
l'intitulait  Pasquêye  su  V  sièrvante  d'à  Dèwalle  di  Viyé.  Il  s'y 
agit  donc  du  mariage  d'une  servante  avec  son  vieux  maître. 
Viyé,  officiellement  Villers,  est  un  hameau  situé  à  vingt  mi- 
nutes de  Laroche.  C'est  la  servante  qui  est  censée  parler  :  elle 
se  moque  du  vacarme  en  énumérant  naïvement  ce  qu'elle 
gagne  à  ce  mariage.  Cette  fille  était  une  paysanne  de  quelque 
village  des  en^^rons.  Les  gens  de  Laroche  qui  ont  fait  la 
chanson  essaj'^aient  d'imiter  son  langage.  Il  y  a  donc,  au  point 
de  vue  phonétique,  quelques  formes  qui  ne  sont  pas  du  patois 
citadin  de  Laroche.  Mais  cette  pasquille  fournit  quelques 
mots  au  dictionnaire,  sans  comjiter  ce  qu'elle  offre  d'inté- 
ressant au  chapitre  des  mœurs. 
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Avou  vos  pèles  et  vos  pêlètes, 
et  vos  tchaudrons  et  vos  cramiètes, 
vola  qwinze  djoûs  qui  dj'  n'ave  fo  rin, 
et  âdjoimlu  dj'ai  on  bê  bin  ! 

Dj'a  deûs  vatohes  è  m'  sitaminèye 
et  s'a-dje  jjo-z-acheter  dès  livrèyes  ; 
mi  mcre  ârè  on  noû  abit, 
et  ni'  père  dès  soles  a  ses  pis  ; 

mes  soûrs  âront  dès  gôrjulètes  ; 

mes  cousines  âront  dès  atètehes  ; 

—  Dji    n"ioûvèyerê    nin    lès    brâvès    djins 

qui  âdjoûrdii   p'   mi  pêletèt   nin  !  — 

Po  fé  on  ]3ô  dès  nwaces  qui  vaye 
dji  vindrê  on  p'tit  bokèt  d'  haye. 
po  p"leur  fè  brâvemint  dès  gatôs 
et  mète  on  bokèt  d'  tchâr  o  pot. 

On  nie  cite  encore  un  couplet,  mais  il  renferme  des  mots 
déjà  employés  dans  les  autres  ;  c'est  plutôt  une  variante 
qu'un  couplet  à  enchâsser  dans  la  chanson.  Nous  le  donnons 
à  cause  d'un  détail  de  toilette  qui  peut  serxar  à  dater  cet 
échantillon  de  la  muse  populaire  : 

D'ja   d'dja   on   tchapê   a   loukètes, 
i    m'   fâreût   co   one  gôrjulète  ; 
i  m'  fâreût  co  on  nou  abit, 
et  on  bonèt  a  mile  plis. 

Traduction  et  notks.  —  Kn  dépit  de  vos  poêles  et  de  vos  poêlons, 
de  vos  chaudrons  et  de  vos  crochets,  voilà  quinze  jours  que  je  n'avais 
rien  encore  et  aujourd'hui  j'ai  un  beau  bien.  —  J'ai  deux  vaches  dans 
mon  étable  et  s'ai-je  pour  acheter  des  livrées  ;  ma  mère  aura  un  costume 
neuf,  et  mon  père  des  souliers  aux  pieds.  —  Mes  sœurs  auront  des  colle- 
rettes, mes  cousines  auront  des  épingles.  Je  n'oublierai  pas  les  braves 
gens  qui  aujourd'hui  ne  me  huent  pas  !  —  Pour  faire  un  peu  des  noces 
qui  vaillent,  je  vendrai  un  i)etit  coin  de  bois,  pour  pouvoir  faire  beau- 

coii])  de  gâteaux  et  mettre  un  morceau  de  viande  au  pot. J'ai  déjà 

un  chapeau  à  jours,  il  me  manque  encore  une  collerette  ;  il  me  faudrait 
aussi  un  habit  neuf  et  un  bonnet  à  mille  plis. 
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Tchaudrons  :  on  tambourinait  donc  aussi  sur  des  chaudrons. 

La  cramiète  est  citée  ici  comme  percuteur.  C'est  un  usten- 
sile de  cuisine  composé  d'une  poignée  et  de  deux  crochets 
pour  dépendre  les  marmites  du  feu. 

Staminèye  :  étable  des  vaches.  Le  nom  est  tiré  des  stamons 
(poteaux)  qui  séparent  la  place  de  chaque  bête.  Terme  inusité 
à  Laroche,  où  il  n'aurait  pas  eu  d'ailleurs  la  finale  èy  brève. 

Vers  7-8.  A  défaut  de  poésie,  ce  rappel  de  la  misère  fami- 
liale ne  manque  pas  de  méchanceté  ! 

Gôrjulète  :  à  Laroche  on  disait  colèrète. 

Atètches  :  les  petits  cadeaux  qu'on  nomme  en  français  des 
«  épingles  ». 

Vers  11-12.  «Je  n'oublierai  pas  les  cadeaux  aux  braves 
gens...  ». 

Nwaces,  de  *nôptias  ;  Vo  ouvert  entravé  devient  rva 
comme  dans  pwate  porte,  mwaie  morte,  fxvace  force,  pwartchi 
porcher,  dwart  dort. 

Haye,  au  sens  premier  de  «  bois  »  et  non  de  «  haie  ». 

Tchapê  a  loukètes.  Loukète  vient  de  louker  regarder.  One 
loukète  est  une  embrasure  par  laquelle  on  peut  regarder  ou 
encore  une  éclaircie  dans  un  ciel  nuageux.  Nous  traduisons 
par  «  chapeau  à  jours  »,  garni  de  dentelle  ajourée. 

Bonèt  a  mile  plis.  Petit  bonnet  à  bords  godronnés  ou  tuyau- 
tés, introduit  de  Liège  à  Laroche  entre  1845  et  1850,  et  qui 
y  fut  alors  le  nec  plus  ultra  de  l'élégance.  Ces  mots  donnent 

la  date  de  la  chanson. 

J.   F. 


A  propos  de  «  hèyi=héli 


A 


«  La  veille  des  Rois,  dit  Monseur  (^),  dans  les  villages  de 
l'est  de  la  province  de  Liège,  les  enfants  et  les  jeunes  gens 

(1)  Le  Folklore  zvnllon,  Bruxelles.  Rodez,  [1892],  ]\  122. 
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vont  «  quêter  aux  portes  »,  en  chantant  de  petits  couplets 
consacrés  à  cet  usage,  ce  qui  s'appelle  hèyî  (ou  hélî)  â-z-ouh. 
Ils  font  un  petit  régal  avec  ce  qu'on  leur  donne  ». 

Cette  coutume  est  bien  connue  et  plusieurs  chansons  de 
hélieus,  recueillies  en  divers  endroits,  ont  été  publiées  jadis  C^). 

Quant  au  nom  qu'elle  porte,  il  a  donné  lieu  depuis 
Grandgagnage  à  des  hypothèses  variées. 

L'auteur  du  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  wallonne 
(t.  I,  1845,  p.  288)  hésitait  entre  hèyî  et  hélî,  puis  ajoutait  : 
«  Si  la  forme  hélî  est  primitive,  j'ignore  d'où  dérive  notre  mot  ; 
en  la  supposant  corrompue,  on  pourrait  croire  que  hèï  vient 
de  l'allemand  heischen,  holl.  eischen  (demander,  exiger),  d'où 
en  dialecte  d'Aix  (-la-Chapelle)  heesche  (mendier)  ». 

En  1892,  Van  de  Casteele  publia  dans  VAnnuaire  de  la 
Société  liégeoise  de  Littérature  Wallonne  (p.  100),  le  texte  d'un 
acte  de  1516  provenant  de  l'Abbaye  du  Val-Benoît,  où  le  joui- 
des  Rois  est  désigné  comme  le  «  jour  délie  heylle  ».  Il  affirmait 
à  ce  sujet  :  «  Heylle  est  d'ailleurs  le  hile  des  langues  romanes 
et  françaises  (sic)  ;  du  latin  hilum  :  petit  point  noir  au  bout  des 
fèves,  d'où  la  fève  elle-même  qu'on  tire  le  jour  des  Rois  ». 

Peu  après  (^),  Horning,  s'appuyant  sur  le  texte  découvert 
par  Van  de  Casteele,  proposa  une  autre  explication  :  heylle, 
(et  par  conséquent  hélî-hèyî)  proviendrait  d'une  altération  de 
l'allemand  heilig  =  saint.  Le  jour  «  délie  heylle  »  serait  le  jour 
des  Rois,  des  heilige  drei  Kônige  ;  on  aurait  tiré  heylle  et  hélî- 
hèyî  de  heilige  parce  que  les  enfants  se  travestissaient  en 
Rois  Mages  pour  quêter.  Cette  étymologie  de  Horning  figure 
encore  dans  le  R.  E.  W.  de  Meyer-Lûbke,  n"  4094. 

En  1920,  M.  Gustave  Cohen,  en  publiant  les  Mystères  et 
Moralités  du  manuscrit  617  de  Chantilly,  qui  proviennent  du 

(-)  Cf.  notamment  Wallouia,  I,  pp.  5  ss.,  66  ss.,  154  ss.  ;  Bulletin  de 
Folklore  (de  INIonseur),  t.  III,  pp.   143-6. 

(')  Zeitschrift  fur  rom.  Philologie,  XVIII  (1894),  p.  220. 
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pays  de  Liège,  fut  amené  à  reprendre  la  question  à  propos  du 
mot  heel  qui  se  lit  au  vers  106  de  la  Nativité  I  :  «  que  Dieu  vous 
met  huy  en  bone  heel  ».  M.  Cohen  reconnaissant  le  lien  qui 
unit  ce  terme  au  wallon  hélî-hèyî  et  au  substantif  hél  attesté 
par  les  chansons  de  quête  (s'è-st-oûy  le  hél),  apporta  de  ces 
vocables  une  étymologie  nouvelle.  Heel  existe  en  moyen- 
néerlandais  comme  adjectif  avec  le  sens  de  «  bien-portant, 
heureux  »,  et  comme  substantif  signifiant  «  bonne  santé, 
bonheur  ».  Il  correspond  au  gothique  haiVs,  à  l'ancien  et  au 
moyen-haut  allemand  heil,  à  l'anglo-saxon  haêl,  au  grec 
KotXu,  qui  ont  le  même  sens  et  la  même  origine  indo-euro- 
péenne. Jadis  ce  terme  s'employait  comme  formule  de  souhait, 
de  salut,  Hélî,  ce  serait  donc  souhaiter  le  heel,  c'est-à-dire 
présenter  des  vœux  de  bonheur  et  de  boruie  santé,  avec, 
l'espoir  d'obtenir  en  retour  quelques  présents  (i).  La  forme 
verviétoise  hélî  serait  ainsi  la  plus  ancienne,  comme  l'indi- 
quaient d'ailleurs  le  heylle  de  1516  et  le  substantif  actuel  hel. 

La  solution  présentée  par  M.  Cohen  nous  paraît  indiscu- 
table ;  nous  voudrions  seulement  apporter  quelque  complé- 
ment à  sa  démonstration,  en  étendant  aussi  l'aire  à  laquelle 
il  limite  l'emploi  ancien  de  ces  termes  et  l'existence  de  la 
coutume  du  hélièdje. 

Bien  que  l'on  n'aille  plus  hélî  aujourd'hui  que  la  veille  des 
Rois  et  que  la  coutume  paraisse  s'être  fixée  à  cette  date  dès 
avant  le  XVI^  siècle  {jour  délie  heylle  =  Epiphanie  en  1516), 
il  ne  paraît  pas  qu'il  en  ait  toujours  été  de  même.  Il  s'agit  en 
réalité  d'un  rite  du  nouvel  an.  L'étymologie  heel  =  bonne 
santé,  bonheur,  qui  implique  comme  élément  essentiel  du 
hélièdje  le  fait  de  présenter  des  vœux,  n'est  pas  seule  à  sou- 
tenir cette  idée.  On  peut  établir  encore  que  la  coutume  s'atta- 
chait aussi  bien  à  la  Noël  ou  au  \^^  jan\àer  qu'à  l'Epiphanie. 

(1)  Mystères  et  Moralités  du  manuscrit  617  de  Chantilly,  p.p.  G.  Cohen, 
Paris.  Champion.   lOlô  [Bibliothèque  du  XV^  siècle],  p.  Lxxxiv. 
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Dans  la  Nativité  I  publiée  par  M.  Cohen,  c'est  le  jour  de 
Noël  que  la  bergère  Eylison  accueille  le  «  III^  pasteur  »  en  lui 
souhaitant  «  bone  heel  ».  En  outre,  Grandgagnage  dit,  sans 
préciser,  que  l'usage  de  hèyî  se  pratiquait  à  la  Noël  ou  la 
Veille  des  Rois.  Enfin  M.  Fernand  Danhaive,  professeur  à 
l'Athénée  royal  de  Namur,  me  signale  obligeamment  que, 
d'après  un  conte  de  Donat  Lesbignon  publié  récemment  par 
le  Guetteur  Wallon  de  Namur  (décembre  1929).  les  enfants 
d'un  petit  village  des  Ardennes  allaient  quêter  le  25  décembre 
en  chantant  :  «  Je  viens  heyi  à  la  petite  flamme.  • —  La  dame 
d'ici  fait  les  bouquettes.  —  Une  petite  part  à  Dieu.  —  Notre 
dame,  s'il  vous  plaît  ». 

D'autre  part,  une  communication  de  M.  Henri  Stas,  de 
Trembleur,  définit  hélî  de  la  façon  suivante  :  «  C'est  ainsi 
qu'on  nomme  la  coutume  d'aller  aux  portes  crier  «Bonne 
année,  etc..  ».  Les  enfants  font  ce  jeu-là  le  l^'"  janvier  pour 
ramasser  quelques  centimes  ».  Certaines  chansons  de  hélieus 
ont  aussi  conservé  le  souvenir  de  cette  destination  ancienne  ; 
plusieurs  d'entre  elles  contiennent  encore  des  souhaits  de 
bonne  année  (No  v'  sohaitans  n'  bone  an-nêye,  Sprimont  ; 
Dji  v'  sohaite  in'  bon'  an-nêye,  Liège). 

Cette  hésitation,  quant  à  la  date  du  hélièdje  tient  aux 
variations  qu'a  connues  l'histoire  a  propos  du  commencement 
de  l'année.  Nous  allons  la  retrouver  dans  des  textes  anciens 
d'origine  picarde  où,  sans  aucun  doute,  il  est  question  de 
notre  coutume. 

Si  l'on  consulte  le  dictionnaire  de  l'ancien-français  de 
Godefroy,  s.  v.  heler,  heïler,  on  y  trouve  les  deux  exemples 
suivants  : 

1)  Comme  le  darrain  jour  de  décembre,  lesdiz  de  Fi'iucourt,  avec 
plusieurs  personnes  de  la  ville  de  Cuc  sur  le  mer,  se  feussent  assemblez 
pour  jouer  et  heler,  comme  il  est  accoutumé  de  faire  chascun  an  icelui 
jour  a  la  nuit... 

(1374,  Arch.  J.  J.  106,  pièce  331). 

4 
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•2)  Coiiime  ou  mois  de  février  ou  environ,  l'exposant  et  autre  (le  sa 
compaignie,  par  manière  d'esbatement  et  de  consolation,  ainsi  que  en  la 
terre  de  Saint  Amand  en  Peule  et  ou  pays  d'environ  est  accoustumé 
ou  dit  temps  de  aler  veoir  ses  amis  ou  voisins,  pour  avoir  par  courtoisie 
de  leurs  biens  ou  monnoye  courtoisement,  affin  <fc  boire  ensemble,  qui 
est  l'usaoe  du  pays,  et  lequel  usage  est  appelé  heller. 

(1387.  Ardi.  J.  .1.  181,  piè(  e  -IM)). 

Godefroy  traduit  heler-heller  de  ces  deux  textes  ])ar  ■'  boire 
ensemble,  se  souhaiter  réciproquement  la  santé  «. 

Cette  interprétation  est  inspirée,  à  n'en  pas  douter,  des 
dernières  lignes  du  second  passage  cité  :  Godefroy  rattache 
usage  à  boire  ensemble.  Elle  ne  i:»eut  guère  se  concilier  i)ourtant 
avec  un  troisième  exemple  donné  dans  le  même  ouvrage, 
s.v.  helloire  :  «  Défense  aux  eswards  du  vcncl  de  heller  et 
quérir  argent  par  fourme  de  helloire  ne  autre  ».  (Acte  de  1+39, 
Reg.  8,  Arch,  mun.  Arras).  De  toute  évidence,  il  s"agit  ici  de 
«  quêter  »,  sens  qui  convient  d'ailleurs  aussi  dans  les  deux 
passages  allégués  s.  v.  heler.  Il  apparaît  donc  (pu-  dans  les 
provinces  du  N.  W.  existait  aussi  la  coutume  que  Ion  connaît 
encore  au  pays  de  Liège  :  elle  se  célébrait,  d'après  les  textes 
cités,  soit  le  31  décembre  au  soir,  soit  «  ou  mois  de  février  ou 
environ  ».  Voici  encore  deux  documents  qui  ajjportent  d'au- 
tres détails  sur  la  date  à  laquelle  on  distribuait  des  «  helloires  »  : 

1)  20  s.  ÏO  d.  pour  hieloires  données  as  clers  de  la  halle...  a  .lelian  le 
Varlet,  parmi  (por  im  ?)  demi  pot  de  vin  que  il  eust  ])Our  le  nuit  des 
Trois  Rois.  (1350,  Compte  de  Thospital  de  We/.,  Arch.  nnm.  de  Douai). 

2)  28  s.  })oin-  les  estrines  des  maisnies  doudit  hosj)ital.  as  <'lers  et 
varies  de  le  haie,  a  plusieurs  mayeurs,  eschcvins,  seigneurs,  as  sicrgens 
dou  roi,  as  wetes  de  l'yauwe,  au  Noël,  a  le  hieloire  et  as  Trois  Rois,  ensi 
qu'il  est  de  coustume  (13(iO,  C.  hosp.  Wez,  Arch.  mun.  Douai). 

Si  ces  documents  picards  n'ont  pas  tous  la  même  valeur 
pour  témoigner  de  l'existence  du  hélièdje  dans  cette  région 
au  XIV^  siècle,  si  les  derniers  ne  parlent  que  d'étrennes  et  non 
de  quêtes,  il  est  curieux  du  moins  de  voir  qu'on  pouvait  heler 
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aussi  bien  à  la  Nocl,  au  Nouvel  An  ou  à  l'Epiphanie.  Quant 
à  la  façon  dont  procédaient  ceux  qui  se  réunissaient  pour 
«  heller  et  quérir  argent  »,  il  nous  serait  impossible  de  la 
définir  si  le  hasard  ne  nous  avait  conservé  une  ancienne 
chanson  de  hélièdje  picarde,  écrite  à  Arras  dans  la  seconde 
moitié  du  XIII«  siècle  par  Adam  de  la  Halle.  Bien  que  cette 
pièce  ait  été  imprimée  à  plusieurs  reprises  ('),  nous  la  repro- 
duirons encore,  mais  en  corrigeant  le  v.  8,  où  les  éditeurs 
précédents  ont  lu  «  A  nohelison  »  : 

Diex    soit    en    cheste    maison 
Et    biens    et    uoie    a    fuison  ! 
No  sires  Noeiis 
4     Nous    envoie   a   ses    amis, 
C'est  as  amoureus 
Et   as   courtois   h'ien   apris, 
Pour  avoir  des  pareisis 
8  A  no  helison. 

Diex    soit     en    cheste    maison 
Et    biens    et    {?oie    a    fuison  ! 
No   sires   est   teus 
1*2     Qu'il  i)rieroit  a  envis, 
Mais    as    frans    honteus 
Nous    a    en    son    lieu    tramis, 
Qui  sommes  de  ses  nouris 
10  Et   si   enfançon. 

Diex    soit    en    cheste    maison 
Et    biens    et    goie    a    fuison  ! 

Outre  que  cette  chanson  de  quête  rappelle  par    plusieurs 
détails  nos  coui3lets  des  Rois  {^),  elle  contient  aussi  le  seul 

(1)  Cf.  Coussemaker,  Œuvres...  d' Adam  de  la  Halle,  p.  232  ;  Raynaud, 
Motets,  II,  113;  G.  Hecq,  Ann.  Soc.  Arch.  Bruxelles,  VI,  1892,  p.  177. 
La  musique  est  })ubliée  par  Coussemaker  et  par  F.  Gennrich,  Rondeaux, 
Virelais  und  Balluden,  t.  II,  1927  (Gesellschaft  f.  rom.  Lit.,  Bd.  47). 

C)  Notons  surtout  le  fait  que  les  quêteurs  se  disent  envoyés  par  le 
bonhomme  Noël,  comme  nos  hclietis  se  recommandent  du  curé,  de  leur 
tante  ou   même  de  Dieu. 
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exemple  connu  du  substantif  helison  qui  la  rattache  plus 
étroitement  encore  au  hélièdje.  Après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut, 
on  ne  sera  pas  surpris  qu'il  s'agisse  ici  de  la  Noël,  qui  était  à 
cette  époque  la  date  des  étrennes,  des  «  helloires  »  {}). 

Bien  que  l'on  ait  vu  dans  l'ancien  picard  heler-heller  un 
dérivé  de  l'anglais  to  kail  (^),  nous  croyons  plutôt  que  c'est 
encore  aux  parlers  germaniques  du  continent  qu'il  faut  faire 
remonter  ce  mot,  aussi  bien  que  hélî-hèyî  du  wallon. 

Ainsi  donc  il  apparaît  que  l'étymologie  de  M.  G.  Cohen  est 
exacte,  mais  qu'il  ne  faudrait  pas  considérer  la  coutume  du 
«  hélièdje  »»  comme  étroitement  localisée  jadis  dans  le  N.  E. 
du  domaine  wallon  (■^). 

^I.  Delbouille. 


{^)  Cf.  Adam  de  la  Halle,  Robin  et  Marioii,  xv.  443-4,  «  ilais  des  jus 
c'on  fait  as  estrines,  —  Entour  le.  veille  de  Noël  >. 

(2)  Cf.  Behrens,  Beitràge  zur  fr.  Wortgeschichte.  Halle,  1910,  p.  105. 
Nous  croyons  que  le  mot  français  tiré  de  to  hail  est  le  mod.  héler,  qui  n'a 
aucun  rapport  sémantique  avec  l'ancien  heler-heller. 

(3)  Au  dernier  moment,  M.  A.  Bayot,  jnofesseur  à  l'Université  de 
Louvain.  me  signale  un  nouvel  exemple  de  hailoire  dans  les  Mémoires 
de  Jean  de  Haynin.  Parlant  de  la  troisième  exj)édition  des  Bourguignons 
au  pays  de  Liège,  en  14G7,  le  mémorialiste  écrit  en  tête  d'une  chanson 
historique  dont  il  reproduit  le  texte  :  «  On  en  chanta  ung  chanson  ou 
pais  de  Haynau,  au  retour,  a  manierre  d'eune  hailoire,  qui  estoit  telle 
qu'il  s'ensieut  ".  (Cf.  A.  Bayot,  Notice  du  manuscrit  original  des  Mémoires 
de  Jean  de  Ilat/nin,  dans  la  Revue  des  Bibliothiques  et  Archives  de  Belgique, 
t.  VI,  1908,  p.  123).  II  semble  bien  que  hailoire  signifie  ici  «  chanson  de  la 
nuit  de  Noël  »,  car  la  phrase  citée  suit  celle-ci  :  «  Ou  dit  retour  du  voiage, 
le  sieur  d'Aimeries  fu  fet  et  ordone  grant  bailly  de  Haynau.  et  monstra 
son  pooir  en  la  ville  de  Mons  la  nuit  de  Noël  »  (éd.  Dl).  Brouwers,  t.  I, 
Y>.  261).  Ce  texte  montre  une  fois  de  plus  que  la  coutume  existait  dans 
tout  le  nord  du  domaine  gallo-roman,  d'Arras  jusqu'à  Verviers. 


NOTES   DE    PHONÉTIQUE  ET  D'ÉTYMOLOGIE 


Etude  sur  les  mots  wallons  à  initiale  «hl» 


Pour  un  i^hilologue  français  qui  s'aventure  dans  le  diction- 
naire wallon  de  Grandgagnage,  c'est  un  étonnement  de  ren- 
contrer des  mots  qui  présentent  à  l'initiale  des  groupes  aussi 
durs  à  prononcer  que  hl  et  hr.  Cet  état  de  consonnantisme  le 
fait  songer  au  germanique  hrok  et  hross,  ou  au  nom  original 
de  Clovis,  Hlodovec  ;  mais  il  sait  qu'en  français  ces  groupes 
se  sont  résorbés  de  diverses  façons,  témoins  froc,  Floovent, 
yosse,  Louis,  Lothaire,  et  il  s'étonne  qu'un  dialecte  roman  les 
ait  conservés. 

A  vrai  dire,  ce  sentiment  se  justifie,  il  concorde  avec  la 
réalité.  Les  mots  en  hl  et  hr  sont  une  survivance  en  wallon. 
Il  n'en  reste  plus  guère,  et  d'ailleurs  il  n'y  en  a  jamais  eu  que 
dans  le  nord  du  domaine  wallon.  Ni  l'Ardenne  ni  le  Namurois 
ne  connaissent  ce  traitement. 

Pour  le  wallon,  Grandgagnage  (I,  229)  donne  huit  mots  de 
cette  nature  :  hlairi,  hlé,  hlôre,  deux  hrou,  hroûler  et  hroûlâ, 
hleû.  Forir  a  de  plus  un  article  hlinch  (lisez  hlintch).  Grandga- 
gnage n'ignore  pas  cette  forme,  mais  il  l'avait  notée  en  sous- 
ordre  à  la  lettre  c  (I.  113)  sous  le  titre  clinche  ou  hlinche.  Le 
dictionnaire  verviétois  de  Lobet  (p.  247)  donne  hlairer, 
hlairêye,  hlaireûr,  hlintch,  hlimpeûr,  hlèy,  hlôre  et  hloyèdje. 
En  tout  une  douzaine  de  mots  en  laissant  de  côté  les  dérivés. 
On  pourrait  encore  recueillir  une  couple  de  termes  en  sondant 
le   dialecte   de  la  région   malmédienne  :   hlèt  et   hlinipe  ;   les 
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autres  mots  sont  des  dérivés  ou  des  composés  de  mots  déjà 
notés  plus  haut  :  hlintchî  et  hlintchihèdje,  hlimpeûr,  ahlari, 
hlôs.  De  plus,  comme  l'Ardenne  belge  remplace  en  ce  cas 
h  par  ch.  on  pourra  y  recueillir  des  formes  en  chl,  comme 
chlôner,  chlaker. 

Nous  croyons  utile  d'étudier  de  plus  près  ce  curieux  groupe 
de  mots.  Ce  sera  une  annexe  à  ce  que  nous  avons  dit  anté- 
rieurement des  destinées  de  exsc,  esc.  ex,  sch,  se  latin  ou 
germanique. 

Il  sera  prudent  de  commencer  par  les  termes  dont  l'étymo- 
logie  n'est  pas  douteuse. 

I.  —  hlôre,  hlôs. 

Hlôre  correspond  au  français  éclore.  Grandgagnage  l'a 
emprunté  à  la  première  édition  du  dictionnaire  de  Remacle 
(p.  176),  mais  Remacle  l'a  supprimé  dans  sa  seconde  édition 
(II,  93),  l'ayant  sans  doute  jugé  hors  d'usage.  Cependant  le 
verviétois  J.  S.  Renier  l'emploie,  1°  dans  ses  spots  rimes,  de 
style  archaïque  :  «  wice  nu  hlôt  qu'  hisdeûr  et  blâme  »  (n°s  10, 
55)  ;  2°  dans  sa  pièce  lu  mohonea  deûs  faces  :  «  que'le  idèye  m,' a 
hloyou  ))  (p.  52).  —  Il  semble  qu'il  n'y  ait  rien  à  dire  de  l'étymo- 
logie,  parce  qu'on  reconnaît  dans  le  mot  les  composants  ex  et 
claudere;  mais  les  formules  qui  devraient  préciser  dans  les 
dictionnaires  les  conditions  étymologiques  ne  sont  pas  satis- 
faisantes. Celle  de  Gg.  {excludere)  n'est  qu'un  à-peu-près.  Le 
Dict.  ge'n.  croit  raffiner  en  disant  que  éclore  est  «  composé  de 
la  particule  é  (lat.  ex)  et  clo^e  ».  Cette  rédaction  signifie  que 
la  formation  de  éclore  est  purement  française,  le  préfixe  étant 
pris  sous  la  forme  é  et  le  verbe  sous  la  forme  clore.  Or,  le  pre- 
mier exemple  fourni,  du  XII*^  siècle,  tiré  du  Brut  de  Munich, 
donne  es  comme  forme  du  préfixe  :  «  de  totes  parz  les  unt 
esclos  ».  Le  rédacteur  de  cette  formule  a  bien  vu  que  éclore 
ne  pouvait  pas  être  tii'é  directement  de  excludere,  mais  il  a 
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exagéré  dans  le  sens  opjjosé.  Eclore  est  issu  de  la  refonte 
populaire  ea-claudere.  non  de  é  -\-  clore.  Cette  eorreetion  a 
l'avantage  d'expliquer  en  même  temps  la  fornu'  wallonne 
hlôre.  à  moins  qu'on  ne  prétende,  contre  toute  vraisemblance, 
faire  de  lilôre  une  création  séparée  de  date  différente.  Pour 
nous,  esclore  et  hlôre  sont  un  seul  et  même  mot  traité  diver- 
sement })ar  la  phonétique  franciennc  et  la  phonétique  wal- 
lonne. Constatons  donc  que  hl  est  issu  de  ex  -(-  cl  devenu 
escl.  sel.  Ce  traitement  de  .se  ne  diffère  pas  de  celui  que  nous 
avons  noté  précédemment  (voy.  ce  Bulletin,  14^  année,  1925, 
pp.  46-47)  dans  hwèce  de  ex-corticem,  hwèrner  de  ex-cornare, 
haver  de  ex-cavare.  fuirer  de  ex-curare,  etc.  Remarquons 
seulement  que  le  passage  de  se  à  h  se  produit  aussi  devant 
consonne. 

II.  —   hlairl. 

Hlairi  signifie,  d'après  Gg.  «  frais,  eoloré,  aéré  ».  Le  mot 
est  encore  emprunté  à  Remacle.  Ces  traductions  ne  donnent 
pas  une  idée  de  l'origine  du  terme.  Il  signifie  en  réalité 
«  éclaire!  »  en  parlant  du  temps  ou  de  l'air.  Il  représente  un 
type  ex-*claritus.  — -  Le  verbe  composé  ahlari,  avec  préfixe  ad, 
se  rencontre  à  Fay  mon  ville  et  à  Cherain  :  «  lu  timps  s'ahlarit  » 
(Cherain),  «  lu  cl  s'ahlarit  »  (Fay  mon  ville),  =  le  temps,  le  ciel 
s'éclaircit,  se  rassérène  ».  —  Aujourd'hui  hlairi  est  inusité. 
Quant  au  composé  ahlairi  ou  ahléri,  ou  ahlari.  on  comprend 
facilement  que  son  existence  ne  s'imposait  pas.  S^acle'ri, 
revenir  au  clair,  offrait  un  sens  plus  logique  que  le  pléonas- 
tique s'ahle'ri,  revenir  à  l'éclairci. 

III.  —  hrou. 

Gg.  enregistre  deux  mots  hrou.  l'un  déhni  «  froid  noir  ». 
encore  emprunté  à  Remacle,  l'autre  défini  «  drap  en  toile  », 
Il  voit  dans  le  premier  une  «  forme  aspirée  »  de  crou  cru  ;  il 
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conjecture  que  le  second  est  peut-être  identique  au  précédent  ; 
il  n'ose  se  prononcer  parce  qu'il  ne  connaît  ce  terme  que  de 
source  livresque  et  que  les  deux  définitions  lui  paraissent 
inconciliables. 

Pour  passer  de  la  conjecture  à  l'affirmation,  il  faut  savoir 
que  le  hrou  n"  2  ne  signifie  pas  "  drap  en  toile  »,  c'est-à-dire 
tissé  en  blanc  ;  c'est  un  simple  adjectif  correspondant  au 
français  écru,  qui  sert  à  qualifier  un  tissu  qu'on  n'a  point 
passé  à  l'eau  bouillante  pour  le  blanchir,  qui  a  conservé  sa 
teinte  jaunâtre  ou  grisâtre  primitive.  Ecru  contient  crudus 
cru  par  opposition  à  cuit. 

Mais  hrou  n'est  pas,  comme  le  croit  Gg..  une  forme  aspirée 
de  crou,  pas  plus  que  le  français  écru  n'est  une  forme  élargie 
de  cru  :  c'est  ex-crudus  qui  explique  écru  et  hrou.  Quel  effet 
sémantique  produit  ici  le  préfixe  ear  ?  On  n'y  reconnaît  point 
le  sens  privatif  de  exsangue,  écœuré,  énervé,  égrener,  ni  le  sens 
prétendument  augmentatif  de  éhauhi,  épeuré,  écuré,  égayé, 
éperdu,  éclairer  {').  J'interprète  écru  par  ex  crudo  «tiré  de  la 
matière  crue  ou  de  l'état  cru  de  cette  matière,  sans  autre 
préparation  )>.  Le  mot  rentrerait  ainsi  dans  la  catégorie  où  la 
base  est  complément  du  jiréfixe  comme  dans  engranger, 
enfourner,  embarquer,  agrandir,  apauvrir. 

L'autre  hrou  ne  signifie  pas  plus  «  le  froid  »  que  le  précédent 
ne  signifie  «  le  drap  ».  C'est  proprement  un  adjectif  employé 
pour  qualifier  un  temps  froid  et  humide.  Le  wallon  dit  cou- 
ramment i  fait  crou,  li  timps  est  crou,  one  crouzveûr.  mais  cru 
et  crudité  n'ont  pas  cette  acception  en  français.  On  comprend 
qu'ici  ex  n'avait  pas  plus  de  valeur  que  dans  ahléri,  aiKsi  la 
forme  hrou  est  tombée  en  désuétude. 

(1)  Nous  nous  servons  de  tes  séries  d"exeniples,  au  lieu  des  termes 
techniques  })lus  commodes,  en  l'absence  d'une  doctrine  précise  mu-  la 
valeur  de  ex.  I-e  paragraphe  du  Cours  de  grammaire  historique  de  Dar- 
mesteter  (III,  j).  32)  est  insufhsant.  Noi  s  espérons  ]  iiblicr  pircha'mn.t  nt 
une  étude  sémantique  sur  la  comi)osition  par  in  et  ex. 
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IV.     -  hroûler,  crouler,  (i) 

Hroûler  tamiser  et  hroulâ  taniis  ont  été  détrônés  par  les 
doublets  sans  préfixe  crouler  ou  crûler,  croûleû  et  croule  crûle. 
Ces  derniers  n'ont  rien  de  commiui  avec  le  co-rotulare  suggéré 
par  Grandgagnage.  En  effet,  1°  quant  au  radical,  rotulare  a 
donné  au  wallon  rôler,  d'où  le  déverbal  rôle  et  son  diminutif 
7-ôlê  rouleau  ;  2°  quant  au  préfixe,  corotulare  a  donné  kirôler, 
enrôler.  Le  verbe  crouler  tamiser  peut -il  être  de  même  origine  ? 

Elargissons  d'abord  notre  connaissance  du  mot.  Nos  notes 
fournissent  le  simple  crouler  tamiser  pour  Fléron,  Thimister, 
Clermont,  Chaineux,  La  Minerie,  en  général  pour  le  pays  de 
Hervé  :  crouler  dèl  tchâs'  =  tamiser  de  la  chaux.  Mais  on  dit 
crûler  à  Stavelot.  Croule  égrugeoir  existe  à  Clermont  et  'J  hi- 
mister,  crûle  à  Fléron.  Lobet  (p.  317)  et  d'après  lui  Grandga- 
gnage (II,  516)  donnent  croule,  en  ce  cas  substantif  verbal, 
au  sens  de  «  repasse  «,  c'est-à-dire  grosse  farine  qui  contient 
le  son.  Lobet  (p.  318)  a  aussi  noté  criïle  (avec  u),  qu'il  définit 
«  appareil  du  second  bluteau  »,  donc  au  sens  de  tamis,  non  de 
farine  à  repasser  au  tamis  fin. 

Or,  outre  que  «  tamiser  »  n'est  pas  «  rouler  »  et  qu'un  «  égru- 
geoir »  n'est  pas  un  «rouleau»,  il  paraît  impossible  aussi  au 
point  de  vue  phonétique  que  les  formes  crûle  crouler  se  ramè- 
nent à  rôle  enrôler.  Quand  bien  même  le  français  crouler  vien-. 
drait  de  *c-rotulare  pour  co-rotulare,  il  reste  la  distance  phoné- 
tique de  où  û  longs  à  ou  bref.  Ni  pour  le  sens  ni  pour  la  forme, 
le  wallon  crouler  ne  nous  paraît  identique  au  français  crouler. 

A  notre  avis,  sémantique  et  phonétique  rapprochent  les 
mots  en  question  du  français  crible  cribler.  Le  Dict.  gén.  fait 
venir  crible  de  cribrum  et  donne  cribler  comme  un  dérivé  de 
crible  ;  bl  serait  pour  br  par  dissimilation.  C'est  possible,  mais 
on  aurait  pu  l'expliquer  par  *cribulum  substitué  au  classique 

(1)  Il  y  a  un  article  hroûler  dans  les  Etym.  wall.  ef  franc,  de  M.  Haiist 
I».    102. 
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cribelluni.  Une  forme  crihulum  nous  paraît  nécessaire  pour 
expliquer  notre  croûle-crûle.  Comme  rûle  vient  de  régula, 
nûle  de  nebula,  tûle  de  tegula,  aveûle  avûle  de  aboculum,  steûle 
de  stipula,  rapoûler  de  re-ad-populare,  rafûler  de  re-ad-fibulare, 
ainsi  croûle-crûle  serait  issu  de  *cribulu?n.  La  différence  de 
forme  entre  crible  et  crûle  provient  du  double  traitement  des 
proparoxytons  en  67  p'Z,  c'Z  g'/,  d7,  <7.  Crible,  comme  règle, 
peuple,  aveugle,  affuble,  a  conservé  les  deux  consonnes  ;  mais 
on  ne  peut  expliquer  Vu  de  crûle,  rûle,  nûle,  tûle,  afûle,  ni 
Vou  de  croule,  crouler,  noûlèye,  rapoûler  qu'en  postulant  la 
conservation  de  u  posttonique,  la  chute  de  la  consonne  précé- 
dente et  la  fusion  des  deux  voyelles  mises  en  hiatus.  L'hernie 
serait  trop  forte  si  nous  entamions  une  étude  de  ces  propa- 
roxytons et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  renvoyer  le  lecteur 
à  aucune  monographie.  Elle  est  encore  à  faire.  La  division 
des  manuels  en  traitement  populaire  et  traitement  savant 
est  beaucoup  trop  simpliste.  Nous  avons  plusieurs  fois  suggéré 
ce  sujet  à  de  futurs  docteurs  à  la  recherche  d'une  thèse  en 
leur  signalant  les  contradictions  à  résoudre  et  la  nécessité 
d'une  large  excursion  dans  les  dialectes  ;  les  difficultés  du 
sujet  les  ont  rebutés. 

V.  —  hlèt,  hleût. 

Les  deux  suivants  ne  se  laissent  point  ramener  à  des  com- 
posés latins  à  préfixe  ex. 

Hlèt,  féminin  hlète  est  un  adjectif  signalé  par  le  Vocabulaire 
de  Faymonville  de  J.  Bastin,  avec  le  sens  de  «  grêle»  et  avec 
les  exemples  :  oiie  hlète  hésse  un  hêtre  mince,  orie  hlète  vwès 
une  voix  grêle.  On  y  reconnaît  sans  peine  l'ancien-haut- 
allemand  sleht,  à  initiale  si,  qui  devient  en  allemand  moderne 
schlecht  et  schlicht.  Le  sens  premier  est  «  égal,  uni,  plan, 
simple  »,  sens  qui  survit  dans  l'allitération  schlecht  und  recht, 
simple  et  droit.  Mais  schlecht  a  passé  du  sens  de  «simple»  à 
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celui  de  «  coinmuiu  ])lat.  mauvais  »;  c'est  le  cioublet  .s•c/^^^cA< 
qui  a  conservé  le  sens  premier  de  «  uni,  sans  nœud,  plat, 
sim])le.  sans  artifice  ». 

Le  wallon  a\ait  également  une  variante  hleû  que  donne  Gg. 
d'après  Simonoii  :  de  hleû  hwès  =  un  brin  de  bois  uni,  droit 
et  sans  nœud  ».  On  n'en  donne  pas  le  féminin.  Il  vaudrait 
mieux  sans  doute  écrire  hleiU,  ce  qui  ferait  du  mot  une  variante 
plus  visible  de  hlèt  ;  mais  puisque  le  mot  n'est  en  réalité  qu'un 
mort,  puisque  Gg.  lui-même  ne  l'a  jamais  entendu  que  de  la 
bouche  de  Simonon,  il  est  impossible  de  dresser  son  état-civil 
autrement  que  par  analogie. 

VI,  —  hlé,  escloi. 

On  n'entend  ])Ius  prononcer  le  mot  hlé,  urine,  enregistré 
par  Gg.  Le  mot  s'est  conservé  jilus  longtemps  dans  la  région 
verviétoise,  grâce  à  un  emploi  industriel  dont  nous  allons 
parler.  Enfin  J.  Bastin  a  aussi  noté  le  mot,  sous  la  forme  hlè 
dans  son  J^ocabulaire  de  Faynionville  (B.  S.  W.,  t.  50). 

Fixons  d'abord  le  sens,  assez  mal  défini  par  Gg. 

A  VerA'iers,  avant  l'invention  des  oléines,  on  se  servait  de 
l'urine  pour  dégraisser  les  laines.  Ce  n'est  jjas  un  souvenir 
lointain  du  gômez  prôné  dans  l'Avesta  de  Zoroastre  !  C'est 
le  carbonate  d'ammoniaque  dégagé  par  l'urine  putréfiée  qui 
est  le  principe  actif  du  dégraissage,  seconde  opération  du 
lavage  des  laines  brutes  qui  suit  le  désuintage.  Des  particu- 
liers conser\aient  l'urine  dans  de  grands  tonneaux  pour  la 
vendre  aux  industriels.  Ces  tonneaux  étaient  installés  dans 
les  cours,  dans  les  vestibules  des  maisons,  parfois  même  dans 
une  chambre.  On  vendait  la  «  marchandise  »  en  gros  ou  bien 
en  détail  par  seau.  Entre  1840  et  1850,  on  la  payait  qwate  çans 
V  vôi/e.  c'est-à-dire  huit  centimes  les  deux  seaux  {one  vôye 
est  un  «  voyage  »  avec  les  deux  seaux).  Il  faut  ajouter  pour 
les    folklorises   cette    circonstance   typique,    mais   peu  digne 
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d'imitation,  que  certains  acheteurs  passaient  leur  doigt 
dans  la  vieille  urine  ou  même  la  goûtaient  pour  juger  de  la 
qualité.  Ce  tonneau  était  une  peste  dans  les  maisons.  J"ai 
connu  à  Ensival  une  vieille  fille,  surnommée  Thérèse  aux 
chats,  qui  tenait  dans  son  unique  chambre  son  précieux 
tonê  al  pihote  ou  tonê  al  hlé,  plus  une  quinzaine  de  chats  qu'elle 
élevait  pour  les  vendre.  Cela  ne  l'empêchait  pas  de  donner 
dans  la  même  chambre  des  leçons  de  catéchisme  et  d'avoir 
pour  clients  presque  tous  les  futurs  communiants  et  commu- 
niantes de  la  paroisse  !  Que  ces  détails  servent  à  corriger  la 
définition  de  Grandgagnage.  Il  dit  que  l'on  nomme  hlé  les 
urines  recueillies  "  pour  la  préparation  des  étoffes  de  laine  », 
E  s'agit  en  réalité,  non  d'étoffes,  mais  de  laine  à  dégraisser 
par  la   soude  et  l'ammoniaque  que   contiennent   les   urines. 

Gg.  (II,  p.  xxxii)  n'est  pas  mieux  fixé  sur  le  genre  du  mot 
hlé.  Il  ne  connaît  le  terme  que  par  Simonon.  Celui-ci  le  dit 
d'abord  féminin,  puis  masculin,  sans  doute  parce  qu'il  a  tablé 
sur  le  pluriel  dès  hlés,  où  le  genre  restait  incertain.  Notre 
expression  verviétoise  tonê  al  hlé  résout  la  question  en  faveur 
du  féminin.  Ce  point  est  à  remarquer  :  un  féminin  liégeois  ou 
verviétois  en  e  est  une  chose  rare  ;  il  y  a  cZe  (clavem),  ^e  (heid), 
tèré  pour  tèrére  et  ère  pour  èrére  (taratrum,  aratrum  traités 
comme  fré  de  fatrem),  puis  les  noms  en  -té  (bonté,  etc.)  :  hlé, 
de  bladum,  est  masculin  et  féminin  ;  wé,  de  vadum,  est  mas- 
culin. 

Quelle  origine  assigner  à  un  mot  de  trois  lettres,  isolé  en 
wallon,  féminin  à  terminaison  insolite  ?  Le  hl  initial  a  permis 
de  l'identifier  avec  le  vieux  français  escloi,  d'origine  inconnue. 
Nous  devons  donc  chercher  à  étendre  nos  connaissances  de  ce 
côté. 

Godefroy  donne  les  variantes  escloi,  escloy,  escloit,  ea^cloy, 
et  esclo,  esclot.  Du  Cange  fournit  une  forme  féminine  tic/oie. 
Le  dictionnaire  montois  de  Sigart  note  le  picard  écloi,  esclo 
pour  Thulin  (p.  166)  et  éclo  sans  doute  pour  ^lons  (p.  156). 
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Le-s  exemples  recueillis  garantissent  à  ce  mot  le  sens  général 
d'urine.  Godefroy  :  lequel  (Socrate)  Zantype  de  son  escloit 
l'arousa  ».  Cet  exemple  est  tiré  du  traité  de  morale  hennuyer 
Li  ars  d'amours,  de  vertu  et  de  boneureté.  Je  trouve  dans  V An- 
cien théâtre  français  publié  par  Viollet  le.  Duc.  t.  I,  p.  219, 
Farce  d'un  amoureua:  :  «  Ceste  bouteille  vous  prendre  où  j'ai 
laissé  de  mon  excloy  ».  Un  autre  exemple  au  t.  III.  p.  317, 
fournit  un  escloix  qui  doit  être  un  verbe.  Dans  cette  farce  des 
cinq  sens,  les  Yeux  comme  personnage  disent  :  «  Ay  my,  je 
pisse  en  ma  braye  —  de  paour  que  autre  chose  escloix  ».  Le 
mot  doit  être  au  subjonctif  :  «  de  peur  que  je  n'escloie  quelque 
chose  de  pis  »  ;  du  moins  cela  semble  être  une  première  per- 
sonne mal  orthographiée  de  subjonctif  en  -iam  (*ex-claudiara), 
de  esclore,  au  sens  transitif  de  faire  sortir.  Si  on  corrigeait  en 
escloit,  ce  serait  la  3^  personne  :  "  de  peur  qu'autre  chose  ne 
sorte  ».  Mais  c'est  là  un  détail  :  l'important  au  point  de  vue 
étymologique  consisterait  à  savoir  si  l'on  peut  apparenter 
à  ce  verbe  esclore  le  substantif  escloi.  Or  escloi  ne  peut  être 
un  déverbal  de  esclore  qui  ne  peut  avoir  de  yod  à  l'indicatif 
(esclot).  II  serait  séduisant  d'imaginer  un  ex-claudium  >  escloi, 
exclaudia  >  escloie  comme  on  a  gaudia  >  joie,  mais  cette 
hy])othèsc  n'expliquerait  pas  d'ailleurs  la  voyelle  du  wallon 
hlé. 

Xous  ne  croyons  pas  cependant  qu'il  faille  renoncer  à 
considérer  escloi  et  hlé  comme  identiques.  Mais,  pour  rappro- 
cher les  deux  formes,  il  faudrait  que  le  oi  ait  été  antérieure- 
ment ei,  c'est-à-dire  qu'il  proAint  de  e  ou  i  primitif.  On  aurait 
alors  esclei  et  hlei,  dont  l'un  par  diphtongaison  ascendante 
aurait  passé  à  escloi  et  l'autre  par  diphtongaison  descendante 
à  hlé,  à  la  faveur  si  l'on  veut  du  pluriel  hleis  >  hlés.  Mais  à 
quoi  nous  conduit  cette  théorie  ?  A  poser  un  étymon  excrHum- 
excrcta,  qui  pcstule  un  changement  hypothétique  d.*  r  en  l. 
Pour  oser  conclure  du  possible  au  réel,  il  faudrait  trouver 
escroi  dans  un  autre  dialecte. 
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En  tout  cas  cette  solution  vaut  mieux  que  celle  que  Jacob 
Grimm  avait  suggérée  à  Grandgagnage,  Celle-là,  il  convient 
d'en  déblayer  le  champ  étymologique.  Grimm  proposait 
l'anglo-saxon  et  ancien  Scandinave  hland,  de  même  signi- 
fication que  hlé.  II. ajoutait  que  a  hland  répond  en  même  temps 
au  latin  lotium,  qui  est  dit  pour  clotium  ».  Gg.  rapporte  fidè- 
lement cette  proposition  et  n'y  fait  que  de  timides  objections, 
sans  conclure  ;  il  n'y  d'ailleurs  pas  bien  compris  le  rôle  que 
Grimm  y  assignait  à  lotium.  La  philologie  jDcut  se  permettre 
aujourd'hui  une  réfutation  plus  hardie  :  1^  d'abord  nous 
n'avons  retrouvé  aucune  trace  d'un  hland  ou  sland  ou  sciand 
signifiant  urine,  mais  nous  n'en  accusons  que  la  jîénurie  de 
nos  moyens  d'information. 

2°  la  finale  -and  n'a  aucun  rapport  avec  celle  des  formes 
romanes. 

3°  quant  à  l'intervention  de  lotium,  elle  n'est  pas  défen- 
dable, ni  au  point  de  vue  sémantique,  ni  au  point  de  vue 
phonétique,  soit  comme  terme  comparatif,  ce  qui  était  la 
seule  intention  de  Grimm,  soit  comme  source  étymologique, 
ainsi  que  l'a  compris  Grandgagnage.  Le  latin  lotium.  issvi  de 
lavare,  ne  signifiait  urine  que  ])ar  litote,  comme  quand  nous 
disons  «lâcher  l'eau».  Est-il  vraisemblable  que  la  même 
atténuation  polie  eût  fait  fortune  dans  la  Germanie  barbare  ? 
Mais  Grimm  ne  songe  pas  à  donner  lotium  comnie  un  mot 
qui  aurait  passé  en  Germanie,  il  songe  à  une  identité  de  radical, 
et  c'est  pourquoi  il  prend  soin  de  ramener  lotium  à  une  forme 
plus  ancienne  *clotium.  Il  y  voit  la  correspondance  phonétique 
de  h  germanique  avec  c  latin,  comme  dans  hun-d=^canem, 
haupt=caput,  herz=cor,  he7n-d=camisia.  Par  malheur  ce  *clo- 
tiumest  inacceptable.  Où  Grimm  a-t-il  vu  que  cl  initial  de  Tan- 
cien-latin  perdît  le  c  ?  Ce  qui  se  perd  à  l'initiale  en  latin,  c'est  5 
de  si-  et  sel-,  de  sm-  et  sn-,  c'est  st  de  itl-.  Exemples  :  lubricus 
de  slubricus,  got.  sliupan  ;  claudere  de  sclaudere,  aha.  sliozan  ; 
mirus  de  smirus  ;  nature,  nubere,  nivem,  de  snatare,  vnubere. 
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sniveni  aha.  S7iee  ;  lis,  locus  de  stlis,  stlocus.  Le  groupe  initial  cl 
n'est  pas  antipathique  au  latin  ;  le  eas  de  sclaudere  devenant 
claudere  montre  que  ce  n'est  pas  se  qui  disparaît  devant  l, 
mais  simplement  .v  devant  cl.  Enfin,  pour  ee  qui  concerne 
lotiutn  en  lui-même,  il  n'est  pas  admissible  que  lavare,  lotum, 
lotium,  en  regard  du  grec  XoFw-  Xoûco.  ait  perdu  un  c. 
Grandgagnage  n'a  pas  senti  ces  difficultés.  Au  lieu  de  remonter 
à  sland.  il  objecte  que  clntium  avec  son  cl  initial  ne  pouvait 
produire  escloi  avec  escl.  Je  m'étonne  qu'il  n'ait  pas  inventé 
tout  de  suite  dans  cet  ordre  d'idées  un  ex-clotium  !  ne  voyant 
pas,  pour  s'arrêter  sm-  cette  pente,  que  clotium  n'avait  jamais 
existé,  ni  que.  s"il  avait  même  existé  en  latin  archaïque,  il 
aurait  eu  perdu  le  c  depuis  plus  de  dix  siècles. 

VII.  —  hlintch,  clintch;  esclenc. 
clintche,  éclanche  ;  clitche,  clenche. 

Le  moins  oublié  de  cette  catégorie  de  mots  en  hl  est  l'ad- 
jectif hlintch  gauche.  On  le  trouve  mentionné  dans  Gg.  1,113, 
Forir,  II,  26,  Remacle-,  II,  93.  Hubert,  109.  etc.  On  l'emploie 
surtout  au  féminin  :  al  hlintche  main.  Même  dans  cette  ex- 
pression, il  est  concurrencé  par  un  ancien  terme  roman  : 
al  sènièsse  main  (senestre).  Les  charretiers  sont  restés  fidèles 
au  vieux  mot  hâr,  à  gauche,  opposé  à  hot' .  à  droite,  en  français 
dia,  à  dia  opposé  à  hue.  huhau,  hurhau  ;  et  la  langue  courante 
leur  emprunte  aler.  cari.  cotî.  qwèri  hâr  et  hot'  au  lieu  de  se 
servir  de  hlintch.  D'ordinaire  enfin,  c'est  le  français  gauche, 
souvent  écrit  maladroitement  gâche,  qui  remplace  ces  bons 
vieux  mots.  En  Ardenne.  pour  qualifier  un  maladroit,  on  lui 
décoche  l'épithète  de  gauche  palète.  La  forme  même  de  hlintch 
n'est  pas  restée  intacte.  Gg.  I,  113  met  en  tête  de  son  article 
«  clinche  ou  hlinche  »,  et  il  ne  reprend  pas  hlintch  à  sa  lettre 
alphabétique.  Gothier,  Dict.  franc. -rvall.,  p.  103.  donne  hinche 
ou  clinche.  Le  gaumais,  qui  connaît  pourtant  chl  initial,  dit 
en  ce  cas  clitche  pâte.  Il  faut  juger  ces  diverses  formes. 


—  64  — 

Hlintch  est  la  seule  légitime.  Elle  correspond  à  l'aiic.- 
français  esclenc  féni,  esclenche.  Cet  accord  nous  reporte  à 
Taha.  slirik  gauche,  qui  s'est  simplifié  en  link  en  allemand 
moderne.  Il  ne  nous  reste  à  expliquer  que  les  formes  wal- 
lonnes dissidentes  et  d'autres  mots  connexes  qu'on  serait 
tenté  d'assigner  à  la  même  racine. 

Le  w.  hintch  de  Gothier  a  perdu  /  plutôt  que  le  h.  et  cette 
élimination,  simple  effet  de  la  loi  du  moindre  effort,  prou^'e 
que  le  h  était  fortement  aspiré.  Mais  comment  se  sont  ])roduits 
clintch  et  clitch  ?  Gg.  insinue  qu'il  y  a  substitution  du  c  k  h; 
c'est  le  pendant  de  son  explication  de  hrou  comme  forme 
aspirée  de  crou;  mais  on  ne  pourrait  se  prévaloir  pour  justi- 
fier c  >  h  que  de  formes  livresques  comme  Clovis  et  Clotaire. 
En  réalité  le  français  esclenc  nous  avertit  qu'il  faut  poser  une 
forme  wallonne  primitive  sclintch,  dont  clintch  est  issu  par  la 
perte  de  l'.s  initiale.  Il  y  a  bien  d'autres  termes  wallons  et 
gaumais  dont  on  ne  peut  expliquer  le  sens  que  par  la  chute  de  s 
initiale  devant  consonne  :  plotiketer  pour  splouketer,  cramer 
et  crameû  pour  scramer,  scrameû  {écrémer),  boûri  pour  shoûri 
(ébeurré),  caiver  pour  scawer  (écouer),  wayimer  pour  sivayimer 
(ex-vagihare),  sârt  pour  essart  (ex-sarritus),  rayer  pour  srâyer 
(ex-radicare),  gaumais  couchû  pour  scouchû  (picard  écourchwa 
tablier,  de  ex-curtiare),  etc.  Cette  disparition  de  s  s'explique 
facilement  comme  un  cas  de  phonétique  syntaxique.  Après 
un  son  5-,  on  ne  distinguait  plus  l'^S'  initiale  de  ces  mots  :  vosse 
sclintche  main,  avou  s'  sclintche  main,  i  prind  .s'  sclitche  pâte 
po  côper. 

La  variante  clitch  a  subi  en  plus  une  dénasalisation  par  ana- 
logie de  clitche  loquet  et  nombre  d'autres  mots  qui  présentent 
alternativement  des  formes  en  in  et  en  i.  Ce  clitche  substantif, 
qui  désigne  proprement  le  battant  d'un  loquet  de  porte,  ne 
peut  être  identifié  avec  clitch  gauche.  Le  sens  s'y  oppose.  II 
est  le  même  que  le  français  clenche  ou  clinche.  Cela  nous  re- 
porte à  l'allemand  et  au  néerlandais  klinke,  de  même  sens. 
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dont  le  radical  klink  klik  est  une  ()nomatoj)ée  très  produc- 
tive :  w.  clikèt,  cliketer.  clicote,  clicoter.  clicotia,  clinque.  clin- 
quant (Lobet.  280).  franc,  clinquer.  cliquer,  clique,  cliquette, 
clicaille,  cliqueter,  cliquetis,  etc.  Comparez  le  latin  clangor, 
clangere,  clades. 

Il  reste  un  autre  mot  clintche,  qui  correspond  au  français 
éclanche,  gigot.  Gg.  note  clintche  di  vê  (I,  114),  longe  de  veau, 
d'après  le  dict.  ms,  de  Duvivier.  mais  il  ne  rapproche  pas  le 
mot  wallon  du  mot  français  et  ne  propose  pas  d'étymologie. 
Comme  le  dit  Littré,  le  sens  du  mot  éclanche  est  mal  déterminé. 
C'est  un  terme  de  boucherie,  il  s'agit  d'une  partie  détachée 
de  la  bête,  mais  on  ne  sait  si  cette  partie  est  l'épaule  ou  la 
cuisse  ou  une  longe  de  côté,  s'il  s'agit  du  mouton  ou  du  veau. 
Gg.  traduit  par  «  longe  de  veau  »,  et  Semertier,  qui  a  composé 
un  dictionnaire  wallon  de  la  boucherie  (BSW.,  t.  35,  p.  25) 
s'est  borné  à  copier  la  définition  de  Gg.  Le  dictionnaire  de 
l'Académie  depuis  1835  s'est  rallié  au  sens  de  «  épaule  de 
mouton  »,  mais  Rabelais  (IV.  7)  dans  une  énumération  plaçait 
les  esclanges  entre  les  espaules  et  les  gigots.  Les  propositions 
étymologiques  se  ressentent  de  cette  imprécision.  Chevallet 
indiquait  l'aha.  scincha,  d'où  est  venvi  schinken  jambon.  En 
ce  cas  /  serait  épenthétique.  Un  autre  préfère  hlanka  flanc, 
qui  possède  l,  mais  celui-ci  a  déjà  donné  flanc,  et,  d'ailleurs, 
la  forme  wallonne  clintche  et  la  forme  picarde  esclinche,  toutes 
deux  en  in  ne  concordent  pas  avec  Van  de  ce  hlanca.  Génin 
a  proposé  esclenc  gauche  et  expliqué  de  façon  ingénieuse 
l'extension  de  sens.  Baist  avance  cran  entaille,  d'où  escran- 
cher  puis  esclancher  détacher  une  longe.  Le  Dict.  gén.  enfin 
se  rabat  sur  l'ail,  schenkel  épaule,  diminutif  qui  nous  ramène 
au  scincha  cité  plus  haut,  mais  on  y  trouverait  cet  avantage 
de  pouvoir  expliquer  la  présence  de  l  par  une  métathèse 
comme  dans  scandulum  >  esclandre.  Tenons-nous  une  nou- 
velle explication  en  réserve  ?  Non  pas.  En  attendant  la 
découverte    de    quelque   texte    ancien    plus    explicite,    nous 
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nous  rallions  à  la  proposition  de  Génin.  Nous  croyons  que  le 
mot  a  pénétré  du  Nord  en  France,  que  la  forme  esclanche 
devait  s'écrire  esclenche  pour  être  mise  en  accord  avec  le 
picard  esclinche  et  avec  le  wallon  clintche,  que  cet  ensemble 
postule  identité  axec  le  féminin  esclenche,  bras  gauche,  et  que  la 
difficulté  sémantique  sera  plus  facilement  résolue  que  les 
difficultés  phonétiques   des   autres  propositions. 

VIII.  —  hlimpe,  climpe,  climper,  climpeûr, 
sclimbe,  sclimbi,  sclimbwagne,  hîbwègne,  sclibot, 
clibotia,  clipe,  climpê, 
hîfèsse. 

L'adjectif  hlimpe,  incliné,  avec  kl  initial,  n'existe  plus  en 
liégeois.  Je  le  trouve  à  Stavelot,  avec  des  significations  con- 
tradictoires :  10  dans  le  dict.  ms.  de  Detrixhe,  comme  adjectif  : 
«  nin  hlimpp,  penché  »,  mais  aussi  «  sans  crainte,  sans  peur  », 
c'est-à-dire,  pour  rappeler  le  sens  premier,  «  sans  biaiser  «  ; 
comme  substantif  :  «  sins  himple  (sic),  sans  hésiter,  sans 
crainte,  sans  ]3eur  »  ;  2^  dans  Haust,  Vocab.  de  Stavelot,  p.  21, 
«  duner  sins  hlimpe.   donner  sans  biais,  sans  hésitation  >'. 

A  Liège  on  ne  trouve  que  des  formes  en  cl,  avec  des  traduc- 
tions aussi  contradictoires.  - —  Forir  (II.  134)  donne  climpe 
substantif,  au  sens  de  «  inclinaison  »,  et  èsse  fous  climpe  est  au 
contraire  rendu  par  «  n'être  pas  d'aplomb  ».  • —  Gg.  de  même 
(I,  1 13)  traduit  èsse  fous  climpe  par  «  être  hors  plomb,  hors  de 
la  verticale  »,  mais  il  traduit  climper  par  ((  gauchir  ».  Il  note 
que  le  dict.  ms.  de  De  Jaer  a  rendu  climpeûr  par  «gauchisse- 
ment »  et  èsse  fous  climpeûr  par  «  gauchir  ».  et  il  ne  sait  com- 
ment résoudre  la  contradiction.  —  Gothier.  Dict.  wall.-franç., 
traduit  «  perpendiculaire  »  par  eklimpe  (lisez  è  climpe),  «  non 
perpendiculaire  »  par  fous  climpe,  «  perpendicularité  »  par 
climpeûr,  mais  il  sort  de  la  concordance  en  traduisant  «  gau- 
chir »  par  climper.  —  J'ai  entendu  à  Ensival  (lez-Verviers) 
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une  remontrance  de  contremaître  à  ouvrier  :  «  Vos  vèyez  hé 
qu'  cisse  pèce-là  n'est  né  d'climpeûr  et  (V  levé  ».  vous  voyez  bien 
que  cette  pièce  n'est  pas  d'aplomb  et  de  niveau,  c'est-à-dire 
que  la  partie  qui  doit  être  horizontale  n'est  pas  selon  le  niveau 
d'eau,  et  que  celle  qui  doit  lui  être  perpendiculaire  dévie  de 
la  direction  du  fil  à  plomb.  Pour  ce  technicien,  èsse  du  clim- 
peûr  signifiait  donc  «  être  d'aplomb,  ne  pas  gauchir,  être 
droit,  comme  dit  le  vulgaire.  —  Ce  sens  s'accorde  avec  Hubert 
(p.  126):  Kdi  climpeûr,  adj.,  droit,  perpendiculaire;  fous 
climpe,  qui  n'est  pas  d'aplomb,  hors  de  la  ligne  perpendicu- 
laire ». 

Il  nous  reste  une  autre  signification  à  noter,  Forir  définit 
en  second  lieu  climper  par  «  perdre  sa  forme,  se  contourner  ». 
11  ne  s'agit  plus  de  la  direction  géométrique  de  l'objet,  luais 
de  sa  surface.  Une  planche,  un  carton  s'est  gondolé  :  il  a 
climpé,  il  est  hlirnpe  ou  climpe  ;  li  climpeûr  di  cisse  plantche-la 
est  jzvète,  la  planche  n'est  plus  plane  ;  elle  n'est  plus  «  droite  », 
comme  on  dit  vulgairement. 

Nous  avons  encore  d'autres  termes  à  verser  au  dossier, 
soit  au  point  de  vue  phonétique,  soit  au  point  de  vue  séman- 
tique. 

Gg.  (II,  348)  enregistre  comme  namurois  sclemh  (lisez 
sclimbe)  avec  le  sens  probable  de  «  biais  ».  Il  l'assimile  au 
hennuyer  esclembe,  terme  de  luine  signifiant  «  morceau  de  bois 
en  forme  de  cognée  pour  ajuster  les  bêles  et  fausses  bêles  » 
(billes),  je  comprends  «  coupé  en  biais,  en  forme  de  coin,  pour 
caler  »  ;  —  puis  «  sclembi,  probablement  biaiser,  être  de 
travers,  è  scliînbiant,  prob.  de  travers  »  ;  —  puis  «  sclemboigne 
(lisez  sclimbwagne),  de  travers,  de  guingois,  se  dit  en  parlant 
d'un  homme  contrefait,  d'un  discours  biscornu  »,  Ce  sclim- 
bwagne ne  serait  donc  pas,  d'après  Gg.,  un  composé  de  bwagne 
borgne,  le  b  appartiendrait  au  radical  sclimb.  ■ —  On  retrouve 
le   mot   à   Givet   dans   Waslet,    Vocab.    icall.- franc.,   p.   250  : 
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traduit  par  (  qui  manque  d"a])loinb,  qui  a  un  côté  plus  haut 
que  l'autre  •  :  ène  iauve  sclinibicafine.  Djan  est  tout  sclimb-ucagne. 
Ou  le  retrouve  aussi  à  Marche  dans  Alexandre.  Corti  aux 
proverbes  xvallons.  86. 

Gg.  (II.  349)  note  ^  sclibo.  morceau  de  bois»  et  Scheler,  en 
note  l'explique  conime  un  composé  de  sclisse  éclisse  -!-  bos 
bois.  Pour  nous,  quelle  que  soit  l'origine  de  sclimbe.  ce  sclibot 
est  un  diminutif  sclibot.  de  racine  dénasalisée  sclih.  et  le  sens 
doit  être  ■  morceau  de  bois  coupé  en  biais  ". 

Nous  assignons  encore  la  même  origine  à  climpe.  subst. 
niasc.  morceau  de  bois,  à  clipe.  noté  à  Spa.  et  au  diminutif 
climpê.  noté  à  Laroche  :  fou-U  on  climpé  .^u  s'  gueûye.  — 
Faut-il  éliminer  le  namurois  cUbotia  ?  Gg.  (I.  112)  semble  le 
rattacher  avec  raison  à  une  racine  cîap.  mais  on  ])ourrait  en 
faire  un  diminutif  du  sclibot  j^récédent. 

Malgré  les.  hésitations  de  la  sémantique,  il  y  a  dans  cet  en- 
semble assez  de  significations  concordantes  pour  accepter 
rétymologie  de  Diez  et  de  Grandgagnage.  qui  mettent  à  la 
base  laha.  *slimb.  qu'on  infère  du  subst.  slimbi,  die  Kriimme. 
die  Schràge.  die  Schiefe.  mha.  slimp,  devenu  en  ail.  mod. 
schlimm.  en  néerl.  slim.  Ces  formes  ont  les  divers  sens  du  latin 
pravus.  au  physique  hors  d'équerre,  oblique,  gauchi,  au  moral 
dé^ié.  dépra\  é.  mauvais.  C'est  Topposé  de  rectum,  droit,  per- 
pendiculaire, juste  et  bon.  On  ne  verra  rien  d'anormal  dans 
les  variantes  initiales  hl,  sel.  cl.  ni  dans  Falternance  scliinb- 
sclib.  Le  p  de  hlimp  ou  hlimpe  pro\'ient  du  changement  ordi- 
naire des  consonnes  douces  en  fortes  à  la  finale,  et  ce  p  a  passé 
dans  les  dérivés  plus  tardifs  cJimper.  climpeûr.  climpê. 

La  seule  difficulté  qui  subsiste  est  d'ordre  sémantique.  On 
voudrait  résoudre  ou  du  moins  expliquer  les  contradictions 
signalées  plus  haut.  Pour  plus  de  clarté,  nous  allons  les  réca- 
pituler en  tableau  : 
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Expressions  positives 

climpe.  inclinaison  (Forir). 
sclimbe.    esclemhe.    de   l)iais   (N^ 

H»). 
climper.  <îauchir  (Gg.  Dj.). 
climper.    se    contourner    (Forir). 
sclimbi.  biaiser  (X""). 
climpeûr.      gauchissement      (Gg. 

Dj.). 
sclimbicague.    de    guingois    (X"^). 
sclibot.  bois  taillé  en  biais  (X'"). 

II 

Expressions  négatives 

sins  hlimpe.  sans  hésiter,  san^ 
crainte,  sans  peur  (Detrixhe). 

sins  hlimpe.  sans  biais,  sans  hési- 
tation (Haust). 

nin  hlimpe,  sans  crainte,  sans 
peur  (Detrixhe). 


III 

Expressions  positives 

climpe.    perpendiculaire    (60- 

thier). 


(li    climpeûr.    «Iroit.    jjerpendicu- 

hiirc-  (Hubert). 

(ii   climpeûr.    vertical.    d"ap}omb 

(Ensival). 
clivipeiir.    perjjendictilarité    (Go- 

thier). 

IV 

Expressions  négatives 

fous  climpetlr.  hors  d"aplonib 
(Forir.  Gg.). 

fous  climpeûr.  hors  de  la  verti- 
cale (Gg.). 

fous  climpeûr.  non  perpendicu- 
laire (Gothier.  Hubert). 

èsse  fous  climpeûr.  gauchir    (Gg. 

Uj.)- 
nin    hlimpe.    yjenché    (Detrixhe). 


C'est  la  partie  droite  de  ce  tableau  qui  contient  les  aberra- 
tions. Elles  ne  viennent  pas  des  lexicographes.  Peut-être 
ont-ils  mis  trop  de  zèle  à  essayer  de  traduire  en  termes  scien- 
tifiques des  expressions  vulgaires.  Le  langage  populaire  ne  se 
donne  guère  la  peine  de  distinguer  entre  vertical,  perpen- 
diculaire, dressé,  penché,  oblique.  Pour  lui.  tout  ce  qui  n'est, 
pas  couché  est  dressé  ou  incliné,  qu'il  soit  vertical  ou  oblique. 
Pour  un  technicien  la  verticale  s'oppose  à  la  seule  horizon- 
tale, c'est  la  direction  du  fil  à  plomb  :  la  perpendiculaire  peut 
être  verticale,  mais  elle  ne  l'est  pas  nécessairement,  c'est  une 
direction  en  équerre  ou  à  angle  droit  par  rapport  à  une  ligne 
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quclc'oiujuc  et  dans  toute  espèce  de  plan,  lit-  vulf)aire.  lui, 
s'embrouille  facilement  dans  l'emploi  de  ces  expressions  de 
relativité,  qui  désignent  une  chose  en  fonction  d'une  autre 
sous-entendue.  Toute  lione  inclinée  sur  une  autre,  la  verti- 
cale y  compris,  est  dite  hlimpe,  climpe,  è  climpe,  di  climpeûr  : 
en  ce  cas  l'esprit  la  conçoit  par  rapport  avec  la  ligne  de  terre. 
Mais  si  la  verticale  est  dite  hlimpe,  si  tel  sens  s'impose  en 
raison  de  l'usage  plus  fréquent  de  cette  notion  dans  la  bâtisse, 
la  charpenterie  et  d'autres  métiers,  une  déviation  de  la  verti- 
cale sera  dénommée  fous  hlimpe,  fous  climpeûr.  L'esprit  a 
changé  de  point  de  comparaison,  il  conçoit  l'inclinaison  par 
rapport  à  la  verticale.  Les  exemples  de  ces  volte-face  ne 
manquent  pas  dans  le  langage.  Valetudo  est  l'état  de  santé, 
bon  ou  mauvais  ;  valétudinaire  signifie  «  malade,  en  état  de 
santé  mauvais  ».  In  aprico  signifiait  «  à  ciel  ouvert  »  soit  à  la 
belle  étoile  sans  intempérie,  soit  exposé  aux  intempéries  ;  à 
l'abri  a  pris  le  sens  de  soustrait  au  mauvais  temps,  mais 
soustrait  parce  qu'on  est  à  couvert.  Succès  n'indiquait  que 
l'issue  bonne  ouniauvaise  d'une  entrejîrise  ;  il  aboutit  au 
sens  de  bonne  issue.  Plus  près  de  nous,  le  wallon  ne  sait  plus 
si  le  tahan  dèl  leune  est  le  croissant  ou  le  décroît  de  la  lune, 
et  n'emploie-t-on  pas  aussi  en  français  le  mot  croissant  dans 
les  deux  sens  ?  C'est  que  l'esprit  ne  fait  plus  attention  qu'à 
Féchancrure,  il  a  oublié  l'ancien  rapport.  Le  verviétois  one 
loukète.  du  verbe  loukî  regarder,  devrait  signifier  une  éclaircie 
dans  un  ciel  nuageux,  mais,  comme  le  spectateur  voit  en 
même  temps  le  bleu  et  les  nuages,  il  ne  sait  plus  auquel  des 
deux  le  mot  s'ap])liquc  et  il  le  transfère  au  nuage  noir,  au 
grain  menaçant. 

Nous  aurions  quelque  remords  à  ne  pas  examiner  la  question 

.de  sclimbivagne,  que  Gg.  a  cité  au  mot  scleinb  (II,  348).   Il 

rapproche  de  sclimbwagne  une  autre  forme  hîbzvègne;  il  ne 

dit  pas  si  la  comparaison  porte  sur  l'étymologie  ou  sur  le  sens, 

mais    il    renvoie    au    mot    hinfèsse.    Retournons    docilement 
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d'Hérode  à  Pilate.  Au  t.  1.  p.  297.  hinjh.se  est  traduit  ])ar 
«de  travers,  oaudic  >»  d'après  \v  dict.  nis.  de  De  Jacr.  sans 
autre  dévelo])))onient.  Mais  il  y  icxicnt  an  t.  II.  |).  xxxii. 
pour  nous  dire  (|uc  Siniouoii  traduit  è  hinjès.se  par  «de  côte, 
de  biais,  obliquement  »  ;  que  le  menu-  .Sinionon  ioiniiil  dv 
plus  deux  synonxines  :  c  hîbivègne  et  è  hipaiice.  «de  biais,  en 
biseau  ».  Débarrassons-nous  tout  de  suite  de  hipance.  qui 
dérive  de  hiper,  échapper,  glisser  de  travers.  Quant  à  hinfèsse, 
variantes  hîfèsse,  he'fèsse,  il  est  formé  comme  lârdjèsse.  lon- 
guèstti'.  ritchès.se,  paresse,  et  s'explique  sans  difficulté  ])ar 
V-A\.schiej.  parent  du  latin  scaevus  et  du  grec  skaios  gauche. 
Mais  que  penser  de  l'autre  synonyme  hîbzvègne  en  face  de 
sclimbivagne  ?  et  de  sclimhwagne  lui-même  '?  Comme  il  n'y  a 
point  de  suffixe  -wègne-vcagne,  il  faut  bien  accepter  que  c'est 
un  composé  de  bwègne  bwagne  =  borgne.  Le  sens  premier 
est  clone  «■  qui  borgne  ou  lorgne  de  côté,  de  travers  ».  Mais  le 
premier  composant  doit  avoir  perdu  sa  consonne  finale  :  le 
i-adical  peut  être  slink  gauche  ou  slimb  de  travers,  sans  diffé- 
rence appréciable  de  sens.  La  forme  hîbzvègne  pourrait  avoir 
comme  premier  terme  schief  ainsi  que  hîfèsse  ;  ou  bien,  de 
même  qu'on  trouve  hlintch  réduit  à  hintch,  elle  pourrait  être 
déformée  d'un  hllbwègne  plus  ancien.  Un  étymologue  à  la 
page  trancherait  la  question  en  affirmant  un  croisement  de 
ficlimbzvagne  et  de  hîfèsse,  par  des  intermédiaires  hlimbwagne, 
hinfèsse.  mais  où  ces  formes  rares  se  sont-elles  rencontrées 
de  façon  à   produire  une  contamination  ? 

Appendice 

Les  variantes  hl,  sel,  cl  nous  font  glisser  graduellement  à 
l'examen  de  mots  en  chl-  et  si-  qui  proviennent  également  de 
si-  germanique.  Si  on  ne  les  rencontre  pas  sous  l'initiale  hl-, 
c'est  parce  que  les  formes  en  hl  ont  disparu  ;  ou  que  l'emprunt, 
plus  récent,  s'est  fait  directement  au  flamand  qui  présente  si 
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ou  à  l'allemand  qui  présente  schl;  ou  enfin  que  le  mot  est 
usité  seulement  dans  le  wallon  méridional,  là  où  A'  issu  de  se 
devient  normalement  ch  {choûter,  choupe,  chover,  chaver, 
chaye,  châle,  chète,  etc.).  Nous  notons  ici  en  appendice  quel- 
ques mots  dont  nous  avons  dû  nous  préoccuper  au  cours  de 
l'étude  précédente. 

1.  Slap  (Gg.  II,  368).  à  Vcrviers  chlap  et  quelquefois  hlap, 
se  dit  surtout  des  étoffes  :  manquant  de  corps  ou  de  consis- 
tance, d'élasticité  ou  de  tension,  qui  se  laisse  aller,  qui  subit 
l'empreinte  d'une  pression  sans  reprendre  sa  forme  première, 
mal  tendu  ou  tendu  trop  lâchement,  en  général  mou,  lâche, 
flasque.  Ex.  ci.sse  sitofe-la  est  bin  trop  chlap e  ;  dju  nf  sin  oûy 
trop  chlap  po-s  ovrer.  Slap  en  flamand,  schlaf  en  allemand  ont 
la  même  signification. 

2.  Chlime  à  Vonèche.  d'après  notre  ancien  correspondant 
L.  Roger,  signifie  «  adroit,  rusé  ».  Il  s'agit  d'une  «  adresse  » 
qui  ne  répvigne  pas  aux  moyens  obliques  :  «  rusé  »  éclaire  ici 
le  sens  de  «adroit).  Nous  reconnaissons  par  là  en  chlime  le 
même  mot  que  le  hlimpe  septentrional,  réduit  à  slim  en 
flamand  et  à  schlimm  en  allemand  moderne. 

3.  Chloj  en  Ardenne,  chlop  en  Hainaut  et  en  Brabant  est 
employé  comme  impératif  interjectif  :  chloj.  au  lit  !  ou  comme 
infinitif:  aler  chlop  (Charleroi.  Wavre),  aler  a  chlop  (Bray), 
aller  se  coucher,  aller  dormir.  Emprunt  au  flamand  slapen 
dans  l'Ouest,  à  l'ail,  schlaf  en  dans  l'Est. 

4.  Chlaquer  battre  est  usité  à  Neuf  château  (Dasnoy.  462), 
en  pays  gaumais  et  en  Lorraine,  de  même  que  le  substantif 
chlaque.  Exemples  :  pour  Chiny  :  tu  s'rés  chlakèy  si  tu  n'  vas- me 
a  l'école  ;  il  est  trop  têtu,  i  faut  qu'an  V  chlake  coume-i-faut  ; 
an  II  è  hay  la  chlake  ;  hay  ène  chlake  ;  pour  Rossignol  :  i  lî  è 
chlake'  sa  côrdjîe  da  lès  pâtes.  On  y  reconnaît  d'emblée  l'ail. 
schlagen,  Schlage.  mais  le  A:  de  chlaker  montre  que  le  verbe 
est  formé  en  wallon  même  du  substantif  chlake,  dans  lequel 
la  consonne  forte  est  normale. 


5.  11  y  a  un  \('i-l)c  syiidiix me  chlôiur.  rhlôiù'n  (X'irton. 
plus  raie  à  Chiny  i\\\v  chlakèij.  ex.  :  //  c  'té  chlôuèji).  cl  un 
substantif  chlônâi/f  xoléc  de  (•<)U])s.  axtisc  «pii  tVa))))('  dru. 
Zéli<|Zoii  {J}ict.  des  patois  romans  de  la  Mosrllc)  inscrit  aussi 
chlauner-hlauner  et  chlau>uh/e-hlau)uh/e.  Plus  au  nord  non-- 
avons  recueilli  le  mot  à  Trois-Fonts  sous  la  fornu-  slôner.  On 
songe  encore  à  sclda^cn.  mais  cette  l'ois  le  mol  est  tiré  du 
dialecte  du  Granfl-Duché.  où  schlaiicn  s"est  contiaeté  (  n 
schlaun.  Notre  chlôner.  cest  schlaun  affuble  tlune  terminaiscm 
romane. 

6.  11  y  a  un  verbe  sclôner  en  Hainaut(Si<>art.  832).  te  nujt 
n'a  aucun  rapport  avec  le  chlôner  ])récédcnt.  Il  signifie  «  traîner 
ou  pousser  les  berlines  de  charbon  \'ers  la  sortie  de  la  mine  ». 
Sclôneû  est  synonyme  du  liégeois  hîrtchev  (jui  a  été  francisé, 
en  hiercheur.  Ces  mots  \  ieiment  de  selon,  (jui  est  le  traîneau, 
le  chariot  ou  berline.  Le  lu  nnuyer  selon  est  contracté  fie 
sclooii.  (ju'on  i('trou\-e  en  liégeois  sous  le  forme  sployon.  en 
malmédien  sous  la  tonne  splèi/on.  ()}i  se  demande  si  c'est 
sel-  ou  spl-  (]ui  est  piimitif.  La  forme  explicable  est  conser\'ée 
en  Ardenne  :  scliyon  (Laroche).  En  élaguant  le  suffixe  roman 
-on.  on  reeoimaît  la  racine  slid-.  Taha.  slita  traîneau,  verbe 
slUan  glisser,  néerl.  slede.  slee  traîneau.- —  Il  faut  éviter  d'écrire 
sclauner.  esclauner  avec  au  comme  Sigai-t.  et  sclnneux  a^'ec 
Voc  d'un  adjectif  comme  Gg.   II.  341>. 

7.  Il  existe  encore  vm  verbe  cldinguer  à  Neufchâteau 
(Dasnoy.  103).  qu'on  pourrait  ))rendre  ])our  un  doublet  de 
chlaker.  Ici.  le  chl  n'est  pas  d'origine  germanique,  il  provient 
simplement  d'vuie  métathèse  de  l.  Ce  chlinguer  battre  est 
identique  au  français  cingler,  au  latin  eingulare.  flanquer  des 
coups  de  trique  ou  de  «  sangle  <>. 

8.  Nous  n'avons  pas  épuisé  la  liste  des  variantes  ou  dou- 
blets possibles  de  chlaker.  Dans  le  Nord,  il  existe  un  verbe 
slahî  frapper  à  tour  de  bras  (Verviers  :  Lobet.  p.  .■543  :  Lincé- 
Sprimont).  Ex.  :  //  a  stou  slahî  d'on  côp  d'  corîte.  Gg.  II,  368, 
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qui  a  pris  le  mot  dans  Lobet.  ajoute  une  singulière  ét^inologie  : 
slahî  serait  une  déformation  de  flahî,  déformation  qui  se 
serait  produite  sous  l'influence  de  schlagen.  Mais  pourquoi 
nVst-ce  pas  flahi  qui  serait  déformé  de  slaM  ?  Le  passage  de 
hl  hr  primitif  à  fl  fr  n'est  pas  sans  exemples,  témoins  flanc, 
froc.  Floovent.  ital.  Fiovo.  Ce  qui  nous  aidera  à  prouver  que 
slahî  n'est  pas  une  déformation,  c'est  l'existence  d'un  s\tio- 
nyme  chlâyi  au  Sud.  à  Prouw-Jamoigne.  que  L.  Roger 
traduisait  par  «  travailler  fort  »  c'est-à-dire  «  taper  dur  à  la 
besogne  ».  Pour  nous  chlâyi  ne  diffère  de  slahî  que  parce  que 
le  Sud  atténue  le  h  aspiré  germanique.  Nous  rattachons  les 
deux  mots  à  l'ail,  schlagen,  flamand  slaan.  avec  le  suffixe 
verbal  roman  -ier. 

Jules  Feller. 


Sur  l'origine  du  gaumais  tchû   (bout) 

et  la  phonétique 

de  a>  œ     eû>  u  en  paumais. 


n  existe  en  gaumais  (sous-dialecte  lorrain  du  Luxembourg 
méridional)  deux  mots  tchû.  du  moins  dans  la  prononciation 
d'Etalle,  un  \illage  de  la  Semois  où  j'ai  vécu  des  années 
d'enfance.  L'un  correspond  au  français  «  chez  »,  dont  l'origine 
est  fixée  :  l'autre  signifie  «  bout,  extrémité  d'un  objet  »,  par 
extension  (  morceau  »  et  «  achèvement  ».  On  dit  à  Etalle 
pau  tchû  du  nèy,  par  le  bout  du  nez  ;  in  tchû  d'  boudin,  un 
morceau  de  boudin  ;  i  n'a  vanrè-rne  a  tchû,  il  n'en  viendra  pas 
à  bout.  Ce  mot  est  usité  dans  le  Sud  du  Luxembourg  et 
M.  Bruneau  l'a  noté  en  Ardenne  française  entre  Chinv  et 
Montmédy  {Enquête.  I.  v»  bout). 
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L'origine  de  tchû  =  chez  ne  parait  pas  contestable  :  tchû 
s'identifie  an  français  chez,  l'identité  absolue  de  sens  et  d'em- 
ploi prépositionnel  ne  permet  pas  d'en  douter,  bien  qu'il 
reste  à  expliquer  le  saut  phonétique  de  la  voyelle  a  de  casam 
à  la  voyelle  ù  de  tchû.  Quant  à  l'autre  tchû.  bout,  rien  n'en 
est  expliqué.  J'ai  supposé  jadis.  —  la  prescription  m'est 
acquise  :  il  y  a  de  cela  33  ans  ;  c'était  à  Tépoque  oii  Edouard 
Liégeois  publiait  son  premier  lexique  du  patois  gaumais.  — 
que  tchû  pouvait  être  une  déformation  de  l'allemand  Stûck. 
bout,  morceau,  par  métathèse  de  cht  en  tch.  C'était  ingénieux, 
sans  plus. 

J'ai  découvert,  depuis,  une  autre  tentative  d'explication. 
Elle  se  cachait  dans  une  brochure.  —  d'ailleurs  superficielle. 
—  intitulée  Monographie  des  patr^it  du  Luxembourg  méri- 
dional (Bruxelles.  1888).  signée  P.  L.  \  .  Dubois,  un  élève  de 
Tito  Zanardelli  eu  ce  temps-là  professeur  à  Bruxelles.  On  lit 
p.  27.  note  2  :  i  En  patois  berrichon  se  trouve  le  mot  caduire. 
qui  signifie  *  affaiblir,  tlétrir.  faner  ».  Littré  dérive  ce  mot  d'un 
verbe  bas-latin  hx'pothétique  cadiicere.  qui  proWendrait  de 
caducus.  Si  Ion  devait  former  en  patois  gaumais  le  participe 
passé  de  ce  verbe,  on  obtiendrait  exactement  le  mot  tchû  -. 
On  se  demande  poiu-quoi  l'auteur  remontait  à  cet  h\*pothé- 
tique  *caducere  quand  il  avait  sous  la  main  cadere.  dont  le 
participe  passé  est  tcheû  ou  tchû.  ^lais.  à  quoi  bon  discuter  ? 
l'auteur  a  négligé  tout -à-fait  le  côté  sémantique  du  problème  : 
il  n'a  rapproché  que  des  homommies. 

Aujourd'hui  je  crois  tenir  une  explication  plus  sérieuse  en 
assimilant  ce  tchû  =  bout  au  français  cher  =  tète:  mais  cette 
thèse  a  grand  besoin  d'argumentation  :  ni  la  phonétique  ni 
le  sens  ne  semblent  y  trouver  leur  compte. 

11  vaut  mieux  commencer  par  rapprocher  tchû  et  chef  au 
point  de  Aiie  du  sens  :  car.  si  aucune  parenté  de  sens  ne  s'im- 
pose, il  sera  bien  inutile  de  faire  des  efforts  pour  réduire  des 
difficultés  phonétiques. 
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Chej  évoque  à  Tesprit  le  sens  de  «  tête  »,  quoiqu'il  ne  soit 
plus  usité  en  ce  sens  qu'en  héraldique,  ou  dans  des  composés 
comme  chef-d'œu\Te,  chef-lieu,  couvre-chef,  ou  quelquefois 
par  affectation  d'archaïsme.  C'est  juste  l'opposé  de  ce  que 
nous  nommons  le  «  bout  »,  mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  désar- 
çonner si  vite  !  «  Tête  »  ne  s'applique  pas  seuleinent  à  la 
«  tête  »  de  l'homme,  qui  se  distingue  par  sa  forme  des  autres 
«  extrémités  »,  qui  est  la  partie  noble  et  directrice  ;  il  se  dira 
de  quelque  renflement  d'objet  :  une  tête  d'épingle,  une  tête 
d'ail,  la  tète  d'une  borne  ou  d'un  arbre.  Si  l'objet  se  trouve 
avoir  deux  extrémités  à  peu  près  semblables,  la  tète  peut 
devenir  le  haut,  le  bout  peut  devenir  la  tète,  indifféremment. 
Il  en  est  de  même  de  chef.  Le  chef  d'une  étoffe  est  encore  le 
bout  par  lequel  on  a  commencé  à  tisser,  mais  les  chefs  d'une 
bande  de  pansement  sont  les  deux  extrémités  du  linge.  L'ex- 
pression «  venir  à  chef  »  est  expliquée  dans  tous  les  diction- 
naires par  les  mots  «  venir  à  bout  »,  et  là,  sans  conteste,  le  chef 
qu'on  envisage  n'est  pas  du  tout  le  commencement  de  l'entre- 
prise, mais  la  fin,  le  bout  opposé.  «  Conduire  à  chef  »,  c'est 
mener  une  affaire  à  bonne  fin.  Le  terme  à  chef  n'a  pas  d'autre 
sens,  et  il  a  été  si  populaire  qu'il  a  produit  le  verbe  achever  ; 
ou  plutôt,  pour  expliquer  en  même  temps  les  formes  méri- 
dionales acabar,  acaba.  on  rejette  l'expression  dans  le  latin 
vulgaire  :  c'est  de  *ad  capum  qu'on  aurait  tiré  *accapare, 
d'où  acabar  et  achever. 

«  En  venir  à  chef  »  a  son  correspondant  absolu  dans  le 
gaumais  a  v^ni  a  tchû.  Le  sens  de  «  tête  »  manque,  mais  il  a 
disparu  aussi  presque  entièrement  en  français.  La  concor- 
dance sémantique  semble  donc  suffisamment  établie  ;  mais, 
à  elle  seule,  elle  ne  vous  donne  pas  tout  apaisement.  Au  point 
de  vue  phonétique,  il  est  étrange  que  l'a  tonique  de  capum 
ait  passé  à  l'extrémité  de  l'échelle  des  voyelles  palatales 
a-e-eù-eû-u.  C'est  sur  cette  anomalie  que  nos  efforts  doivent 
porter. 
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L"liy])()thcs(>  (l'un  emprunt,  qui  se  présente  d'abord,  ne 
résoudrait  pas  la  dilUculté.  L'aneien-français  chiej.  ])luriel 
ciliés,  le  picard  kief,  kié.s,  le  wallon  tchîf  ne  nous  offrent  pas 
une  voyelle  intermédiaire  entre  a  et  u.  On  verra  ]>ar  la  suite 
qu'un  emprunt  à  l'anc-frane..  au  stade  de  ])rononeiation 
tchiej.  tchié,  passant  ensuite  ])ar  tchieù  poiu-  al)outir  à  tcheû. 
tchû,  n'est  pas  impossible,  mais  le  problème  ])honétique  en  ce 
cas  n'en  est  pas  facilité.  —  Quant  au  picard,  la  forme  est  plus 
éloienée.  Je  trouve  dans  des  contrats  d'apprentissage  de 
Tournai  :  au  kief  de  la  darainne  anéc  (12<S9).  au  kiéfi  de  15  jors 
(1290),  au  kief  de  la  première  anée  (1294).  s'il  moroit  au  kief 
de  l'an  et  demi  (1294),  au  kief  dou  tienne  (1311)  (i).  Le  sens 
du  mot  est  bien  bout,  conforme  à  celui  de  tchû,  mais  on  ne  peut 
admettre  que  le  gaumais  a  redressé  spontanément  la  ])ronon- 
ciation  du  k  en  tch.  —  Le  champenois,  dans  les  chartes  de 
IVIézières  annexées  au  volume  d'Etudes  phone'tiques  de 
^l.  Charles  Bruneau,  donne  «  on  chief  d'octanbre  »  (1284,  p.  7  ; 
1288.  p.  S)  :  expression  qu'on  ne  peut  garantir  comme  dialec- 
tale, ce  qui  nous  ramène  au  cas  d'un  emprunt  au  français.  — 
Enfin  un  emprunt  au  wallon  est  invraisemblable  à  tout  point 
de  vue.  Historiquement  d'abord  :  le  gaumais,  variété  du  dia- 
lecte lorrain,  séparé  du  Nord  et  orienté  vers  le  Sud,  n'offre 
pas  d'exemple  avéré  d'emprunt  au  wallon  de  nos  Ardennes 
belges  ;  phonétiquement  ensuite,  car  le  wallon  dit  tcMf  con- 
tractant ie  en  ^,  ce  qui  nous  éloigne  davantage  encore  de  la 
filière  a-eu-u  ('^).  Le  wallon  emploie  d'ailleurs  d'autres  mots  : 

(1)  Léo  Verrikst,  Les  luttes  sociales  et  le  contrat  d' apprentissage  à 
Tournai  jusqu'en  1424,  dans  Mémoires  in-8  de  l'Académie  royale  de 
Belffique,  2''  série,  t.  IX  (1912). 

(-)  Au  reste  ce  <c/«l/ n'existe  que  comme  terme  de  iniiu'  (cf.  Gjifj<i.)  et 
dans  tchîf-d'oûve,  qui  semble  bien  aussi  im  ancien  cnipiunt  fait  au  fran- 
çais. Je  dis  «ancien»  par  ce  que  tchîf  poasède  le  tch  et  Vî  contracté  de  ie 
tout  comme  cnnim-tchîr,  capreolum-tchivrou,  Tchîvrimont,  mais  «  em- 
prunt »  parce  qu'on  devrait  avoir  régulièrement  tchî-d'oûve  sans  /.  Le 
wallon  possède  encore  chef,  qui  est  un  cm])runt  récent,  dans /*■  'ne  saqxvè 
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c'est  bout,  débout,  cwèr  (cornu)  et  coron  qui  correspondent  au 
sens  de  tchû.  Le  gaumais  tchû  nous  apparaît  donc  bien  isolé  : 
il  faut  l'expliqvier  par  l'état  phonétique  du  gaumais. 

II.  Il  est  naturel  que  Ton  cherche  à  justifier  une  anomalie 
en  alléguant  des  cas  analogues.  ]\Iais  on  ne  trouve  le  cas  de 
a  >  u  que  dans  cet  autre  tchû-chez,  qui  a  tout  aussi  besoin 
d'explication.  *cadëre  et  cadit.  qui  donnent  généralement 
tcheûr  tcheû{t)  en  gaumais  et  tchiir  tchii{t)  à  Virton,  ne  peuvent 
être  invoqués  comme  exemples  :  lïnfinitif  a  subi  une  contrac- 
tion de  voyelles,  l'indicatif  a  pu  être  influencé  par  l'analogie. 

Le  problème  phonétique  ne  se  présente  pas  tout-à-fait  de 
la  même  façon  pour  tchii-chez  que  pour  tchû-hou\..  Le  premier 
est  de  sa  nature  un  proclitique  :  il  a  pu  bénéficier  de  Tincon- 
sistance  de  prononciation  des  voyelles  atones.  Il  ne  serait 
pas  difficile  de  trou^'er  des  villages  gaumais  où  Ton  dit  lu  (le), 
du  (de),  eu  (ce),  quu  (que),  ni-  (re-).  tchuvau  (caballum), 
tchumé  (caminum),  tchumîje  (camisiam)  :  il  en  est  ainsi  à 
Tintigny.  Etallc.  Rossignol.  Chiny.  Mais  précisément  Virton, 
le  pays  de  tchû,  n'est  nullement  favorable  à  renvahissement 
de  u  atone  ;  il  prononce  èouœ  :  le,  de,  ce,  que,  rè-,  venu,  devant, 
tchœmin,  tchim/nâye  (chenninée),  tchavou  (cheveu).  Concluons 

di  s'  chef,  chef  di  stâdon  ;  et  enfin  tchè,  capital,  très  usité  dans  le  Nord- 
wallon  :  fé  s'  tchè,  faire  sa  bourse,  se  faire  un  magot  ;  fé  V  part  de  tchè, 
faire  la  partie  où  il  n'y  a  que  la  mise  initiale  à  gagner  ;  dji  r^a  w'  tchè,  j'ai 
regagné  ma  mise.  On  retrouve  ce  tché  dans  le  liégeois  tchètê,  namurois 
tchètia,  gaumais  tchèté,  qui  révèlent  un  dérivé  capitellum,  tandis  que 
l'ancien-français  chatel,  chetel,  auj.  cheptel  avec  un  p  par  réaction  étymo- 
logique, est  issu  de  capitale.  On  le  retrouve  dans  le  composé  tchè-d'fi, 
littéralement  ".  chef  de  fil  »,  désignant  chacun  des  deux  bouts  du  ligneul. 
(Le  cordonnier  adapte  à  chaque  bout  une  forte  soie  de  porc  ou  de  san- 
glier, qu"il  incorpore  au  fil  au  moyen  de  la  poix  ;  le  fil  ainsi  aminci  fait 
l'office  d'aiguille,  et  cette  aiguille  a  l'avantage  d'être  souple,  de  pouvoir 
s'incurver  pour  pénétrer  dans  les  trous  faits  par  l'alêne).  —  Le  wallon 
tchè  doit  être  un  emprunt  postérieur  à  tcMf.  Il  a  di'i  être  de  bonne  heure 
confondu  avec  le  tchèt  issu  de  cattum  (chat),  car  le  wallon  ne  le  comjjrend 
pas  autrement  :  il  traduit  élégamment  en  français  par  ^e  r^ai  inon  chat  ! 
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donc  qu'il  ne  serait  pas  logique  d'expliquer  la  ]irésence  de  u 
tonique  dans  ichû  par  l'iniluence  de  u  atone. 

Il  faut  donc  attaquer  le  taureau  par  les  cornes.  La  diffi- 
culté est  doidîle  :  1°  Ici,  au  lieu  d'évoluer  dans  la  série  des 
voyelles  palatales  pures  {a  >  è  >  é  >  i),  a  enfile  la  série 
intermédaire  entre  palatales  et  vélaires  [a  >  eu  >  eu  ">  u)  : 
les  lèvres  se  sont  avancées  et  la  voyelle  est  labialisée  :  2"  Va 
a  passé  à  l'extrémité  de  cette  échelle  vocalique.  Nous  n'avons 
pas  de  textes  anciens  qui  nous  permettent  de  suivre  l'évolu- 
tion des  deux  tchû  ;  si  même  nous  en  avions,  les  graphies  ne 
seraient  pas  assez  sensibles  pour  asseoir  une  démonstration 
directe.  C'est  par  l'examen  seul  des  habitudes  du  transfor- 
misme vocalique  en  gaumais  et,  pour  la  comparaison,  dans 
les  patois  wallons,  que  nous  arriverons  à  confirmer  ou  infirmer 
notre  étymologie. 

Pour  tabler  sur  les  résultats  actuels  plus  tangibles,  nous 
commencerons  par  ramener  u  à  eu,  et  corrélativement  i  h  é  ; 
puis,  en  suivant  la  même  marche  régressive,  nous  remon- 
terons à  la  voyelle  fondamentale. 

1°  On  peut  constater  facilement  que  le  son  û  se  substitue 
à  eu  dans  certains  districts  du  pays  gaumais  et  du  pays  wallon. 
Nos  Wallons  comprendront  mieux  le  phénomène  si  nous 
commençons  par  le  leur  montrer  en  action  tout  proche  d'eux. 
Il  y  a  deux  îlots  d'eu  >  û  en  wallon,  indépendants  l'un  de 
l'autre,  l'un  dans  la  région  de  Vielsalm-Bovigny,  l'autre 
dans  la  région  hutoise.  Vielsalm  prononce  drû{t)  et  non  dreû{t) 
droit,  frû{d)  et  non  jreû{d)  froid,  rifrûdi,  i  d'mûre,  trû{s)  trois, 
dû{t)  doit,  dii{t)  doigt,  sêzvû  évier,  colû  couloir,  sèrçû  séran, 
dirivû  dévidoir,  tûye  toile,  etc. 

Grand-Halleux  se  moque  du  parler  de  Vielsalm  par  des 
phrases  comme  celles-ci  :  i  jet  frûd  et  rûd  dès  dûts  :  on  magnerût 
dès  pus  a  /w  (il  fait  froid  et  raide  des  doigts  :  on  mangerait  des 
pois  au  feu).  Parallèlement  Vielsalm  a  l'habitude  de  fermer 
les  e'  en  î  :  sèmî  semer,  grèfi  greffer,  sèrî  serrer,  /nue  fraise, 
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M  heid.  ivi  gué.  qualitî  qualité,  etc.  C'est  mécaniquement 
que  eu  glisse  à  w,  que  é  glisse  à  1  quelle  que  soit  leur  origine. 
Le  phénomène  est  tout-à-fait  sporadique  et  secondaire,  mais 
il  importe  à  Tétymologiste  de  le  reconnaître  et  de  l'apprécier 
à  sa  valeur  :  lorsque  hé.  wé  sont  écrits  hy,  wy,  dans  les  noms 
de  lieu,  on  ne  songe  pas  toujovn's  à  heid  et  à  gué. 

En  gaumais  ces  deux  tendances  se  manifestent  çà  et  là. 
Dans  la  région  de  Virton  tout  eu  devient  w,  tout  é  devient  î. 
Xous  n'avons  qu'à  fournir  des  exemples  :  1°  jû,  feu,  djû  jeu, 
û  œil,  bû  bœuf,  nû  neuf,  rûwe  roue,  avûle  aveugle,  jûye  feuille, 
cièrfû  cerfeuil,  plûre  pleuvoir,  tchalûr  chaleur  :  2^  piy  pain, 
fiy  faim,  mî  main,  d'inî  demain.  jM  plein,  niîtche  manche, 
bî  beau,  tchctî  château,  tîte  tête,  fîte  fête,  bîte  bête,  etc.  Plus 
au  Nord,  sur  la  Semois,  les  formes  ordinaires  sont  en  eu  et 
en  é,  à  part  quelques-unes  en  u  dont  l'aire  est  plus  étendue. 

Il  résulte  de  là  que  ces  vocalisations  extrêmes  sont  issues 
de  formes  antérieures  à  voyelle  plus  ouverte.  Nous  y  gagnons 
le  droit  de  ramener  ^cM-bout  et  tchû-chez  à  tcheû,  qui  sera 
plus  rapproché  d'un  degré  de  l'a  primitif.  Les  formes  en  eu 
ne  sont  d'ailleurs  pas  hypothétiques,  mais  il  se  fait  que  tchû- 
bout  s'est  étendu  plus  que  tchû-chez.  A  Chiny  ce  dernier  en 
est  resté  à  l'étape  tcheû  :  n'alez-me  tcheû  V  vwasin,  dutnèrez 
tcheû  vous. 

On  peut  maintenant  redescendre  l'échelle  d'un  degré 
encore  et  montrer  eu  fermé  alternant  par  système  avec  eu 
ouvert. 

Souvent,  en  effet,  la  syllabe  finale  des  mots  gaumais  est 
susceptible  de  deux  prononciations.  C'est  un  phénomène 
dont  il  reste  peu  d'exemples  en  wallon,  mais  le  français  peut 
nous  en  donner  une  idée  encore  aujourd'hui  par  les  différences 
de  sons  qu'on  perçoit  entre  œuf  et  œufs,  bœuf  et  bœufs,  dix- 
neuf  et  âix-neuf  cents,  peuvent  et  peut,  meuvent  et  nieut, 
veulent  et  veut  ;  par  ce  qui  reste  des  séries  en  -al  -aus,  -el  -eus, 
-ol  -ou,  -eul  -eu,  -ail  -aus.  -el  -ieus,  -el  -eaus,  etc.  Il  y  a  de 
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même  en  jraumais  des  alternances  -èy  -é.  -yè  -îy.  -yè  -é.  -œy  -eu. 
-ou:  -ou,  -àvc  -eu,  -wè  -eu,  etc.    On  dit  par  exemple  à  Etalle  : 
dfâ  bin  tchanthy,  mais  dfâ  bin  tchanté  ma  tchatison  ;  df  n'a 
pont  d'  pèy.  èl  pé  n'èst-me  co  keût  (je  n'ai  pas  de  pain,  le  pain 
n'est  pas  encore  cuit)  ;  la  ruèle  dès  lœys,  in  hù  da.s  V  bo.s.  La 
voyelle  est  plus  ouverte  à  la  pause  et  sujette  à  diphtongaison, 
plus  fermée  à  l'intérieur  de  la   phrase.  On  reconnaît  là  un 
ancien  système  de  phonétique  syntactique,  qui  a  été  jadis 
beaucoup  plus  général  dans  les  dialectes  d'oïl,  mais  dont  il  ne 
reste   que   des    vestiges.    Pom-    éclairer    par    comparaison    le 
déclin  de  cet  usage  en  gaumais,  nous  pourrions  rappeler  un 
cas    d'alternance    analogue    dans    un    dialecte    wallon    tout 
proche.  Il  s'agit  ici  des  voyelles  nasales.  L:'  verviétois  pro- 
nonce à  la  pause  djèl  veu  ôèji.  dju  n'  di  rèi}.  mais  à  l'intérieur 
de  la  phrase  dju  Va  bé  vèyou.  dju  n'a  ré  dit.  Dans  le  pays  de 
Hervé,   au   contraire,   ce  système  assez  délicat  d'alternance 
s'est  effacé  au  profit  de  la  Aoyelle  dénasalisée  :  djèl  veû  bé, 
dju  Va  hé  vèyou.  De  même  en  gaumais  l'alternance  n'est  plus 
que  sporadique  et  partielle.  Souvent  elle  ne  s'exerce  plus  que 
sur  un  seul  cas.   Parfois  on  continue  à  employer  les  deux 
formes,  mais  elles  sont  devenues  équivalentes  :  œy  et  eu.  èy 
et  é,  ow  et  ou,  vcô  et  ô  permutent  dans  le  discours  à  l'insu  même 
du  sujet  parlant.   D'ordinaire  une  seule  des  deux  formes  a 
subsisté.  Ainsi  à  Chiny  on  ne  dit  plus  que  se  et  non  sèy  (sel), 
pé  et  non  pèy  (pain),  leû  et  non  lœy  (loup)  :  mais  les  infinitifs 
et  participes  passés  ont  conservé  une  forme  en  é  et  une  en  èy. 
A  l'Est   de  Virton,   à   Mussy.   Willancourt.   Kuette  règne  la 
diphtongue  à  voyeiîe  tonique  ascendante  :  yœ  au  lieu  de  eu, 
yè  au  lieu  de  é,  wo  au  lieu  de  ô  et  ainsi  de  suite  (tnartié,  rétiè, 
anclœmiè:   inième:  andiè,   mie,  piè,  plié;  tiète,  fiète ;  réVliœ, 
niœf  :  mwôye,  czvâ,  fwône,  pworte,  on  r'twàne,  i  fpwose  ;  fr.  mar- 
teau, râteau,  enclumeau,  même,  andain,  main,  pain,  plein, 
tête.  fête,  râteleur,  neuf,  meule,  coup,  fourche,  on  retourne, 
il  repose).  A  ^"irton  on  préfère  les  finales  fermées  :  deû  et  non 
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dow  (deux),  cou  et  non  cow  (cou),  pouchî  ou  pouchhf  vt  non 
pouchiè.  iju  ou  ifuy  et  non  yœ  (*habutum). 

De  cette  dissolution  du  système  des  alternances  il  est 
résulté  une  confusion  complète  entre  les  sons  voisins,  que 
M.  Bruneau  a  constatée  aussi  de  l'autre  côté  de  notre  frontière 
luxembourgeoise  dans  son  Etude  phonétique  des  patois  d'Ai- 
denne  (française).  Ainsi  a  primitif  passe  à  œ  comme  à  è  ;  è  et  œ, 
yè  et  yœ  permutent  ;  œ  devient  eu,  eu  devient  u  ;  u  primitif 
passe  k  eu  œ  {aglœme,  pèrdœ.  counœ,  vadœ  (vendu).  Bref  è,  œ, 
eii,  u  deviennent  si  inconsistants  qu'ils  en  sont  interchan- 
geables. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  d'entendre  tcheû  et  ichœ 
dans  la  même  localité,  dans  la  même  bouche,  dans  la  même 
phrase. 

Or,  cette  même  inconsistance  se  manifeste  dans  le  passage 
de  è  à  œ,  c'est-à-dire  de  la  première  série  vocalique  palatale 
au  son  le  plus  voisin  de  la  seconde  série  labialisée.  Les  exem- 
ples ne  manquent  pas  en  gaumais.  Virton  prononce  liœve  et 
non  liève  (lièvre),  crœve  et  non  crève,  lœve  et  non  lève  :  Mussy 
dit  pa  d'vœ  au  lieu  de  pa  dvè  (par  devers),  assœne  pour  assène 
(ensemble).  En  maints  endroits  viœ  alterne  avec  vie.  A  Chiny, 
me  dit-on,  on  prononçait  naguère  nièf,  mais  aujourd'hvii 
nœf  l'emporte.  Enfin,  pour  citer  des  exemples  où  cet  œ  pro- 
vient de  a  primitif,  Chiny  dit  chiœle  (échelle.  1.  s  c  a  I  a), 
au    rœy    (au    rez,    1.    ad    r  a  s  u  m). 

Nous  croyons  que  ces  exemples  suffisent  pour  montrer 
comment  c  a  s  a  m  ou  *  c  a  s  u  m  et  *  c  a  p  u  m.  au  lieu 
de  demeurer  à  l'étape  tchè,  ont  passé  à  tchœ,  et  de  là  aux  sons 
plus  fermés  tcheû  et  tchû.  La  phonétique  n'empêche  nullement 
d'identifier  le  français  chef  et  le  gaumais  tchû. 

J.  Feller 


Chronique 


Le  plus  grand  événement  que  nous  ayons  à  signaler  depuis 
l'interruption  de  ce  Bulletin  est  la  constitution  d'une  Com- 
mission royale  de  Toponymie  et  Dialectologie.  Elle  a  été  créée 
par  arrêté  royal  du  7  a\Til  1926,  sur  la  proposition  du  ministre 
des  sciences  et  des  arts,  M.  Camille  Huysmans.  La  société  est 
divisée  en  section  flamande  et  section  wallonne.  Nos  trois 
Wallons  de  la  Commission  du  Dictionnaire  en  ont  fait  partie 
dès  la  fondation.  Elle  publie  un  copieux  bulletin  annuel. 

Grâce  à  cette  publication,  nous  sommes  dispensés  de  fournir 
ici  des  articles  rétrospectifs  sur  le  mouvement  de  la  philo- 
logie wallonne  depuis  1926  :  le  travail  a  été  fait,  excellemment 
et  par  le  menu,  dans  les  volumes  successifs  de  ce  Bulletin, 
que  l'on  peut  aisément  se  procurer  dans  les  principales 
bibliothèques.  M.  Auguste  Doutrepont  y  a  fait  La  philolo- 
gie wallonne  en  1926  (t.  I  [1927]  pp.  89-107),  puis  en  1927 
(t.  II  [1928],  pp.  309-327);  M.  Haust  a  continué  ce  travail 
pour  1928  et  1929  (t.  III  [1929],  pp.  155-176;  t.  IV  [1930], 
pp.  289-319).  Ces  quatre  articles  forment  un  ensemble  de 
80  pages  de  bibliographie  et  de  critique,  indispensable  aux 
philologues  wallonisants.  Ajoutons  que  tous  les  amateurs 
d'études  toponymiques  et  dialectales  trouveront  de  quoi 
butiner  dans  la  partie  française  et  dans  la  partie  flamande 
de  ces  quatre  volumes. 

[Au  moment  où  je  corrige  cette  épreuve,  paraît  le  tome  V 
du  même  Bulletin  (1931).  M.  Haust  y  continue  excellemment 
sa  bibliographie  critique  par  l'article  la  Philologie  en  1930 
(pp.  147-188).  Les  spécialistes  tireront  grand  profit  notamment 
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des  n^s  62  et  63,  dans  lesquels  M.  Haust  épluche  par  le  menu 
au  point  de  vue  wallon  les  fascicules  parus  des  grands  diction- 
naires romans  de  W.  von  Wartburg  et  de  W.  Meyer-Liibke.  — 
Je  demande  la  permission  de  signaler  moi-même  mon  article  : 
Français  et  dialectes  chez  les  auteurs  belges  du  moyen  âge 
(pp.  33-92).  Sous  ce  titre  peu  tapageur  l'auteur  essaie  de 
réagir  contre  l'opinion  invétérée  que  nos  écrivains  du  moyen 
âge  ont  composé  leurs  œuvres  en  dialecte  wallon  ou  en 
dialecte  picard  :  ils  ont  voulu  écrire  en  français  du  Centre, 
mais  ils  n'y  sont  arrivés  qu'imparfaitement.  Le  résultat  est 
un  français  régional  oii  il  importe  de  distinguer  trois  couches  ; 
1^  le  français  pur,  2°  le  dialecte,  3°  un  contingent  considé- 
rable de  formes  fabriquées  par  analogie.  La  conclusion 
pratique  de  cette  thèse  est  qu'il  faut  désormais  délester  la 
dialectologie  historique  de  tout  le  fatras  des  formes  hybrides 
qu'on  a  indûment  assignées  à  l'évolution  de  nos  dialectes.  — 
A  lire  également  le  curieux  article  de  F.  Desonay  :  En  écoutant 
von  Wartburg,  puis  les  articles  de  toponymie  de  J.  Bastin. 
J.  V'annérus  et  J.  Herbillon.] 

* 

Un  autre  événement  sensationnel  se  prépare.  La  Société 
de  Littérature  wallonne  va  célébrer  prochainement  son 
75«  anniversaire.  Ceci  n'est  pas  une  réclame,  mais  une  annonce 
destinée  à  nos  corrrespondants  éloignés  du  centre.  Nous 
sommes  certains  que  les  Wallonisants  tiendront  à  fêter 
raïeule.  qui.  depuis  1856,  a  travaillé  sans  relâche  à  la  diffusion 
et  à  l'anoblissement  de  la  littérature  et  de  la  philologie 
wallonnes,  qui  a  suscité  et  produit  elle-même  des  œuvres 
remarquables,  qui  a  essaimé  en  sociétés  littéraires  et  drama- 
tiques dans  tout  le  pays. 


Livres  et  Revues 


Le  Poème  moral ,  traité  de  vie  chrétienne  écrit  dans-  la  région 
zvallonne  vers  Van  1200.  Edition  coni])lètc  par  Alphonse 
Bayot.  Publication  de  l'Académie  royale  de  Langue  et  de 
Littérature  françaises  de  Belgique.  Liège,  Inipr.  V'aillant- 
Carmanne.  1929  (achevé  d'imprimer  en  1930).  1  \-ol.  de 
ccii-303  pp.  in-8o. 

Œuvres  de  Jacques  de  Hemricourt,  par  le  baron  C.  de 
BoRMAN,  Alphonse  Bayot  et  Edouard  Poncelet.  — 
Tome  III.  Le  Traité  des  guerres  d'Awans  et  de  Warfjux. 
Le  Patron  de  la  Temporalité.  Manuscrits  et  Editions  des 
Œuvres  de  J.  de  Hemricourt,  par  A.  Bayot.  —  Introduction 
historique,  Notes  complémentaires  et  Tables  générales'  par 
E.  Poncelet.  Publ.  de  la  Commission  royale  d'histoire. 
Bruxelles,  ^M.  Lamertin,  1931.  1  vol.  de  cdlxiii-481  pp. 
in-1.0. 

M.  Alphonse  Bayot  a  eu  le  bonheur  de  voir  paraître  à 
quelques  mois  d'intervalle  deux  œuvres  monumentales 
auxquelles  il  travaillait  depuis  de  longues  années,  le  Poème 
moral  et  le  troisième  \'olume  de  son  Hemricourt. 

Le  Poè)iie  moral  est  l'une  des  plus  belles  œuvres  que  le 
moyen  âge  nous  ait  laissées.  De  plus,  il  a  été  composé  dans 
la  région  wallonne.  Double  raison  pour  qu'un  savant  belge 
en  donne  une  édition  conforme  aux  exigences  actuelles  de  la 
philologie.  Ce  poème  avait  déjà  été  publié  en  1886  par  W. 
Cloetta  à  Erlangen,  avec  une  longue  introduction  consacrée 
surtout    à    la    phonétique.    .\Iais    le    manuscrit    employé   par 
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Cloetta  ne  contenait  que  2320  vers  sur  3796.  En  1919,  P.  Menge 
publia  dans  la  Zeitschrift  fur  rotn.  Philologie  la  suite  retrouvée 
du  poème,  mais  avec  des  lacunes  et  sans  rigueur  critique. 
L'édition  que  donne  M.  Bayot  est  la  première  édition  complète, 
faite  d'après  les  fragments  que  fournissent   12  manuscrits. 

Quant  à  l'exécution,  elle  est  d'un  maître.  Celui  qui  connaît 
les  éditions  de  textes  antérieures  données  par  M.  Bayot,  sait 
avec  quelle  science  et  quel  soin  méticuleux  notre  auteur 
travaille.  Une  Introdviction  de  202  pages  contient  l'analyse 
du  poème  ;  l'étude  des  manuscrits  et  des  éditions  partielles  ; 
l'étude  de  la  versification  du  poème  et  le  tableau  des  rimes  ; 
l'étude  de  la  langue,  moins  développée  que  dans  Cloetta. 
mais  plus  précise  et  plus  sûre  grâce  aux  progi'ès  que  la  dia- 
lectologie wallonne  a  réalisés  depuis  1886  ;  les  règles  suivies 
dans  l'établissement  du  texte  ;  puis  des  notices  pour  servir 
à  dater  et  à  localiser  l'œuvre  ;  les  sources  et  l'auteur  du  poème  ; 
le  plan  de  l'édition. 

De  ce  parvis  imposant,  pénétrons  dtins  le  monument  lui- 
même.  949  quatrains  monorimes.  Il  a  été  baptisé  «  Poème 
moral  »  par  Paul  Meyer.  et  je  vois  que  M.  Bayot  y  ajoute 
-((traité  de  vie  chrétienne  )>  ;  mais  tout  n'y  est  pas  précepte 
didactique  :  les  parties  les  plus  populaires  en  sont  des  légendes, 
la  conversion  du  brigand  Moïse  en  Saint  Moïse  l'Ethiopien, 
celle  de  la  coiu'tisane  Thaïs  en  sainte  Thaïs  l'égyptienne.  — 
rappelez- vous  la  Thaïs  d'Anatole  France  et  comparez. 
D'autres  exemples  sont  tirés  des  vies  des  Pères  du  dései't. 
Il  y  a  des  descri])tions  réalistes  des  ruses  du  démon  et  une 
description  plus  réaliste  encore  des  supplices  de  l'enfer.  La 
partie  moralisante  et  la  critique  des  mœurs  font  penser  aux 
leçons  analogues,  en  quatrains  également,  du  vieil  abbé 
Gille  le  Muisit. 

Nous  n'avons  pas  riutentioii  d'analyser  davantage  le 
poème,  dont  le  ton  est  d'une  bonhomie  charmante,  mais  de 
faire  apprécier  le  traAaii  de  l'éditeur  par  un  publie  peu  initié. 


—  87  — 

Publier  un  poème  ancien,  ce  n'est  })as  copiei'  un  texte  !  Il 
faut  contrôler  chaque  mot  dans  une  demi-douzaine  de  manus- 
crits et  fournir  en  note  les  variantes  du  texte  qu'on  a  choisi 
comme  base.  On  ne  choisit  cette  base  qu'à  la  suite  d'une 
lonoue  et  pénible  étude  et  d'après  des  principes  sûrs.  M.  Hayot 
est  rompu  à  ce  travail  de  bénédictin.  Ensuite,  il  n'y  a  })rcsque 
pas  de  quatrain  dont  il  ne  recherche  les  analogies  de  pensée 
ou  d'expression  dans  la  vaste  littérature  pieuse  de  l'époque. 
Il  s'excuse  dans  l'introduction  de  ne  pas  connaître  assez 
les  quelque  trois  cents  volumes  de  la  patrologie,  mais  pour 
nous,  profanes,  le  tableau  de  ces  imitations  et  réminiscences 
est  plus  que  suffisant.  Il  fait  supposer  que  l'auteur  inconnu 
était  quelque  moine  de  Lobbes  ou  de  Villers  imbu  de  lectures 
édifiantes. 

Nous  laissons  à  d'autres  le  souci  d'éplucher  ces  cinq  cents 
pages  pour  y  découvrir  quelque  faute  de  typographie,  ou 
pour  déclarer  préférable  telle  leçon  de  manuscrit  inférieur, 
qui  figure  d'ailleurs  au  bas  de  la  page,  oîi  les  amateurs  peuvent 
la  recueillir.  —  ou  enfin  pour  discuter  l'une  ou  l'autre  des 
assertions  éparses  dans  les  notices  préliminaires.  Ce  serait 
verser  trois  gouttes  de  fiel  dans  un  océan.  Quand  on  suppute 
le  travail  énorme,  l'immensité  des  recherches  qui  s'échelonnent 
entre  le  premier  des  manuscrits  à  rassembler  et  le  point 
final  des  épreuves  de  la  dernière  page,  on  demeure  étourdi 
d'admiration,  et,  pour  peu  qu'on  soit  un  fervent  des  antiques 
œuvres  de  notre  littérature,  on  se  sent  inondé  de  reconnais- 
sance envers  le  maître  si  savant  et  si  modeste  qui  a  consacré 
dix  ans  de  sa  vie,  au  milieu  de  ses  occupations  professionnelles 
absorbantes,  à  ressusciter  dans  tout  son  lustre  et  à  replacer 
si  merveilleusement  dans  son  milieu  chrétien  et  littéraire 
l'un  des  plus  hauts  poèmes  du  moyen  âge. 

L'édition  nouvelle  des  œuvres  du  liégeois  Hemricourt  est 
un  autre   monument   de  philologie.   Trois  énormes   volumes 
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in-40  fie  la  Commission  royale  d'histoire,  publiés  aux  frais  de 
TAcadémie  royale  de  Belgique,  qu'on  dénomme,  par  opposi- 
tion, l'ancienne  Académie.  Nous  avons  enfin  de  Hemricourt 
un  texte   fidèle,   entouré   de  tous  les   renseignements   histo- 
riques et  linguistiques   désirables,   ce   qui  relègue   bien  loin 
à  l'arrière-plan  l'édition  Salbray.  Le  tome  premier,  contenant 
le  Miroir  des  Nobles  de  Heshaye.  avait  été  ]jublié  eu  1910, 
par  les  soins  du  baron   Camille  de  Borman  pour  la   partie 
historique   et    ceux   d'Alphonse  Bayot   pour   l'établissement 
du  texte  et  toute  la  partie  philologique.  Le  second  volume» 
paru  en  1925.  est  dû  en  majeure  partie  à  Edouard  Poncelet  ; 
il   ne  contient  }>as  de  nouveaux  textes  de  Hemricourt.   Le 
troisième  et  dernier  volume,  qui  vient  de  paraître  (juin  1931), 
contient  la  Guerre  des  Azvans  et  des  Waroux,  le  Patron  de  la 
temporalité,  une  bibliographie  complète  des  manuscrits  et  des 
éditions  antérieures,  par  A.  Bayot,  une  introduction  historique, 
des  notes  complémentaires  et  des  tables,  par  Edouard  Poncelet. 
C'est   naturellement  le  travail   de  M.   Bayot   qui   doit   ici 
capter  notre  attention  de  philologue.  Ce  travail  est  immense. 
Il  faudrait  une  année  entière  à  un  lecteur  expérimenté  pour 
le  contrôler  :  combien  a-t-il  exigé  de  préparation  ?  Songez 
que  le  premier  volume  a  paru  en  1910  !  Jadis  c'était  un  jeu 
de  publier  une  œuvre  du  moyen  âge.  On  se  contentait  d'ordi- 
naire d'un  seul  manuscrit.  Tout  grand  seigneur  pouvait  se 
donner  sans  peine  figure  de  savant.  On  faisait  copier  le  manus- 
crit à  ses  frais  ;  on  pouvait  payer  un  secrétaire  pour  corriger 
les  épreuves  et  l'on  publiait  ainsi  rapidement  de  gros  volumes. 
La  méthode  a  changé  !   C'est  une  inontagne  de  manuscrits 
et  d'éditions  que  M.  Bayot  a  eu  à  rechercher,  à  lire,  à  comparer, 
à  affilier  l'un  à  l'autre  pour  fixer  son  manuscrit  de  base  et 
dresser  ses  tableaux  de  variantes.  Sans  entrer  dans  le  détail  \ 

de  ce  labeur,  on  perçoit  avec  quel  soin  méticuleux  toutes  ces 
opérations  ont  été  conduites.  Par  ses  deux  éditions  anté- 
rieures de  Gormond  et  Isamhart,  par  ses  additions  à  Icdition 
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de  Jean  de  Haynin  (ju'avait  fournie  M.  DD.  Broiiwers,  par 
son  Poème  moral  et  son  Hemricourt,  M.  lîayot  se  elasse  en 
Belgique  comme  le  plus  infatigable  et  le  plus  méritant  des 
éditeurs  de  philologie  romane.  Que  n'ai-je  vm  prix,  décennal 
ou  quinquennal,  à  lui  décerner  !  Il  y  a  encore  des  lacunes 
dans  notre  sj'^stème  belge  de  reconnaissance  nationale. 

Dictionnaire  liégeois,  par  Jean  Haist.  Illustré  de 
nombreuses  figures  documentaires  établies  par  J.  M. 
Remouchamps  et  exécutées  par  M.  Salme.  Liège,  Vailjaiit- 
Carmanne,   1929  ss. 

Après  son  excellent  lexique  de  la  Houillerie  liégeoise  et  son 
Dictionnaire  des  rimes  liégeois,  qui  sont  maintenant  dans 
toutes  les  mains,  M.  Haust  a  entrepris  de  composer  un  Dic- 
tionnaire liégeois-français,  qui  se  publie  chez  notre  éditeur 
habituel,  la  maison  Vaillant-Carmanne.  La  publication  par 
fascicules  marche  rondement.  Il  y  aura  ime  douzaine  de 
fascicules,  soit  deux  volumes  in-S^  à  deux  colonnes,  dont 
sept  ont  paru.  On  peut  affirmer  que  ce  dictionnaire  rendra  les 
plus  grands  services  aux  wallonisants  de  la  province  de  Liège 
et  même  d'ailleurs.  Il  sera  plus  complet  que  tous  les  diction- 
naires liégeois  ensemble.  Chaque  article  donne  en  bon  ordre, 
avec  force  exemples,  toutes  les  significations.  L'étymologie 
est  indiquée  sobrement,  dans  les  cas  où  elle  est  nécessaire 
et  où  il  est  possible  de  la  déterminer.  Il  y  a  une  profusion 
de  graAoïres  due  au  Musée  de  la  Vie  wallonne,  dont  le  conser- 
vateur, M.  J.  M.  Remouchamps  active  à  cet  effet  la  docvmien- 
tation.  Cet  ensemble  laisse  bien  loin  nos  lexiques  ordinaires. 
Nos  auteiu's  se  plaignent  des  lacunes  multiples  de  Remacle 
et  de  Forir  ;  celui  de  Grandgagnage,  plus  scientifiqiie,  composé 
au  point  de  vue  de  l'étymologie,  ne  peut  leur  être  d'aucune 
utilité.  Désormais,  c'est  le  dictionnaire  de  M.  Haust  qui  doit 
se  substituer  pratiquement  à  toutes  ces  œuvres  fragmentaires 

et  de  science  hasardeuse. 

J.  F. 
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Félix  Rousseau.  La  Meuse  et  les  pays  mosans  en 
Belgique.  Leur  importance  historique  avant  le 
Xllle  siècle.  1930  (t.  XXXIX  des  Annales  de  la  Société 
archéologique  de  Namur).  1  \ol.  de  247  pages,  une  carte 
hors  texte. 

Bien  que  cet  omrage  ne  concerne  pas  directement  la 
dialectologie,  il  nous  plaît  néanmoins  de  le  signaler  aux 
lecteurs  de  notre  Bulletin.  Nous  avons,  pour  cela,  plusieurs 
raisons.  On  ne  contestera  pas.  d'abord,  l'intérêt  que  peut 
présenter  l'histoire  d'une  région  pour  la  connaissance  des 
faits  linguistiques  dont  le  parler  actuel  de  cette  région  est  la 
résultante  —  le  langage  étant  essentiellement  une  fonction 
sociale,  son  évolution  ne  s'éclaire  vraiment  qu'à  la  lumière 
des  changements  sm-venus  dans  la  société  dont  il  ex])rima  la 
vie.  Or.  de  ce  point  de  vue.  l'étude  de  M.  R.  est  bien  faite 
pour  satisfaire  nos  curiosités,  car  elle  néglige  l'histoire  poli- 
tique ])our  nous  offrir  plutôt  un  tableau  synthétique  de  ce  que 
furent  le  développement  économique,  l'organisation  sociale, 
la  vie  intellectuelle  et  le  mouvement  artistique  de  notre 
région  wallonne  depuis  l'époque  romaine  jusqu'au  XII^ 
siècle. 

Calqué,  quant  h  ses  limites,  sur  l'antique  «  civitas  Tongro- 
rum  ».  le  diocèse  de  Tongres  —  devenu  plus  tard  la  princi- 
pauté de  liiége  —  occupait  le  territoire  où  l'on  parle  aujom-d'- 
hui  wallon.  Sauf  quelques  menus  déplacements  de  la  fron- 
tière linguistique,  on  remarque  que  Wallo)iic  et  a  Civitas 
Tungrorvmi  »  sont  identiques,  la  première  comme  la  seconde, 
comjîrenant  les  ])rovinces  actuelles  de  I>iége.  de  Luxembourg 
(sauf  la  vallée  de  la  Semois)  de  Namur.  l'arrondisseinent  de 
C'harleroi.  le  Brabant  wallon  et  le  sud  du  Limboing  (vallée  du 
Gecr).  Cette  concordance  —  qui  ra))))elle  celle  qu'a  signalée 
jadis  M.  H.  Morf  jxmr  les  domaines  ))icard  et  franco-provençal 
—  n'est  certes  })(>int  fortuite  et  l'on  peut  sans  hésiter,  admettre 
(|ue  l'unité  walloime  résulte  de  raiitiijue  unité  administrative 
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des  Tungri.  Si.  d'autre  part,  nos  parlers  wallons  ont  plus 
d'affinités  avec  le  lorrain  qu'avec  le  picard,  s'il  y  a  l'éellement 
dans  les  dialectes  gallo-romans  un  «  groupe  du  nord-ouest  », 
l'histoire  du  pays  mosan  nous  aide  à  comprendre  ces  faits 
linguistiques.  Entre  Tongres  et  Tournai,  il  y  avait  la  Forêt 
Charbonnière,  et,  pendant  tout  le  haut  moyen  âge.  les  régions 
qui  avaient  constitué  la  civitas  Tungrorum.  devaient  rester 
orientées  vers  l'est  plutôt  que  vers  l'ouest,  vers  Cologne, 
Trêves  et  Metz,  plutôt  que  vers  Tournai,  Cambrai  et  la 
Flandre.  Toute  l'histoire  du  pays  wallon  et  de  la  terre  lorraine 
nous  offre  en  somme  le  spectacle  de  deux  provinces  romanes 
étroitement  unies  à  tous  points  de  vue  et  pareillement  tour- 
nées toutes  deux  vers  l'est  et  le  monde  germanique.  Liées 
entre  elles  par  la  Meuse,  Wallonie  et  Lorraine  se  trouvaient 
d'autre  part  en  rapport  avec  la  vallée  du  Rhin,  l'une  par  la 
chaussée  de  Brunehaut  ou  ])ar  la  basse  Meuse  et  le  Waal, 
l'autre  par  la  Moselle.  Qu'on  se  reporte  au  temps  de  l'Aus- 
trasie  ou  qu'on  se  souvienne  de  la  Lotharingie,  on  retrouve 
notre  pays  étroitement  uni  à  la  terre  des  trois  évêchés. 

Il  faut  lire  à  ce  sujet  les  pages  très  documentées  et  toujours 
intéressantes  où  M.  R.  étudie  le  développement  économique 
et  social  de  la  vallée  mosane  à  l'époque  romaine,  aux  temps 
mérovingiens  et  carolingiens,  puis  au  cours  du  XP  et  du 
XII^  siècle.  Il  faut  savoir  tout  ce  qu'elles  apportent  à  propos 
des  industries  diverses  pratiquées  dans  le  bassin  de  la  Meuse, 
tout  ce  qu'elles  enseignent  aussi  du  commerce  actif  qui  ani- 
mait la  vallée  au  cours  de  ces  époques.  Non  moins  suggestif, 
le  chapitre  consacré  à  la  vie  intellectuelle  entre  1000  et  1200, 
paraîtra  peut-être  sommaire,  mais  M.  R.  n'a  voulu  donner 
ici  qu'une  esquisse  rapide.  C'était  son  droit.  On  pourra 
regretter  cependant  qu'il  ne  cite  même  pas  le  livre  bien  connu 
où  M.  Wilmotte  a  étudié  jadis  Le  Wallon  :  il  y  aurait  trouvé 
bien  des  choses.  Il  aurait  évité  notamment  d'omettre  des 
œuvres  comme  Li  Vers  del  Juïse,  le  Poème  moral  {cf.  éd.  Bayot, 
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1929),  ou  ce  JHalogue  Grégoire  le  Pape  qui  se  rattaclie  certai- 
nement au  groupe  d'écrits  à  propos  duquel  l'évêque  de  Metz 
en  1199,  puis  Guy  de  Préneste.  à  Liège  en  1202,  durent 
prendre  des  mesures  (p.  170-1).  Pour  ce  qui  concerne  les 
rapports  du  diocèse  avec  la  Pologne,  nous  voudi'ions  encore 
signaler  certaine  version  de  Y Antécrist.  écrite  par  le  clerc 
wallon  Berengier  au  XIII^  siècle,  et  que  son  auteur  dit  avoir 
rédigée  «  en  Pulannc  ■  (f.  E.  Walberg.  Deux  versions  inédites 
de  la  Légende  de  V Antécrist  en  vers  français  du  XII I^  siècle, 
Paris,  Champion.  192S.  ]x  i.iii).  Mais  M.  R.  s'arrête  à  1200. 

Au  XI^  et  au  XII^"  siècle  —  au  XI^  surtout  —  entre  les 
écoles  liégeoises  d'une  part,  et  celles  de  la  Lorraine  (au  sens 
moderne  du  mot),  de  l'autre,  il  existe  une  telle  «  interdépen- 
dance »  qu'on  est  en  droit  d'affirmer  que  Metz,  Toul  et  Verdun 
formaient  alors  avec  Liège  une  véritable  province  intellec- 
tuelle distincte,  et.  à  certains  points  de  vue.  fort  en  avance 
sur  les  autres  centres  d'études  de  l'Empire  ».  Cette  culture 
lotharingienne  —  sur  laquelle  M.  Wilmotte  attirait  l'atten- 
tion dans  son  livre  Le  Français  à  la  tête  épique  (Paris,  Renais- 
sance du  Livre.  1917)  —  mériterait  une  étude  particulière, 
d'ailleurs  ébauchée  d'excellente  façon  dans  le  livre  de  M.  R. 
et  notamment  aux  chapitres  IV  et  V. 

Pour  ce  qui  concerne  strictement  la  vie  passée  de  nos 
provinces  wallonnes, la  fresque  de  M.  R.  mérite  tous  les  éloges. 
Elle  fait  défiler  devant  nos  yeux  ce  que  furent,  pour  l'histoire 
de  notre  terre,  les  siècles  qui  la  conduisirent  de  la  conquête 
romaine  jusqu'à  l'an  1200.  Nous  voyons  naître  et  se  développer 
puis  s'affranchir  nos  bonnes  cités  de  la  Meuse,  issues  des  relais 
oii  faisaient  halte  les  bateaux  du  fleuve  ;  nous  voyons  la  riche 
Hesbaye  s'adonner  à  l'agriculture  alors  que  l'Entre-Sambre- 
ct-Meuse  ou  le  Condroz  pratiquaient  les  industries  métal- 
lurgiques pour  lesquelles  leur  sol  offrait  du  minerai  et  l'Ardenne 
son  bois  à  brûler.  Nous  voyons  les  commerçants  gagner 
l'Angleterre,  les  pays  Scandinaves,  la  vallée  du  Rhin  où  ils 
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allaient  wndrc  les  produits  do  nos  industries  locales  ;  nous 
les  voyons  aussi  rap])ortcr  de  lEurope  Centrale  le  ein\  re  et 
l'étain  (Hii  doinu  raient  des  alliages  heureux.  Nous  voyons... 

Mais  ce  lixre  ne  jîcut  se  résumer  tant  il  est  sobre  de  style 
et  dense  de  matière.  On  le  lira.  Tous  ceux-là  le  liront  qui 
désii(  ut  mieux  connaître  l'histoire  de  notre  pays  et  qui 
Veulent  -  -  ])ar  elle  et  ])our  elle  - —  savoir  davantage  comment 
se-  sont  constitués  nos  ])arlers  locaux. 

M.  D. 

Juks  l'Ki.i.Kii.  Le  Bethléem  verviétois.  Une  survivance 
d'ancien  théâtre  religieux  de  marionnettes.  8^  édition, 
eom])]étée.  illustrée  de  vues  des  tableaux  du  Bethléem. 
Wrviers,   Nicolet,    1931. 

Le  Bethléem  de  M.  F.  est  bien  connu.  Nous  aurions  donc 
pu  nous  dis])cnscr  d'en  ])arler  à  nouveau  si  cette  troisième 
édition  n'avait  vu  le  jour  à  l'occasion  d'une  manifestation  de 
sympathie  dont  ^I.  F.  fut  l'objet  en  mai  1931,  si  elle  n'appor- 
tait luie  version  retouchée  et  complétée  du  travail  {)aru  en 
1900,  si  elle  n'offrait  en  appendice  une  précieuse  bibliographie 
des  études  qu'a  ])ubliées  >!.  F.  depuis  1912. 

Il  ne  nous  appartient  pas,  M.  F.  étant  des  nôtres,  de  vanter 
les  qualités  de  l'ouvrage.  Nous  tenons  cependant  à  dire  le 
plaisir  que  nous  avons  éprouvé  à  voir  le  grand  nombre  des 
souscripteurs  qui  se  sont  associés  à  l'honmiage  rendu  au 
maître.  Nous  voudrions  dire  aussi  l'intérêt  que  nous  avons 
trouvé  à  la  lecture  de  ce  petit  livre  et  signaler  notamment 
à  nos  wallonisants  les  services  que  leur  rendra  l'appendice 
bibliographique.  Nous  Aoudrions  enfin  associer  à  la  mani- 
festation de  mai  ce  Bulletin  du  Dictionnaire  ivallun  qui,  depuis 
sa  création,  doit  tant  à  notre  maître  et  ami.J 

M.  D. 
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Mélanges  de    linguistique   et   de   littérature    offerts    à 

M.    Alfred   Jeanroy  par  ses  élèves  et  ses  amis.  Paris, 

Droz.  1928. 

Nous  relevons  dans  ce  beau  recueil  deux  articles  suscep- 
tibles d'intéresser  nos  lecteurs. 

P.  191.  E.  Walberg,  Quelques  nouveaux  exemples  de  Fane, 
wallon  fer.  Le  wallon  fe'  remonte,  on  le  sait,  à  lat.  fare  (d"où 
ital.  fare;  rhéto-rom.  far,  fa  fer;  prov.,  cat.,  anc.  esp.  far; 
campid.  fai  ;  français  ferai,  futur  de  faire).  Aux  trois  exemples 
de  fer,  feir,  signalés  par  Horning  (Z.  /.  franz.  Spr.  u.  Litt..  XVI, 
1894,  2«  p.,  p.  142  ss.)  dans  des  textes  wallons  du  moyen 
âge,  M.  W.  en  ajoute  d'autres  tirés  de  la  Vie  de  Sainte  Cathe- 
rine d'Alexandrie  et  d'un  abrégé  de  la  Bible  d'Herman  de 
Valenciennes  (ms.  2162  du  f.  fr.  de  la  B.  N.  de  Paris,  fol. 
iro.77ro^    Ce  dernier  texte  connaît  aussi  desfer  et  refer. 

P.  195.  M.  Wilmotte.  Wallon  plamou.  Cette  locution  pré- 
positionnelle représente  «  pour  l'amour  de  »,  mais  son  sens 
est  «à  cause  de».  M.  W.  montre  que  la  même  locution,  avec 
la  même  valeur,  a  vécu  longtemps  en  français.  Il  cite  notam- 
ment V Ecole  des  Maris  (III,  ix),  où  on  peut  lire  :...  O  l'étrange 
martyr  !  —  Que  tous  ces  jeunes  fous  me  paraissent  fâcheux  ! 
—  Je  me  suis  dérobée  au  })al  pnnr  l'amour  d'eux. 

M.  D. 

Revue  de  linguistique  romane.  II,  1926.  pj).  168-207, 
J.  JuD,  Problèmes  de  géographie  linguistique  romane.  III. 
S'éve.ller  dans  les  langues  romanes. 

Dans  cette  excellente  étude,  nourrie  d'une  copieuse  docu- 
mentation et  conduite  avec  autant  de  finesse  que  de  soin, 
M.  J.  est  amené  à  traiter  notamment  du  wallon  dispièrter  (si). 
Ggg.  avait  déjà  rapproché  ce  mot  de  resj)agnol  despertar, 
qui  a  le  même  sens.  Il  n'est  pas  douteux  que  tous  deux 
remontent  à  un  même  lat.  vulg.  expertu  (forme  analogique 
pour  experrectu).  attesté  par  les  grammairiens  anciens.  Selon 
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M.  J..  ce  serait  pourtant  indépendamment  que  l'espagnol 
et  le  wallon  auraient  créé  Tun  despertar,  l'autre  dispièrter  ; 
despertar  remonterait  à  un  lat.  vulg.  expertare,  tandis  que 
dispièrter,  plus  récent,  aurait  été  tiré  de  l'adjectif  despert, 
ancien  part,  passé  de  [d)esperir.  Cette  hypothèse  d'une 
«  coïncidence  intéressante,  mais  fortuite  »  nous  paraît  peu 
vraisemblable.  Sans  doute  un  desperter  n'est-il  pas  attesté 
en  ancien  français,  mais  il  est  dithcile  de  rattacher  dispièrter  = 
«  éveiller  »  à  un  adj .  despert  qui  dut  prendre  très  tôt  le  sens 
de  «  vif,  alerte,  gai  »,  avec  lequel  il  se  présente  en  ancien 
français  aussi  bien  qu'en  espagnol.  Ce  despert,  séparé  séman- 
tiquement  du  verbe  esperir[s'),  se  présente  moins  comme 
le  part,  passé  d'un  hypothétique  desperir  que  comme  un 
adjectif  remontant  directement  à  un  despertus  ancien  (ii 
est  attesté  en  Espagne  et  en  Gaule),  né  à  la  suite  de  la  ren- 
contre expertus  (  <  expergiscor)  =  expertus  (  <  experiri). 
Nous  admettrions  volontiers  que  le  verbe  despertare,  tiré  de 
despertus  avant  que  cet  adjectif  eût  limité  sa  signification 
à  «  vif,  alerte,  gai  »,  fut  un  remède  à  la  confusion  provoquée 
par  la  naissance  d'expertus  (pour  experectus),  remède  accepté 
d'abord  en  Espagne  et  en  Gaule,  maintenu  plus  tard  dans  la 
péninsule  tandis  que  les  parlers  gallo-romans  (sauf  le  wallon, 
dont  on  sait  la  situation  excentrique  et  le  caractère  conser- 
vateur) lui  préféraient  esperir,  puis  éveiller  {s')  ou  desidar- 
residar  (<  deexcïtare-reexcïtare).  On  ne  voit  pas  pourquoi 
le  wallon  aurait  abandonné  jadis  esveillier  (ou  esperir  ?), 
qui  précisément  gagne  maintenant  vers  le  Nord  et  tend  à 
éliminer  dispièrter  ;  on  ne  voit  pas  surtout  comment  le  wallon 
aurait    demandé    à    l'isolé   despiert  =  «  vif,    alerte,    gai  »    un 

dérivé   dispièrter   (^si)  =  éveiller   (-s'). 

M.  D. 
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